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ŒUVRES 


DE  M.  LE  CHANCELIER 

D  AGUES  SEAU. 
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NOMS  DES  LIBRAIRES  ASSOCIÉS. 

* 

I 

Vf*  veuve  DESAINT,  rue  du  Foin-Saint- Jacques, 
i  DEL  AL  AIN,  l'aîné  &  Fils,  rue  Saint  -  Jacques. 
Chez  \  NYON  l'aîné,  &  Fils,  rue  du  Jardinet,  quartier  S.  André- 
I    des-Arcs  ,  près  l'Imprimeur  du  Parlement. 
S  A  V  O  Y  E ,  rue  Saint  Jacques. 

Mtjfiturs  Ut  Soufcriptcurs  des  Œuvres  de  M.  le  Chancelier  <T  Agatfftau  font  pré- 
venus que  ce  fouie  treizième  ^*  dernier  ne  leur  fera  fourni ,  gratis  en  .feuilles,  qu'en, 
remettant  à  tun  des  Libraires  ci-deffus  défignês  qu'ils  Jugeront  à  propos,  une 
reconnoiffance  de  Souftription  ;  parce  qu'il  efi  néceffaire  quen  acquitta»* 
gtment  qu'ils  avoient  contracté,  ils  retirent  le  titre  qui  les  en  re»ï0'u  garants.  Comme 
plus  des  deux  tiers  de  cette  Edition  ont  été  confirmés  fans  Souferiptions  ,  Us 
ptrfonnes  qui  ne  remettront  pas  une  reconnoiffance ,  feront  regardées  éogime  n'ayant 
pas  foufçrit  £*■  payeront  ce  Volume  io  livres  en  feuilles,  - 


Digitized  by  Google 


u 


DE  M.  LE  CHANCELIER 

D'AGUESSEAU. 

TREIZIEME  ET  DERNIER  VOLUME. 

Contenant  le  Di^OVKS  fur  la  Vie  &  la 

Mort  de  M.  D'A-  UEssEAU,  Confeiller  d'Etat  ,  par 
M.  d;Aguf'SSEAUj  Chancelier  de  France,  fon  fils. 
Les  Mf;moires  Hiftoriques  fur  les  Affaires  de  FEglife 

de  France,  depuis  1647  jufquen  17 10. 
Et  autres  Mémoires  fur  les  matières  EcclénafKques 


&  Civiles, 


A  PARIS, 
CHEZ  LtS   LIBRAIRES  ASSOCIÉS, 


M.    DCC.  LX'XXIX. 
AVEC  APPROBATION  ET  PRIVILEGE  DU  ROI. 
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AVERTISSEMENT, 

i  —    i  i  -  Qrii        ii  i  ii 

L  E  refpe&able  Magiftrat  qui ,  depuis  la  mort  de 
(on  frère  aîné ,  étoit  devenu  le  dépontaire  des  ma- 
nufcrits  de  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau ,  fouhaitpit 
ardemment  de  voir  la  fin  de  l'édition  des  Ouvrages 
de  fon  illuftre  pere.  Mais  le  vif  defir  qu'il  avoit 
de  completter  cette  Colleûion  importante  \  les 
recherches  multipliées  quelle  exigeoit,  ne  lui  ont 
pas  laifle'  le  temps  de  la  voir  a/hever.  Il  efpéroit 
toujours  de  recouvrer  ,  par  fes  prenantes  follicita- 
tions,  des  Mémoires  curieux  qui  avoient  paffé  dans 
des  mains  étrangères  :  ainfi  ce  n'a  point  été  un  dé- 
faut d  exactitude  ni  d'a&ivité  qui  a  retardé  la  fin  de 
l'édition,  mais  le  defir  de  donner  à  cette  Collec- 
tion toute  la  perfection  dont  elle  étoit  fufceptible. 
Comment  ce.  Magiilrat  n'auroit-il  pas  porté  dans 
cette  entreprife  ce  zele  infatigable,  lui  qui  avoit 
puifé  dans  cette  fource  féconde  cette  vafte  con- 
noiflance  des  loix  &  des  formes  qui  lui  mérita, 
durant  une  longue  vie ,  la  confiance  de  tout  le 
Confeii  ? 

Tome  XIII.  * 


ij  AVERTISSEMENT. 

Fils  du  plus  grand  des  Magiftrats,  difciple  du 
plus  grand  maître ,  pouvoit-il  avoir  continuellement 
fous  les  yeux  un  fi  parfait  modèle,  fans  être  animé 
de  la  noble  ambition  de  lui  reffembler?  Auffi  dût-il 
à  fes  leçons  &  à  fes  exemples  cette  intégrité  in- 
flexible, qui,  jointe  à  la  pureté  des  mœurs,  forme 
.  le  cara&ere  facré  du  Magiftrat  :  ce  goût  décidé 
pour  le  travail  &  pour  les  nobles  fondions  de  fon 
état.  Ces  qualités  fi  précieufes ,  qui  étoient  comme 
héréditaires  dans  fa  famille  &  qui  ne  fe  font  jamais 
démenties  dans  ce  digne  Magiftrat ,  dévoient  nécef- 
fairement  lui  concilier  tous  les  fuffrages.  A  peine  fut- 
il  entré  dans  la  carrière  de  la  Magiflrature ,  qu'il  fût 
convaincu  que  la  probité  la  plus  auftere  &  la  plus 
*         grande  fagacité  ne  pouvoient  luffire  feules  *,  comme 

Remarque.       r     V         '  *  i  r  r 

le  1  imagine  une  ignorance  preiomptucule  ,.  pour 
garantir  le  Juge  (ks  pièges  de  la  fédu&ion,  &  le 
fauver  du  malheur  de  s'égarer.  Auffi  ne  concevoit- 
il  pas  comment  un .  Magiftrat ,  au  milieu  de  cette> 
guerre  inteftine  que  rallume  fans  cette  entre  les 
citoyens  le  choc  des  paffions  &  des  intérêts  pou- 
voit  trouver  un  inftant  de  loifir.  Loin  de  cette  pa- 
reffe  qui  craint  de  trop  approfondir  les  abus  pour 
s'épargner  l'embarras,  d'y  remédier ,  il  fe  livroit  au 
travail  le  plus  opiniâtre  lorfqu'il  pouvoit  fe  flatter 
de  rétablir  l'ordre  public  &  de  maintenir  les  règles». 
S'il  arrivoit,  ce  qui  étoit  fort  rare,  qu'une  de  fes 
journées  fe  fut  écoulée  fans  avoir  pu  remplir  au- 
cune des  fondions  de  fa  place ,  il  ne  manquoit  pas 
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de  répéter  à  fes  amis*  avec  une  forte  d'amertume , 
ces  paroles  touchantes  d'un  Prince  vertueux  lorl- 
qu'il  n'avoit  pu  faire  aucun  bien  à  fes  fujets  :  J'ai 
perdu  ma  journée.  Aufli  perfonne  ne  mérita  mieux 
que  lui  cet  éloge  exprimé  avec  tant  d'énergie  par 
un  Poète  de  l'antiquité  : 

Nil  aclum  rtputans ,  fi  quid  fuptrtfftt  agtndum. 

Il  étoit  d'ailleurs  pénétré  de  la  vérité  de  cette  ma- 
xime  :  qu'une  prompte  juftice  fait  partie  eflentieile 
de  la  juftice  même ,  &  qu'elle  perdoit  la  moitié  de 
fon  prix  lorfqu  elle  étoit  lente  &  tardive. 

Toujours  prêt  à  facrifier  fon  temps  aux  plaideurs, 
il  mettoit  au  nombre  des  devoirs  de  fon  état  cet 
accueil  affable  &  cette  patience  (i)  indulgente  avec 
laquellè  il  écoutoit  leurs  longs  récits.  Il  répétoit 
fouvent,  pour  s'y  encourager,  ces  paroles  remar- 
quables d'un  Magiftrat  célèbre  :  N'ajoutons  pas  au 
malheur  de  ceux  qui  plaident ,  celui  d'être  mal  reçus 
de  leurs  Juges  :  nous  Jbmmes  établis  pour  examiner, 
leur  droit ,  &  non  pour  éprouver  leur  patience. 

On  ne  le  vit  jamais,  pour  nous  fervir  des  expreffions 
de  M.  le  Chancelier  d'Àgueffeau ,  traîner  avec  dé- 
goût les  marques  extérieures  de  fa  dignité  ;  &  l'on 
ne  pouvoit  pas  dire  de  lui  qu'il  gémiflbit  comme 


(i)  Pline  obferve,  dans  fes  Lettres,  que  cette  patience  fait  partie 
eflentieile  des  devoirs  d'un  Magiftrat  ,  &  qu'il  doit  mieux  aimer 
perdre  quelque  temps  à  entendre  des  chofes  inutiles ,  que  de  manquer 
d'apprendre  les  chofes  néceflaires  à  favoir.  Il  faut  bien  avoir  tout 
«mendu ,  dit-il ,  poux  difeerner  le  fuperÛu  du  néceflaire. 

aij 
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un  captif  fous  le  poids  des  liens  qui  l'enchaînent. 
Ceft  en  vain  qu'on  cherchoit  l'homme  en  lui , 
*  FAyei  'la  l'on  n'y  trouvoit  jamais  quele  Magiftrat  *.  La  di- 
Krnari**.  ^  £Q  çon  ^tat  [Q  fuiVoit  par-tout ,  parce  que  l'a- 
mour de  fon  devoir  ne  l'abandonnoit  jamais.  Sous 
prétexte  de  le  délaffer  de  fes  travaux ,  on  ne  le  vit 
jamais  courir  après  ces  amufemens  frivoles  qui ,  en 
nous  ôtant  lufage  de  penfer  &  de  réfléchir,  nous 
ôtent  encore  le  goût  &  le  difcernement  des  vrais 
biens. 

Tous  ceux  qui  par  état  étoient  obligés  de  coopé- 
rer à  fes  travaux  ,  avouent  qu'ils  ne  leur  faifoit 
jamais  fentir ,  dans  la  difeuflion  des  affaires  &  dans 
le  choc  des  opinions,  la  fupériorité  que  fa  grande 
expérience  lui  avoit  acquife ,  &  que  fon  extrême 
modeflie  lui  cachoit  à  lui-même  :  il  fe  faifoit  un 
devoir,  dans  les  queftions  délicates,. de  confulter 
les  perfonnes  diftinguées  par  leurs  lumières  &  leurs 
talens  ;  &  la  vérité  qu  on  mettoît  fous  fes  yeux ,  lui  • 
étoit  auffi  chère  que  s'il  l'eût  découverte  lui-même.^ 
Ce  digne  Magiftrat  cachoit  fous  un  abord  ré- 
fervé  cette  bonté  toujours  éclairée  &  cette  dou- 
ceur toujours  égale,  &  que  nulle  contradiction 
n'avoit  jamais  altérée.  Il  ne  poûvoit  s'empêcher  de 
regarder  comme  un  travers  de  l'humanité ,  éga- 
lement odieux  &  ridicule  ,  cette  févérité  inflexible 
dans  des  hommes  fans  talens  &  fans  vertus ,  ou 
qui  n'en  avoient  que  cette  petite  mefure  que 
l'état  aôuel  de  la  fociété  comporte.  Il  étoit  fi  loim 
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de  blefler  l'amour -  propre  de  perfonne  en  traitant 
d'affaires  férieufes ,  que  même  dans  l'abandon  d'une 
converfation  familière ,  il  ne  fe  croyoit  point  permis 
la  raillerie  la  plus  légère;  il  eut  pu  dire  avec  bien 
plus  de  fondement  encore  ce  qu'un  célèbre  Philo- 
sophe de  nos  jours ,  non  moins  connu  par  fa  modé- 
ration que  par  la  longue  durée  de  fa  vie  ,  dilbil 
en  parlant  de  lui-même  :  «  quil  n  avoit  point  à  fe 
»  reprocher  d'avoir  jamais  jetté  du  ridicule  fur  la 
»  plus  petite  vertu ,  ni  humilié  le  plus  petit  talent  >>. 

On  ne  peut  fe  diftimuler  qu'on  lui  a  quelquefois 
reproché  fon  attachement  fcrupuleux  aux  formes 
de  la  Juftice  ;  mais  il  l'avoit  puifé  dans  une  fource 
trop  pure  pour  s'écarter  en  rien  des  fages  maximes 
qu'il  avoit  adoptées  fur  cette  portion  importante  de 
la  Juftice.  M.  le  Chancelier  cTAgueffeau ,  le  guide 
de  fes  études ,  lui  avoit  appris  que  «  la  voie  par 
»  laquelle  on  parvient  à  obtenir  juftice,  exige  en- 
y>  core  une  attention  plus  continuelle  que  le  fond 
»  de  la  juftice  même  ».  Il  lui  avoit  encore  incul- 
qué combien  «  il  étoit  dangereux  de  vouloir  fecouer 
»  le  joug  fervile  de  la  lettre-,  fous  le  vain  prétexte 
»  d'en  mieux  fuivre  l'efprit.  »  Au  refte  M.  cTAguef- 
feau favoit  très-bien  diftinguer  les  formes  fagement 
établies  pour  éclairer  la  Loi  dans  fa  nahTance ,  la 
conferver  dans  fa  durée ,  &  l'affermir  dans  fon  exé- 
cution ,  de  celles  qui  ne  fervent  qu'à  éternîfer,, 
compliquer  fans  nécefïité  les  affaires  ,  &  à  multi- 
plier gratuitement  les  frais  de  la  procédure.  Il  fe 
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détermina  en  conféquence  à  rédiger  un  plan  motivé 
dont  l'objet  étoit  de  réduire  &  de  fimplifier  plu- 
fieurs  de  ces  formes  inutiles  &  trop  coûteules  , 
dont  l'expérience  lui  avoit  démontré  l'inutilité. 
L'on  doit  regretter,  qu'entraîné  fans  celle  par  le 
torrent  des  affaires ,  il  n'ait  pas  eu  le  temps  d'achever 
cet  Ouvrage  ,  &  de  s'aflbcier  des  coopérateurs 
comme  il  en  avoit  eu  dans  la  rédu&ion  du  nouveau 
Règlement  du  Confeil  (i). 

Au  refte,  les  idées  favorables  qu'il  s'étoit  faites 
des  formes  do  la  Juftice  &  du  fecours  des  Loix, 
dont  l'aûion  bienfaifante  eft  de  tous  les  momens, 
ne  l'empêchèrent  jamais  de  préférer  la  fonâion 
de  Conciliateur  à  celle  de  Juge  (t). 

(1)  Le  nouveau  Règlement  du  Confeil  qui  vient  de  paroître  ,  & 
&  dont  M  cPAguefleau  a  fourni  prefque  tous  les  matériaux ,  ren- 
ferme le  double  avantage  d'abréger  les  délais  &  de  diminuer  les  frais 
de  la  procédure.  Il  voulut  auffi  établir  une  forte  d'uniformité  &c  rendre 
plus  facile  &  plus  acceflible  la  Juftice  du  Confeil ,  en  réunifiant ,  dans 
un  feul  &  même  volume  ,  les  formules  des  différens  aâes.  Au  refte , 
M.  le  Doyen  du  Confeil  n'ignoroit  pas  que  la  procédure  n'étant  autre  é 
chofe  que  les  Loix  mifes  en  aftion ,  le  Magiftrat  devoit  néce  flaire  ment 
commencer  par  rétude  des  Loix  comme  le  préalable  le  phis  indif- 
•penfable  &  la  première  fcience  qu'il  devoit  acquérir  ;  1a  crainte  fondée 
de  mal  entamer  une  inftrucHon  judiciaire,  &  de  foire  de  faux  pas 
en  entrant  dans  la  lice ,  l'avoit  déterminé  à  remplir  cette  tâche  & 
à  rédiger  lui-même  ces  formules  :  travail  qu'on  lui  avoit  demandé , 
parce  qu'on  connoiffoit  la  facilité  que  fa  longue  expérience  lui  avoit 
donnée ,  &  la  rigidité  de  fes  principes ,  qui  ne  lui  permcttoit  jamais  de 
s*écarter  des  Ordonnances ,  tant  qu'elles  n'avoient  pas  été  révoquées. 

(i)  M.  d'Agvicfleau  n'avoit  point  oublié  l'éloge  pubïic  que  iît  le 
Chancelier  de  l'Hôpital,  dans  un  de  fes  Difcours,  de  M.  Chriftophe 
de  Harlay,  Préûdent  au  Parlement,  fur  la  louable  coutume  que  celui» 
ci  avoit  prife,  dès  qu'il  étoit  Confeiller  -  Rapporteur,  de  mander, 
«vant  le  jugement,  les  Plaideurs  pour  les  exhorter  à  terminer  à  l'a- 


Digitized  by  Google 


AVERTISSEMENT,  vij 

Bon  pere ,  tendre  époux  ,  fage  adminiftrateur 
de  Tes  biens ,  ami  sûr  &  fidèle ,  fes  vertus  domef- 
tiques  étoient  le  gage  &  le  garant  de  fes  vertus  pu- 
bliques. Ennemi  de  tout  ce  qui  avoit  l'apparence 
du  fafte ,  tout  refpiroit  dans  fa  maifon  cette  heu- 
reufe  {implicite  des  anciens  Sénateurs  ,  &  cette 
noble  modeftie  qui  faifoit  autrefois  le  précieux  or- 
nement du  MagLftrat.  Le  luxe  effréné  qui  confond 
aujourd'hui  tous  ,  les  Ordres  de  l'Efat,  qui  détruit 
le  goût  du  vrai  &  du  beau ,  &  ne  donne  aux  fociétés 
politiques  où  il  s'introduit,  un  air  de  force  &  de 
puiflance  que  pour  les  miner  fourdement  ,  &  amener 
enfin  ces  terribles  cataftrophes  qui- achèvent  de  les 
renverfer;  ce  rafinement  &  cette  multiplicité  de 
plaifirs  factices  qui  font  un  véritable  abus  de  la 
riche  (Te  ;  le  mépris  de  nos  devoirs  qui  fait  que  nous 
nous  déplaifons  dans  tout  ce  que  nous  fommes  obligés 
de  faire  ;  cet  efprit  d'intrigue  qui  n'employé  que 
les  plus  vils  moyens  pour  parvenir,  &  n'arrive  fou- 
vent  à  fon  but  qu'aux  dépens  de  la  ciiofe  publique  ; 
cet  efprit  de  cupidité  qui  fait  fervir  le  noble  talent 
de  penfer  &  d'écrire  à  des  vues  baffes  &  merce- 
naires, vend  fes  libelles  au  plus  offrant,  n embellit 

miable  leurs  procès.  Il  le  rappelloit  avec  le  même  intérêt  combien 
M.  le  Préfident  de  Lamoignon ,  fils  du  Premier  Préfident  de  ce  nom, 
s'étoit  rendu  digne  de  l'eflime  publique  par  l'elprit  de  conciliation 
qui  étoit  un  de  les  caractères  diftincras.  L'HiUoire  du  temps  rapporte 
que  la  confiance  des  perfonnes  de,  la  première  qualité  lui  avoit  éripc 
un  tribunal  domefrique  où  il  termmoit  plus  d'affaires  qu'au  Palais ,  & 
oiiil  avoit  louverainement  acquis  l'art  de  pacifier  les  familles  diviiées 
par  des  intérêts  différens,  ou  par  des  conieiîs  dangereux. 
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quelesleçonsduvice,nerépanddu  ridicule  que  fur 
la  vertu ,  corrompt  la  raifon  même  par  fes  maximes; 
ces  écarts  fi  runeftes  l'affligeoient  fenfiblement ,  lui 
donnoient  fouvent  les  plus  triftes  idées  de  l'avenir, 
'  &  lui  faifoient  craindre  que  nous  ne  fuffions  plus  fuf- 
ceptibles  d'être  ramenés  à  la  lumière  &  à  la  vertu. 

UHiftoire  ( i)  lui  avoit  appris  deux  vérités  im- 
portantes pour  le  falut  des  Empires  :  la  première , 
que  l'inftant  ou  les  peuples  ont  ceffé  de  refpe&er 
les  mœurs ,  a  été  l'époque  de  leur  décadence  &  de 
leur  ruine.  La  féconde,  que  les  moeurs  publiques 
avoient  une  influence  fecrette ,  mais  efficace  fur  les 
Loix.  Auffi  ne  pouvoit-il  voir  avec  indifférence  la 
corruption  des  moeurs  fe  répandre  avec  tant  <le  ra- 
pidité dans  tous  les  Ordres  de  l'Etat.  Il  avoit  fans 
celfe  préfente  à  fon  efprit  cette  maxime  de  l'anti- 
quité ,  juftifiée  par  l'expérience  de  tous  les  fiecles  : 
Quid  leges  fine  moribus  vans,  proficiunt.  Les  Loix 
en  effet  ont  beau  tonner  dans  les  temps  où  la  licence 
eft  montée  à»fon  comble  ;  elles  font  prefque  tou- 

(i)  Les  Hiftoriens  &  les Philofophes  ont  remarqué  (nous  copions 
leurs  propres  expreflions  )  «  que  fi  l'Egypte  n'avoit  pas  eu  le  malheur 
de  vouloir  ajouter  à  l'empire  glorieux  de  fon  efprit  celui  de  la  force 
des  armes  &  celui  de  von*  infenfiblement  (es  moeurs  antiques  difpa- 
roître  ,  elle  n'auroit  pas  eu  la  douleur  de  voir  fon  heureufe  conftitu* 
tion  pafler  dans  la  Grèce  où  elles  allèrent  fe  fixer.  Ils  ont  également 
obfervé  que  le  refpeâ  dont  Licurgue  pénétra  les  Spartiates  pour  leurs 
devoirs  de  citoyens ,  donna  beaucoup  cPafcendant  à  ces  Républiquains 
fur  tous  les  peuples  de  la  Grèce ,  &  que  la  fuperbe  Athènes ,  dont 
toutes  les  vertus  fe  changèrent  eh  agremens  en  perdant  fes  moeurs , 
perdit  fes  forces  &  fon  noble  orgueil ,  &  qu'elle  hit  obligée  de  fléchir 
devant  l'auftere  Lacédémone ,  «c.  &c.  » 

jour* 
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jours  ou  éludées  par  les  uns  ou  violées  par  les  autres. 
Auffi  l'expérience  de  tous  les  fiecles  nous  prouve 
que  fi  les  mœurs  n  afFermifîent  pas  les  Loix ,  elles 
les  renverfent  tôt  ou  tard. 

Les  progrès  fi  rapides  &  les  fruits  fi  amers  de  cette 
prétendue  Philofophie,  inconnue  à  nos  pères,  qui 
ofe  traiter  les  idées  fublimes  de  l'Evangile  de  vains 
préjugés ,  Tes  oracles  de  chimères ,  fes  vérités  con- 
fiantes de  rêveries  ,  fes  préceptes  d'inftitutions 
ab/iirdes  ,  qui  détruit  tout  fans  rien  édifier  ,  cet 
affemblage  d'impiétés  &  de  bla'fphêmes  fur  la  Morale, 
&  d'erreurs  fur  la  Politique  plus  dangereufes  les 
unes  que  les  autres ,  n'excitoient  que  trop  fouvent 
les  plaintes  ameres  de  M.  d'Agueffeau  de  Frefne  : 
il  fe  faifoit  un  devoir  de  les  confier  aux  premiers 
Pafteursqui,  parleurs  lumières  &  par  leurs  vertus, 
étoient  capables  d  arrêter  les  progrès  -trop  rapides 
dune  doctrine  deftru&ive  de  toute  vérité  &  de 
toute  vertu,  les  deux  plus  fermes  foutiens  de  la  puif- 
fance  des  Empires. 

Ce  digne  Magiflrat ,  intimement  convaincu  que 
régler  &  contenir ,  c'efl  fagefTe  &  force ,  tandis 
que  renverfer  &  détruire,  c'efl  foiblefle  &  tyran- 
nie; que  le  plus  ferme  appui  d'un  Etat,  c'efl:  l'obéif- 
fance  des  peuples  ;  le  principal  appui  de  cette  obéif- 
fance  ,  la  Religion  ;  la  Religion ,  le  meilleur  garant 
des  mœurs  publiques  :  en  un  mot  que  ce  n'eft  point 
la  force  qui  règle  la  deftinée  des  Empires ,  mais  la 
vertu,  affermie  fur  des  bafes  folides  &  immuables. 
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M.  d'Aguefleau  pouvoit-il  voir  de  fang  froid  ces* 
grandes  vérités  ou  méconnues  ou  attaquées ,  &  ne 
pas  craindre,  en  portant  fes  regards  fur  l'avenir, 
que  la  confpiration  prefque  générale  contre  ces 
principes,  qui,  feuls,  peuvent  afTurer  la  profpé- 
rite  des  Empires ,  ainfi  que  tant  d'autres  excès 
introduits  dans  toutes  les  claffes  de  la  fociété ,  ne 
Ment  le  préfage  dune  décadence  peu  éloignée. 

Ce  digne  Magiftrat,  malgré  fes  juftes  alarmes  r 
n'en  étoit  pas  moins  perfuadé  que  plus  les  jours 
étoient  devenus  mauvais ,  par  le  mépris  de  la  règle 
des  mœurs  &  par  la  dépravation  générale  ,  plus> 
l'homme  d'Etat  devoit  redoubler  de  zele  &  (Tefforts 
pour  raffermir  ce  qui  eft  brifé ,  rétablir  ce  qui  eft 
détruit,  réunir  ce  qui  eft  divifé.  L'heureufe  organi- 
fation  de  ce  Royaume,  fes  reflburces  fi  multipliées 
la  facilité  de  les  faire  valoir,  tant  de  moyens  de  fe 
régénérer  en  n'employant  que  fes  propres  forces,  ôc 
de  fe  réformer  fans  rien  détruire,  étoient  félon  ce  Ma- 
giftrat  patriote  des  raifons  puiifantes  qui  ne  permet- 
toient  point  de  défefpérer  de  la  chofe  publique.  Em 

(i)  Ce  vil  égoïfme  qui  veut  tout  affervir  à  fes  intérêts  perfonnels- 
fans  jamais  avoir  égard  à  l'intérêt  commun,  cette  audace  effrénée  quv 
méprife  toutes  les  bienféances  &  les  inftitutions  confervatrices  des- 
moeurs privées  &  des  mœurs  publiques  ;  cet  orgueil  littéraire  qui,  fous» 
prétexte  d'avoir  ramaffé  quelques  connoiffances  fuperficielles  ,  s'arroge 
l'infaillibilité,  entreprend  la  réformation  des  Etats,  des  Loix  &  des*- 
Magiftrats,  n'eftime  &  n'affeâionne  que  les  admirateurs  aveugles  de  fes* 
paradoxes  impolitiques  ;  cet  efpritde  difcorde,  qui  ne  cherche  qu'à  fe- 
mer  des  troubles ,  &  qui  oublie  que  c'eft  de  l'union  de  tous  les  Citoyens- 
&  du  patriotifme  de  tous  les  Ordres  que  s'opère  le  falut  des  Empires.. 
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«ffèt  neft-il  pas  toujours  temps  d  affermir  fur  la  bafe 
immuable  des  Loix  cette  autorité  tutelaire,  inftituée 
pour  tout  conferver ,  d'écarter  le  pouvoir  arbitraire 
qui  ne  fert  qu'à  tout  diffoudre ,  de  ranimer  par  des 
économies  permanentes,  par  la  deftruôion  des  abus, 
en  un  mot ,  par  une  fage  adminiflrarion ,  cette 
confiance  publique  qui  ne  peut  être  déformais  qu'une 
confiance  éclairée  &  raifonnée,  de  diriger  vers 
le  falut  commun  de  l'Etat,  le  zele,  les  lumières 
&  les  facrifices  des  citoyens ,  d'éteindre  toute  pré- 
tention exclufîve  ,  tout  efprit  perfonnel ,  toute 
rivalité,  toute  divifion,  &  de  cimenter  entre  tous  les 
Ordres  de  l'Etat  cette  union  fraternelle  (i),  cette 
heureufe  concorde ,  fans  laquelle  on  ne  peut  afTurer 
ni  liberté ,  ni  propriété ,  ni  repos ,  ni  bonheur. 

C  e/t  par  de  fi  heureux  changemens ,  dictés  par 
le  patriotifme ,  que  l'homme  d'Etat  peut  toujours 
changer  les  maux  extrêmes  en  remèdes  falutaires, 
fait  tirer  du  chaos  cet  ordre  fi  long-temps  defiré ,  & 
fait  fervir  au  bien  commun  de  la  Nation  les  événe- 

(i)  Ceft  une  vérité  démontrée  depuis  long-temps,  ou  pour  mieux 
dire ,  qui  n'a  nul  befoin  de  dcmonftration  qu'à  l'intérêt  commun  bien 
ordonné,  font  attachés  les  intérêts  privés,  ainfi  qu'au  bonheur  public 
l'eftaufE  néceflairement  le  bonheur  des  individus.  On  n'a  befoin  ni  de 
fnéthaphyfique  ni  d'étude  de  droit  public  pour  s'en  convaincre.  Le 
feul  apologue  des  membres  révoltes  contre  Vcjloœac ,  &  l'application  toute 
naturelle  aux  circonftances  du  moment,  fournit  uue  répoofe  vi&orieufe 
qu'on  devroit  adrefier  à  ces  écrivains  ftipendiés  qui  ne  cherchent  qu'à 
produire  des  animofités  &  des  feiflions  dans  un  temps  où  tous  les 
citoyens  ont  un  intérêt  preflant  d'être  animés  de  cet  efprit  public  &  de 
ce  patriotifme  fi  néceflaire  pour  nous  faire  recouvrer  le  bonheur  au  dé- 
dans &  au  dehors ,  &  pour  nous  rétablir  enfin  dans  le  rang  impofànt 
«ue  nous  a  donne  la  nature. 

b  y 


xij  AVERTISSEMENT, 

mens  même  les  plus  capables  d'effrayer  le  citoyen  & 
les  plus  propres  à  déconcerter  la  prudence  humaine. 

Rien  n'a  mieux  prouvé  combien  les  intérêts  de  la 
Religion ,  toujours  liés  à  ceux  de  la  Patrie ,  étoienr 
chers  à  M.  d'Aguefleau,  que  les  fentimens  qu'il 
a  montrés  durant  le  cours  de  fa  dernière  maladie. 
Dans  le  temps  même  où  lafFoiMifTement  inévitable 
de  fes  organes  l'avoit  rendu  comme  étranger  à  toute 
autre  idée ,  la  Religion  avoit  confervé  fur  lui  un  G 
puhTant  empire  ,  qu'un  feul  mot  qui  avoit  rapport 
à  ce  grand  objet,  le  rappelloit  dans  Imitant  à  fa 
première  intelligence ,  le  réveilloit  de  fon  affou- 
puTement  &  lui  rendoit  prefque  toute  fon  acKvité. 

C'eft  ainû*  que  les  impreffions  profondes  d'une  édu- 
cation vraiment  chrétienne  qui  ne  s'effacent  jamais,  ôt 
la  force  de  l'exemple  dans  ceux  qui  ont  dirigé  notre 
jeunefTe  ,  nous  ramènent  toujours  à  nos  premiers 
principes ,  &  réveillent  en  nous  des  fentimens  qui 
s'étoient  comme  naturalisés  avec  nous. 

» 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  Ouvrages  ren- 
fermés dans  ce  Volume  ,  en  infiftant,  toutefois ,  fur 
quelques-uns  de  ceux  dont  le  fujet  nous  a  paru  plus 
intérefTant  &  plus  approfondi.  Cette  Collection  Ci 
précieufe  ,  qui  a  fi  long-temps  excité  l'impatience 
du  Public ,  vient  enfin  d'être  terminée ,  à  travers 
tant  dobftacles,  fous  les  aufpices  du  digne  héritier 
de  ce  nom  immortel  ;  ce  Magiftrat ,  après  avoir 
rempli  avec  un  fuccès  fi  brillant  les  fondions  im~ 
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portantes  du  Miniftere  public,  eft  allé,  à  l'exemple 
des  anciens  Légiflateurs ,  vifiter  les  Peuples  les  plus 
célèbres  de  l'Europe  ,  étudier  leurs  Loix  ,  leurs 
ufages  &  leurs  mœurs,  s  y  enrichir  de  connoiffances 
précieufes ,  dans  l'efpérance  de  faire  recueillir  à  fa 
patrie,  dont  il  a  l'honneur  d'être  aujourd'hui  le 
Représentant  aux  Etats-Généraux  (  1789  )  les  fruits 
de  fes  travaux  &  de  fon  zele ,  &  le  defir  qu'il  eut 
teujours  de  lui  être  utile. 

Dans  un  fiecle  où  l'on  a  ofé  foutenh*  que  la  Re- 
ligion Chrétienne   n'étoit  propre  qu'à  dégrader 
l'homme  &  à  le  rendre  indifférent  pour  fa  patrie , 
où  l'on  a  pouffé  le  blafphême  jufqu'à  dire  quelle 
ne  fervoit  qu'à  rendre  les  mœurs  atroces  * ,  on  ne    *  ce«  \« 
fauroit  donner  trop  de  publicité  aux  récits  de  la  voÊ^* 
vie  de  ces  grands  hommes ,  qui ,  comme  le  père  de  !fa™^uj-0£ 
M.  d'Agueffeau,  ont  fçu  concilier  le  refpe&  le  plus  TCh^eC€blair 
tendre  pour  la  Religion  avec  les  grands  talens  &  les 
vertus  patriotiques  que  le  monde  révère.  Citoyen 
zélé  pour  le  bien  public  ;  ami  des  malheureux  ;  Ma- 
giffrat  incorruptible ,  Jurifconfulte  profond,  homme 
d'Etat  dans  les  Confeils  &  dans  les  diverfes  parties 
de  l'adminiftration  qui  lui  furent  confiées  ;  modèle, 
enfin,  dans  la  vie  publique  comme  dans  la  vie  privée. 

Le  pere  de  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  pof- 
fédoit  dans  un' degré  éminent  toutes  ces  qualités  fi 
rares,  &  les  avoit  épurées  par  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes.  Perfonne  à  la  Cour  ne  trouva 
mieux  que  lui  ce  tempérament  fi  difficile ,  ce  milieu 
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fi  rare  entre  la  foumiflîon  qui  eft  due  au  Prince  J 
&  la  fidélité  qu'exige  le  devoir.  Defpreaux,  ce 
jufte  appréciateur  du  mérite ,  le  peignit  d'un  feul 
trait ,  en  difant  de  lui  d'un  ton  prefque  chagrin  : 
Cejl  une  venu  qui  défefpere  l'humanité.  Le  Difcours 
fur  la  vie  (i)  de  ce  grand  homme,  que  M.  le 
Chancelier  d'Aguefleau  compofa  pour  fon  édifica- 
tion &  pour  rinftru&ion  de  Tes  enfans  ;  ce  monu- 
ment fi  digne  tout-à-la-fois  de  l'amour  paternel  & 
de  la  piété  filiale  ;  cet  Ouvrage ,  di&é  par  la  vertu 
même  ,  devoit-il  toujours  refter  enféveli  dans  le 
fein  de  fa  famille ,  comme  l'avoit  defiré  M.  le  Chan- 
celier d'AguefTeau  par  un  excès  de  circonfpe&ion 
&  de  modeftie.  Lorfque  le  Ciel  accorde  un  Sage 
à  la  Terre ,  il  l'enrichit  du  plus  précieux  de  fes  dons; 
mais  dérober  au  public  fes  actions  &  fes  paroles ,  c'eft 
en  même  tems  manquer  à  la  Patrie  ,  &  contrarier 
les  vues  de  la  Providence.  Avouons-le ,  dans  un 
fiecle  où  l'on  ofe  mettre  au-defTus  de  toutes  les  qua* 
lités  folides  ce  qu'on  appelle  Xefprit ,  c'eft-à-dire 
un  affcmblage  confus  de  lumières  &  de  ténèbres, 
un  mélange  bizarre  de  folie  &  de  raifon ,  rien  n'eft 

(i)  «  Si  le  fils  d'un  homme  en  ptace  ,  dit  un  Ecrivain  moderne,' 
»  étoit  oblige  d'écrire  la  vie  de  fon  pere,  cette  institution,  qui  ou- 
w  vriroit  ifne  nouvelle  carrière  à  la  piété  finale ,  feroit  aufli  une  des 
p»  plus  utiles.  Quel  eft  le  pere  qui  fçachant  que  Ton  propre  fils  fera 
»  forcé  d'être  un  jour  Ion  Hiftorien  véridique,  n'acquerroit  pas 
»>  quelques  vertus,  ne  feroit  pas  quelques  bonnes  aâions ,  dans  la 
»  vue  Ae  n'être  point  déshonoré  par  celui  môme  qui  doit  perpétuer 
»  fon  nom.  Ce  feroit-là  fans  doute  le  frein  le  plus  puiflant  contre  la 
»  corruption  de  nos  moeurs  w. 
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plus  utile  que  d'offrir  à  Tes  contemporains,  &  de  tranf- 
mettre  à  la  poftérité  le  récit  d'une  vie  où  tout  effc 
marqué  au  coin  d'une  raifon  faine  &  vigoureufe , 
toujours  foutenue  &  dirigée  par  la  Religion ,  où 
Ion  reconnoît  à  chaque  page ,  à  chaque  mot ,  le 
cceur  de  ce  grand  Maghtrat,  qui  fe  peint  lui-même 
dans  tous  les  traits  de  la  vie  d'un  pere  vertueux 
qu'il  propofe  pour  modèle  à  fes  enfans. 

Tous  ceux  qui  ont  follicité  avec  tant  dlnftance  *  '  *Vc  '*■* 
JimprefTion  de  cet  Ouvrage,  ne  manqueront  pas 
de  lire  avec  intérêt  le  récit  des  diverfes  circonf- 
tances  qui  ébranlèrent  d'abord  feu  M.  d'Àguefleau, 
&  qui  achevèrent  enfin  de  le  déterminer  à  livrer  au 
grand  jour  de  l'impreflion  la  vie  de  fon  refpe&abïe 
aïeul. 

Un  homme  auffi  diftingué  par  la  prore&ion. 
éclairée  qu'il  accorde  aux  Arts  que  par  fon  amour" 
&  fon  goût  pour  les  Sciences  &  pour  les  Lettres „ 
avoit  eu  une  communication  fecrette  de  la  vie  ma* 
jiufcrite  du  pere  de  M.  le  Chancelier  cTAgueffeau* 
Dans  Tenthoufiafoie  que  lui  avoit  infpiré  la  lefture 
de  cet  Ouvrage ,  il  ne  pouvoit  concevoir  comment: 
on  avoit  pu  prendre  la  réfolution  de  ne  pas  la5 
rendre  publique  ;  il  ne  manqua  pas  ,  à  la  première- 
occafion,  d'en  témoigner  Ca.  furprife  &  fes  regret* 
à  M.  d'Agueûeau  ,  Doyen  du  Confeil.  Ce  Ma- 
gîftrat,  fcrupuleux  obfervateur  des  volontés  de; 
fon  pere ,  lui  oppofa  k  défenfe  que  celui  -  ci  lui 
avoit  faite  de  livrer  jamais  cet  Ouvrage  àl'inipre£- 
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fion  (i).  Mais  d'ailleurs,  lui  ajouta-t-ii,  vous  qui 
connoiftez  fi  bien  l'efprit  de  notre  fiecle  (i) ,  pouvez- 
vous  imaginer  qu'une  vie  auffi  fainte  foit  capable 
d'attirer  fes  regards  &  de  piquer  fa  curiofité.  —  Oui 
Monfieur,  lui  répondit  avec  fermeté  ce  digne  ami 
des  Lettres,  vous  ne  devez  pas  douter  un  inftant 
que  la  partie  faine  du  public  ne  life  avec  plaifir  un 
Ouvrage  fi  propre  à  infpirer  le  goût  de  la  vertu , 
par  les  beaux  exemples  qu'il  offre  à  fon  émulation, 
où  la  noblefle  &  les  grâces  du  ftyle  ajoutent  en- 
core à  l'intérêt  qu'excite  toujours  la  vie  des  grands 
hommes.  Malgré  la  contagion  du  fiecle ,  en  ai-je 
moins  verfé  des  larmes  en  le  lifant ,  &  moins  defiré 
de  devenir  meilleur  ;  &  le  vertueux  Magiftrat  en 
a-t-il  moins  bien  mérité  de  fon  Prince  &  de  fa  patrie , 
pour  avoir  fçu  réunir  à  tant  de  talens  l'éminente 
piété  des  anciens  Patriarches.  Un  Hiftorien  judicieux 
tel  qu'un  habile  Peintre ,  peut-il  mieux  faire  con- 
noître  un  grand  homme  qu'en  lui  biffant  tous  les 
traits  de  fa  phy  fionomie.  D'ailleurs ,  Monfieur,  netes- 
vous  pas  obligé  par  état  &  par  les  fentimens  de 


(i)  «  CVft  un  Ouvrage  qui  ne  doit  pas  fortir  de  la  fph ère  d'une 
f»  f?mille  à  laquelle  feule  il  eft  propre  ».  Ce  font  les  propres  expreG- 
fions  de  M  le  Chancelier  d'Agueficau. 

(  1)  «  Ce  digne  Magiflrat  avoit  rai  Ton  de  croire  qu'il  cft  un  genre 
»  d'héroïfme  qui  n'eft  pas  fait  pour  être  fenti  par  un  fiecle  tel  que  le 
»  nôtre.  En  voulant  le  dévoiler  aux  yeux  d'un  monde  profane ,  qui , 
»»  jufques  dans  la  vertu ,  ne  cherche  que  l'éclat ,  ou  qui  la  calomnie , 
»  en  ne  lui  donnant  pour  appui  qu'un  vil  intérêt ,  ou  qui  la  tranf- 
»  ferme  en  hypocrifie,  on  nfque  d'expofer  les  prodiges  de  la  graçe 
?  au*  dérifions  &  même  aux  blafphêmes  de  l'impiété  »f 

piété 
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piété  qui  font  héréditaires  dans  votre  famille,  de 
rendre  de  plus  en  plus  fenfible  la  grande  influence 
de  la  Religion  fur  la  félicité  publique.  Vous  acquit- 
terez, Monfieur,  cette  dette  fi  honorable,  en  cédant 
aux  inftances  réitérées  du  Public. 

Cette  converfation ,  gravée  dans  la  mémoire  de 
ceux  qui  y  aflifterent,  fut  fi  animée  &  fi  preflante, 
que  M.  d'Aguefleau  de  Frefnes ,  attendri  jufqu  aux 
larmes ,  fut  prefque  vaincu,  &  defira  vivement  de 
pouvoir  furmonter  tous  les  obftacles.  Mais  ce  qui 
fixa  fes  doutes  &  leva  tous  fes  fcrupules ,  ce  fut 
l'approbation  marquée  dont  Sa  Majefté  honora  cet 
Ouvrage ,  &  Tordre  exprès  qu  Elle  donna  de  réunir 
ce  monument  fi  précieux  à  la  grande  Collection 
-  des  Ouvrages  de  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau , 
deftinée  par  le  Gouvernement  à  l'inftruÊtion  des 
Magiftrats  &  des  Jurifconfultes.  Cet  Ouvrage  étoit 
d'ailleurs  rempli  de  tant  de  traits  d'amour  du  bien 
public  &  de  tant  de  réflexions  folides  &  judicieufes , 
qu'il  ne  pouvoit  faire  qu'une  impreflion  vive  fur 
l'âme  d'un  Prince ,  le  pere  de  fon  peuple  qui ,  ami  des 
hommes,  acquiert  tous  les  jours  de  nouveaux  droits 
fur  nos  cœurs  par  fa  jurtice  &  fa  bienfaifance ,  &  qui 
mérite ,  par  les  exemples  touchans  qu'il  nous  donne 
aujourd'hui  ,  que  nous  fanions  tous  les  facrifices 
qu'exigent  les  befoins  urgens  de  l'Etat. 

Au  refte  les  dépofitaires  du  goût  &  les  fidèles 
gardiens  des  birnféances  publiques ,  ont  déjà  fait 
/entendre  leur  voix  éloquente  pour  folliciter  &  ob- 
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tenir  l'impreflion  de  cet  Ouvrage  fi  digne  de  leur* 
éloges  :  le  Public  ,  par  fes  applauduTemens  réitérés, 
s'eft  réuni  au  vertueux  Académicien,  le  digne  organe 
de  fa  Compagnie ,  qui ,  dans  fa  réponfe  au  difeours 
de  M.  d'Agueffeau ,  Je  petit-fils  de  M.  le  Chance- 
lier (  i  ) ,  l'exhorte  à  fe  mettre  au-defîus  du  goût  du* 
fiecle,  en  publiant  la  vie  de  fon  illuftre  bifaïeul. 

M.  d'AguefTeau  a  trop  long -temps  exercé  les- 
fondions  de  Procureur  Général  &  de  Chancelier  de 
France  durant  nos  difputes  Théologiques  ,  pour 
n  avoir  pas  été  fouvent  obligé  de  déployer  l'aâivité 
de  fon  zele.  Ces  divifions,  qui  pendant  plus  d'un 
'fiecle,  troublèrent  l'Eglife  &  l'Etat,  devinrent  la: 


(i)  «  Moins  le  monde ,  lui  dit-il,  enparoît  digne,  plus  il  importe 
»  de  mettre  fous  les  yeux  de  grands  exemples  capables  peut-être  de  le 
*»  faire  rougir  de  la  frivolité  de  fes  idées,  peut  être  de  le  corriger  de 
n  la  licence  de  fes  moeurs  &  de  le  ramener  aux  bons  principes  au 'il  n'a 
»  que  trop  oublies.  Tel  fera,  je  n'en  doute  point,  l'effet  infaillible  de 
»  cet  Ouvrage,  s'il  devient  public  par  Timpreflion.  Les  hommes  de 
**  tous  les  états  trouveront  dans  le  perionnage  qu'on  y  peint ,  un  rao- 
»  dele  véritablement  digne  d'admiration ,  &  qu'il  feroit  honteux  de 
*  ne  pas  imiter.  L'Antewr  y  eft  lui-même  un  modèle,  je  ne  dis  pas 
»  Amplement  de  ftyle ,  car  perfonne  n'ignore  avec  quelle  fupériorité 
»  il  écrivoit  dans  tous  les  genres ,  mais  un  modèle  accompli  de  piété 
»  filiale  èc  de  follicitude  paternelle.  C'eft  la  piété  filiale  qui  lui'a  fug*- 
»  géré  de  tracer ,  pour  propre  inftrucKon ,  le  tableau  énergiqne  &Z 
•*  ndele  des  vertus  de  fon  refpeclable  pere.  . .  .  Hatez-vous,  Monûcur, 
>»  de  publier  cet  Ouvrage  fi  précieux. ....  Ce  feroit  ,  de  la  part  de 
»  fa  famille,  une  modeftie  mal  entendue,  je  dirai  môme  injufte,jde. 
»  dérober  plus  long-temps  au  grand  jour  ces  précieufes  leçons.  Elle 
>»  doit  le  facrifice  de  fa  modeftie  à  l'utilité  publique  ,  objet  du  dé' 
»  vouement  de  ce  grand  homme  ;  elle  le  doit  à  ce  grand  homme  lui- 
»  même ,  dont  ca  bel  Ouvrage  ne  peut  qu'honorer  infiniment  la 
»  mémoire. 
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croix  (i)  des  Pafteurs  éclairés  &  des  Magiftrats 
.  religieux.  Tous  ceux  qui  furent  les  viâimes  de  ces 
di/Tentions  auroient  defiré  que  M.  le  Chancelier 
d'Agueflfeau  n'eût  pas  rencontré  tant  d'obftacles  dans 
les  différents  travaux  qu'il  entreprit  pour  mettre  fin 
à  ces  difputes  &  pour  rétablir  la  paix  fi  nécefTaire  à 
l'Eglife  :  mais  on  doit  l'avouer  ;  rien  n'eft  plus  dif- 
ficile, dans  ces  temps  de  troubles  &  d'orages,  que  de 
rapprocher  les  hommes,  qui  trop  jaloux  de  leur 
_w  autorité,  craignent  à  chaque  inftant  de  la  voir  com- 
promife,  &  ceux  qui  n'étant  pas  moins  attachés  à 
leurs  opinions,  s'imaginent  que  toutes  les  voies  de 
conciliation  &  de  condefcendance  en  matière  de 
Religion  font  dangereufes,  fous  le  prétexte  plaufible 
que  l'Evangile  propofe  des  règles  &  non  pas  des 
•  expédients.  C'eit  alors  que  l'on  voit  avec  amertume 
l'efprit  de  contention  prendre  la  place  de  l'amour  de 
l'unité ,  l'efprit  de  domination  vouloir  tout  affervir ,  la 
fauife  fcholaftique  répandre  des  nuages  &  fur  la  faine 

(i)  Cette  expreflion  fi  énergique  eft  tirée  de  la  Relation  des  der- 
nières difputes  de  l'Eglife  de  France ,  compofée  par  M.  le  Chancelier 
id'Aguefleau.  Ceux  qui  la  liront  avec  une  attention  réfléchie,  fenti- 
jont  tous  les  avantages  dont  jouit  un  Magiftrat  Chrétien  qui  écrit 
ibus  les  yeux  de  Dieu  même  ce  que  lui  dictent  les  lumières  de  fa  conf- 
cience  ,  &  qui.  s'abandonne  à  cette  noble  candeur  qu'infpire  toujours 
l'amour  courageux  de  la  vérité.  Au  refte  cette  Relation  ,  jointe  à  plu- 
sieurs Mémoires  hilloriques  qui  en  dépendent ,  renferme  une  multitude 
d'anecdotes  intéreflantes  entièrement  ignorées  du  public  &  propres  à 
piquer  fa  curiofité.Il  eft  naturel  de  defirer  d'entendre  un  témoin  véridique 
raconter  lui-même  lesévéncmensintéreflansquiont  paffé  fous  fes  veux, 
&  dans  lefquels  il  a  eu  une  fi  grande  influence,  &  nous  dévoiler  les 
intrigues  de  ceux  qui  ont  eu  intérêt  c'e  jouer  un  perfonnage  dans  une 
difpute  dont  on  aime  aujourd'hui  à  perdre  le  fouyenir. 
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r/ma'rqî?  ,a  Théologie,la  fmcérité  chrétienne  &  la  noble  candeur* 
que  prelcrit  l'Evangile  fur  tout  en  matière  de  Reli- 
gion, devenir  un  liijet  de  dérifion  &  même  d'op- 
probre ;  enfin  les  erreurs  &c  les  abus  croître  &  fe  ré- 
pandre avec  tant  de  rapidité  ,  que  la  fagefle  humaine 
en  eil  déconcertée  :  l'expérience  apprend  que  c'eft 
dans  ces  fortes  de  crifes  que  les  deux  puiffances  fe 
trouvent  le  plus  expofées  à  fe  divifer  (r  ),  à  fe  nuire 
réciproquement,  à  méconnoître  leurs  vrais  intérêts 
&  à  s  écarter  fouvent  de  leur  noble  deftination. 

Semblable  à  ces  génies  auxquels  l'antiquité  attri- 
buoit  la  fonction  de  préfider  à  la  garde  des  bornes 
qui  féparoient  les  peuples  &  les  royaumes,  M.  le 
Chancelier  d'Agueffeau  fe  fit  un  devoir  de  contri- 
buer par  fes  lumières  &  par  fa  vigilance  à  la  con- 
fervation  de  ces  limites  plus  immuables  que  la  main 
de  Dieu  a  placées  entre  deux  puifTances  qui  portent 
le  cara&ere  de  la  tienne ,  &  qui  doivent  également 
concourir.au  bonheur  de  la  fociété.  Jufte  appré- 
ciateur des  droits  de  l'Autel  &  du  Trône,  défenfeur  . 
né  des  libertés  de  l'Egiife  Gallicane  (i) ,  ainfi  nom- 

(i)  «  Minières  des  Rois ,  &  Miniftres  du  Roi  des  Rois,  les  uns 
»  &  les  autres ,  quoiqu'établis  d'une  manière  différente ,  ah  !  pour- 
h  quoi  vous  divifez-vous  !  l'ordre  de  Dieu  eft-il  oppofé  à  l'ordre  de 

Dieu?  Et  pourquoi  ne  fongez-vous  pas  que  vos  fondions  font 
»♦  unies ,  que  fervir  Dieu  ,  c  eft  fervir  l'Etat ,  que  fervir  l'Etat  , 
»»  c'eft  fervur  Dieu;  mais  l'autorité  eft  aveugle,  l'autorité  veut  tou- 
»»  jours  monter ,  toujours  s'étendre  ;  l'autorité  fe  croit  dégradée  quand 
»  on. lui  montre  de»  bornes.  Boffutt ,  Serm.  prêché  à  14 fi  emblée  du 
Clergé,  1682. 

(1)  M,  le  Chancelier  d'Agueffeau ,  d'après  les  vrais  principes  puifés 
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mées  parce  qu'on  a  toujours  eu  en  France  une 
connoiiîance  plus  diftincre  de  ces  maximes  * ,  un  h 
plus  grand  zele  pour  les  çonferver  ;  ce  digne  Chan- 
celier veilloît  avec  un  foin  religieux  à  la  garde  de 
ce  dépôt  fi  important.  C'étoit,  difoit-il ,  le  feu  l'acre 
qu'il  ne  faut  pas  laifler  éteindre.  Loin  de  traiter  ces 
Libertés  fi  (Vîntes  &  fi  utiles  d'opinions  Am- 
plement tolérées  ou  de  titres  fans  réalité ,  il  les 
regardoit  au  contraire  comme  des  vérités  immuables 
&  imprefcriptibles  qui  avoient  pour  bafe  l'autorité 
de  l'Evangile,  la  conftitution  de  l'Eglife  &  la  con- 
duite éclairée  des  plus  faints  Payeurs  du  premier  & 
du  fécond  Ordre  dans  les  temps  de  trouble.  L'Hiftoire 
des  fiecles  chrétiens  lui  avoit  appris  que  du  maintien 
de  ces  Libertés  dépendoit  l'oblervation  des  anciens 
fanons*,  Ja  vigueur  de  la  difeipline,  la  paix  de  J^2S 
l'Eglife,  l'arFermiirement  même  de  la  Couronne  ck  la 
fidélité  des  Sujets.  Rien  ne  lui  parohToit  plus  contraire 

dans  les  divines  Ecritures  6c  la  tradition  ,  3voit*  rai  fou  de  foutenir 
que  ce  qu'on  appelle  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane,  n'étoknt  ni  des 

firivileges  finguliers  accordés  par  grâces,  ni  des  Usurpations  contre 
t  droit  commun,  ni  des  opinions  tolérées  qui  peuvent  Ctre  con* 
damnées ,  mais  plutôt  les  relies  précieux  des  anciennes  règle*  du 
gouvernement  Eccléfiaftique ,  pratiquées  universellement  dans  les 
premiers  fiecles  ,  entamées  dans  la  fuite  par  les  entreprifes  de  l*am* 
bition  &  de  la  cupidité  ,  toujours  fidellemcnt  conlervécs  dans  lu 
Royaume  comme  le  droit  primitif  ,  penc!<int  que  pfuûeurs  nations 
ont  eu  la  négligence  de  les  laitier  altérer  en  grande  partie.  Cette 
manière  d'envifager  &  de  définir  les  Libertés  de  l'Egliù-  Gallicane 
ne  renferme  rien  de  vague  6c  d'abftrait.  M.  d'Agucfieau  avoh  ruifon 
de  dire  que  rien  ne  feroit  plus  dangereux  qu'un  circuit  én  gmatique 
de  paroles  dans  une  matière  où  la  précifion  cft  fur-tout  û  nécefTaire 
6c  fur  laquelle  le  Royaume  entier  ne  doit  avoir  qu'un  fentiment  &c 
qu'un  langage. 
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à  l'efpritde  l'Evangile,  toujours inféparable de l'efprit 
de  douceur,  d'humilité  &  de  charité,  qu'une  domina- 
tion arbitraire  qui  tend  à  fubftituer  la  confeience 
perfonnelle  ,  fouvent  aveugle ,  à  la  confoience  pu- 
blique, qui  n'eft  autre  chofe  que  la  loi.  Il  étoit 
convaincu  qu'on  ne  pouvoit  attacher  à  la  puhTance 
temporelle  aucun  des  privilèges  qui  appartiennent  aux 
Juges  de  la  foi,  ni  lui  accorder  d'autre  droit  par 
rapport  au  fond  de  la  do&rine,  que  celui  de  pro- 
téger ce  que  f  Eglife  avoit  décidé  &  établi  pour 
l'inftruttion  de  fes  enfans  ;  mais  il  croyoit  aufli  que 
l'Eglife  n'avoit  reçu  de  fon  divin  chef  de  pouvoir  (i  ) 

•  m. it  La-  ^ue  pour  l'édification  ,  que  fes  Minières  n'en 
"ueT«n  w  av°ient  aucun  pour  la  destruction  ?  &  qu'en  confé- 
rera;™ ou  les  quence  la  puiflance  féculiere*devoitredre(Ter  les  torts 

Parlemens  en   ^  .  ..  *  ,  ,  ,  .    ,  -  * 

renfermant  la  publics  oc  extérieurs  qu  on  pourroit  leur  reprocher 
?vêqûei°dînî  avec  raifon  dans  l'exercice  des  fondions  fpirituelles. 
Vt%Tnl  font  II  regardoit  également  comme  une  vérité  capitale 
cÔn%rm?raux  °lue  la  Couronne  de  nos  Rois  étoit  indépendante 
*necle£  Je-  de  toute  puilTarice  humaine ,  que  rien  fur  la  terre 
ciies.         ne  pouvoit  brifer  les  liens  indiffolubles  qui  unuTent 

*  voyn  ia  les  Sujets  aux  Rois  &  les  Rois  *  aux  Sujets  ;  &  que 
l'Eglife  qui  eft  dans  l'Etat  ne  peut  jamais  donner 
aucune  atteinte  à  l'autorité  que  Dieu  a  donnée  aux 
Princes  pour  le  gouvernement  de  leurs  Royaumes. 

(i)  Cette  puiflânec  ,  dit  le  grand  Boffuet,  (bit  être  réglée  dans 
fon  exercice  par  les  Canons ,  c  eft-à-dire  par  les  Loix  communes  de 
toute  l'Eglife,  de  peur  que  s'élevant  au-demis  de  tout ,  elle  ne  détruife 
elle-même  fes  propres  décrets.  (  Bojfuct,  Or  les  Rois  &  les  Magiflrats 
font  les  protcâeurs  des  canons 


remarque. 
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La  réconciliation  qui  s'eft  faite  entre  les  deux  puif- 
fances  par  la  converfîon  des  Empereurs,  n'a  rien 
changé  dans  leur  état  ni  dans  leur  mutuelle  indépen- 
dance :  en  effet  le  Sacerdoce  a  confervé  fes  droits , 
&  rËmpire  a  retenu  les  tiens** 

Nous  ne  faurions  donner  une  plus  jufte  idée  du  zele 
courageux  avec  lequel  M,  d'Aguefleau,  alors  Procu- 
reur-Général, vengea  cette  doctrine  fi  pure  de  l'Eglife 
Gallicane  contre  les  furprifes  faites  à  la  religion  du 
Souverain ,  qu'en  mettant  fous  les  yeux  du  Lc&eur , 
ce  qu'un  Orateur  célèbre  du  Barreau  a  dit  de  ce 
grand  homme  :  «  Souvent  ce  Magiftrat  digne  du 
»  plus  beau  fiecle  de  la  France ,  avoit  hafardé  de 
9>  déplaire  au  plus  abfolu  des  Rois  pour  le  fervir  y 

de  réfuter  à  fes  ordres  pour  demeurer  fidèle  à 
5>  fes  intérêts,  de  préférer  fa  gloire  réelle  à  fa 
&  volonté  apparente  ,  de  démêler,  dans  la  droiture 
5>  de  fes  intentions ,  les^  furprifes  faites  à  fa  conf- 
*>  cience ,  &  de  contredire  refpe&ueufement  Von 
9>  autorité  pour  ne  pas  la  compromettre  dans  des  en- 
9>  treprrfes  qui  auroient  bleffé  lés  droits  de  la  Cou- 
j>  ronne  :  fermeté  d  autant  plus  digne  d'admiration  „ 
j,  qu  elle  l  expofoit  à  tout ,  &  que  combattu  entré  les 
»  mouvemens  de  fon  cœur  qui  l'attachoient  tendre- 
9>  ment  au  Roi ,  &  les  lumières  de  fon  efprit  qui  lut 
j>  montroient  les  droits  immuables  de  la  vérité  & 
9>  les  engagemens  aufteres  de  la  Magiftrature ,  il 
»  avoit  pris  le  parti  d'être  ,  s'il  le  falloir ,  la  victime 
»  plutôt  que  le  deftruûeur  de  nos  Libertés  ».. 
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-  Au  refte,  les  Ouvrages  que  ce  digne  Magiftrat 
nous  a  lai(fés  fur  cette  portion  la  plus  intéreflante  du 
droit  public  Eccléfiaftique  &  qui  l'ont  renfermés  dans 
ce  Volume,  ainfi  que  les  divers  fragmens  &  extraits 
relatifs  à  cet  objet,  font  la  preuve  non  équivoque  que 
M.  le  Chancelier  d'Agueifeau  n'avoit  jamais  féparé 
l'attachement  le  plus  fincere  au  Saint  Siège ,  du  zele 
le  plus  fage  &  le  plus  éclairé  de  nos  Libertés, 
ni  manqué  de  rendre  à  Céfar  ce  qui  appartient  à 
Céfar ,  après  avoir  rendu  à  Dieu  ce  qui  étoit  dû  à 
Dieu.  Il  n'avoit  jamais  confondu  ces  faintes  maximes 
de  l'antiquité  fi  propres  à  perpétuer  l'ancienne  doc- 
trine de  FEglife ,  en  profcrivant  également  la  licence 
&  la  lervitude,.&  qui  n'ont  jamais  cefle  d'être  les 
maximes  du  Royaume ,  avec  ces  difputes  de  mots  & 
ces  queftions  futiles  &  interminables  qui  donnèrent 
lieu  au  célèbre  Cujas  de  dire  ;  Nihil  hoc  ad  ediclum 
prœtoris. 

L'origine ,  les  fondions  &  les  privilèges  des  prin- 
cipaux Corps  de  l'Etat ,  ont  fait  naître  divers  fyf- 
têmes  fouvent  oppofés  les  uns  aux  autres.  C'eft  une 
fuite  naturelle  de  l'ancienneté  de  ces  Compagnies 
illuftres ,  des  variations  *  qu'elles  ont  éprouvé  dans 
remarque.  a  les  différentes  révolutions  de  la  Monarchie ,  ainfi 
que  de  la  diverfité  des  lumières  &  des  intérêts  de 
ceux  qui  fe  font  livrés  à  ces  fortes  de  difeuffions  ; 
on  doit  regretter  que  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  % 
dont  la  vafte  érudition  étoit  toujours  éclairée  par 
une  fahje  critique ,  n'ait  point  conduit  à.  fon  terme 

VouvragQ 
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l'ouvrage  qu'il  avoit  entrepris  fur  1  mftitution  plus 
ou  moins  ancienne  des  Parlemens,  l'étendue  &  les 
limites  de  leurs  fondions ,  &  fur  les  fervices  ligna- 


moment ,  à  traiter  d'abord  la  queftion  la  moins  fuf- 
ceptible  de  difficultés ,  celle  de  l'Utilité  des  Remon- 
trances ,  en  difcutant  le  pour  &  le  contre.  On  doit 
regretter  que  cette  difcuffion  n'ait  point  été  achevée, 
comme  le  prouve  l'état  du  manufcrit ,  &  qu'il  ne 


(i)  «  Si  nos  Rois  ont  recouvré  la  plénitude  de  la  puiflance ,  s'ils  font 
devenus  l'unique  fource  du  pouvoir  lc^iflatif  &  judiciaire  ;  li  les 
agitations  de  la  tyrannie  féodale  ont  fait  place  au  fage  &  paifible 
exercice  de  leur  autorité;  fi  la  juftice  à  cefle  de  fe  précipiter  comme 
un  torrent ,  oit  de  s'égarer  dans  le  labyrinthe  de  l'anarchie  ;  fi  dans  fon 
cours  toujours  tranquille  &  certain ,  elle  a  embraffé  toutes  les  parties 
de  ce  vafte  Empire  ,  elle  a  entraîné  tous  ces  opprcfleurs  fubalternes 
qui  déchiroient  impunément  le  fein  de  la  patrie;  fi  des  plus  hauts  rangs 
elle  eft  defeendue ,  comme  par  dégrés ,  jusqu'aux  dernières  clafles  de 
la  fociété  ;  fi  la  France  en  un  mot  jouit  d'un  calme  inaltérable  à  l'ombre 
du  Trône  qu'elle  chérit ,  &  de  la  fainte  majefté  des  Loix ,  qu'on  par- 
coure notre  Hiftoire ,  &  Ton  verra  que  les  Parlemens  ont  eu  la  plus 
grande  part  à  cette  heureufe  révolution.  Que  ne  peut-on  enfevelir 
dans  un  oubli  profond  ces  jours  à  jamais  lamentables ,  où  une  fer- 
mentation générale  s'empara  des  Corps  politiques,  &  menaça  la, Mo- 
narchie d'une  totale  fubverfion  ;  où  le  Trône  lui-même  enfanglanté  & 
chancelant ,  alloit  ou  s'abymer  dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile , 
ou  devenir  la  proie  d'un  ufurpateur  étranger  !  Mais  puiique  ces  fureurs 
de  l'ambition  &  du  fanatifme  font  écrites  en  caractères  de  fang  dans 
toutes  nos  annales,  difons  du  moins,  à  la  gloire  du  véritable  Sénat, 
que  ce  furent  fa  fidélité  &  fon  courage  qui ,  autant  que  les  armes  du 
grand  Henri,  fauverent  la  France,  conierverent  le  feeptre  à  la  Maifon 


nous  en  refte  que  des 


informes  que 
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nous  avons  cru  devoir  inférer  dans  ce  Volume. 

On  a  peine  à  concevoir  que  l'on  ait  pu  mettre 
en  problême  l'utilité  d'un  pareil  ufage  fondé  fur  la 
nature  des  chofes,  fur  les  droits  imprefcriptibles 
de  la  vérité,  &  fur  l'extrême  difficulté  de  la  démêler 
à  tràvers  les  nuages  dont  les  paflions  cherchent  fi 
fouvent  à  la  couvrir.  Nous  ne  trouvons  point  dans 
i'Hiftoire  l'exemple  d'aucun  Prince  qui  ait  affez  vécu 
&  aflez  étudié  pour  connoître  ,  dans  toute  leur 
étendue ,  les  vérités  importantes  de  la  politique  & 
celles  de  l'adminiftration  économique  des  grandes 
fociétés.  D'ailleurs  où  trouve-t-on  plus  de  pièges, 
d'erreurs  &  d'illufions  que  dans  les  palais  des  Rois , 
où  la  vérité  pénètre  d'autant  moins  aifément  qu'elle 
y  devient  plus  néceflaire  ,  &  où  fouvent  l'on  ap- 
prouve ou  Ion  diflimule  lorfque  l'intérêt  commun, 
de  la  patrie ,  toujours  lié  indiflblublement  à  celui  du 
Souverain (i),  preferit  une  conduite  toute  contraire. 
Auffi  les  Princes  amis  des  Loix  (i)  ont-ils  toujours  eu 
la  fagefle  d'impofer  aux  Magiftrats  le  devoir  de  les 
éclairer ,  de  les  avertir,  &  même  de  ne  point  obum- 


(i)  m  L'intérêt  invariable  du  Trône  eft  fi  vifiblement  attaché  à  l'ob- 
fervance  de*  Loix ,  qu'il  eft  rare  de  voir  les  Princes  fe  porter  d'eux- 
mêmes  à  les  détruire.  Cette  corruption  vient  prefque  toujours  des 
Sujets ,  dont  les  uns  veulent  fe  fouftraire  aux  Loix ,  &  les  autres 
aJpirent  à  dominer  fur  elles  »\ 

(i)  Voyez  les  belles  Ordonnances  de  Philippe  de  Valois ,  Charles  V 
OC  Louis  XII ,  portant  injonâion  aux  Magiftrats  de  ne  jamais  déférer  aux 
Lettres  clofes  qui  bleflèroient  les  Loix ,  leur  ordonnant  de  n'y  avoir 
aucun  égard,  quelques  ordres  qu'ils  en  reçuflent  du  Roi,  fous  fûnt  • 
tiirt  riputh  infiaHturs  dis  Ordonnances. 
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perer*  à  des  ordres  qui  auroient  été  furpris  à.  leur  ^JS^i"**" 
religion,  fur-tout  lorfque  la  chofe  publique  pourroit  emafqoe* 
être  en  fbuffrance.  Eh  qui  pe^t  mieux  remplir  cette 
obligation  Ci  honorable ,  que  des  hommes  chargés  eux- 
mêmes  du  dépôt  des  Loix  !  *  «  Sans  autorité  qui  leur   •  r,y<c  w. 
»  foît  propre  ,  exerçant  fur  le  tribunal  celle  du  "Eg,*  u 
»  Prince  &  de  la  Loi ,  oppofant  à  Inexécution  des  j^J 
»  Loix  nuifibles,  non  leur  propre  réfiftance,  mais  N»ncy, 
»  celle  de  la  raifon  &  de  la  juftice ,  les  droits  de 
»  la  Nation  &  les  befoms  du  peuple ,  ri  ayant  d  autre 
»  mobile  que  le  bien  public  ,  d  autres  armes  que 
»  des  refpeôueufes  Remontrances  &  des  Suppli- 
»  cations ,  doués  de  cette  courageufe  fermeté  qui 
»  les  fait  fe  réfoudre  à  tous  les  facrifices  plutôt  que 
»  de  trahir  leur  devoir  &  les  lumières  de  leur  conf- 
»  cience  ;  également  inacceflibles  aux  calculs  d  un 
»  vil  intérêt  ainfi  qu'aux  féduOions  des  partions  (1). 

(0  L'on  pourroit  ajouter  avec  un  Pafteur  éloquent ,  u  des  Magiftrats 
dignes  par  leurs  vertus  privées  ôc  par  les  facrifices  journaliers  qu  ils 
*  ^   ,  ^  1_    j„  ^otre  refpcû  &  notre 


foire  naître  ce 


ne  ceflent  de  faire  pour  la  patrie ,  de  mériter  notre  re 
reconnoiflance.  Eh  !  qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  propre  à 
double  fentiment  dans  tous  les  cœurs ,  qu'une  affernblee  de  Magiftrats 
qui ,  nés  la  plupart  dans  l'opulence,  fe  privent  d'une  partie ^ de  leur 
patrimoine  pour  acquérir  le  droit  de  fe  rendre  utiles  ;  qui  fagemem 
renfermés  dans  les  tribus  patriciennes ,  forment  autour  d  eux  une  efpece 
de  barrière ,  que  le  luxe  &  la  corruption  des  nouvelles  mœurs  ne 
peuvent  franchir,  qui  fe  confacrent  à  un  recueillement  prématuré  ,  â 
des  études  feches  &  rebutantes ,  à  des  bienféances  aufteres ,  ians  autres 
vues  que  celle  de  fervir  leurs  concitoyens;  qui  placés  preique  tou- 
jours entre  deux  devoirs ,  ont  un  égal  &  continuel  befoin  de  yei  1er 
fur  leur  courage  &  fur  leur  fagefie ,  pour  ne  manquer  m  à i  la ,  Loi  qu  11» 
ont  juré  de  défendre,  ni  à  l'autorité  qu'ils  font  chargés  d  éclairer ,  qu 
du  haut  du  tribunal  où  Us  font  affis ,  voient ,  comme  la  Divinité  dont 

d  IJ 
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Au  refte  le  Chef  augufte  de  la  Nation  a  reconmi 
lui-même  l'utilité  des  Remontrances  des  Cours 
•  Déchrat.  fouveraines.  «  Loin  de  nous ,  dit-il ,  *  cette  crainté 

tiu  Roi  i  j  Fc  • 

vrier  1780.  *  »  de  la  lumière  &  de  la  vérité ,  &  fur-tout  la  moindre 
j>  défiance  d'adrefîer  nos  Loix  de  finances  à  l'enre- 
»  giftrement  de  nos  Cours,  comme  fi  les  fecours 
j>  de  leurs  obfervations  &  les  éveils  de  leur  zèle 
»  pourroicnt  jamais  nous  être  inutiles  &  indiffé- 
»  rens  ».  Ce  Prince,  l'ami  des  hommes,  le  pere  de 
fon  peuple  ,  pourroit  -  il  tenir  un  autre  langage , 
perfuadé  comme  il  l'en:  que  la  vérité  &  la  ju flics 
doivent  être  les  compagnes  inséparables  du  Trône  ; 
que  tout  ce  qui  combat  contr'ellcs ,  quelque  puifTant 
qu'il  paroifTe  ,  fuccombe  tôt  ou  tard;  (1)  que  les 
variations  qui  nous  ramènent  au  vrai ,  affcrmifl'ent 
l'autorité  loin  de  l'afFoiblir  ;  que  le  plus  bel  ufàge  de 
l'autorité  abfolue  efl  de  s'enchaîner  elle-mçmc  (i) 


ils'  exercent  tes  droits  ,  le  jeu  de  toutes  tes  pa/Tions  humaines-  fans 
jamais  en  favorifer  ,  &  nous  rendent  en  quelque  forte  fa  providence 
jfeniible  par  l'équité  de  leurs  jugemens  ». 

(  1  )  «  Qu'auriez  -  vous  fait  fi  j'avois  protégé  M.  de  Cambrai-, 
demanda  un  jour  Louis  XIV  à  Bofluet  :  Sire,  j'aurois  crié  vingt  fois 
plus  haut .-  quand  on  défend  la  vérité  ,  on  cil  aÛuré  de  triompher 
tôt  ou  tard  >». 

(2)  Suint  Louis  ,  dans  les  fages  confeils  qu'il  a  donné  a  Philippe  IH 
fon  fils  ,  s'exprime  ainlî  :  les  feeptres  nous  cuxnt  mis  en  main  pour  la  tnanU' 

ttntion  des  Loix  ne penfe^  pas  ,  mon  f.lsy  que  les  François  /oient  efdaves 

Vfi  Rois  ,  ains  plutôt  des  Loix  du  Royaume.  Louis  XI  ,  tout  defpote  qu'il 
fut ,  arrivé  à  ce  moment  terrible  où  le  voile  des  Ululions  te  déchire , 

{jour  nous  laiffer  appercevoir  des  vérités  d'autant  plus  effrayantes  qu'on 
es  a  plus  méconnues,  avoue  dans  fon  inttruûion  adreffée  à  Charles  VIIÎ, 
fon  nls,que  ctfl  plus  grande  chofe  pour  un  Roi  de  jçavoir  feigneurier  fit 
volonté ,  que  de  J'eignatrier  le  monde  de  orient  en  occident.  En  effet  ^  ç'eit 
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par  le  maintien  des  Loix  &  par  lobfervation  des 
v  formes  antiques. 

Nous  ajouterons  à  ces  réflexions  générales  fur  les 
principaux  Ouvrages  de  ce  volume  la  fimple  indica- 
tion de  ceux  fur  lefquels  nous  ne  pourrions  nous  arrê- 
ter,  qu'en  lortant  des  bornes  que  nous  nous  fortunes 
prefcrites. 

Les  Magirtrats  &  les  Jurifconfultes  auroient  fans 
doute  été  furpris  de  ne  point  trouver  dans  l'édition 
complette  des  Ouvrages  de  M.  le  Chancelier  d'A- 
guefléau ,  ceux  où  il  traite  les  queftions  importantes 
fur  le  droit  public  Eccléfiaftiquc  qu'ont  rait  naître 
les  difputes  Ci  affligeantes  de  l'Eglife  de  France, 
que  (lions  qui  ont  rapport  à  nos  Libertés  facrées, 
à  la  confHtution  de  l'Eglife ,  &  même  à  l'indépen- 
dance de  la  Couronne  &  à  la  tranquillité  de  l'Etat. 
Rien  ne  prouvera  mieux  que  ce  grand  Magiftrat  fut 
un  des  défenfeurs  les  plus  éclairés  de  ces  Libertés 
a;n(i  que  des  droits  des  Evêques  &  des  vraies 
maximes  fur  le  gouvernement  de  l'Eglife ,  que  les 
Ouvrages  qu'il  compofa  comme  Procureur-Géné- 
ral du  Parlement  dans  les  affaires  du  Quictiime , 
dans  celles  qui  avoient  rapport  à  la  Bulle  Vincam 
Domini  Sabaoth  ;  à  M.  l'Evêque  de  Saint-Pons ,  &: 
dans  beaucoup  d'autres  aufli  importantes  :  ceux  qui 

«ne  vérité  que  l'expérience  rend  fcnfible,  qne  tout  homme  qui  a  du 
pouvoir  eft  porté  a  en  abufer  :  V autorité  vent  toujours  monter ,  toujours  # 
s'étendre  ,  Se  fi  croit  dégradée  quand  on  lui  montre  des  bornes.  Bofluet  , 
Serm.  Cependant ,  il  n'y  a  que  Dieu  feul  qui  ne  peut  abufcr  d'un 
pouvoir  abfolu  &  fans  bornes. 
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ont  volontairement  fermé  les  yeux  à  la  lumière 
que  les  Ouvrages  immortels  des  Gerfon ,  des  Marca  ,• 
des  Bojfuet ,  ont  répandue  fur  les  Libertés  de  l'Eglife 
Gallicane  ,  ont  au  moins  été  contenus  par  la  fermeté 
toujours  inébranlable  des  premiers  Magiftrats  &  par  la 
fagefle  de  leurs  décifions  dans  la  rédaction  defquelles 
M.  d'Àgue  fléau ,  alors  Procureur  Général ,  avoit  eu 
beaucoup  d'influence.  Ce  Magiftrat  religieux  defiroit 
avec  ardeur  que  rien  ne  pût  troubler  cette  fainte 
harmonie  Ci  néceflaire  à  conferver  entre  le  Sacer- 
doce &  la  Magiftrature ,  harmonie  qui ,  jointe  à  la 
vigilance  particulière  des  Pafteurs ,  peut  en  quelque 
forte  fuppléer  au  défaut  des  Conciles  &  empêcher 
l'oubli  des  règles,  en  écartant  les  guerres  d'opinion, 
les  excès  d'un  zele  peu  éclairé,  &  fur-tout  en  foumet- 
tant ,  comme  on  Ta  déjà  obfervé ,  la  confcience  par- 
ticulière à  la  confcience  publique ,  qui  n'eft  autre 
chofe  que  la  Loi. 

Le  Mémoire  qui  fuit  la  Vie  du  père  de  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau , 
renferme  la  difeuflion  de  plufieurs  faits  importans  qui  fe  font  pafles 
dans  l'Eglife  de  France  depuis  i657jufqu'en  1710.  Il  eft  queftion  dans 
la  première  oartie  de  ce  Mémoire,  qui  a  pour  objet  de  conferver  dans 
leur  intégrité  les  maximes  de  l'Eglife  de  France,  &  le  droit  des  Evê- 
ques  dans  la  manière  d'accepter  les  jugeraens  du  Pape  relativement 
à  l'affaire  de  M.  de  Fenelon  fur  le  Quietifme.  Dans  la  féconde  partie, 
il  eû  queftion  de  la  Bulle  Vlntam  Domini  Sabaoth ,  o^ui  a  donné  lieu 
a  plufieurs  difcuflîons  également  intéreffantes  fuir  les  Libertés  de  lTtjglfe 
Gallicane.  On  y  examine  d'abord  fi  l'on  devoit  donner  quelqu'execu- 
tion,  même  de  fimple  tolérance,  à  un  Bref  de  Rome  de  1703  fur  le 
Cas  de  Confcience ,  Bref  qui  n'étoit  pas  revêtu  de  la  forme  eflen- 
"  tielle  des  Lettres  patentes.  M.  le  Chancelier  y  établit  la  néceflité  de 
fupprimer  les  Mandemens  de  quelques  Evêques  qui  avoient  ofé  pu- 
blier un  Bref  de  cette  nature.  Il  difeute  enfuite  dans  quelle  forme  il 
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convenoit  de  faire  accepter  la  Conftitution  Vintam  Domini  Sabaoth , 
donnée  fur  le  nlence  refpectucux  dans  l'affaire  du  Formulaire.  Cette 
quefUon  a  donné  lieu  à  plufieurs  Mémoires  inflruôifs  qu'on  trouve  à 
la  fuite  du  premier.  On  y  difcute,  dans  ces  difFérens  Ouvrages,  i°.  Le 
droit  des  Evêques  de  n  accepter  les  Bulles  que  par  voie  d'examen 
&  de  jugement.  i°.  La  manière  dont  les  Canons  exigent  que  l'on 
procède  contre  les  Ecrits  ou  la  perfonne  des  Evêques.  11  s'agiflbit  alors 
d'un  Décret  de  Rome  rendu  contre  l'Evêque  de  Saint-Pons  ,  qui , 
«Uns  la  manière  d'accepter  la  Bulle  yineam ,  avoit  déplu  à  la  Cour 
de  Rome.  Ces  deux  affaires  donnèrent  lieu  à  différentes  négociations , 
dans  lefquelles  M.  d'Agueffeau ,  comme  Procureur  Général  ,  fut 
obligé  d'intervenir  &  de  compofer  plufieurs  Mémoires  propres  « 
éclairer  Louis  XIV  au  fujet  de  nos  Libertés.  C'eft  dans  cette  circonf- 
tance  que  M.  d'Agueffeau  fe  fait  un  devoir  de  publier  que  ce  Prince 
fe  rendoit  toujours  à  la  vérité  toutes  les  fois  qu'on  pouvoit  réuffir  à  la 
lui  montrer. 

Les  deux  premières  pièces  qui  fuivent  le  long  Mémoire,  font  des  Page  337. 
Obfervations  &  un  Mémoire  donné  à  Louis  Xlvpar  M.  d'AguefTeau , 
dont  l'objet  eft  de  l'engager  à  ne  pas  donner  des  Lettres  patentes  fur 
le  Bref  du  11  Février  1703  contre  le  Cas  de  Cçnfcience.  M.  d'Aguef- 
feau y  établit  que  fuivant  les  maximes  de  l'Eglife  de  France  les  quef- 
rions  doctrinales  doivent  être  jugées  en  première  inftance  par  les 
Evêaues  François  ,  fauf  l'appel  au  Pape  ,  &  qu'on  ne  doit  pas  tolérer 
que  le  Pape  entreprenne  déjuger  en  première  infhnce  &  de  Ion  propre 
mouvement. 

Le  troifieme  &  le  quatrième  Mémoire  concerne  l'acceptation  que 
l'Affemblée  du  Clergé  de  1705  fit  par  voie  de  Jugement  de  la  Bulle 
Vintam  Domini  Sabaoth.  On  y  remarque  que  le  Pape  témoigna  à  ce 
fujet  fon  mécontentement  par  des  Brefs  dont  M.  d'Agueffeau  fit  fentir 
au  Roi  les  dangereufes  conféquences  pour  nos  Libertés. 

Le  cinquième  &  le  fixicme  Mémoire  ont  pour  objet  un  projet  de  De-  P»g'3î9'37©» 
claration  que  l'on  devoit  faire  figier  par  douze  Evêques  de  France 
pour  donner  au  Pape  une  forte  de  fatisfaction  au  fujet  de  l'accepta- 
tion faite  en  1705  V?T  l'AfTemblée  du  Clergé.  M.  d'Agueffeau  montre 
au  Roi  les  irrégularités  &  les  défeâuofités  de  cette  acceptation. 

La  ûxieme  &  feptieme  pièces  font  deux  Mémoires  que  M.  d'A-  p. 
gueffeau  adreffa  à  Louis  XIV  fur  le  Bref  du  18  Janvier  1710,  par     "  B*  59*' 
lequel  le  Pape  condamnoit  le  Mandement  &  trois  Lettres  de  l'Evêque 
de  Saint-Pons  (j)  au  fujet  de  la  Bulle  Vintam  Domini  Sabaoth.  On  y 


(1)  L'Evêque  de  Saint- Pons  croit  I*un  des  dix-neuf  Prélats  qui ,  dans  l'orage 
excité  contre  les  quatre  Evêques ,  avoient  écrit  en  1667  la  belle  Lettre  au  Pape 
qui  conduit»  à  la  pais  de  Clément  IX ,  virant  encore  en  1703  lors  de  la  Bulle 
Vmam  Domini  il  crut  qu'elle  ne  dérogeoit  es  rien  a  cette  paix  ni  aux  principe» 
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dilcute  le  droit  des  Evêques  de  France  de  n'ôtre  juges  pour  leur  doc- 
trine &  leur  perfonne  que  par  le  Concile  de  leur  province,  6c  l'im- 
portance qu'il  y  a  de  ne  pas  ibuffrir  que  la  Cour  de  Rome  porte 
.  atteinte  à  ce  droit. 
Pag.  417.  La  huitième,  eft  un  Mémoire  intéreflant  au  fujet  de  la  conciliation 
qui  tut  faite  en  1613  entre  le  Pape  Innocent  XII  &  Loui*  XIV  au  fujet 
des  quatre  articles  de  1681.  On  y  montre  que  IVngrgement  pris  par 
Je  Monarque  de  ne  pas  tenir  la  main  à  l'exécution  de  l'Edit  de  i68x 
n'étoit  que  momentané,  &  que  le  Souverain  a 'fait  revivre  depuis 
l'exécution  de  cet  Edit.  Ce  Mémoire  paroît  avoir  été  compofé  pour 
M.  le  Régent. 

Pag.  417-438.  Les  deux  pièces  qui  fuivent ,  concernent  un  nouvel  établiflement  de  la 
Cour  de  Rome ,  qui  exigeoit  des  Réfignataires  de  Bénéfices  à  charge 
d'ames  des  aliénations  de  vie  &  marins  données  par  les  Ordinaires. 
M.  d'Agueiïeau  en  difeute  pour  &  contre  les  avantages  &  les  incon- 

véniens. 

p,Ç  4JÎ>     Le  dixième  Ouvrage  ,  qui  n'en1  point  à  la  place  où  il  devroit  être, 

de  la  Lettre  des  dix-neuf  qui  en  croient  le  fondement  ;  mais  en  même  tems  il  a 
cru  fe  devoir  à  lui-même  &  a  ces  iliaftres  Prélats,  &  plut  encore  à  la  vente  de 
s'expliquer  fur  cela  par  fon  Mandèrent  d'acceptation,  pour  qu'on  ne  le  foupçonnât 

(joint  d'avoir  abandonné  leur  dottri.ie  ;  il  en  prit  même  occafiofl  de  combattre 
'opinion  nouvelle  que  M.  Fenelon  propoloit  de  l'infaillibilité  des  Jugemens  de 
J'Eglife  ,  fur  le*  faits  non  révélés.  M.  de  Fénelon  défendit  (on  opinion  :  M.  de 
Saint-Pons  lui  répondit  :  il  y  eut  d'autres  Ecrits  de  part  &  d'autre  :  c'en  ce  qur 
&  formé  les  trois  Lettres  accolées  an  Mandement  dans  la  même  condamnation. 

Les  Jéfuites  mécontens  du  Mandement  &  des  Ecrits  de  M.  de  Saint-Pons, dé- 
terminèrent Clémcut  XI  à  les  corui-tmner  par  un  Bref  très-injurieux  à  l'Epifcopat 
{k  contraire  à  tous  égards  aux  principes  de  notre  Droit  public  cccléfiaftique. 

M.  d'Agueiïeau  qui ,  comme  Procureur  Général  »  étoit  le  vengeur  né  de  nos 
Maximes ,  repréfenta  à  Louis  XIV  l'indifpénfable  néceflité  de  réprimer  une  pa- 
reille entreprife.  I!  trouva  d'abord  la  plus  grande  réfiftance  dans  le  Roi  qui  étoit 
fort  prévenu  contre  le  Mnn  !c;nent  &  les  trois  Lettres  ;  il  fallut  furmonter  la  réfif- 
tance du  Monarque  par  la  fo.-ce  des  raifons,  par  le  puiffant  mobile  de  l'intérêt 
public  ,psr  les  vues  fupériflurcs  &  par  la  doctrine  du  Royaume  ;  c'eir  ce  qu'a  fait 
M.  d  Aguufloau  dans  ce  beau  Mémoire  qu'il  concerta  avec  M.  Joly  de  Fleury ,  qui, 
comme  premier  Avocat  Général ,  devolt  porter  la  parole. 

Louis  XIV ,  d'un  efprit  naturellement  droit ,  fut  en  effet  fubjugué.  Il  laifla  aux  deux 
Ma^iflrats  la  liberté  de  t~..irc  ce  qu'exigeot:  leur  miniftere  :  mais  il  fallut  accorder 
à  la  prévention  du  Prince  d'adoucir,  d'un  côté  ,  le  plus  qu'on  le  pourroit ,  l'amer- 
tume de  la  condamnation  ;  de  l'autre",  de  déclarer  que  c'étoit  fans  prétendre  au 
fond  préjuger  rien  en  faveur  du  Mandement  &  des  Ecrits, 

Lt  1"  Avili  1710,  après  un  folide  &  beau  Kéquifitoire  de  M.  Joly  de  Fleury^ 
le  Parlement  ordonna  qu'il  feroit  informé  contre  ceur  qui  avoient  vendu  &  dis- 
tribué l'Ecrit  en  forme  de  Bref.  11  fu  défenfesde  l'imprimer,  débiter  ou  diftribuer, 
même  de  ie  retenir;  &  enjoignit  d'apporter  les  exemplaires  au  Greffe  pour  y  être 
ûipprimés,  le  tout  fjns  approbation  defdlts  Mandemens  Se  Ecrits  dudit  Evêque  do 
Îuint-Pons.  L'Arrêt  tut  imprimé. 

difeutç 
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Ôifcute  le  Ôref  du  n  Février  1703  contre  le  Cas  de  Confcience. 
Cette  Relation  a  été  compofée  par  un  des  Collègues  de  M.  le  Chan- 
celier d'Aguefleau.  Ce  Magiftrat  y  a  mis  à  la  marge  beaucoup  de  notes 
précieufes  foit  pour  l'éclairciflement  des  faits,  (bit  pour  la  conferva- 
tion  des  Maximes  du  Royaume  fur  les  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane , 
&  fur  les  bornes  qu'on  doit  donner  en  France  à  l'autorité  du  Pape 
dans  les  difputes  Théologiques  qui  y  font  agitées. 

Le  Mémoire  qui  fuit ,  établit  qu'aucun  Décret  de  Cour  de  Rome  Pag.  474, 
ne  peut  être  exécuté  en  France  uns  Lettres  patentes  enregistrées. 

Le  Mémoire  qu'on  trouve  enfûite ,  a  rapport  au  fyftême  de  M.  de  Pag.  479. 
Fénélon  fur  l'infaillibilité  de  l'Eglife  dans  les  dédiions  fur  des.  queftions 
de  £ait.  On  montre  dans  ce  Mémoire  le  danger  des  thèfes  de  Sorbonne , 
oit  l'on  mettoit  en  difpute  fi  le  Pape  étoit  infaillible  dans  les  queftions 
de  droit  6c  les  queftions  de  fait.  L'illuftre  auteur  y  montre  l'importance 
qu'il  y  a  de  faire  ordonner  aux  fyndics  de  la  Faculté  de  ne  fouffrir 
dans  les  thèfes  aucune  exprellion  qui  tende  à  établir  indireâement  des 
maximes  contraires  à  la  doârine  de  la  France  fur  la  puitTance  du  Pape , 
&  d'empêcher  auffi  qu'on  agite  laqueftion  de  l'infaillibilité  de  l'Eglife 
dans  les  faits  non  révélés ,  comme  contraire  au  bien  de  la  paix  8c 
dangereufepar  les  conféquences  que  l'on  pourroit  en  tirer  mal  à  propos 
contre  l'indépendance  des  Souverains. 

On  trouve  k  la  fuite  de  cet  Ouvrage  un  recueil  de  Pièces  qui  con-  Pag.  499; 
cerne  l'affaire  de  M.  de  Saint-Pons ,  et  deux  Mémoires  fur  les  Libertés 
de  l'Eglife  Gallicane,  le  premier  roule  fur  la  queftion  fi  un  Principal 
de  Collège ,  pour  délit  commis  dans  fon  emploi  efl  iufticiable  du  Juge 
d'Eglife.  Le  fécond  concerne  les  propositions  contraires  à  nos  Libertés  ^aS*  "ï  °9« 
qui  fe  trouvent  dans  la  Théologie  de  Poitiers.  Les  deux  derniers 
Mémoires  donnent  une  jufte  idée  des  Ouvrages  d'Almain.  On  y  parle  Pag.  535. 
Cu  fameux  Richer. 

Les  Mémoires  qui  terminent  ce  Volume ,  renferment  la  difcuflion 
de  plufîeurs  objets  de  Jurifprudence  &  de  Légiflation,  &  ils  auroient 
dû  être  placés  a  la  fuite  du  VIIe  Volume  ;  mais  ils  nous  ont  été  com- 
muniqués trop  tard.  Ces  pièces,  quoique  composées  à  la  hâte,  n'en  ont 
pas  moins  de  l'ordre  &  de  la  clarté ,  &  n'en  font  pas  moins  inftruclives 
pour  les  Magiftrats  &  pour  les  Jurifconfultes ,  &  nous  nous  bornerons 
a  une  indication  fommaire. 

Mémoire  fur  un  projet  tendant  à  obliger  tous  les  Notaires  du  Royaume  Pag.  66% 
à  délivrer  des  extraits  de  tous  les  contrats  de  vente  „d^  conftitution  de 
rentes ,  aÛes  de  rembourfemens ,  &c,  paffés  depuis  deux  ans.  1710. 

Mémoire  fur  l'incompétence  des  Juges  de  la  Table  de  Marbre ,  lorf-  Pag. 
qu'il  s'agit  de  prévaricr.'ions  commifes  par  les  Officiers  des  Maîtrifes 
dans  les  fondions  de  leurs  Charges. 

L'affaire  a  été  renvoyée  au  Parlement  en  la  Grand'Chambre  par  Ar-, 
rét  du  Coûfeil ,  du*u* 
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Pag.  588.  Mémoire  contre  la  prétention  des  Lieutenans  du  Prévôt  de  l'Ifle  de 
Trancc ,  d'être  autorités  à*  faire  les  informations  fans  le  miniftere  de 
Greffiers. 

On  trouve  à  la  fuite  de  ce  Mcmoire  celui  que  M.  le  Chancelier 
d'Agucfleau  fut  charge  de  faire  fur  la  matière  des  infinuations. 
Pag.  do».     Ce  Mémoire  a  été  fait  en  1 707  fur  la  communication  que  M.  de  Pont- 
chartrain,  alors  Chancelier ,  avoit  donnée  à  M.  d'Agueffcau  du  Mé- 
moire de  ces  Officiers,  pour  avoir  fon  avis. 

Par  une  Lettre  du  11  Mars  1707,  M.  de  Pontchartrain  marque  à 
M.  d'Aguefleau  que  la  prétention  qu  il  avoit  combattue  avoit  été  entiè- 
rement rejetée  par  le  Roi.  Toujours  difeuffion  profonde  ,  autant  que 
claire. 

Pag.  608.     Mémoire  fur  les  réeufations  des  Juges,  170J. 

Ce  Mémoire  contient  le  projet  d'une  Loi  pour  défendre  aux  Parties, 
d'acquérir  contre  leurs  Juges  par  la  voye  du  tranfport,  à  Peffet  de  les 
réeufer. 

Sur  ce  Mémoire  il  y  a  eu  Déclaration  du  Roi  du  27  Mai  1705 ,  ré- 
giftrée  le  10  Juin  ,  qui  contient  cette  proportion. 

Elle  fe  trouve  dans  Augeard,  édition  de  1756,  tom.  1er.  pag.  818», 
à  la  fuite  de  l'affaire  qui  a  donné  lieu  au  Mémoire  ci- joint  ÔC  à  la  Loi  qui 
l'a  fuivi. 

611.     Mémoire  fur  la  Jurifdiâion  des  Tréforiers  de  France ,  relativement  à 
l'Edit  de  Février  17 15. 

Ce  Mémoire  eft  fuivi  d'un  Projet  de  Déclaration  du  Roi  pour  mo- 
difier l'Edit  en  ce  qui  concerne  les  Appels  des  Jugeraens  des  Tréforiers 
de  France. 

Déclaration  ou  Lettres  patentes  du  14  Mai  17»?,  conformes  au  pro- 
jet. Voyez  Denifart,  édition  1771 ,  au  mot  Appel,  n°.  19,  tom.  Ier» 

Pag-|33>  »34* 

Pag.  610.  Mémoire  fur  un  Projet  d'établiflement  de  Confervateurs  des  hypo- 
thèques qui  tendoit  à  mettre  à  découvert  l'état  de  toutes  les  fortunes, 
en  rendant  publiques  toutes  les  propriétés  foncières  &  les  hypothèques* 
1704. 

Pa*  tftç.  '  Mémoire  fur  l'exécution  des  Jugemens  rendus  entre  Souverains^ 
C'cflun  principe  évident,  que  quelqu'étendue  qu'ait  la  pnifTance  d'un 
Souverain  au-dedans  de  fes  Etats,  il  n'en  a  aucune  au-dchors  &C  dans 
les  lieux  qui  font  fournis  à  une  autre  Domination  ,  à  plus  forte  raifon 
les  Juges  n'ont  aucun  pouvoir  hors  des  limites  de  leur  Jurifdiction.. 
Cette  maxime  s'applique  aux  Tribunaux  qui  ont  la  mùme  fource.  Les 
Arrêts  même  du  Parlement  de  Paris  ne  peuvent  pas  être  exécutés  dans 
fe  Reflbrt  des  autres  Parlemens  fans  le  ftfçoilrs  d'un  Parcaiis.  Cette 
maxime  &  fon  application  aux  cas  particuliers  font  difeutés  dans  ce 
Mémoire» 
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.  Mémoire  fur  l'exécution  des  Contrats  paffés  en  jugemens  rendus  en  Pag.  6)9. 
pays  étrangers. 

Les  principes  établis  par  ce  Mémoire  ont  rapport  à  différentes  af- 
faires portéesau  Confeil.  On  connoît  entr'autres  celle  de  Madame  la 
Princtfle  de  Carignan  qui  réclamoit  en  France  l'hypothèque  de  fon 
contrat  de  mariage ,  parte  à  Turin  en  17 14,  en  préfence  du  Roi  de  Sar» 
daigne ,  &  reçu  par  fon  premier  Secrétaire  d'Etat.  Un  Arrêt  de  la  troi- 
sième Chambre  des  Enquêtes  du  Parlement  de  Paris  du  3  Août  1744, 
avoit  jugé  en  fa  faveur;  mais  l'Arrêt  fut  caûe  au  Confeil  en  Tannée 
1748. 

Mémoire  fur  la  difpofition  des  Rentes  fur  la  Ville  pour  les  étrangers.   pag.  $44, 

Ce  Mémoire  elt  relatif  à  un  projet  de  Déclaration  du  Roi  qui  déci- 
doit  que  pour  la  difpofition  de  ces  fortes  de  rentes ,  les  Etrangers  n'é» 
toient  pas  aflujettis  ,  comme  les  Regnicoles,aux  difpofitions  des  Cou- 
tumes. M.  d'AguefTeau  adopte  cette  décifion  ,&  il  développe  les  motifs. 

Il  y  a  eu  fans  doute  une  Déclaration;  mais  on  en  ignore  la  date. 

Mémoire  fur  la  concurrence  &  la  prévention  des  Baillis  fie  Séné- 
chaux ,  en  matière  criminelle ,  vis-à-vis  des  Prévôts  des  Maréchaux.' 

Cela  a  été  réglé  conformément  aux  principes  du  Mémoire ,  par  la 
Déclaration  du  19  Mai  1701  »  regiftrée  le  16  Juin  fuivant. 

Mémoire  oii  l'on  difeute  le  véritable  fens  de  l'article  44  du  titre  des   pag.  6^3; 
évocations  de  l'Ordonnance  de  1669,  relativement  aux  affaires  qui 
fe  jugent  préfidialement ,  fie  à  celles  qui  fe  jugent  dans  les  Bailliages  fit 
Sénéchauffées  à  la  charge  de  l'appel. 

Deux  Mémoires  furies  fonctions  des  adjoints  aux  Enquêtes,  dont  Pag.  67t.  67+ 
la  création  avoit  été  à  charge  au  Public.  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau 
propofe  un  projet  de  Déclaration  dont  l'objet  étoit  d'adoucir  cette 
charge ,  en  attendant  la  fuppreflîon  comme  inutile  &  onéreufe. 

On  trouve  à  la  fuite  de  ces  deux  Mémoires  des  observations 
judicieufes&  folides  fur  un  projet  d'Edit  concernant  la  recette,  les 
amendes  &  inftruûion  des  délits  en  matière  d'Eaux  &  Forêts. 
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R  E  MA  R  Q  U  E  S. 

n  S  l'origine ,  chez  des  Peuples  encore  limples ,  quand  les  Juge» 
reniflement." '  n'étoient  que  pères  de  famille,  que  les  Loix  &  les  procès  étoient 
en  petit  nombre,  le  mérite  du  Magiftrat  devoit  confifter  feulement 
dans  les  qualités  de  fon  cœur  :  il  pouvoit  n'être  pas  queftion  d'étude 
ni  d'efprit  pour  former  un  bon  Juge.  C'eft  alors  qu'on  avoit  droit 
de  dire  que  l'équité  fuffifoit  feule  :  que  l'amour  de  la  vérité  tenoit  lieu 
de  toute  feience ,  &  qu'on  pouvoit  avec  honneur  s'afleoir  &  opiner 
dans  le  confeil  des  Juges  ,  avec  le  feul  fecours  d'un  fens  droit  &  d'un 
coeur  honnête.  Mais  aujourd'hui ,  ces  qualités  fi  précieufes  ont  befoin 
de  fe  joindre  à  des  lumières  non  moins  rares.  Les  problêmes  de 
la  Juftice  font  devenus  fi  compliqués  ,  l'intrigue  &  la  fraude  fe 
couvrent  de  tant  de  nuages  ;  la  perfection  même  de  la  fociété,  celle  des 
arts ,  le  progrès  des  connoifiànces  ont  tellement  croifé  les  intérêts  divers, 
&  tellement  multiplié  les  femences  de  difeorde  &de  divifion  ;  à  tant 
d'abus ,  à  tant  de  vices  qui  renaifToient  les  uns  des  autres  ,  il  a  fallu  , 
de  jour  en  jour,  oppofer  tant  de  Réglemens;  la  nature  elle-même 
fubit  tant  de  métamorphofes ,  &  produit  tant  de  nouveautés ,  fuivant 
*  Maltis  un-  l'exprclfion  des  Loix  * ,  qu'à  mefure  que  les  Etats  ont  fuivi  la  marche 
dique  natura  des  fiecles ,  leur  légi  dation  efl  devenue ,  avec  le  temps ,  un  labyrinthe 
nov'uatibusuum  ironienfe ,  tortueux ,  difficile.  Il  ne  peut  plus  être  permis  de  s'engager 
tur,  nov.  84-   fans  ce  dédale  fans  en  avoir  connu  &  pratiqué  tous  les  détoirrs.  Malgré" 
cette  prétendue  néceflïté  de  multiplier  les  Loix  ,  ne  pourroit  -  on  pas 
dire  avec  un  célèbre  Académicien ,  que  la  trop  grande  multiplicité  des 
*  Plurimm   Ordonnances  *  prouve  moins  la  fagefle  du  Gouvernement  que  l*in- 
l2ZuKmpï*iî.  ^'étudede  ceux  qui  gouvernent,  le  dérèglement  eft  infiibordination 
"  '      '  des  fujets.  Un  vafte  édifice  ébranlé  de  toutes  parts  ,  a  befoin  d'un 
grand  nombre  de  foutiens ,  qui ,  bientôt  pliant  eux-mêmes ,  demandent 
a  être  appuyés  par  d'autres  jufqu'à  ce  qu'enfin  tous  s'écroulent  avec 
la  mafle  entière ,  &  ne  font  que  groflir  les  ruines.  Tout  demande 
alors  &  néceflite  des  réformations  de  toute  efpece. 

Remarque  f  «  Aufli  fimple  que  la  vérité ,  aufli  fage  que  la  Loi ,  aufli  défintéreffé 
psg.  ir.  '  *  la  Juftice ,  la  crainte  d'une  fanlfe  honte  n'a  pas  plus  de  pou- 
»  voir  fur  le  Magiftrat  que  le  defir  d'une  fauffe  gloire.  Il  fait  qu'il  Ji'a 
»  pas  été  revêtu  de^ce  facré  caractère  pour  plaire  aux  hommes  , 
»  mais  pour  les  fervir,  &  fouvent  malgré  eux-mêmes  ;  que  le  zele 
»  gratuit  d'un  bon  Citoyen  doit  aller  jufqu'à  négliger ,  pour  la  Pa- 
»  trie ,  le  foin  de  fa  propre  réputation  ;  &  qu'après  avoir  tout  fa~ 
i»  crifié  à  fa  gloire,  il  doit  être  prêt  de  facrifier,  s'il  le  faut,  fa  gloire 
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>*  même  à  la  juftice  »».  Difc.  de  M.  tTAguejfcau  fur  t amour  de  fort  Itat. 
Il  doit  infpirer  a  tous  les  ordres  de  l'Etat  un  faint  refpeû  pour  les 
Loix.  Ses  arrêts  doivent  être  des  oracles  ;  fes  opinions ,  des  autorités  ; 
fes  confeils,des  régies;  fes  mœurs,  des  exemples.  C'eft'peu  d'être 
incorruptible ,  il  doit  être  inacceffible  à  la  follicitation ,  toujours 
fufpeâe  t  comme  à  la  recommandation  importune  ,  &c.  &c. 

Il  y  a  long-rems  qu'on  l'a  dit ,  &  l'état  actuel  de  la  fociété  oblige  de  le  Remarque  ; 
répéter  :  «  un  peuple  fans  mœurs  ,  comme  l'obferve  fi  bien  un  défenfeur  P^S*7"!* 
de  la  Religion ,  fut  &  fera  toujours  un  peuple  ennemi  des  loix.  Or ,  c'eft 
par  les  mœurs  &  parles  loix ,  leur  fauve-garde,  que  fe  maintiennent  les 
Empires.  C'eft  à  l'époque  de  leur  décadence  qu'ils  déclinenfcavec  elles, 
&  que  tous  les  principes  de  la  fociété  étant  diflbus,  on  voit  arriver 
les  grandes  révolutions ,  fignes  avant-coureurs  de  leur  ruine.  En  effet, 
ji'eft-il  pas  naturel  que ,  du  fein  des  familles ,  les  vices  répandus  dans 
les  villes ,  &  de-là  fur  toute  la  furface  des  Empires ,  en  châtient  l'har- 
monie ,  &  finiflent  par  les  bouleverfer.  Le  mépris  des  vertus  domef- 
tiques  laiffera-t-il  régner  le  refpeâ  des  loix  de  lTÊtat  r  Qui  n'aima  point 
fon  pere ,  fa  femme ,  fes  enfàns ,  pourra-t-il  être  attaché  à  fes  conci- 
toyens ?  Qui  fe  biffa  dompter  par  l'amour  des  plaiiirs ,  aura-t-il  du  cou- 
rage &  de  Ta  magnanimité,  que  les  circonftances  de  la  vie  civile  exigent  ? 
Qui  fe  laiffa  éblouir  par  l'intérêt  &  enchaîner  par  l'avarice ,  ou  do- 
miner par  l'ambition,  la  jaloufie,  la  haine  ,  &  tant  d'autres  partions; 
qui  mépriTa ,  enfin ,  tous  fes  devoirs ,  &  ne  compta  pour  rien  le  titre 
d'honnête  homme,  ofera-t-il  attacher  un  grand  mérite  à  celui  de  fidèle 
ïujet  &  de  vrai  patriote }  Et  quand  tout  un  Empire  ne  fera  compofé 
que  d'époux  mndeles ,  de  pères  fcandaleux ,  d'indociles  enfans ,  de 
vieillards  fans  pudeur,  de  jeunes  gens  fans  frein,  de  grands  fans 
équité ,  d'un  peuple  fans  vertu  ;  ce  monftrueux  enfemble  forrnera-t-il 
jamais  un  Etat  flori  fiant  &  folide  ? 

Ce  n'eft  plus ,  difent  les  Moralises  patriotes  ,  l'homme  aifc  ou 
riche  qui  méconnoît  les  loix  de  la  vertu  ;  la  corruption  eft  paflee  de 
l'opprefleur  à  l'opprimé ,  des  maîtres  aux  valets  ,  des  villes  aux  cam- 
pagnes. Si  dans  les  clartés  fupérieures ,  le  vil  égoïfme  ,  le  grand  ennemi 
des  mœurs ,  eft  produit  par  l'excès  &  l'abus  des  jouifTances  :  dans  les 
claffes  inférieures ,  il  naît  des  privations  même  ;  dans  les  clafTes  fu- 
périeures ,  l'homme ,  qui  jovùt  trop ,  ne  voit  cjue  lui  :  dans  les  c'afles 
inférieures,  ce  n'eft  encore  que  lui  feul  que  voit  l'homme  qui  ne  jouit 
de  rien.  Là ,  on  ne  fera  ni  bon  pere ,  ni  bon  époux,  ni  bon  fils ,  parce 
que  les  defirs  croi fient  en  raifon  des  moyens  de  les  fatisfaire,  &  que 
lorfqu'on  defire  beaucoup  pour  foi-même,  &  que  toute  la  fenfibi- 
lité  dont  nous  fommes  doués  s'epuife  à  contenter  nos  partions  ou  nos 
goûts,  il  refte  bien  peu  de  momens  où  le  cœur  puifle  s'occuper  des 
autres.  Ici  on  ne  fera  ni  bon  pere, .ni  bon  fils  ,  ni  bon  époux ,  parce 
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que ,  quoique  les  defirs  ("oient  bornés ,  quoiqu'ils  ne  s'étendent  pas 


pour  fa  propre  exiftcnce  ,  &  que  dans  une  telle  pofition  ,  l'indigent  6c 
le  toible  ne  peuvent  en  employer  une  portion  pour  les  autres,  fans 
le  nuire  cfTcntielîement  à  eux-mêmes.  Ainfi,  deux  caufes  oppofées , 
le  luxe  &  la  mifere,  tendent  lans  cefle  à  ifolerles  hommes  entr'eux. 
Donc,  li,  en  rapprochant  toutes  les  clafles  de  la  fociété ,  nous  les 
voyons  toutes  changées  ,  fi  nous  Tommes  tous  ,  autres  que  nos  pères , 
(c'eft  l'endroit  le  plus  frappnnt  de  la  comparaifon  )  c'eft;  que  nous  fommes 
pires.  Leur*  défauts  lurent,  ii  l'on  veut,  ceux  de  leur  Gouverne- 
ment ;  mais  n'a-t-on  pas  droit  de  dire  que  les  malheurs  de  l'Etat  font 
l'effet  de  nos  vic?s. 

La  détrefle  publique  refaite  de  nos  mœurs.  Pour  nous  en  con- 
vaincre ,  jettons  les  yeux  fur  une  éducation  trop  négligé?  pour  que 
notre  jeunefle  ne  méprile  point  tout  ce  qui  peut  fervir  de  frein  &C 
de  digue  ;  fur  les  pères  trop  fcandaleux  dans  leurs  foyers ,  pour  être 
plus  fidèles  dans  l'adminiftration  ;  fur  un  luxe  trop  délaftreux  dans  nos 
Cours  ,  dans  nos  villes ,  pour  ne  pas  gagner  &  ruiner  les  campagnes  \ 
iur  des  fpectacles  trop  multipliés  &  même  trop  lafeifs,  pour  ne  pas 
infeâer  toutes  les  clafles  ;  fur  des  productions  trop  impies  &  trop  im- 
morales ,  pour  ne  pas  ébranler  la  foi  dans  tous  les  cœurs  ;  fur  des 
voies  de  fortune  obfcures  6c  trop  peu  légitimes ,  pour  n'enrichir  que 
la  probité  ;  fur  des  mœurs ,  enfin ,  par-tout  trop  dépravées ,  pour  ne 
pas  fomenter  par-tout  de  grands  défordres. 

Combien  ce  tableau  du  fiecle  devient-il  plus  alarmant,  lorferu'on  y 
joint  celui  des  erreurs-,  des  abus ,  &  des  vices  qui  ont  pénétré  dans 
le  fanduaire.  «  Tai  vu  les  progrès  des  profanes  nouveautés ,  dit  l'Au- 
teur des  Helvienncs  avec  tant  "d'éloquence  ;  Je  viens  les  reprocher  à  la 
tribu  des  Saints;  j'ai  vu  l'autel  trembler  &  prêt  à  s'écrouler  ;  je  viens  m'en 
prendre  à  ceux  qui  dévoient  l'affermir  ;  j'ai  vu  l'impiété  qui  élevoit 
la  .tête ,  qui  renverfoit  nos  dogmes  &  corrompoit  les  peuples  ;  je 
viens  réveiller  ceux  qui  doivent  la  combattre ,  &  dont  les  mœurs 
fur-tout ,  bien  plus  que  les  difeours ,  auraient  dus  nous  fixer  dans  les 
voies  du  falut  ;  j'ai  vu  près  de  l'autel  des  hommes  que  l'intrigue  , 
l'ambition ,  l'avarice  avoient  feules  poufles  dans  le  fanctuaire  ;  j  y  ai 
vu  des  Chrétiens  lâches  &  ignorans ,  plutôt  que  des  Pafteurs  édifians  , 
courageux  &  inftruits  dans  la  loi  du  Seigneur;  je  viens  vous  déférer 
tout  le  mal  qu'ils  ont  fait. 

Quand  les  Laïques  réclament  hautement  contre  des  Ecdéfiaftiques 
qu'on  entend  blafphêmer  le  grand  maître  dont  ils  portent  la  livrée ,  contre 
des  Ecdéfiaftiques  dont  le  commerce  exhale  une  odeur  d" impie" te  6r  dé 
libertinage.  (  Voyez  le  mémoire  adrefle  aux  Etats  -  Généraux  par  un 
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Avocat.  )  Nos  précautions  font  vaines  ;  il  n'eft  plus  de  fecrets  ;  le 
défordre  eft  connu  ;  par-tout  on  s'entretient  des  abus  du  Clergé  ;  les 
Chrétiens  honnêtes  6c  zélés  en  gémiffent  ;  les  méchans  &  les  impies 
s'en  applaudirent.  Et  certes  ,  ils  ont  raifon  d'en  triompher:  une  longue 
&  fatale  expérience  n'a  que  trop  bien  prouvé  combien  toutes  nos 
armes  feront  peu  redoutables  à  l'incrédulité  ,  combien  nos  démons- 
trations Se  nos  apologies  feront  peu  efficaces ,  tant  que  notre  conduite 
démentita  la  loi. . . .  C'eft  nous ,  oui,  c'eft  nous ,  Miniftres  du  Seigneur  , 
qui  avons  affaibli  fon  empire.  C'eft  notre  vie  qui  a  décrédité  nos 
dogmes.  Nos  fonctions  étoient  faintes ,  nos  moeurs  étoient  profanes  ; 
notre  million  étoit  divine ,  notre  diflipation  ,  notre  mondanité ,  nos 
pallions  ont, effacé  l'augufte  caractère  d'Apôtres  &  de  Pafteurs ,  nos  le- 
çons ne  font  plus ,  fur  les  peuples ,  cette  impreflion  profonde  ,  qui 
n'eft  due  qu'au  refpect  infpiré  par  la  vertu.  Nous  avons  raifonné  & 
nous  avons  écrit  en  faveur  de  nos  dogmes.  Ces  combats  ont  été  faciles; 
il  le  falloit  fans  doute;  il  falloit  oppôfer  aux  erreurs,  la  vérité; 
mais  il  falloit  fur-tout  oppofer  l'humilité  chrétienne  à  l'orgueil  du 
portique  ;  le  mépris  des  richeffes,  à  l'école  de  l'égoïfrae  ;  la  douceur, 
a  fes  outrages  ;  des  vertus ,  à  fa  perverfité  ;  la  pieté  lincere ,  à  fes 
blafphêmes;  l'exemple,  à  fes  fcandales.  C'étoit-là  nos  vraies  armes. .. . 
Non,  ce  n'eft  pas  Voltaire,  ce  n'eft  pas  Diderot;  c'eft  nous,  ambi- 
tieux &c  fcandaleux  Miniftres  ;  c'eft  nous ,  Prêtres  fans  zèle ,  Lévites 
courtifans  &  Moines  relâchés, qui  donnons  aux  fophifmes  de  l'impiété, 
le  poids  du  crédit  &  de  la  raifon;  c'eft  nous  qui  nourriffons  fes  doute* 
fur  la  foi ,  qui  avons  fait  en  France  4es  millions  d'incrédules.  Nous 
leur  prêchions  nos  dogmes,  mais  ils  voyoient  nos  œuvres ,  &  ils 
ceflbient  de  croire ,  &c. 

Mais  avouons ,  avec  cet  Ecrivain  fi  énergique ,  le  pire  de  tous  nos 
maux  :  nous  ne  déclarons  plus  la  guerre  aux  cieux.  Raffoliez  de  blafphêmes, 
nous  regardons  le  Dieu  dé  nos  ancêtres  comme  nous  regardons  un  ennemi 
vaincu ,  &  nous  dédaignons  même  de  nous  entretenir  de  fa  défaite. 
L'apathie ,  l'oubli ,  &  cette  indifférence ,  encore  plus  outrageante  que 
la  haine ,  fuccedent  aux  combats  répétés  de  tant  d'hommes  devenus 
célèbres  par  leurs  impiétés.  Il  n'eft  plus  qu'une  fecîe ,  c'eft  celle  qui 
méprife  la  Religion  du  Chrift.  On  a  ceffé  de  croire  à  la  philofophie  ; 
mais  on  ne  revient  pas  à  l'antique  fymbole.  Il  en  coûtoit  à  la  raifon 
<le  foutenir  ces  guerres  contre  la  vérité  &  l'évidence  de  la  révéla- 
tion. Les  pallions  fe  trouvent  mieux  d'un  fonimcil  léthargique.  Toute 
notre  Sagefle  eft  dans  l'infouciance  ;  nous  ne  difputons  pas  contre  les 
dogmes  &  contre  les  préceptes;  nous  nous  étourdirions  pour  n'y  plus  peu- 
fer....  Après  avoir  parcouru  les  Prophètes ,  &  fait  ufage  de  leurs  menaces 
notre  pieux  Ecrivain  ajoute  ces  paroles  remarquables  :  «<  ah .'  fi  du  moins 
la  peine  de  nos  tranfgreftîons  n'étoit  tombée  que  fur  nous  ;  mais  non  , 
le  troupeau  même  ne  voyant  plus  fes  guides  clans  les  voies  du  falut, 
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s'eft  égaré  dans  les  routes  du  crime  ;  Ifrael  a  péché  j  parce  que  fel 
Prêtres  avoient  prévariqué.  Si  les  Pafteurs  font  les  premiers  coupables, 
le  troupeau  n'eft  pas  moins  infeÔé.  Le  Seigneur  Te  retire  ,  FEfprit 
Saint  abandonne  les  peuples  a  l'incrédulité ,  le  fanâuaire  au  mépris , 
le  Prêtre  à  la  réprobation ,  &  le  temple  s'écroule.  A  ces  menaces 
effrayantes ,  le  Pafteur  fait  fuccéder  des  paroles  propres  à  fortifier  les 
fidèles  ',  «  l'anathême  fans  doute,  dit -il,  n'eft.  pas  univerfel  ;  cette 
»  Eglife ,  jadis  fi  floriffante ,  n'a  pas  encore  perdu  toute  fa  gloire  ; 
»  il  eft  encore  des  Onias  dont  la  prière  arrête  les  profanations  ». 
C'eft.  une  vérité  confiante  qu'il  y  a  toujours  dans  l'Eghfe  des  hommes 
auxquels  Dieu  daigne  s'aflbcier  pour  l'exécution  de  fes  deffeins  &  de 
fes  promettes  ;  certainement  il  y  aura  dans  tous  les  fiécles  une  généra- 
tion de  pafteurs  &  de  fidèles,  qui,  par  une  efpece  de  filiation  fpi- 
rituelle ,  fe  tranfmettront ,  comme  par  héritage ,  le  dépôt  de  la  doc- 
trine évangélique,  qui  pratiqueront  la  loi  du  Seigneur,  &  perpé- 
tueront les  exemples  de  la  fainteté  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  diiîi- 
muler  qu'il  y  a  des  temps  prédits  dans  les  livres  faints ,  où  Dieu , 
pour  punir  les  prévarications  des  Chrétiens,  devenues  trop  géné- 
rales ,  doit  rentrer  dans  fon  fecret ,  &  où  notre  ingratitude  doit  nous 
faire  craindre,  comme  le  dit  Bofluet  dans  fon  dite  ours  fur l'Hifloire 
\iniverlelle ,  d'après  Saint  Paul,  d'être  traité  comme  le  peuple  Juif, 
qui ,  depuis  tant  de  ûecles ,  refte  dans  l'aveuglement  &  dans  l'incré- 
dulité. Au  milieu  de  tous  les  maux  fpirituels  &  temporels  dont  nous 
'fommes  les  témoins ,  les  Pafteurs  pourront-ils  être  aceufés  avec  fonde- 
ment d'enthoufiafme ,  parée  qu'ils  craindront  que  des  temps  d'incré- 
dulité &  de  défaftrcs  ne  ibient  des  temps  de  retranchement ,  &  qu'ils 
croiront  que  ce  renverfement  univerfel  de  tout  ordre  nous  annonce  que 
fi  d'étrangers  que  nous  étions  à  l'égard  de  notre  Dieu ,  nous  fommes 
devenus  fon  peuple,  de  fon  peuple  que  nous  fommes  aujourd'hui , 
nous  allons  lui  devenir  étrangers.  Un  célèbre  Théologien  ,  habile 
interpête  des  Livres  Saints ,  difoit  de  fon  temps ,  (  il  y  a  plus  de  60  ans  ) 
que  lî  quelque  chofe  devoit  nous  étonner,  c'eft  que  la  divine  mife- 
ricorde  n'eût  pas  encore  rétabli  Ifrael,  qu'eût-il  dit  s'il  avoit  vu  tous 
les  ravages  de  l'incrédulité,  la  corruption  des  mœurs,  la  licence  Sç 
l'infubordination ,  bouleverfer  toutes  les  fociétés ,  l'extrême  confufion 
des  opinions  fur  les  vérités  de  la  morale  &  de  la  teligion, 

L'Auteur  folide  &  ingénieux  des  Helviennes  dont  nous  avons  era» 
prunté  les  idées  &  les  expreflions  ,  a  propofé  les  moyens  qui  lui 
ont  paru  les  plus  propres  à  rétablir  la  pureté  de  la  foi ,  &  la  piété 
parmi  les  Pafteurs  &  parmi  les  Fidèles.  Délirons  avec  lui  que  fes 
vœux  fi  légitimes  ne  rencontrent  point  d'obftacles ,  6c  que  l'intérêt 
de  la  Religion  &  des  mœurs  tienne  la  première  place  dans  tous  les 
plans  de  reftauration  que  l'on  doit  préfenter  au  Prince  ,  fi  jaloux  de 
voir  arriver  le  jour  fortuné  du  rétour  à  l'ordre,  Farte  le  Ciel  qu'on 

ne 
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rte  (bit  pas  forcé  de  craindre  que  nous  fommes  à  la  veille  de  l'exécution 
des  menaces  dont  les  Bofluet  &  les  Fénélon  nous  ont  inftruit  avec 
tant  d'éloquence.  Ces  prédi&ions  menaçantes  font  confignées  dans  le 
Chap.  XI.  de  FEpître  aux  Romains.  Au  refte  leur  accomplilTement  ne 
portera  aucune  atteinte  à  l'indéfecribilité  de  l'Eglife.  Voici  comme  M.  de 

Fénélon  *  s'explique  fur  cette  vérité  «  L'Eglife  a  des  promefles  d'é-    •  Serra,  far 

»  ternité  ,  dit-il,  &  nous ,  qu'avons-nous  ,  mes  Frères,  fi  non 'des  me-  le  jour  de» 

»  naces  qui  nous  montrent  à  chaque  pas  l'abîme  ouvert  fous  nos  pieds.  R°IS* 

y*  Le  fleuve  de  la  grâce  ne  tarit  point,  il  eft  vrai,  mais  fouvent  pour 

»»  arrofer  de  nouvelles  terres ,  il  détourne  fôn  cours ,  &  ne  laifîe  dans 

0  l'ancien  canal  que  des  fables  arides.  La  foi  ne  s'éteindra  point ,  je 

»  l'avoue  ;  mais  elle  n'eft  attachée  à  aucun  des  lieux  qu'elle  éclaire  ; 

»*  elle  laifle  derrière  elle  une  affreufe  nuit  à  ceux  qui  ont  méprifé  le 

»  jour;  &  elle  porte  fes  rayons  à  des  yeux  plus  purs.  Que  feroit 

»  plus  long-tcms  la  foi  chez  des  peuples  corrompus  jufqu'à  la  racine  ! 

»  qui  ne  portent  le  nom  de  fidèles  que  pour  le  flétrir  &  le  profaner  ! 

h  Lâches  &  indignes  Chrétiens  !  par  vous  le  Chriftianifme  eft  avili 

»  &  méconnu  ;  par  vous  ,  le  nom  de  Dieu  eft  blafphêmé  chez  les 

»  Gentils  ;  vous  n'êtes  plus  qu'une  pierre  de  fcandale  à  la  porte  de 

»  la  maifon  de  Dieu ,  pour  faire  tomber  ceux  qui  y  viennent  cher- 

»  cher  Jéfus-Chrift  Le  péché  abonde  ,  la  charité  fe  refroidit ,  les 

»  ténèbres  s'épaifliflent ,  le  miftere  d'iniquité  fe  forme  ;  dans  ces  jours 
»  d'aveuglement  &  de  dépravation ,  les  élus  feroient  féduits  s'ils  pou- 
>»  voient  l'être.  Le  flambeau  de  l'Evang'îe ,  qui  doit  faire  le  tour  de 
»  l'univers ,  achevé  fa  courte.  Oh  Dieu  !  que  vois-;e  ?  Où  fomrnes- 
»  nous.  Le  jour  de  la  n'L.:e  eft  proche ,  &L  les  temps  fe  hâtent  d'ar- 
**  river  ;  mais  adorons  en  iîler.ce  &c  avec  tremblement  l'impénétrable 

»»  fecret  de  Dieu  *.  On  n'ofera  point  aceufer  Fénélon ,  fi  eflinié 

&  fi  chéri,  malgré  l'incrédulité  du  ficelé,  d'avoir  débité  de  pier.fes 
rêveries.  Ce  font  au  contraire  des  vérités  prédites  par  l'Efprit  Saint.  . 
Les  SS.  Pères  ainfoque  les  Ecrivains  Eccléfiaftiques  fe  font  fait  un  devoir,  àt  l  èrcnrt  :««  « 
dans  tous  les  ficelés ,  d'en  instruire  les  Fidèles  ,  &  de  les  prémunir  ^\*£< '?* «*  CM 
contre  tous  les  pièges  dont  ils  feront  inveftis,  dans  ces  temps  de  re-  t ,uv :.ne*<\ 
tranchement.  *.  &  fo-tr'«  H!.-.i  d«- 


Toit  prcn-TK-er 
devint  rA:iV<Ji- 


Lettre  d'un  ancien  Profeffeur  de  Philofophie  à  M.  *  *  *.  (:  «s* 

Pen 
OUvoiT-on  ne  pas  regretter  qxie  M.  le  Chancelier  d'AgueiTeau ,  R-nurrue», 
qui  connoiflbit  fi  bien  les  avantages  de  l'Hiftoîre,  ne  nous,  eût  pas  p>g.  w.  ' 
laine ,  dans  ce  genre ,  des  preuves  de  l'univerfalité  de  fes  talens.  C'eft 
aux  hommes  d'Etat  qu'il  convient  de  juger  les  générations  paiieià.  , 
d'ir.ftruire  les  contemporains,  de  prévenir  les  erreurs  &.  les  méprilcs  de 
la  poftérité.  L'Hirtoirc  eft  un  tribunal  redoutable,  où  le  vice  long-temps 
impuni,  &  quelquefois  triomphant,  eft  dépouillé  tôt  ou  tard  de  la 
gloire  qu'il  avoit  ufurpée ,  où  la  vtrtu  opprimée  reçoit  enfin  le  jufte 
Tome  Xlllt  f 
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tribut  de  l'amour  &  de  l'admiration  des  fiecles  à  venir.  Cette  noble 
deftination  de  l'Hiftoire  ,  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  la  connoiflbit 
•  ir   ~  i   parfaitement.  Il  pofledoit  d'ailleurs  dans  un  déeré  éuninent  toutes  Ici 
lettre  à  M.  de  qualités  qtic  doit  réunir  lTiiltoricn  .  La  vie  de  Ion  pere  qu  .1  a  com- 
U  Faille.  *     pofée  pour  l'intimation  de  fes  enfans,  cft  vraiment  un  chef-d'œuvre 
d'éloquence  &  de  fentimrnt.  Je  viens  de  la  lire  manuferite ,  ou  plutôt 
je  l'ai  dévorée  avec  un  plailir  qu'il  m'eft  plus  aile  de  fentir  que  d'ex- 
primer. 

On  ne  fait  lequel  des  deux ,  de  l'hiftorien  ou  du  héros ,  on  ^oit  le 

}>lus  admirer.  On  y  raconte,  de  la  manière  la  plus  intéreflante,  fle  dans 
e  plus  beau  ftyle ,  peut-être  par  trop  foiçné  &  trop  oratoire  ,  tous 
les  événemens  qui  font  perfonnels  à  M.  d  Aguefleau  le  pere  ou  aux- 
quels il  fut  obligé  de  prendre  part.  Le  Public  attend  cet  ouvrage  avec 
lé  plus  grand  empreflement.  Ceux  qui  ont  fouferit  pour  avoir  la 
collection  entière  des  oeuvres  de  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  auroient 
droit  de  fe  plaindre  de  la  réfolution  de  ceux  qui  voudxoient  le  dérober 
au  Public. 

Une  philofophie  audacieufe  a  ofé  dire  oit*  la  Religion  ne  peut 
être  que  le  partage  des  ames  vulgaires;  qu'elle  réirécit  l'efprit;  qu'elle 
abat  le  courage;  qu'elle  rend  l'homme  timide,  pufillanime,  irrefolu, 
incapable  des  grandes  entreprifes  ;  qu'elle  détache  les  citoyens  de  l'E- 
tat ,  &  les  remplit  d'indifférence  pour  les  intérêts  de  la  patrie.  Il  eft 
aifé  fans  doute  de  repoufler  ces  aceufations  fi  peu  fondée*.  Mais  il  n'y 
a  pas  d'apologie  plus  efficace  &  plus  touchante  de  la  morale  de  l'Evan- 
gile que  la  vie  même  de  ces  hommes  rares,  qui  joignoient  à  un  profond 
refpect  &  à  l'amour  le  plus  ardent  pour  la  Religion  ,  toutes  les  vertus  & 
les  talens  que  lemonde  révère.  Tel  fut  M.  d'Aguefleau  le  pere  de  M» le 
Chancelier.  Il  pofleda ,  dans  un  dégré  fupérieur ,  toutes  les  qualités 
de  l'efprit  &  du  coeur  qui  forment  le  grand  homme  d'Etat.  Ceux  à 
qui  il  avoit  été  donné  de  le  voir  de  près ,  ne  pouvoient  aflVz  ad- 
mirer la  fécondité ,  la  juftefle  &  les  grâces  defon  cfprit.  Ils  avouoient 
en  même  temps  que  ce  digne  Magiftrat  étoit  encore  plus  recomman- 
dable  par  les  qualités  du  cœur  que  par  celles  de  l'efprit.  Il  fut ,  dans 
tout  le  cours  de  fa  vie ,  inacceflible  aux  paflions  qui  aviliflent  la  plu- 
part des  hommes.  Son  défintéreflement  &  fa  générofité  furent  fans 
exemple.  11  avoit  pour  la  juftice  un  attachement  invincible.  Il  joignoit 
à  une  douceur  &c  a  une  modeflie  admirable ,  une  intrépidité  qui  ne 
l'étoit  pas  moins.  Son  amour  pour  la  patrie  étoit  digne  d'un  Romain. 
Il  étoit  plus  affligé  des  malheurs  publics  que  de  fes  pertes  domefti- 
ques.  Il  étoit  encore  meilleur  citoyen  aue  bon  pere  &  bon  mari.  En- 
nemi de  toute  oftentation  dans  les  fervices  qu'il  ne  ce/Ta  de  rendre  à 
l'Etat  ;  il  cherchoit  la  fatisfaûion  plutôt  que  la  gloire  de  l'avoir  fervi  ; 
&  il  n'étoit  jamais  plus  content  que  lorfqu'il  pouvoit  goûter  le  plaifir 
j>ur ,  majs  fi  peu  connu  de  ceux  même  qui  paiient  pour  bgns  citoyens , 
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•d'être  l'auteur  inconnu  de  la  félicité  publique.  Tant  de  vertus ,  tant 
de  belles  qualités  étoïent  ennoblies  &  confacrées  par  une  humilité 
profonde  *,  par  une  piété  tendre  qui  ne  fe  démentit  jamais.  »on  pourrofc 

On  diroit  que  l'élégant  &  fidèle  traducteur  de  Plutarque  ,  en  tra-  ■w»Ba  j«  *  c« 
çant  le  portrait  d'un  homme  d'Etat,  avoit  fous  les  yeux  l'ouvrage  |"JJdt !  b'lcV» 
de  M.  le  Chancelier  d'Aguefféau  ,  qui  nous  en  offre ,  dans  la  vie  de  b'"> 
fon  illuftre  pere,  un  fi  parfait  modèle.  «  Quel  tableau  plus  intéreflant  at^aOecNvoic 
»  peur  l'humanité,  que  celui  d'un  fage ,  qui,  appelle  par  le  choix  »oirpir-t«utd»n« 
»  du  Prince,  ou  parle  choix  libre  de  fes  concitoyens,  à  l'adminif-  i"ou^p« a*. 
»  tration  des  affaires  publiques,  y  fait  briller  avec  éclat  toutes  les  g;.iiiéen»«rtuH; 
»  vertus  qu'exige  cet  emploi  fi  fublime  &  fi  important,  qui  n'afpirant  Sïwt  furetaSî 
»  qu'a  la  gloire  d'être  utile  ,  met  fa  grandeur  à  remplir  fes  devoirs,  »  coutume  de 
»  n'envifage  ,  dans  le  haut  rang  où  il  eft  placé,  que  les  obligations  n0uinr  lor*ueil« 
v  qu'il  lui  impofe,  &  ne  connoit  pas  de  plus  bel  ufage  de  fon  pou- 
»  voir  que  de  le  confacrer  tout  entier  au  bonheur  des  peuples!  Qu'il 
**  eft  doux  pour  lui  de  vieillir  dans  les  fonctions  laborieufes ,  mais 
»  honorables  d'un  miniftere,  dont  tous  les  inftans  font  marqués  par 
h  des  actions  utiles ,  &  d'ajouter  chaque  jour  aux  talens  qui  l'en  ont 
w  rendu  digne ,  cette  expérience  confommée  fur  laquelle  repofe  la 
»»  confiance  des  peuples.  Loin  mie  les  années  affoiblificnt  fes  facultés 
»♦  ou  énervent  Ion  courage ,  elles  ne  font  que  les  mûrir  davantage  ; 
»>  &  le  long  cercle  de  fes  travaux  lui  apporte  chaque  année  une  nou- 
»  velle  morfTon  de  vertus  fie  de  gloire;  femblablc  a  ces  arbres  anti- 

ques,  dont  la  feve  vigoureufe  pouffe  fans  ceffe  de  nouveaux  rejet- 
»  tons ,  6c  couvre  fes  nombreux  rameaux  des  fruits  les  plus  abon- 
p  dans  ».  Je  luis. 

P.  S.  On  trouve  a  la  fuite  de  ce  portrait  de  l'homme  d'Etat  un  1 
éloge  de  la  vieilleffe;  qui  renferme  une  réfutation  complette  de  h 
cenlure  que  l'Auteur  des  vues  a  faite  avec  tant  d'amertume  de  cet 
âge,  celui  de  la  maturité  fie  de  l'expérience,  qualités  ii  néceiï«ircs 
pour  bien  adminiitrer  les  affaires  publiques. 

lettre  de  M.  le  Chancelier  <T A^ucffcau  y  à  M.  de  la  Faille j 
fur  fes  Annales  de  Tuuloufe. 

Il  y  a  déjà  aflez  long-temps  ,  Monfieur,  que  jai  reçu, par  les  mains 
de  M*** ,  votre  hiftoire  de  la  ville  de  Touloufe  ;  mais  j'ai  été  bien 
aile  de  la  lire  avant  que  de  vous  en  dire  mon  fentiment ,  pour  ne 
me  pas  borner  A  un  fimple  remerciment ,  ou  à  des  louanges  vagues, 
dont  un  homme  d'un  Bum  bon  goût  cjue  vous  l'êtes  ,  ne  s'accommo- 
deroit  pas.  Il  eût  fallu  ne  pas  connoitre  votre  mérite  autant  que  je 
le  connois,  pour  ne  pas  attir.dre  beaucoup  d'un  ouvrage  auquel  je 
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fçavois  que  vous  travailliez  depuis  plufieurs  années  ;  mais  j'avoue 
qu'il  furpaffe  encore  tout  ce  que  je  m'en  étois  promis.  Il  n'y  a  rien 
de  fi  ennuyeux  que  les  hiftoires  particulières ,  parce  que  ,  ou  elles 
fe  jettent  dans  les  chofes  générales  qu'on  fçait  d'ailleurs ,  &  qu'on 
n'y  cherche  pas ,  ou  elles  entrent  dans  un  détail  qui  dégoûte  par  le 
peu  d'intérêt  qu'on  y  prend.  Ce  font  les  deux  écueils  de  ces  fortes 
de  livres,  il  eft  très  difficile  d'éviter  l'un  &  l'autre.  Vous  avez  néan- 
moins trouvé  le  fecret  de  le  faire  en  alliant  tellement  i'Hiftoirc  géné- 
rale avec  celle  de  Touloufe ,  que  vous  n'avez  pris  de  la  'première 
que  ce  qu'il  en  falloit  pour  faire  entendre  ce  que  vous  aviez  à  dire  de  la 
féconde ,  &  de  la  féconde  que  ce  qui  pouvoit  fervir  d'éclairciflement  ÔC 
comme  de  fupplément  à  la  première;  en  forte  quelaleôure  en  eft  très- 
agréable  à  ceux-même  qui  ne  font  pas  nés  à  Touloufe  ,  6c  qui  n'ont  pas 
des  raifons  particulières  de  s'intéreffer  à  ce  qui  regarde  cette  Ville.  En 
effet ,  vous  y  avez  mêlé  une  infinité  de  recherches  très-curieufes  , 
dont  chacune  en  particulier  n'inftruit  pas  moins  le  Lecteur  par  les 
nouvelles  découvertes  dont  vous  lui  faites  part ,  qu'elles  lui  plaifent 
toutes  enfemble  par  leur  variété.  Cela  fait  qu'on  ne  s'apperçoit  pas 
de  l'inconvénient  qu'ont  toutes  les  annales ,  qui  eft  de  laiffer  ralentir 
l'attention  en  rompant  le  fil  de  l'hiftoire,  6c  coupant  les  événemens. 
Car  vous  avez  eu  foin  de  réveiller  l'efprit,  &  de  le  tenir  toujours 
en  haleine  par  quelques  traits  d'Hiftoire  ,  de  Géographie  ,  ou  d'autres 
feiences ,  que  vous  appliquez  fi  à  propos  ,  qu'il  n'y  a  point  d'année 
oii  l'on  ne  s'arrête  avec  plaifir  ,  où  l'on  ne  fe  (ente  même  excité  par 
un  defir  fecret  à  voir  celle  qui  la  fuit.  Je  juge  des  autres  par  moi , 
&  je  puis  vous  afiurer  que  je  n'en  ai  jamais  quitté  la  lefture  qu'avec 
peine  ,  &  que  je  l'ai  toujours  reprife  avec  un  certain  empreflemont , 
que  je  n'attribue  pas  feulement  au  choix  &  à  la  div?rfité  des  matières. 
La  folidité  de  vos  jugemens,  la  jufteffe  de  vos  réflexions,  la  péné- 
tration de  vos  conjectures  y  contribuent  encore  beaucoup ,  en  répan- 
dant dans  l'efprit  des  lecteurs  cette  impreflion  de  lumière  6c  d'attrait 
que  la  vérité  &  la  raifon  ne  manque  jamais  d'y  produire ,  quand  on 
jçait  les  faire  connoître,  &  les* mettre  en  leur  jour.  Ceft  aulfi  ce  que 
vous  faites  fi  heureufement  qu'elles  trouvent  dans  vos  expreflïons 
tous  les  fecours  dont  elles  ont  befoin  pour  faire  fentir  leur  force  : 
car  je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire ,  que  je  n'ai  pas  été  moins 
charmé  de  votre  ftyle  que  de  tout  le  refte.  Il  eft  naturel  fans  être 
bas  ;  il  fe  foutient  par-tout  également  fans  tomber  dans  la  langueur , 
dans  l'affeâation,  ni  dans  l'obfcurité;  en  un  mot,  on  y  voit  régner 
cette  fimplicité  noble,  qui  eft  le  caractère  de  ces  fortes  d'ouvragçs. 
Mais  ce  que  j'ai  le  plus  admiré ,  eft  la  modeftie  de  votre  critique. 
On  voit ,  dans  tous  les  jugemens  que  vous  faites ,  que  l'envie  ,  la 
jaloufie ,  la  malignité  n'y  ont  point  de  part ,  que  la  vérité  feule  ÔC 
la  néceflitc  du  témoignage  que  vous  lai  devez  vous  font  parler.  Vous 
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rous  contentez  de  mettre  dans  le  droit  chemin  les  Auteurs  qui  fe 
font  égarés  ,  fans  leur  infulfer.  Vous  les  exeufez  même  fou  vent  ;  vous 
cherchez,  pour  les  juftifier,  des  raifons  dont  ils  ne  fe  feroient  peut-être 
pas  avifés  eux-mêmes  ;  &  il  n'y  en  a  pas  un  ,  s'il  étoit  équitable , 
&  qu'il  revint  au  monde ,  qui  bien  loin  d'avoir  fujet  de  fe  plaindre 
de  vous ,  ne  vous  dût  fçavoir  bon  gré  de  la  manière  dont  vous  le 
traitez.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  encore  en  cela  ,  eft  que  vous  ne 
vous  faites  pas  la  même  iuftice  qu'à  eux  ;  &  que  févere  envers  vous , 
pendant  que  vous  êtes  fi  indulgent  aux  autres ,  vous  ne  vous  élevez 
dé  rien  &  ne  vous  pardonnez  rien  à  vous-même.  Toutes  les  autres 
qualités  qui  m'ont  fait  trouver  tant  d'agrément  dans  votre  Hiftoire , 
appartiennent  à  l'efprit  ;  mais  ce  fond  de  modeftie  ne  peut  avoir  fou 
principe  que  dans  un  cœur  bien  fait  ;  &  ce  qu»  part  de  cet  endroit 
eft  d'un  prix  incomparablement  plus  grand.  Il  ne  faut  pas  qu'un  ou- 
vrage fi  bien  commencé  demeure  imparfait;  vous  devez  donner  à 
la  ville  de  Touloufe  ,  à  vos  amis ,  au  public  la  fatisfaftion  de  le  voir 
achevé  de  votre  main.  Il  n'y  aura  point  d'homme  fage,  après  vous, 
qui  ofe  y  mettre  la  fienne  pour  le  finir.  Aufli  bien ,  ayant  fait  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  difficile ,  ce  qui  en  refte  à  faire  ne  vous  coûtera 
gueres.  A  mon  égard ,  trouvez  bon  qu'après  vous  avoir  dit  ce  que 
j'en  penfe,  &  vous  avoir  exhorte  à  le  continuer,  je  vous  allure 
qu'outre  les  fentimens  d'eftime  que  j'ai  depuis  long-temps  pour  votre 
mérite  &  que  votre  livre  a  fort  augmentés  ,  je  conferve  toujours  une 
forte  inclination  à  vous  faire  paroitre  ,  par  des  effets  réels ,  qu'on  ne 
peut  être  à  vous,  Monfieur, plus  véritablement  &  plus  fincérement 
que  je  fuis.  ' 

A  Paris,  ce  7  Mai  1688. 

P.  S.  Les  belles  réflexions  fur  l'Hiftoire  qu'on  trouve  dans  le  premier 
volume  des  œuvres  de  M.  le  Chancelier  d'Aguefïeau ,  ainli  que  la 
vie  qu'il  nous  adonnée  de  fon  père  ,  prouvent  que  ce  digne  Magiftrat 
connoifîoit  parfaitement  les  règles  dont  on  ne  doit  pas  s'écarter  dans 
la  comnofition  de  l'Hiftoire  ;  &  la  lettre  précédente  fait  voir  qu'il 
fe  faifoit  un  plaifir  de  rendre  juftice  avix  Ecrivains  eftimables  &  de 
les  encourager  par  des  éloges  flatteurs.  C'cft  ainfi  que  les  hommes 
d'Etat  répandent  le  goût  des  lettres  &  fe  font  un  devoir  d'exciter 
une  louable  émulation. 

Lettre  cTun  ancien  Magiflrat ,  à  M.  *  *  *. 

Je  vous  renvoie  le  difrours  fur  la  vie  de  M.  d'Agi tefleau  le  pere  ; 
compofée  par  fon  fils  ,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  confier.  Je 
l'ai  lu  avec  autant  d'attention  que  d'intérêt.  Un  Magiftrat  d'un  mérite 
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fi  rare ,  un  homme  d'Etat  citoyen ,  un  Chrétien  digne  des  premier! 
fiecles  de  l'Eglife ,  méritoit  d'avoir  un  panégynfte  tel  que  M.  le  Chan- 
celier d'Aguefleau.  Quel  magnifique  éloge!  Quel  modèle  pour  les  Ma- 
gistrats !  Mais  aufli  que  la  matière  étoit  riche  !  Et  fi  l'on  s'apperçoit 
que  la  tendrcfle  filiale  n'a  laiffé  échapper  aucun  irait ,  qu'elle  s'eft 
repofée  avec  complaifance  fur  certains  détails ,  on  voit  qu'ils  font 
intéreflans  ;  qu'ils  étoient  néceflaires ,  &  qu'ils  ne  pouvoient  être  dé- 
tachés de  l'enfemble.  On  a  peine  à  concevoir  comment  un  foui  homme 
ait  joint  à  tant  de  talens  &  de  vertus ,  autant  de  fimplicité  &  de 
modeftie.  Je  croyois  parcourir  la  galerie  des  grands  hommes  de  la 
Grèce  &  de  Rome.  Chaque  place  que  ce  digne  Magiftrat  avoit  occupée 
nie  montroit  un  homme  nouveau.  C'étoit  pourtant  le  même  homme 
dont  le  vafte  génie  fufHfoit  à  tout ,  pour  qui  rien  n'étoit  étranger. 
Cet  ouvrage  n'eft  pas  proprement  un  éloge  ;  c'cft  plutôt  le  fimple 
récit  de  la  vie  d'un  grand  Magiftrat ,  dont  toutes  les  actions  de  la  vie 
méritoient  d'être  propofées  pour  modèles. 

J'avoue  qu'une  conduite  fi  pure  &  fi  foutenue,  dans  tout  le  court 
d'un  longue  vie ,  fans  le  moindre  mélange  d'imperfection ,  m'a  bien 
étonné.  Mais  quand  j'ai  vu  que  la  Religion  en  croit  la  bafe ,  que  M. 
d'AguelTeau  marchoit  toujours,  à  l'exempte  des  anciens  Patriarches, 
en  la  préfence  de  Dieu;  qu'il  méditoit  continuellement  les  Livres  Saints 
&  les  années  éternelles ,  je  n'ai  plus  été  fi  furpris.  Le  vrai  Chrétien 
connoît  toute  l'étendue  de  fes  devoirs  parce  qu'il  les  étudie ,  &c  les 
pratique,  parce  qu'il  les  aime.  J'ai  auiii  admiré  cette  divine  Provi- 
dence, d'avoir  tlifcité  dans  tous  les  fiecles  &  dans  les  états,  même 
les  plus  élevés,  des  modèles  de  perfection,  pour  donner  plus  d'éclat 
à  la  vertu,  exciter  notre  émulation,  &  nous  rendre  inexcufables  dans 
notre  lâcheté  &  notre  molleiTe. 

J'ai  follicité  M.  4e  C  •  *  *  de  donner  à  cette  lecture  les  inftans  fi 
courts  que  peuvent  lui  laifler  fes  pénibles  fondions,  en  l'aflurant  qu'elle 
feroit  fur  lui  la  fenfation  la  plus  agréable.  En  effet ,  peut-on  ne  pas 

f>rendre  un  vif  intérêt  au  récit  des  actions  d'un  Magiftrat  citoyen  , 
orfqu'on  fait  foi-même  d'heureux  efforts  pour  marcher  fur  fes  traces  t 
êc  que  Ton  eft  animé  comme  lui  de  cet  amour  pur  &  définté  efle  du 
bien  public ,  de  ce  zele  toujours  actif,  toujours  infépamble  de  Pau(- 
tere  probité  qui  caractérife  le  vrai  Magiflrat.  Je  l'ai  également  follicité 
de  déterminer  Va  famille ,  avec  laquelle  il  a  des  relations  ,  à  céder 
enfin  aux  inftances  du  Public,  Se  k  livrer  ce  bel  ouvrage  au  grand 
jour  de  l'impreffion.  Je  n'ignore  point  que  vous  faites  de  votre  côté 
tous  vos  efforts  pour  obtenir  ce  consentement.  La  famille  aura  beau 
vouloir  réûfter  j  elle  ne  pourra  tenir  contre  tant  ae  follicitations,  Jç 
fuis,  &ç, 
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Lettre  de  M.  VAbbè  de  •  ♦  »  à  M.  *  * 


M 


ON  SI  EUR, 


Je  ne  puis  vous  rendre  aflTez  fortement  la  fenfation  que  m'a  faîte 
la  le£hire  du  difeours  de  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  fur  la  vie  de 
fan  pere  ,  adrefié  à  fes  enfans.  En  1760  M.  de  Frefnes  voulut  bien  me 
communiquer  plufieurs  Manufcrits  de  fon  illuftre  pere  ;  mais  il  ne  crut 
pas  devoir  me  confier  cet  Ouvrage  fi  intéreflant.  Un  ordre  trop  fé- 
vere  l'avoit  dérobé  à  la  curiofité  du  public.  La  leéhire  de  cette 
vie  fi  édifiante  ,  m'a  infpiré  le  defir  de  la  voir  enfin  livrée  au 
grand  jour  de  l'impreffion.  C'eft  à  vous ,  Monfieur ,  d'obtenir  qu'on 
fàffe  jouir  le  public  d'un  travail  auffi  précieux.  Peut-on  en  effet  ne 
pas  s'intéreffer  au  récit  des  actions  a'un  grand  homme,  lorfqu'il 
réunit  les  talens  les  plus  rares  à  tant  de  vertus  fublimes.  Seneque 
fortement  perfuadé  que  les  exemples  s'infinuent  aifément  dans  l'ame, 
exhortoitfes  contemporains  à  fe  donner  un  grand  modèle  ,  &  à  l'avoir 
fans  cefle  fous  les  veux.  Nous  avons  befoin  non-feulement  de  pré* 
ceptes  qui  nous  éclairent ,  mais  encore  d'exemples  qui  nous  animent. 
L'orateur  philofophe  ,  en  parlant  des  portraits  des  hommes  célèbres , 
qui  ne  font  pas  feulement  offerts  à  notre  vue ,  mais  à  notre  imitation  9 
nous  avertit  que  les  efprits  &  les  cœurs  des  citoyens  qui  les  con- 
templent s'élèvent  tout  naturellement  de  la  penfée  de  ces  grands  hommes 
au  defir  de  leur  reffembler  ;  (  Quo  fc'Uicct  ilits  imaginiùus  non  folum 
ad  intutndum  ,  vtnun  ttiam  ad  imitandum  propojttis  ,  animi  mente/que 
civlum  ipsd  cogitationc  hominum  txulltnùum  con/ormenwr).  Le  pere 
de  M.  le  Chancelier  avoit  reçu  de  la  nature  ce  coup-d'œil  jufte  & 
pénétrant  qui  l'empêchoit  de  vaciller  dans  {es  opinions;  il  y  joignoit 
un  attachement  invariable  aux  principes  de  la  morale,  &  cette  auf- 
térité  de  vertu  inflexible  ,  que  le  commerce  des  hommes  n'avoit 
jamais  pu  altérer.  L'univerfahté  des  connoiiïances  du  fils,  la  richefTe 
de  fon  imagination  ,  l'efprit  de  conciliation ,  la  délicate/Te  d'une  cons- 
cience timorée ,  la  crainte  de  s'égarer  ,  tout  concourait  à  le  rendre  *  C'eft  cette 
très-circonfpea  *  dans  fes  décifions.  Auffi  aimoit-il  à  difeuter  les  circonfpcaiou 

deux  queftions  oppofées.  Il  compofoit  Couvent,  dans  les  matières  ^ansic"men 
1  r     ^     j.     xi-      •  ».  w  1  w    •/»        »»    •     ,      de»  queutons 

oblcures,  des  Me  moires  pour  &  contre.  Nul  Magiftrat  netoit  plus  douteuies  fit 

capable  que  lui  de  trouver  des  expédiens  &  des  plans  de  pacification  compliquée* 

propres  à  réunir  les  efprits  divifés,  &  à  terminer  des  dilputes  trop  qu'il*  plu  à  M. 

fouvent  aigries  par  les  pallions  ;  mais  fes  intentions,  toujours  droites,  {*  ^l,c  oc  S. 

n'ont  été  que  trop  fouvent  trav*rfées.  La  leôure  aflidue  de  Cicéron  ,  y^nJ^^. 

ainfi  que  celle  des  Poètes  anciens  &  moderne*  lui  avoit  infpiré  du  j-ien  ^  ^ 

goût  pour  le  ftyle  périodique  &  harmonieux.  Souvent  il  développe  timdt. 
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une  vérité  intéreffante ,  &  la  préfente  fous  tous  les  points  de  vuès 
dont  elle  peut  être  envifagée  ;  &  fans  chercher  à  plaire  ni  à  éblouir  , 
il  la  pare  de  tontes  les  couleurs  ;  il  répand  quelquefois  des  ornemens 
avec  profufion  ;  mais  c'eft  toujours  fans  affe&ation  &  fans  efforts.  Le 
pere  etoit  au  contraire  ennemi  de  tout  luxe  &  de  toute  abondance 
dans  fes  compofitions  ;  il  ne  cherchoit  qu'à  atteindre  fon  but  par  la 
voie  la  plus  courte.  Ce  n'étoit  pas  fans  peine  qu'il  s'écartoit  de  cette 
méthode  dans  fes  harangues  &  fes  difeours  d'apparat.  Je  ne  poufferai 
pas  plus  loin  le  parallèle  ;  c'eft  à  vous  ,  Monfieur,  à  nous  le  donner; 
en  publiant  les  Ouvrages  de  ce  grand  Magiftrat  trop  long-temps  en- 
févelis  dans  l'obfcurite. 

Si  l'on  jette  les  yeux  fur  l'époque  oh  le  pere  &  le  fils  ont  dé- 
ployé leurs  talens,  on  trouvera  que  le  même  fiecle  préfentoit  en  tout 
genre  de  littérature  &  de  politique,  des  modèles.  Leurs  fucceffeurs 
ont  trouvé ,  a  la  vérité ,  des  fecours  en  abondance  pour  fe  perfec- 
tionner. La  carrière  leur  étoit  ouverte,  &  ils  ont  pu  la  parcourir 
avec  de  nouveaux  fuccès.  Mais  les  fauffes  opinions  fur  le  goût  &  fur 
la  morale  fe  font  multipliées  depuis  la  fin  de  ce  fiecle.  On  a  quitté  les 
vrais  modèles  ;  on  a  méconnu  &  moine  attaqué  les  principes.  Chacun 
a  créé  des  règles  à  fa  guife.  Tous  les  genres  ont  été  dénaturés.  En  un 
mot  on  n'a  tait  que  renverfer  &  détruire  fans  rien  édifier.  Heureu- 
fement  les  anciens  modèles  exiflent  toujours.  Les  ouvrages  de  M.  le 
Chancelier  d'^gueffeau ,  qui  a  fermé  le  fiecle  de  Louis  XIV  peuvent 
encore  nous  fervir  de  modèles.  On  y  trouve  aufïi  des  leçons  de  vertu  , 
fi  néceffaircs  dans  ce  lîcclc  de  corruption.  La  vie  de  fon  pere  eft  bien 
propre  à  nous  faire  fentir  le  prix  de  cette  piété  filiale ,  qu'il  feroit  fi 
avantageux  de  régénérer ,  dans  un  temps  oii  le  vil  égoïime  gouverne 
prefque  tous  les  hommes.  Qu'on  jette  les  yeux  fur  la  Chine ,  &  l'on 
fera  forcé  d'avouer  que  malgré  les  erreurs  &  les  abus  de  ce  gouver- 
nement, les  bonnes  mœurs  ne  laiffent  pas  d'y  dominer,  parce  que  la 
piété  filiale  y  eft  refpe£tcë.  Le  defpotifme  y  eft  devenu,  pour  ainli 
dire ,  une  autorité  vraiment  paternelle.  On  ne  trouve  pas ,  dans  les 
meilleurs  moraliftes  du  fiecle  de  Louis  XIV,  dos  réflexions  plus  folides 
fur  la  piété  filiale  que  celles  qui  font  répandues  dans  les  Mémoires 
concernant  Us  Chinois  ,  par  les  MiJJionnaircs  de  Pékin  (1).  Avouons 
cependant  que  l'Ouvrage  de  M.  le  Chancelier  d'Agiieffeau  cil  un  des  plus 
beaux  monumens  conlacrés  à  cette  vertu.  Nous  avons  quelques  vers 
d'Horace  fur  fon  pere  ;  une  lettre  de  Pline  fur  la*  mort  de  fon  oncle, 
une  vie  d'Agricola  par  Tacite  fon  gendre.  Si  de-la  nous  paffons  à 
nos  productions  modernes,  nous  trouverons  M.  Di....,  qui  a  loué 
fon  pere  avec  effufion  de  cœur;  mais  ii  y  a  malheureufement  mêlé 
quelques-unes  de  l'es  maximes,  qui  ont  été  pîu*  d'une  fois  l'objet  de  la 


(1)  15  vol.  i/i-4°.  à  Paris,  chez  Nyoo  l'aine  &  fils ,  Libraires ,  rue  du  Jardiner. 
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eenfure  publique.  Quant  à  la  vie  d'Agricola ,  on  partage ,  avec  l'Hif- 

torien  latin ,  cette  impreffion  d'horreur  &  de  haine  que  le  règne  de 

tant  de  mauvais  Princes  avoit  laifiee  dans  les  efprits.  Les  lefteurs  ne 

trouveront  point ,  dans  l'ouvrage  de  M.  le  Chancelier ,  des  plaintes 

trop  ameres  fur  les  défordres  du  fiecle  de  Louis  XIV.  C'eft  toujours 

avec  une  forte  de  réferve  que  ce  Magiftrat  fe  permet  la  cenfure.  Mais 

de  combien  d'hommes  eftimables  8c  fi  dignes  d'éloges  par  leurs  talens 

&  par  leurs  vertus ,  ce  fiecle  ne  nous  offre-t-il  pas  le  fouvenir  !  Les 

attentats  dçs  hommes  en  place  n'y  font  qu'indiqués.  Tacite,  plus 

irafcible ,  plus  énergique  &  moins  circonfpeâ  peint  les  crimes  de  la 

tyrannie  avec  des  couleurs  noires.  M.  d'Aguefleau  ne  parle  qu'à  une 

famille  diftinguée  par  des  mœurs  pures  &  par  cette  noble  candeur 

oui  en  eft  le  principal  ornement.  L'hiftoire  du  teftament  paternel  & 

de  ce  qui  en  a  été  la  fuite  y  (ont  racontés  avec  un  intérêt  touchant 

&  d'une  manière  qui  édifie.  C'eft  en  quelque  forte  comme  chez  les 

Chinois,  un  difcours  prononcé  dans  la  folle  dis  ancêtres  *.  C'eft  un  pere     "  Voyez  îe» 

tendre,  qui  ne  cherche  qu'à  donner  des  inftruftions  folides  &  utiles  pj"'"  fuf 

à  fes  enfans.  Chinois. 

Jugez  ,  d'après  la  longueur  de  mes  réflexions ,  combien  je  dois 
defirer  l'impreflïon  de  l'ouvrage  qui  les  a  fait  naître.  Vos  compatriotes 
ont  reçu  du  Ciel  cette  activité  fi  utile  pour  les  fuccès.  Daignez ,  je 
vous  en  conjure ,  en  faire  ufage  dans  cette  circonftance.  Si  je  pou- 
vois  imaginer  que  votre  zele  fut  arrêté  par  quelqu'obftacle ,  je  m'a- 
dreflerois  à  un  parent  trop  bon  connoifleur  &  trop  jaloux  de  la  gloire 
de  la  Magiftrature  pour  ne  pas  faciliter  la  publication  d'un  ouvrage 
fi  propre  à  exciter  une  louable  émulation ,  &  à  faire  refpefter  la  vertu 
fi  néceflaire  à  ceux  qui  font  chargés  de  maintenir  les  loix  &  l'ordre 
public  6c  qui  ont  mérités  l'honneur  dilUngué  d'être  revêtus  du 
lacerdoce  de  la  Jujlke.  Je  fuis ,  &c. 

Lettre  de  M.  A.  à  M.   *  *  * 

J  e  n'ai  pas  eu  plutôt  fini  la  lecture  de  la  vie  du  pere  de  M.  le  Chan- 
celier d'Aguefleau ,  que  j'ai  fécondé  vos  intentions  en  preflant  avec 
les  plus  vives  infiances  M.  le  Doyen  du  Confeil  de  la  faire  imprimer 
&  de  la  joindre  à  la  collection  entière  des  oeuvres  de  M.  le  Chan- 
celier d'Aguefleau.  Je  n'ai  pas  manqué  de  l'exhorter  aufli  à  donner 
au  Public  les  divers  ouvrages  de  fon  illuftre  aïeul ,  que  vous  m'aviez 
communiqués  pour  lui  en  dire  mon  avis.  Voici  quelques  notes  que  je 
fis  rapidement  à  ce  fujet  ;  vous  pouvez  en  faire  l'ufage  qui  vous  pa- 
roîtra  convenable. 

Les  mémoires  de  M.  d'Aguefleau ,  pere  de  M.  le  Chancelier ,  peu- 
vent être  partagés  en  deux  clafles.  Les  uns  font  un  peu  connus  ;  l'exif- 
teuce  des  autres  eft  abfolument  ignorée. 

Tome  XI! J.  g 
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Ceux  de  la  première  claffe ,  font  le  réfultat  d'une  Commiffion  du 
Grand-Sceau,  qui  lui  fut  donnée  en  1688  pour  fe  tranfporter  dans 
le  Bourbonnois ,  le  Lyonnois ,  le  Dauphiné  &  la  Provence ,  &  exa- 
miner tout  ce  qu'il  feroit  poflible  de  faire  pour  remédier  aux  incon- 
vcniens  &t  aux  abus ,  en  procurant  l'avantage  des  Fermes  &C  du  Com- 
merce. Vous  favez ,  fans  doute,  qu'il  y  a  des  copies  de  ces  Mémoires 
dans  quelcmes  Bibliothèques,  &  quon  défigne  communément  cette 
colieâion  fous  le  nom  de  Proch-verbaidt  M.d'Agutffeau. 

Ce  Procès-verbal  renferme  les  plus  amples  inftructions  fur  l'origine , 
les  changemens  &C  la  manutention  de  plufieurs  efpeces  de  perceptions  , 
comme  les  droits  de  la  Douane  de  Lyon;  ceux  de  la  Douane  de  Faïence  ; 
ceux  d'impojîùon  foraine ,  rive ,  kaut-pajfage  &  traite  domaniale  qui  fe 
lèvent  dans  le  Lyonnois  ,  le  Dauphiné ,  la  Provence  ;  le  droit  de  vingt 
pour  cent  fur  les  marchandifes  du  Levant ,  entreposées  dans  le  pays 
étranger.  Je  préfume  que  c'eft  l'impartialité  prefque  fans  exemple 
avec  laquelle  ces  Mémoires  font  écrits  qui  en  a. empêché  la  publica- 
tion. Cette  impartialité  eft  telle  que  dans  leurs  débats,  la  Finance 
d'un  côté  &  le  Commerce  de  l'autre ,  auroient  autant  à  perdre  qu'à 
gagner,  fi  l'on  en  juge  par  le  travail  de  M.  d'Aguefleau.  Nepourroit- 
on  pas  regarder  comme  héréditaire  l'indécifion  qu'on  s'eft  permis  de 
reprocher  à  M.  le  Chancelier ,  lorfqu'il  s'aghToit  de  prononcer  fur  des 
queftions  compliquées  &  douteufes.  Vous  me  pardonnerez  aifé- 
ment  d'être  moins  fevere  ou  plus  jufte ,  &  de  penfer  que ,  loin  d'être 
un  défaut  dans  le  pere  &  le  fils ,  c'étoit  une  fuite  néceflaire  de  la 
trempe  de  leur  efprit  &  des  dons  éminens  qu'ils  avoient  reçus  de 
la  nature ,  &  le  fruit  d'une  éducation  foignée  &  vertueufe.  Un  doute 
abfolu  étoit  le  terme  où  les  conduifit  fouvent  une  application  infati- 
gable ,  une  pénétration  exquife  ,  &  une  droiture  de  cœur  qui  ne 
laiffoit  aucune  prife  aux  illufions  de  l'amour-propre.  On  ne  trouve 
eue  trop  de  jeunes  Auteurs ,  fur-tout  aujourd'hui ,  qui  fe  fentant  de 
1  efprit  &  des  talens  fe  hâtent  de  faifir  le  côté  faillant  d'une  queftion, 
&  la  décident  avec  la  même  fécurité  que  s'ils  l'avoient  approfondie. 
MM.  d'Aguefleau  au  contraire ,  après  avoir  tout  vu  ,  tout  pefé  ,  fuf- 
pendoient  encore  leur  jugement.  C'eft  peut-être  le  caractère  le  plus 
marqué  de  la  fupériorité ,  dans  ceux  qui  ont  mefuré  de  bonne  foi  la 
portée  de  Pefprit  humain ,  que  de  favoir  douter  avant  de  fe  décider. 
Dans  l'antiquité ,  &  parmi  les  modernes ,  ce  font  toujours  les  plus 
grands  hommes  qui  fourniflent  les  exemples  de  cette  défiance  de  leurs 
lumières  6c  de  cette  extrême  modeftie. 

Les  Mémoires  peuvent  aufli  fe  partager  en  deux  claffes.  Les  uns 
ne  concernent  que  des  objets  d'adminiftration;  les  autres  font,  ou  des 
ilifcours  prononcés  en  public  ,  ou  des  inflruâions  pour  l'éducation 
de  MM.  les  fils. 

Les  premiers  font  remplis  de  recherches  &  de  vues  fur  diverfe* 
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.  branches  de  finances ,  comme  les  droits  des  cinq  grofles  fermes  ;  la 
vente  &  la  diftribution  du  tabac;  les  fermes  des  gabelles  dans  le  Lyon- 
nois,  le  Dauphiné  &  la  Provence.  D'autres  traitent  du  commerce, 
&  en  particulier  de  celui  de  Marfeille  &  de  Lyon.  Tous  renferment 
quantité  de  faits  dont  on  fe  doute  à  peine  aujourd'hui ,  faits  d'au- 
tant plus  inîéreffans  ,  fur-tout  en  matière  de  commerce  ,  qu'ils  peu- 
vent ieuls  nous  donner  des  idées  juftes  fur  ce  qu'opéroit  la  funple 
pratique,  avant  l'exigence  d'une  théorie  profonde  fur  une  fcience  fi 
importante  pour  les  nations. 

Les  autres  mémoires  confident  : 

En  vingt-quatre  difcours  prononcés  aux  Etats  de  Languedoc  depuis 
le  mois  d'Octobre  1673  ,  jufqu'au  mois  d'Octobre  1604,  inclulive- 
ment. 

En  trois  axitres  difcours,  prononcés  en  1676,  1679  &  1 681,  dans 
la  même  aÛemblée  ,  fur  des  objets  particuliers. 

J'ignore  û  ,  par  quelque  motif  que  ce  foît ,  les  difcours  prononcés 
aux  Etats  de  Languedoc ,  feront  livrés  à  l'impreflion.  Mais  lorfque 
je  m'en  entretins  avec  feu  M.  d'AguefTeau,  je  ne  lui  diflimulai  point, 
&  je  crois  devoir  vous  le  répéter,  qu'il  me  paroîtque  l'éloquence  fini  pie 
&  noble  de  l'Auteur  11e  leroit  pas  aflez  généralement  fentie  ,  s  ils 
étoient  lus  fans  quelques  fecours  préliminaires.  Le  but  ,  les  motifs 
étant  toujours  ou  pretque  toujours  les  mêmes ,  ils  fe  reffemblent  pour 
le  fond.  11  eft  vrai  que  la  diverfité  des  circonftances  où  fe  trouva  le 
Royaume ,  pendant  les  douze  années  de  l'Intendance  de  M.  d'Aguef- 
feau ,  lui  fourniflbit  des  moyens  de  varier  fes  plans ,  fes  exordes ,  fes 
péroraifons ,  &  même  fon  uyle  ,  &  qu'il  fçut  en  profiter  avec  tant 
da  goût  &  de  difcernement  que  ces  difcours  font  en  eux  -  mêmes 
d'excellens  modèles  d'éloquence.  Cependant  il  règne  entr'eux  une  ef- 
pece  de  monotonie.  Elle  n'eft  ni  dans  la  difpofition  ,  ni  dans  le  ton. 
Elle  réfulte  de  la  direction  continuelle  de  toutes  les  penfees ,  de 
tous  les  fentimens  vers  un  but  unique.  Tout  fe  rapporte  à  la  gloire 
de  Louis  XIV ,  aux  miracles  de  fon  règne ,  à  fon  amour  pour  fes 
peuples ,  à  fa  bienfaifance  pour  fes  ennemis  mêmes.  Les  victoires  & 
les  conquêtes  de  ce  Prince  étoient  alors  des  faits  récens ,  dont  cha- 
que auditeur  étoit,  pour  ainfi  dire  le  témoin,  &  dont  il  partageoit 
la  gloire.  Il  étoit  impoflible  que,  dans  cette  fituation  ,  le  genre  de 
monotonie  dont  je  viens  de  parler  fe  fit  fentir. 

Aujourd'hui  l'enthoufiafme  du  moment  eft  éteint.  Les  lecteurs  de 
M.  d'Agueffeau  ont  d'autres  idées  &  ne  partageront  pas  aifément  les 
difpofitions  où  étoient  fes  auditeurs.  Cependant  je  crois  qu'en  met- 
tant à  la  tête  de  chaque  difcours  un  précis  hiftorique  des  événemens 
les  plus  remarquables ,  l'efprit  fe  monteroit  de  lui-même  au  ton  né- 
ceflaire  pour  convertir  les  lecteurs  en  fpecfoteurs.  Tranfportés  fuc- 
ceflivement  fur  les  nombreux,  théâtres  de  la  gloire  du  Roi ,  des  Gé- 
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néraux ,  des  Troupes  Françoifes ,  ils  jouiraient  de  la  grâce  ,  de  fa 
force  &  de  la  foliditc  de  ces  panégyriques.  Ne  fçait-on  pas  que  plus 
on  eft  verfé  dans  l'hiftoire  de  la  Grèce  &  de  Rome,  plus  on  eft  fen- 
lible  à  l'éloquence  des  Orateurs  Grecs  &  Romains  ? 

Des  difeours  éloquens  ftippofent  d'excellentes  études.  Ils  font  les 
fruits  précieux  d'une  méthode  folid»  &,  pour  ainfi  dire ,  vivifiante;, 
mais  ils  ne  montrent  qu'à  travers  un  voile  les  fentiers  par  lefquels 
l'orateur  a  psU'é.  Heureufement  MM.  d'Aguefleau  ont  configné  leur 
fecret  dans  d'autres  écrits ,  &  rien  n'eft  plus  digne  de  leurs  defçen- 
dans  que  de  le  divulguer  tout  entier. 

Les  plans  d'études  rédigés  par  M.  le  Chancelier ,  &  imprimes  fous 
le  titre  modefte  iïinftruclious ,  ne  laiflent  rien  à  defirer  fur  Tordre  & 
la  méthode  qu'on  doit  fuivre  en  étudiant.  Les  principes  font  par  tout 
clairs  ,  folides  ;  &  la  richefle  des  développemens  fe  joint  à  leur  utilité 
pour  préfenter  à  chaque  pas  le  précepte  &  l'exemple.  La  fupérioritc 
avec  laquelle  il  a  traité  une  matière  fi  importante ,  mais  fi  feche ,  ne 
diminue  en  rien  le  prix  des  plans  d'études ,  antérieurement  rédigés 
par  M.  d'Aguefteau  fon  pere  &  l'on  inftituteur.  Ceux-ci  peuvent  être 
regardés  comme  le  germe  des  injlruclions  qui  ont  été  imprimées  ;  & 
c'eft  un  fpeâacle  bien  intére  fiant  que  de  voir  ce  que  ce  genre  eft 
devenu  en  fe  développant  dans  les  mains  de  l'illuftre  pere.  A  rétendue 
près,  ce  font  les  eaux  du  même  fleuve;  elles  ont  la  même  pro- 
fondeur &  la  même  limpidité. 

Le  pere  a  laifl'é  dix  mémoires  ou  plans  d'études.  Ce  font  autant 
de  traités ,  qui ,  quoique  fort  abrégés  ,  réunifient  tout  ce  qu'il  im- 
porte au  public  que  fâchent  ceux  qui  afpirent  à  devenir  des  citoyens 
dignes  d'être  diftingués.  On  trouve  par-tout ,  &  l'on  voit  du  même 
coup-d'œil  le  but  &  les  moyens  de  l'atteindre.  Ces  ouvrages  ont 
certainement  guidé  M.  le  Chancelier  dans  fa  jeunefle,  puifqu'il  eft 
évident  qu'ils  ont  fervi  de  bafe  aux  injlruclions  publiées  dans  le  pre- 
mier volume  de  fes  oeuvres  ;  mais  il  n'appartenoit  qu'à  un  élevé  fi 
heureufement  né ,  d'entreprendre  &  d'exécuter  le  riche  édifice  qu'il 
a  élevé  fur  cette  bafe. 

.  Vous  ferez ,  Monfieur  l'ufage  que  vous  voudrez  de  cet  apperçu. 
Mais  puifque  vous  comptez  mon  opinion  pour  quelque  chofe,  je 
dois  vous  dire  qu'il  me  paroît  que  la  France  n'a  été  que  trop  long- 
temps privée  des  nombreux  &  importans  écrits  du  pere  de  M.  le 
Chancelier.  Dût-on  n'en  publier  qu'une  partie,  il  feroit  louable  de 
les  tirer  enfin  d'un  dépôt  domeftique.  Leur  vraie  place  eft  le  tréfor 
public.  Je  fuis,  &c.  &c. 

.  P.  S.  Pouvions  - nous  ne  pas  publier  ces  divers  éloges  de  M.  le 
Chancelier  d'Agutfleau  &  ceux  de  fon  illuftre  pere?  Avouons  qu'on 

ne  fauroit  trop  louer  dans  ce  fiecle  les  grands  hommes:  ils  font  l'ame 

»  *  -  -  • 
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ces  fctats  qui  languiflent  ou  périffent  fous  les  hommes  médiocres  o« 
fans  talens. 

Les  deux  refpeâables  Auteurs  des  deux  dernières  lettres  ,  fans  fe 
^concerter  &  fans  avoir  connu  les  mémoires  de  M.  le  Duc  de  Saint* 
Simon  6c  le  dernier  ouvrage  de  M.  Anquetil  ont  constamment  mieux 
apprécié  que  ces  deux  Ecrivains  la  forte  d'indécifion  que  les  q  ne  filon  s 
compliquées  &  obfcures  d?  la  jurWprudcncc  tailo.cnt  naître  quelque- 
fois dans  l'elprit  de  M.  le  Chancelier  d'AguefTeau.  On  a  droit  de 
préfumer  que  les  Lecteurs  attentifs  auront  été  fiirpris  qu'un  Ecrivain- 
aufli  judicieux  &  aufîi  impartial  que  l'Auteur  de  L'Efprlt  de  la  Ligue 
foit  allé  puifer  la  cenfure  qu'il  fait  de  ce  grand  Magiltrat ,  dans  les 
ouvrages  d'un  homme  qui  ne  s'abandonnoit  que  trop  fouvent  à  fa 
caufticité  naturelle ,  &  môme  à  une  forte  de  mifantropie  ,  que  l'ha- 
bitude de  la  Cour  infpire  fouvent  aux  ames  vertueufes»  Au  refte ,  les 
Editeurs  des  Mémoires  de  M.  le  Duc  de  S.  S. ,  malgré  l'intérêt  qu'ils 
avoient  à  faire  valoir  cet  Ouvrage,  n'ont  pu  s'empècher  d'en  porter  le 
môme  témoignage ,  &  d'émoufler  ainfi  les  traits  des  diverfes  fatyres 
que  ces  Mémoires  renferment:  «  Il  faut  avouer,  difent-ils,  que  notre 
»  Hiftorie*  paroît  avoir  quelquefois  chargé  fes  portraits ,  &  que  conf- 
it tamment  attaché  à  un  parti,  il  ne  ménage  pas  aflez  ceux  qui  lui 
»  font  contraires ,  ce  qui  tient  au  caractère  haineux  qu'on  peut  lui 
»  attribuer  avec  quelque  nûfon.  Il  eft  encore  vrai  qu'il  femble  avoir 
»  pris  plaifir  à  recueillir  tous  les  traits  de  la  malignité  6e  de  l'envie  *>. 

»  Si  la  candeur  &  la  bonne  foi  (ont  les  premières  vertus  de  Thon-  Remarque», 
nête  homme  &  les  fondemens  les  plus  folides  de  la  fociété ,  fans  pag"  xx* 
doute  elles  doivent  être  le  caraâere  particulier  du  Chrétien  &  le 
lien  le  plus  inviolable  du  faint  commerce  que  la  Religion  établit  erçtre 
les  fidèles.  Banryiïez  la  bonne  foi  du  commerce  de  la  vie ,  la  fociété 
n'eft  plus  qu'un  brigandage  ;  banniflez  de  la  Religion  ,  la  candeur  6c 
la  fimplicité,  &  lorfqu'il  s'agit  de  rendre  publique  la  confeflion  de 
notre  foi  ;  vous  permettez-vous  les  détours ,  les  réferves ,  les  reftric- 
tions  ;  en  un  mot ,  vous  difpenfez-vous  de  parler  aux  hommes  comme 
vous  parlez  à  Dieu.  Alors  la  Religion  n'eft  plus  qu'un  mafque  ,  la 
foi  qu'un  jeu ,  l'Evangile  éternel  qu'un  Evangile  fujet  à  toutes  les 
vicifïitudes  du  temps  6c  des  faifons  ;  la  règle  du  plus  fort  fera  défor- 
mais parmi  nous  la  feule  règle  décifive  ;&  l'Eglile ,  le  Royaume  de  la 
vérité ,  ne  fera  plus  qu'une  terre  de  conrunon ,  dont  les  habitans  r 
pour  toute  étude,  n'auront  plus  qu'une  indigne  fubtilité  d'cxprelîion 
te  de  langage  ;  fubtilité  mépnfable  aux  veux  des  hommes  ,  inexculable 
aux  yeux  de  Dieu ,  la  relTource  ordinaire  des  lAches ,  i'écueil  des 
forts,  le  piège  inévitable  des  fimples  &  des  petits,  la  gloire  des  fo- 
ph;ftes ,  le  mépris  des  vrais  fages ,  l'invention  de  i'amour-propre ,  l'hor- 
reur de  la  pieté ,  le  fcandale  de  la  foi  y  le  tombeau  de  la  Religion.  „~ 
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Ajoutons,  àce  bel  éloge  de  la  candeur  &  de  fimplicité  chrétienne,  ce  cira 
fi  bien  dit  le  plus  prand  orateur  de  la  chaire ,  &C  que  Ton  a  droit  d  ap- 
pliquer à  ces  accommodemens ,  où  l'on  veut  fauver  la  foi  aux  dépens 
de  la  bonne  foi,  &  mettre  fur  la  môme  ligne  la  vérité  &  l'erreur:  «  En  ma- 
»  tiere  de  devoir  (  ou  de  Religion  )  dit-il ,  tous  les  tempérumens  font  à 
»*  craindre.  Vouloir  tout  concilier ,  c'eft  tout  perdre.  Inventer  des  adou- 
>»  ciflemens ,  quand  la  loi  eft  claire  &  précife ,  ce  n'eft  pas  fauver  la  règle , 
h  mais  nos  partions.  Tout  accord  entre  le  menfonge  &  la  vérité 
>♦  fe  fait  toujours  aux  dépens  deia  vérité  même.  L'Evangile  fur- tout  cft 
»  une  doctrine  qui  propofe  des  règles  &  non  pas  des  expédiens  ». 


Remarque ,     H      nom  facr(c  jes  libertés  de  PEglife  Gallicane  eft  un  titre  illuftre 
pag.xxj.        ^  inconteftable  ,  qui  marque  à  tout  l'univers  que  la  France  eft  l'afyle 
de  l'ancienne  Egli(e ,  &  que  les  Rois  de  cette  grande  Monarchie  font 
les  juftes  défenfeurs  de  fa  liberté.  Ces  prérogatives  n'étant ,  en  effet , 
que  le  droit  commun  &  la  difcipline  des  Conciles ,  il  faut  que  toute 
la  terre  avoue  que  la  France,  qui  a  confervé  ces  libertés,  &  qui  , 
en  les  confervant ,  leur  a  donné  fon  nom ,  poffede  un  avantage  fur 
tous  les  états  de  la  terre ,  &  qu'elle  a  eu  plus  de  lumières ,  plus  de 
puiflance  &  plus  de  refpecl  pour  la  Religion  que  toutes  les  autres 
nations.  «  On  doit  donc  avouer  que  ces  droits  fi  auguftes  &  fi  illuftres  fe 
»  trouvent  tellement  juftitiés ,  que  ceux  qui  les  avoient  eftimés  vains 
»  &  fans  fondement,  pour  n'avoir  pas  pénétré  jufques  dans  leur 
»   fource  ,  font  obligés,  par  la  force  de  la  vérité,  de  les  reconnoître 
>♦  auflî  anciens  que  notre  Monarchie  ».  Ces  dernières  paroles ,  qui 
font  remarquables,  font  tirées  du  privilège  du  Roi  qui  accompagne 
l'ouvrage  de  M.  Dupuy  fur  les  preuves  des  libertés  de  C Eslife  Gallicane. 
Pour  prouver  démonftrativement  que  la  Nation  Françoife  a  été  la  plus 
jaloufe  de  la  difcipline  de  TEglife  primitive ,  à  laquelle  on  a  donné  dans 
la  fuite  le  nom  de  libertés  de  l'Egîifc  Gallicane ,  on  n'auroit  befoin  que 
de  rafienibler  tout  ce  que  les  Msgiftrats  des  divers  Parlemens  ont  dit 
•  Voyez  1c  dans  différentes  époques  en  faveur  de  ces  mêmes  libertés*,  qui  bien 
dernier  extrait  \0\n  d'être  des  privilèges  finguliers,  ne  font  que  la  funple  &  fidèle 
obfervation.du  droit  commun.  Nous  nous  bornerons  à  mettre  fous 
*  M.  Jo!y  de  les  yeux  du  kâeur,  ce  qu'un  Magiftrat  *  diftingué  par  fes  lumières  , 
Heury,  Avo-  &  verfé  également  dans  la  connoiffance  du  droit  public,  eccléfiaftique 
c-tGénéialau  &  civil,  a  dit  dans  fon  réquifitoire ,  au  fujet  de  la  condamnation 
Virement  de  tfune  inftruc"tion  paftorale  de  M.  l'Evêque  de  Sortions,  par  un  décret 
dt"'  de  l'inquifition  de  Rome,  le  19  Mai  1763. 

«  Si  l'Evoque  de  Soiflons  a  dit  que  les  vérités  renfermées  dans  les 
quatre  articles ,  appartiennent  à  la  révélation ,  c'eft  qu'on  ne  peut  fe 
former  une  F.utre  idée  de  ces  vérités  eue  Jcfus-Chrift  &  la  tradition 
nous  ont  apprifes ,  dont  Dieu  a  confié  l'enfcignement  à  fon  Eglife  : 
enfeignemem  que  l'Eglife  Gallicane  a  confervé  avec  plus  d'attache- 


Digitired  by  Google 


REMARQUES.  h 

ment.  8c  de  foin  que  plufieurs  autres  Nations  qu'elle  a  défendu  jufqu'à 
ce  jour  (i),  &  qu'elle  ne  ceflera  de  défendre  contre  la  nouveauté 

(  t)  Durant  plus  Je  deux  fiée  les ,  plufieurs  réclamations  ont  été  faites  par  les  Tribu- 
naux Eccléfiaftiques  &  Séculiers  du  Royaume  contre  les  opinions  Uitramontaines  : 
on  trouve  dan»  ces  pièces  la  défenfe  des  maximes  reçues  dans  le  Royaume  avec 
la  Monarchie*  plus  anciennes  que  la  Monarchie,  fondées  fur  les  textes  formels 
de  l'Ecriture  &  fur  la  tradition  de  i'Eglife.  Voici  quelques  réflexions  que  l'hiftoire 
des  évènemens  relatifs  à  ces  réclamations  a  fait  naitie.  L'expérience  de  tous  les 
temps  nous  apprend  que  l'on  combat  trop  fouvant  les  excès  par  d'autres 
excès.  Les  Luthériens  8t  les  CaK  inities ,  choqués  de  quelques  abu-.  de  la  Cour 
de  Rome  ,  s'élevèrent  contre  les  Papes ,  leur  comptèrent  les  droits  les  plus 
certains,  leurs  privilèges  ,  leur  ar-taritc,  &  poferent  des  articles  de  doctrine  qui 
renvetfoient  l'ordre,  la  fuberdination ,  la  hiérarchie.  Il  ne  fa!Ioit,pour  les  réfuter, 
que  convenir  des  abus  &  rappellcr  les*  reg'es  &  les  principes  toujours  fuivis  dans 
l'Egîife  ;  mais  la  plupart  des  Controverfnies  ,  au  lieu  de  prendre  cette  voie  fùrc 
&  même  unique  ,  fc  mirent  à  exagérer  fins  borne  &  fans  mefure  la  puiiïance  du 
fuccelTeur  de  S.  Pierre,  dans  lequel  iN  concentrereut  toute  l'autorité  ïpirituelie  & 
temporelle,  auquel  ils  alîiijcttitu.t  &  les  Rois  &  même  I'Eglife  univerfelle.  La 
four  ce  de  ces  excès  veaoit  de  plus  haut;  on  la  trouve  dans  les  décrets  de  Gré- 
goire VII,  de  boniface  VIII  6c  de  plufieurs  autres  Papes.  Parmi  les  différent 
maux  qu'ils  cauferenr ,  on  n'oubliera  pas  fitAt  celui  de  la  Ligue  qui  mit  le  Royaume 
à  deux  doigts  de  fa  perte,  &  tant  d'autres  encotedont  le  fuuvcnir  eft  amer. 

A  peine  les  François  furent  fortis  de  l'efpcce  d'ivreiTe  où  l'efprit  ligueur  les  avoic 
plongés  ,  qu'ils  revinrent  naturellement  à  leur  ancienne  doctrine.  Dans  les  Etats 
Généraux  tenus  à  Paris  en  1614,  le  Tiers-Etat  mit  à  la  tete  de  ion  cahier  un 
article  qui  détruifoit  de  fond  en  comble  les  prétentions  des  Papes  fur  le  temporel 
des  Rois.  Cet  article  fut  d'abord  approuvé  par  la  NobleiTe  &  par  l'Univerfité  de 
Paris  ;  mais  le  Cardinal  du  Perron  cabala  tant  qu'il  empêcha  la  NobleiTe  de  fuivre 
fon  premier  penchant.  Il  ofa  même  enfuite  prononcer  une  harangue  féditieufe , 
dans  laquelle  il  plaidoit  ouvertement  la  caufe  de  rUltramontanifme ,  &  tàehoitpar 
des  railonnemens  captieux  de  faire  croire  que  les  maximes  de  I'Eglife  &  du 
Royaume  de  France  étoient  des  opinions  problématiques. 

Le  Parlement  de  Paris  condamna  par  un  Arrêt  cette  harangue  ,  fans  pourtant 
nommer  Je  Cardinal  du  Perron  dont  on  vouloit  ménager  la  perfonne  en  flétriflant 
ta  doârine. 

Dès  que  Louis  XIV  eut  pris  les  rênes  du  gouvernement ,  il  jugea  qu'il  étoit 
très- important ,  pour  la  gloire  de  fon  règne,  pour  fa  fureté  &  pour  celle  de  fes 
fuccelTeurs,  de  remettre  en  vigueur  l'ancienne  doctrine  de  fon  Royaume.  Il  de- 
manda donc  à  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  une  déclaration  de  fes  fentimens 
fur  la  puiiïance  eccléfuftique  ôt  féculiete.  La  Faculté  dreila  fur  ce  lnjet  fix  articles 
conformes  à  ce  qu'elle  avoit  enfeigné  dans  tous  les  temps.  Ces  articles  ne  furent 
pourtant  pas  arrêtés  fans  quelque  difficulté,  parce  qu'une  puiflante  cabale,  comme 
le  remarque  l'Avocat  Général  Talon ,  s'oppoibit  aux  bons  dciïeins  de  la  Faculté. 

Le  Roi  autorifa  les  fix  articles  par  un  Edit  enregiftré  dans  tous  les  Parlemens 
&  dans  toutes  les  Univerfités.  Cette  affaire  paroiffoit  finie  ;  mais  quelques  brouil- 
leries  furvenues  entre  Rome  &  la  France  au  fujet  de  Textcnfion  de  la  Régale, 
firent  juger  qu'il  étoit  néce (Taire  de  la  faire  décider  par  une  autorité  fupérieure  à 
celle  de  U  Faculté  de  Théologie. 

Rome  pouiïa  la  difpute  fur  la  Régale  avec  une  extrême  vivacité.  La  France 
fut  inondée  à  ce  fujet  de  Brefs  violens  fie  infoutenables ,  que  le  Parlement  eut  la 
fagefle  de  lupprimer  :  Tes  Arrêts  ne  purent  remédier  efficacement  au  mal.  On  eut 
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des  prétentions  de  la  Cour  de  Rome.  Dire  que  ces  vérités  appartiennent 
à  la  révélation  ,  qu'elles  font  conformes  à  la  parole  de  Dieu  ;  qu'elles 
font  établies  fur  les  paroles  de  Jéfus-Chrift. ,  ce  font  toutes  expref- 
fions  fynonymes. 

M.  l'Evôque  de  SoiiTons,  comme  le  remarque  fi  bien  l'illuftre  Ma- 
gjftrat ,  n'a  point  dit  que  ces  vérités  ,  raflcmblées  dans  la  déclaration 
du  Clergé ,  fuiTent  des  articles  de  foi ,  &  qu'on  ne  dût  pas  conferver 
la  communion  avec  les  autres  Eglifes ,  qui  ont  eu  le  malheur  de  les 
méconnoître  ou  de  ies  abandonner  :  il  s'eft  borné  à  les  préfenter 
comme  des  vérités  qui  tiennent  à  la  révélation ,  puifcju'elles  fe  prou- 
vent par  la  révélation.  Tenir  ce  langage,  c'eft  ne  dire  que  le  plus 
indifpcnfablc  ;  en  dire  moins,  c'eft  être  répréhenfible. 

11  faut,  en  effet,  Meflieurs  ,  ou  mettre  ces  vérités  au  rang  de 
celles ,  cnfeignécs  par  Jéfus-Chrift  qui  appartiennent  à  la  révélation  , 
ou  les  regarder  comme  une  fimple  opinion ,  comme  un  fyftéme  par- 
ticulier. Quiconque  tiondroit  ce  dernier  langage  mériteroit  la  cenfure 
de  la  puilîance  ecclcfiaftique ,  &  que  notre  miniftere  s'élevât  contre 
lui.  Quelles  funeftes  conféquences  pour  la  Religion  &  pour  l'Etat, 
fi  l'indépendance  du  Roi  &  de  fa  Couronne  n'étoit  regardée  que 
comme  une  opinion  libre!  De  quelle  confcquence  ne  feroit-il  pas 


donc  recour»  au  Clergé  de  Fiance ,  dont  l'AiTemblée  fut  convoquée  à  Paris  par 
ordre  du  Roi  en  i68x.  Cette  Aflemblée  confentit  d'abord,  par  un  aâe  en  bonne 
forme  du  ;  Février,  à  l'extenfion  du  droit  de  Régale,  conformément  à  l'Edit  du 
Roi  du  10  Février  1673.  Cnfuiie  elle  drçfla  fa  ccL-bti;  Déclaration  fur  la  puif- 
fance  cccléfiaftique ,  cun:em;e  en  IV  articles  qui  Icmblcnt  diétés  par  l'efpnt  de 
modération  &  d'équité.  M.  Bolluet  étoit  l'juteur  de  cette  Déclaration  que  l'Af- 
fcmblé'.*  adopta  d'.iotant  {'lus  volontiers  qu'elle  eft  conçue  de  façon  à  combattra 
tout  à  la  fois  les  excès  c'e»  hérétiques  &  ceux  des  Ultiamontains ,  en  reftituanc 
au  Pape  les  droits  légitime»  ,  &  en  niant  les  énormes  prétentions  dont  la  flatterie 
a  plutôt  lui  chargé  que  décoré  fa  d'gnité. 

Le  Koi  lit  auiTi-iôt  expédier  un  Ldit  pour  faire  enregiflrer  fa  Déclaration  dans 
tous  les  Parlemens  du  Royaume,  Bailliages,  Sénéchaullécs ,  Univerliiés,  Faculté 
de  Tl.colog:c  ck  da  Droit  canon. 

Le  Parlèrent  de  Paris  n'héliu  pas  à  cmegUW  l'Edit  fit  la  Déclaration.  H 
voulut  témoigner  d'une  manière  particulière  cun  bien  il  étoit  fatisfait  de  cette 
Déclaration,  lin  conféquencs  il  arrêta  que  les  pr:-.-,.i;?aux  Magiftrats  fe  tranfpor- 
teroicntcnrUnivcrfitcdeFaris  ,  dans  la  Faculté  de  Théologie ,  dans  celle  du  Droit 
civil  6k  canon,  pour  y  faire  lire  enleur  ptclence  l'I.l.t  <Ju  Roi  Se  la  Déclaration 
du  Clergé.  Ces  Députés  du  premier  Tabuual  de  la  e  du  Royaume,  furent 
reçus  çar  les  trois  Corps  avec  les  honneurs  convenalies.  Le  Premier  Ptefidcnt 
«Si  le  Procureur  Général  y  firent  des  difegurs  très-beaux  &  très-fondés  fur  U 
doétrine  de  la  Déclaration  dont  le  Procureur  Général  requit  renregiftrement  qui 
fut  ordonné  parle  Premier  Prôûdent,  conformément  à  l'Arrêt  du  Parlement*. 

•  On  tic  «Sans  l'extrait  du  protêt  vttbal  it  PAfl"tmr>)ée<l»i  Clergé  «fe  t-8»,  qat  M-  l'Eréqut  de 
Senci  dâni  fen  Sermon  «l'ouverture,  a  rappelle  ta  do&iinc  que  !c  Clergé  <ie  France  a  consigné 
«lans  la  déclaratif  dt  l6Sa,  &  qu'il  en  •  confier*  l'année  fcculaire  par  la  prgftlTion  de  la  rruiM 
rlof.ii.e. 
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iie  toîjércf'àu'on  en  infpirAf  une  parelljç  i^^yu  Peiï pîf/.  P9>"'  Vtfucïicr 
les  fuje'ts  cfu  Roi  à  cette  importpqte  nvtxime  J$t  ht  iiens.de  la  <on£ 
çiencc  &  du  "devoir , 'il J  tant  leur  apprcn^rç  que  çjejj  une vérité  fajftté  , 
conforme  à  la  parole  de  Dieu  ,;Ha  tradition  3es  Pères  V  aux  exemptes 
•des  Saints. . . .  Toute  yérit^i  (  dit  c*l  fcavwfiMàgiftratrdans  uiTHutre  .  „,; .  7 
Réquisitoire')  qui  eû  énoncée,  dans  1  Écriture  ptf  dansjà  tlraditiou/»  •  "  •  ,•'» 
0u  qui  s'enfuit  comme  une  conséquence  injmûdiatek  fak  partié^dv 
dépôt  facré  &  appartient  à  la  .révélation Mebffc  Je .  earaftere  àes 
quatre  articles  delà  doctrine  du  Clergé  **i  I         :  t  ; 

.  .M.  de;.Fleuryi  au  commencement  ide  ce  RéquifitoireJ  croît  devoir 
rendte  hommage  à  utrt;  vérité  importante' iur^esikhertés  de  PEglif« 
tGallicane  Y  «  Il  eft  ■  contre  tout,  droit ,>tdit-ti!*  qué  iléS  Ordonnances, 
yt  Manderons ,,lratruâions  des  Evêques,  èc  tout  ce  qui  eOncerne  le 
Angbuvifrnemeht  de  leurs  Didccfes  foiérit  fournis  h  J'examen  d'un  Ta- 
ar  lhinaJV  qtti  iiV  id'aiitre  orient?'  &.d\iutffc  titre  Spour  exercèn  fes 
*>  foinÛioss'que  Ji  politique  de  la  Cour  de  Rome';  qui  n'eft  établi  eo 
djfrriiélnia  pour!  maintenir  les^  fàufles  pfréteotoons.  uUrfamcn*taines-% 
BBjiqhTSeir  conféquertee  prôïcrit  tout  ce  que  la  pjéligiprt  &  la  vér 
»  rité  peuvent  oppofer  aux  préjugés  injuftes  &  aux  ni^veaiUéâ'que 
h  cette  Cour ,  que  nous  n'avons  jamais  confondue  avec  le  Saint- 
VSié^/V^dtoVintrbaW  VVimrï&iHtè  «C  «f  Jf  »"  -r 

V  de  là  traéîtiôr»?  qto  e^^'V  r&  croit-  Vefeve¥  la  éàtfttè  'âiP  Ftape  *"*  *«:  * 
W^^'deprima'rtt'ceTle  du  corps  epifettpàî  ».  Ç-dîqife  îé'notrVbV!de$ 
cléfV  T*éf?rfe'  dans  îè  Pape  d-'une  manîbré  'plus-  cniirténté  ,  ce"  pouvoit 
appartient  à  rôtis  les  £vêque<  11  n'y  a ,  fëlbn  lYxpr'éffiort^e  Saint 
Cyprien,  "quart  E^Ccopct  que toui  pnf.ient  falidalfemenf'.  Ceftune  de 
•ces  vérités  que  les  Pères ,  les  Théologiens  ôc  les  Canortlrelf  ont  tou- 
Jouts-  enfeigncès.  Comment  donc  un  Tribunal  particulier ,'  dont  les 
^briftions  annoncent  une  incniifttion  odieufe  ,  crOi^nt-il  pouvoir  ju- 
«f  fc^quc  Dieu  a  établi  les  jtt^es  de  la  foi  qui  font- les  fuc- 
téffeVm  de-  ceux  que  •  Jclus-Chrilt  doit,  taire  aiTéoir  lut  des  trônes  pont 
j/ger  à  la  fin  des  fîedcs  les  douze  Tribus  d'ifrael  ». 

-'  Une' des5  maximes  fur  laquelle  font  appuyées  nos  libertés  eft  que  Remarque^ 
Tf  Cl/reé  n'a  pris ,  de  tout  temps  f  &  ne  prend  encore  pour  " règle  de  fa  pag.  x«j. 
îonàmtc i'dé  je  s  mtcurt        féifentiniens ,  que  les  anciens  cirno/rs  ,  dont 
t'tfîfee  sW ptrpizïtchc^nous  par  nne  tradition Jevere  &  confiante*.  Dépits 
mte ntoi Pères  ont  parlé;  de  libertés,  ils  ne  les  ont  jamais  réparées  dé 
rôbfèrvatiort  deS  anciens  cânoni  de  l'Elfe".  Qu'on  hfe  ce  qiie  dit1  a 
ce'ffjjer  le  plus  Saint  de  nos  Rois,  qui ,  toniours  plein  dé  iéle  pouf 
ce  qttf  "regardé  le  culte  des  Autels  &  Tés  mœurs  dé  fbn  Clergé-, 
veot';8c  ordonne  que  rién  ne  fe'faffe  dans  la  thïcîbliné  &  la  police 
extérieure,  de  l'Eghfe,  que  conformément  à.  la  diipofition  du  droit    5  „1,r(5q 
^nriurr;^réftrît  par  lés  Coiicilçs  oz  confiné5  par  Ws  «iaxtties  '  \r\x.^ 
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ces  anciens  Perçs  ;  les  Ordonnances  de  nos  Rois ,  &  les  anciens  monu- 
mens  de  la  'difciplinc  primitive  de  iTEglife.  Tous  les  aQ.cs  qui  prouvent 
"le'pVs  îblidertteht  nÔ5  libertés,  ne  refpirent .  autre  choie  que  l' ob- 
servation des  anciens  Canons  de  l'EeUfe.  , 

i'«jm;'*:  .  ;  *>      :T  «••.;»  t.o  ;u-biî  °JT .u  .»       v-  <•  ;  ?.  ..'  «    .  :• 
Remarque,     '« Quaixl  >ori  vent  là  forcer  (  VÊgli'fe)  de  défavouér  on  de  taire  lés 

pag.  xxij.  ,vérité«  de  l'Evangile,  elle* ;  né  peut  que  dire  avec  les  Apôtres  :  non 
fûfîùtnus\  rtôh  foffiintdt ,  que  prétends-vous  >  nous  ne  poxtvons^as  ;  êl 
«WmêmetempJ  découvrir  te'feifï  oit  l'on  veut  frapper:  4e  forte  que 
le  mûme  fnng  qui  rend  témoignage  à  l'Evangile ,  le  môme  fang  le 
rend  aulîi  à  cette  vérité  j  (Jue  nuit -prétexte,  ni  nulle  raifon  nq  peut 
witorifer  les-  révoltes  ;  «m'il  faut  révéter  l'ordre  du  Ciel  &  le  carao- 
4efe  du  Tout  Puiflant  dans  toua>  les  ;  Princes ,'  quels  km'ils  ioient  -, 

^  pirifque  les  p!us>beau»i  temps  fie  l'Eglife  nous  lt  font  voir  tfacré  Se 

inviolable  fanàmk  ènm  ies  Princes  ^erfiéditeurs;  de  l'Evangile;  À^nfi 
4eurGouronne<e^  hors  d'atteinte:  l'Eglife  leur  a  érifiénmtrdne4iro 
le  lieu  le  plus  'îÛr  de  tous  éc  le  plus  inacceiïibleç  dansrla*  xonfcàenoe 
même^oi*  Dieu  a  Jeiien ,  &  c'eft-la  le  fondement  le  plus'alraiîé  ûth 
tranquillité  pubriq'ue  »,>  Sermon  de  Bojfuct  à  l'ouvtrtun  âr&â§ït*hlh 
générât*  rfw  Glergt  tti  :t  «  <?  v.       o  n-.     •  < 

-'         y]  'j'}'  r  ■  ;\jV  .  l   ni  :.•.-<•,  :  «     c  ,  w  }  sp$>>  • 

Remarque ,  :,  t  On;d«it  avouer,  avec  le  Clergé  4e  France ,  que  «  le  règne  fpirituej 

p  quq/NpUfi  Seigneur,  a  ptapli ,  quj  n*eft  pourtant  pas  de  .ee 
»  monde  ,  n*a  rien  diminua  4e  lautor-tc  qu'avoient  les  Princes  qui 
f  régnoient  fur  la  terre,  avant  qu'il  y  f(it  defeendu.  Celui  qni  venoit 
ff,  lçur  offrir  line  Çour^rrme  éternelle  n'avoit  pas  deflein  de  leur  ravir 
»»  la  Couronne  temporelle  qu'il  leur,  avoit  déjà  donnée.  Il  n'a  point 
>»^é»ÉHiçh4  leurs  fujets^au, contraire 9  jl.jcs,  afr*n4usjplus  #deles  &C, 
>>  plus  obéjflàns  ;  .ces  «Nlinrilres  même  4e  la  nouvelle  alliai.ee,  (les 
»  Evoques)  qui  qni  reçu  leur  mi/fion  immédiatement  dé  lui,,  n'ont 
^jppsçte  an^anchis^e  la  condition  des  autres  homme^r;  &  , quoiqu'ils 
»  i'qiçnt  Ueycnus  les  Princes  de  l'empire  fpirituei,,  ils,.n4onrpas  laiffé 
»  de  demeurer  toujours  fujets  daps  l'empire  temporel. 

Remarque,  PreiquÇjtQus  les  Hiftoriens  &  les  Pijbliciftcs  foutiennent  q\ie,  depuis 
*^***  '  .  j  jEjo^vis  ^qiçù  nous ,  notre,  ordure  public  a  éprouvé  tant  de  varia^ 
Xi,ûns^,a.'fuçi  dès  changemens  fi  étranges,  que  pour  l'afTermir  fur  fes 
vcwiâbles  bafes  »  il  faut  toujours  joindre  aux  faits  la  raifon  des  choie:, , 
jSc'  lefpeûer  >eligieufcment  ces  vérités  éternelles  ,  à  la  pratique  def- 
quelles  eit  attaché  le  bonheur  dos  fociétés  ;  mais  on  a  droit  de  ibute- 
nir  qu'il  y;  .a  toujours  eu  dans  les  diverfes  époques ,  des  formes  pu- 
bliques, nçcéîîâires  pour  coWlituer  une  loi,  formes  inféparables  du 
gjquverrrement  monarchique ,  Iç  fevl  ^ui  convient  à  lui  vaûe  Empire. 
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Bc  le  maintien  des  Ioix  comme  le  devoir  le  plits  effentîel  de  1*  . 
royauté  ,  ne  fçauroient  être  trop  fcruvent  méditées  par  leurs  fuccefleurs* 
Les  vérités  échappées  à  ceux  même  qui  les  ont  violées,  méritent 
*     également  d'être  coniervécs  avec  un  foin  religieux.  Aufli  doit-oiv 
favoir  gré  aox  Hiftoriens  de  nous  avoir  rappelle  les  paroles  de 
Louis  XI ,  qu'on  trouve  dans  fon  Rouer  des  guerres  :  un  Roi ,  dit- 
il,  eft  bon  6V noble  qui  en  fon  Royaume  6te  une  mauvaife  loi  ,.p*nr. 
y  mettre  la  bonne,  &  fe  garde  de.  rompre  la  loi .  qui  eft  .  profitable .  au* 
peuple.  On  aura  toujours  droit  d'oppofer  V  awx  '  partilans  du  def- 
potifme,  cette  maxime  fi  fage  de  Louis  XIV,  lé  Prince  le  plus  jaloux, 
de  fon  autorité:  qu'on  ne  dife  point  qu'un  Roi  n  eft  pas  fit/ et  aux  loix 
de  fon  Royaume  ,  puifque  la  proportion  contraire  eft  une  vérité  du  droit 
des  gens,  que  la  flatterie  a  quelquefois  attaquée,  mais  que  Us  bons 
Princes  ont  toujours  défendue  comme  une  divinité  tutélaire  de  leurs 
Etais.  Dans  le  temps  même  où  des  Minières  infidèles  ahufoient  dû 
nom  &  de  l'autorité  de  Louis  XV  pour  établir  leur  defpotifme, 
cePrince  n'a-t-il  pas  confacté  ce  principe 1  d'éternelle  vérité  ,  que  la 
Couronne  n'eft  donnée  à  nos  Rois  que  pour  le  bien  &  le  faim  de. 
l'Etat;  qu'ils  font  tenus  de  ne  régner  que  par  la  jtiftice  &  par  les  loix, 
&  qu'ils  font  dans  Vhcuieufe  impuiffanct  de  changer  celles  qui  forment  la-, 
conftitution  de  la  Monarchie.  D'après  des  aveux  fi  authentiques  &  répétés 
de  règne  en  règne ,  comment  pourra-t-on  établir  que  les  Tribunaux: 
fupérieurs  font  obligés  d'approuver  dos  loix .  que  nos  Monarques 
avouent  eux-mêmes  avoir  eu  tort  de  donner,  &  qu'ils  ont  déclaré  d'a- 
vance ne  devoir  jamais  être  regardées  comme  leurs  véritables  volon- 
tés. Nos  partions  &  nos  vices ,  comme  on  l'a  tant  de  fois  obfervé , 
auront  beau  s'agiter,  fe  déguifer  fous  différentes  formes,  jamais  ils 
ne  parviendront  à  empêcher  que  l'ordre  naturel ,  établi  par  Dieu 
même ,  ne  foit  pour  nous  le  premier  principe  du  jufte  &  de  l'injufte. 
En  qualité  d'êtres  intelligens ,  nous  fommes  deftinés  à  être  gou verre» 
par  les  loix  de  l'ordre  &  de  la  jtiftice ,  &  certainement  ces  loiv , 
émanées  de  la  Divinité  même,  ne  peuvent  être  foumifes  au  caprice 
des  hommes.  On  eft  forcé  d'avouer  qu'on  n'a  recours  au  pouvoir 
arbitraire  que  pour  faire  régner  le  dfriordre  &  Tinjuftice.  Rien  ne 
peut  donc  Îa  touftraire  à  l'empire  de  la  loi  ;  &  c'étoit  à  une  vérité 
immuable  qu'Henri  IV  f  d'heureufe  mémoire ,  rendoit  hommage  lorf- 
qu'il  diioit  :  que  le  Prince  lui-même  a  deux  Souverains ,  Dieu  6*  la  Loi , 
Cr  que  la  première  Loi  d'un  Souverain  eft  de  les  ohferver  toutes. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  nécefiîté  invincible  de  s'aftremdre  à  l'ob- 
iervation  des  Loix  du  Royaume  ;  rien  ne  démontre  d'une  manière 
plus  fenfible  tous  les  avantages  que  les  Souverains  peuvent  recueillir 
du  droit  des  remontrances  que  l'expérience  funefte  que  l'on  a 
faite ,  dans  tous  les  temps  ,  de  cette  vérité ,  que  la  volonté  des 
Princes  eft  le  plus  fouvent  celle  des  autres,  «Dans  une  fuite  de  règnes, 


£*\  IL  ETU  ATl'Q  V  E  S. 

•  ?/î*'  l'Erê-  *  a  <^t  ki*û  «n;>Prélat  diftingûc  par  fes  lumières  &  fon  patrKrtifme  *fc 
Suc  defiloi».  »  on  compte  fi.  peu;  de  Princes,  qui  aient  voulu  ;  on  veut  pour  eux  i 
»  &  c'efl  contre  ces  volontés  étrangères,  fi  fouvent  variables  &C  covX 
»  tradiétoires ,  qu'on  a  holbin  de  le  prtcautionner.  La  volonté  des 
»  Princes  est  toujocrs^paternelle  ;  ils  ne  peuvent  avoir 
»  d'autres  intérêts  que  le  bien  et  le  bonheur  de  leurs  su- 
»  jets.  Nous  avons -tant- de  Minières ,  &  par-là  tant  de  Minifteres  ; 
h  les  agrens  peuvent  changer  ;  mais  l'efprit  devroit  être  invariable.  La 
»  Habilité  des  conieils  &  des  meiurcs  peut  feule  fonder  le  refpeft  &. 
»  la  confiance.  La  Divinité  ne  nous  en  impofe  que  parce  qu'elle  eft 
»  éternelle  ©À  immuable  


EXTRAITS  relatifs  aux  divers  Mémoires  fur  Us  matières. 

Eccléjiafliques. 

Pline  étoit  dans  l'ufage  de  porter  des  tablettes  pour  faifir  Se  fixer 
ces  idées  fugitives  que  les  circonstances  du  moment  font  éclorre  & 
qui  difparoiifent  fouvent  fans  retour ,  fi  l'on  n'a  pas  le  foin  de  les 
arrêter  au  partage.  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  joignoit  à  cet  ufage 
celui  d'extraire  ce  qu'il  rencontroit  de  judicieux  6c  d'intéreflànt  dans, 
les  lectures;  il  fe  faifoit  également  un  devoir  de  conferverce  que  les 
Jurifconfultes  &  les  Théologiens  vouloient  bien  lui  communiquer 
fur  les  queftions  qui  étoient  de  leur  refl'ort.  Nous  avons  cru  devoir 
inférer  dans  ce  volume  quelques-uns  de  ces  extraits  relatifs  aux  divers 
Mémoires  de  ce  volume ,  &  aux  difputcs  de  l'Eglife  de  France  dont 
les  Magiftrats  n'ont  été  que  trop  fouvent  obligés  de  s'occuper  ,  fur- 
tout  à  la  fin  du  fiecle  de  Louis  XIV  &  durant  celui  de  Louis  XV. 
M,  le  Chancelier  d'Aguefleau  avoit  accoutumé  de  bonne  heure  fes. 
enfans  à  faire  avec  choix  ces  fortes  d'extraits  qui  fuppléent  quelque- 
fois au  défaut  de  l'érudition  que  l'on  n'a  pas  le  loifir  d'acquérir  dans 
les  grandes  places.  Les  jeunes  Magiftrats  avoient  auflî  l'attention , 
&  le  faiioicnt  même  un  devoir  de   choifir  ,  en  recueillant  ces- 
extraits  ,  les  principes  lumineux ,  &  les  faits   remarquables  qui 
viennent  à  leur  appui,  c'eft-à-dire  la  raifon  &  /'exemple.  Perfonne 
n'ignore  que  la  doctrine  renfermée  dans  ces  fortes  d'extraits ,  n'eft  pas 
toujours  celle  des  hommes  qui  s'impofent  cette  tâche  ;  on  doit  ce- 
pendant avouer  q«?  ce  gente  de  travail  fert  fouvent  à  fixer  leur 
opinion  &  à  la  développer.  C'eft  par  un  pareil  extrait  ou  plutôt  par 
une  remarque  qui  fut  compofée  par  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  „ 
que  Cf  favant  Magiftrat  ,  lans  avoir  eu  befoin  de  recourir  à  aucun. 
Canoniue ,  dilnpa  le  fcrupule  qu'on  avoit  infpiré  à  Louis  XIV  fur 
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là*  qualité  KEvéque  extérieur  qu'il  lui  a  voit  donnée  dans  le  difcours  (i) 
qu'il  prononça  au  fujet  de  la  condamnation  de  M.  l'Archevêque  de 
Cambray.  Voici  la  Remarque  telle  qu'elle  fut  remife  au  Roi  qui  fit 
ceffer  tous  les  doutes. 

«  Le  terme  à'Evéque  extérieur  cft  celui  que  le  premier  des  Em- 
it pereurs  Chrétiens  s'en  donné  avec  l'approbation  de  l'Eglife.  C'eir. 
»  Eufebe  qui  le  rapporte  dans  la  vie  de  Conftantin,  Liv.  IV,  ch. 
»  14;  &  le  même  Auteur  dit  encore  ailleurs  que  Conftantin  étoit 
»  comme  un  Evcque  commun  qui  entretenoit  la  paix  &  l'union  entre 
»  les  véritables  Evêques.  Les  Conciles  généraux  n'ont  point  craint 
w  de  donner  le  furnom  de  Pontife  à  d'autres  Empereurs  ;  &  le  Clergé 
y*  de  France  a  fou  vent  appliqué  au  Roi  le  titre  Evcque  au  dehors  dt 
»  TEgïtfe  que  Conftantin  s  étoit  donne.  >♦  Voyt {  Us  Remotur.  du  Clergé 
faites  au  Roi  le  y  Février  16G1. 

Cependant  tel  étoit  l'efprit  de  conciliation  de  M.  le  (  hancelier 
d'Aguefleau ,  qu'elle  lui  fit  chercher  une  expreflion  de  nature  a  ménager 
la  delicatefle  de  Louis  XIV ,  en  lui  propofant  de  fubftituer  à  la  qualité 
'  eVEvique  extérieur,  celle  de  Protecteur  ou  de  Défenfeur  des  Canons.  Au 
refte  ce  Prince ,  jaloux  de  conferver  fes  droits ,  n'héfita  point  fur  le 
choix  du  titre  qui  répondoit  le  mieux  à  la  dignité  de  fa  Couronne  & 
à  l'importance  d'une  fonction  avouée  par  l'antiquité  eccléfiaftique ,  6c 
confacrée  dans  la  perfonne  du  premier  Empereur  Chrétien. 

Dieu  feul  eft  p'us  grand  que  notre  efprit  dont  il  efl  la  lumière,  comme  lui 
feul  eft  plus  grand  que  notre  volonté  dont  il  cft  la  fin.  Je  deviens  coupable  fi  je 
soumets  tout  mon  efprit  &  toutes  Tes  per.fées  prétentes  &  futures  à  une  autie 
lumière  que  la  Tienne  ;  comme  je  deviens  criminel  fi  je  foumets  toute  ma  volooté 
à  une  autre  fin  que  lui  ;  &  il  ne  ra'eft  pas  plus  permis  de  m'aveugler  pour  une 
autorité  que  de  me  fixer  à  un  autre  bien.  Cefl  pourquoi  lorfque  l'Eglife  aiTemblée 
dans  un  Concile  oecuménique  propofe  à  ma  foi  une  vérité  révélée  ,  ce  n'eft  pas 
proprement  à  l'autorité  dé .  if s  hommes  réunis  dans  le  Concile ,  quelque  refpec- 
table  qu'elle  fort ,  que  je  foumets  mon  efprit  &  que  je  tais  le  facrifice  de  ma  raifon 
&  de  mes  lumières,  mais  à  l'autorité  &  au  témoignage  de  la  fouveraine  autorité, 
qui  eft  Dieu  même.  Rien  n'eft  plus  convenable  ni  plus  proportionné  foit  aux 
penchaos  foit  aux  be foins  de  l'homme ,  que  la  voie  de  l'autorité  de  l'Eglife.  Plein 
de  contrariétés  depuis  fa  chûte,  il  porte  en  lui-même  &  un  orgueil  ennemi  de  la 
dépendance,  &  une  inclination  à  fuivre  une  autorité  vifible.  Dieu  qui  voit  ce» 
penchans  oppofés  &  qui  a  voulu  les  reôifier ,  en  détruit  l'un  en  nous  foumettant 
aune  autorité  vivante  &  extérieure;  &  il  rend  l'autre  jufte  fit  indifpenlable,  en 
nous  propofant  une  autorité  qui  mérite  toute  notre  créance  par  l'affifiance  conti- 
nuelle qu'il  lui  promet.  11  ne  lerviroit  de  rien  que  Dieu  nous  eût  donné  dan» 
l'Ecriture  Sainte  la  règle  infaillible  de  ce  qu'il  faut  croire ,  fi  l'ufage  &  l'applica- 


(t)  «  Que  reftoit-il  «près  cela  (  la  foamiflïon  de  M.  de  FtntJon  à  la  Bollt  d'Innecent  XII  contre 
n  les  Maximes  des  Saints  )  C  ce  n'eft  qu'un  Rot  t'ont  le  règne  »itlori«ox  n'a  éti  qu'un  \on% 
»  rioeaphe  ,  eacore  plut  pour  U  Religion  que  poar  lui-même  ,  voulut  toujours  mértei  le  titre 
m  de  Ptoteftear  de  rEctife  &  d'£«'?i»<  *xtiri:ur,  en  joignant  las  aunes  viubles  de  U  pu.iîam.«t 
s*  toyêl*  &  U  force  wwri&Wc  d«  rautocité  ecclcluftiq)»  «v 
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tioti  de  cette  r<£,Ie  étoicnt  abandonnes  à  la  liberté  ce  chaque  particulier.  Plus  fa 
parole  de  Dieu  eit  cligne  d'un  profond  relpcét,  pbi  il  eit  criminel  de  la  pervertir 
par  des  funs  arbitraires  difTéreus  de  ceux  dans  leique.'s  l'Egliie  Catholique  l'a  tou- 
jotrs  entendue  &  ordonné  de  l'interptcav.  Ce  principe  fuppofé  comme 

mcontelUble  r  Ion  comprend  de  que  ic  tonléquence  il  eft  pour  l'intégrité  de  la 
tteligion,  qu'on  ne  s'écarte  pas  d'une  loi  fi  elfentielle.  Ce  n'eu  point  la  un  règle- 
ment de  pure  dil'cipltne  eccléfiaftique,  fuje:  à  varier  félon  le  temps,  les  lieux ,  le» 
perlonnes  &  les  citeonftances  :  c'eft  une  loi  clTentielle  ,  fondamentale,  autii  durable 
que  la  Religion,  née,  pour  ainfi  dire,  avec  le  Chriftianifme,  fondée  fur  la  nature 
même  de  l'Ecriture  faune,  qui  étant  l.i  parole  de  Dieu  ,  ne  peut  ê:ré  abandonnée 
aux  vaincs  idées  6c  aux  conjectures  d;  l'cipric  humain,  lié»  irréparablement  avec  s 
l'autorité  même  de  l'F.glife ,  à  qui  le  dépôt  des  Livres  faints  a  été  confié  pour  en 
être  feule  juiqu'à  la  fin  des  fiecles  la  gardienne  fidèle  6k  l'interprète  infaillible.  11 
ell  d'autant  plus  néccliaire  de  le  conformer  à  cette  Loi,  qu'on  ne  peut  la  violer 
fans  mertre  la  foi  6t  la  morale  chrétienne  en  très-grand  danger,  &  fans  s'écarter, 
du  fens  piopre  &C  tit.éra!  du  texte  f«cré  ,  n'étant  pas  permis  de  douter  que  le 
fens  que  les  Saints  Pères  ont  donné  unanimement  aux  paroles  de  l'Ecriture ,  ne- 
fou  le  véritable  lens  que  le  Saint-Efprit  a  eu  en  vue ,  &  dont  la  tradition  eft  un 
fiJeîe  garant.——  Toutes  les  vérités  qu'il  faut  croire  ne  font  pas  renfermées  dans 
l'Ecriture  l'aime.  Four  les  cmbraiTcr  toutes,  il  tant  nécciKrtmcnt  joinùre  à  M 
parole  de  Dieu  édite,  la  parole  non  écrite,  c'ell  à-dire  ,  la  tra<!  no;< ,  Lqueîle, 
comme  le  déclare  le  Concile  t'e  Trente,  doit  é:re  reçue  avec  amant  de  relpcct  6t 
«3e  piété  que  l'Eai  uie  Sainte.  Pari  putai.i  aff'eflu  jc  m-trtnti.i{  SeiT.  IV.  )  — —  Par 
la  tradition,  on  entant  le  dépôt  de  toutes  le»  ventés  que  J.  C.  a  cnleignées  de 
vive  voix  à  les  Apôtres  ;  que  les  Apôtres  wfuuits  p.ir  ce  divin  Maitre,  &  éclaité* 
des  lumières  intérieures  du  Saiw-Klprit,  ont  conliées  à  i'EgSife  :  6c  qui  paiTaot, 
pour  ainfi  dire  de  main  en  rr.ain  par  une  fuccciîion  non  interrompue  d'enlei- 
gnement,  fe  font  conservées  jufqu'a  ptéfent,  6c  fe  con'ci vent  (ans  aucune  alté- 
ration jufqua  la  fin  des  fiecles.  Ce  dépôt  iacré  ter,  erme  généralement  tout 
ce  que  le  Fils  de  Dieu  à  révélé  à  fes  Apôtres ,  tant  fur  les  înyfteres  &  les  dogmes 
fur  la  foi ,  que  par  rapport  à  la  règle  des  mœurs.  J.  C.  n'a  tien  cafeigné  à  fes 
Difciples,  qu'il  ne  leur  ait  preferit  de  communiquer  6c  de  tranfmctrrc  à  toutes 
les  nations  6t  aux  fiecles  les  plus  recules.  Attt{,  leur  dit  ce  divin  Maitre  après 
la  réhirreétion  ,  (  Matt.  XXVIU.  19  &  10)  enfei^ner  toatts  les  nations. . .  v.  Appiene^- 
itur  à  garder  tout  a  que  je  vous  ai  confit:  &  ttne^  viui  afFLrcj  que  je  Juis  avec  vous 
tous  jufiiu'A  la  confi/nm.ttion  des  fiecles.  Les  vérttcsttleYtement  exprimées  dans 
l'Ecriture  exifloient  déjà  dans  la  tradition  avant  'rrn'e  d'être  écrites.  Outre  ces 
vérités,  la  tradition  en  renferme  beaucoup  d'autres,  qui  ne  font  pas  contenues 
dans  l'Ecriture,  ou  qui  ne  le  font  pas  d'une  maniete  diftincle.  Enfin  c'eft  la  tradi- 
tion qui  fixe  &  détermine  te  vrai  <cns  6t  l'interprétation  légitime  des  Livres  faints. 
J.  C.  n'a  d-mné  à  les  Apôtres  l'intelligence  des  Ecritures  (  Luc  xxiv  45  )  qu'a- 
fîn  qu'elle  fe  perpétuât  d'âge  en  âge  dans  fon  Eglife.  A  quel  titre  en  eflet  ï  Eglife 
Catholique  efl-ei.e  juge  du  vr  11  fens  6>  Je  C  interprétation  des  Ecritures,  pour  parlïC 
comme  le  Concile  de  Trents  (  SelT.  iv.  )  finor,  patee  que  leur  intelligence  fait 
partie  du  dépôt,  6c  par  conféquent  de  la  tradition  ?  1  ■  C'eft  par  la  fucceffion 
d'un  enfeignement  toujours  fubfiftant  6c  invar'ub!?  c;  1e  la  doftrine  Evangélique 
s'eA  perpétuée  depuis  les  Ai  ôtres  jufqu'à  nous.  Mais  l'inflruclion  de  vive  voix 
rie  laiflant  par  ellc-mâne  aucune  trace  apris  foi,  qu»t(e  certitude  aurions-nous, 
6c  comment  feriors  nous  en  état  de  prouver  aux  hérétiques  que  durant  cette 
longue  fuite  de  fiecles  qui  fe  font  écoulés  depui*  la  nahTance  du  Chriftianifme 
ufqu'à  préfent ,  on  a  toujours  enfeîgué  les  mêmes  vérités  que  nous  croyons  ;  fi 
Dieu  qui  veille  fans  cefle  à  la  garde  de  fon  Eglife  6c  à  la  fûreté  du  dépôt  de  la 
foi  >  n'a  voit  pas  fufeité  de  fiede  en  jiede ,  61  dam  lg*  différentes  contrées  du  monde 


Digitized  by  Google 


REMARQUES.  bciij 

Catholique,  des  hommes  aufli  éminens  en  piété  que  diftipgucs  par  leur  fcience, 
oui,  par  les  excellens  écrits  qu'ils  nous  ont  laifiés,  rendent  un  témoignage  certain 
tx  non  fufpcct  de  la  doctrine  qui  étoit  enfeignée  ,  crue  te  protefTéc  de  leur  temps  ? 
Les  écriti  de  ces  hommes  vénérables,  que  nous  app?"cns  les  l'ercs  ou  le»  Sain's 
Dofteurs,  ne  l'ont  pas  proprement  la  tradition;  mais  c'en  font  Je  précieux  mc- 
iiumens  &  de»  preuves  authentiques.  Quand  un  point  do  docli-ne  te  trouve  en- 
leigné  univerfellemcnt  &  uniformément  de  fiecle  en  fiecle  per  les  Pères,  c'eft 
une  marque  Certaine  que  ce  point  appartient  à  I)  toi  ,  &,'  qu'il  fïit  paitie  àn 
dépôt  confié  à  l'Eglife  :  comme  au  contraire  c'eft  vn  ii^ne  mar  ifefte  qu'une  doc- 
trine eft  erronée  ou  étrangère  à  la  foi,  quand  les  PtresYont  rejettée  d'un  conten- 
tement Unanime,  ou  qu'il*  ne  Font  pas  connue.  De  -  là  vient  que  quand  il  » 
été  queilion  de  décider  de  quelque  po:nt  de  doctrine  contre  de  nouvelles  hé:5fies , 
l'Eghie  a  toujours  pelé  pour  bafe  cie  fes  jugemens  &  de  fes  décrets,  non-fetile- 
"ment  les  oracles  de  l'Er'riWé  fainte,  mais  encore  la  doâtittl  unanime  des  Père*. 
Il  eft  facile  de  s'en  convaincre  en  lifant  les  Aéles  de»  Conciles.  — —  Il  uut  avclr 
parfaitement  oublié  la  foiblefle  de  l'elprit  humain,  &  vouloir  rendre  la  Religion 
iropratiquable ,  que  de  rloos  livrer  à  l'examen  particulier  comme  ont  la':  les  hé- 
rétiques du  dernier  fiecle.  Pour  nous ,  n'oublions  pas  que  fi  l'Egiilc  doit  Ce  feumettro 
aux  divines  Ecritures,  comme  elle  le  fait  conflamment  en  venu  des  promefles , 
TEfprit  Saint  n'en  aide  pas  moins  l'Eglife  pour  bien  expliquer  les  révélations  qui 
flous  ont  été  faites  par  le  canal  des  Toitures  &  de  la  tradition.  Ainli  ce  n'efl  pat 
lEglife  que  nous  préférons  à  l'Ecriture,  mais  l'explication  de  l'Eciifnre  farc  par 
toute  l'Eglife  à  nuire  propre  explication.  L'Eglife  en  nous  donnant  l'Ec.i- 

tore  ,  ditbotTuet,  nous  donne  l'elprit ,  c'çfl-à  dire  le  tons  de  l'Eciiture.  Car  donner 
l'Ecriture  fans  le fens,  c'eft  donner  un  corps  fans  aire  Se  une  lettre  qui  tue.  L'Ecriture 
ftnt  fa  légitime  interprétation ,  l'Ecriture  destituée  de  fon  lens  naturel,  c'eft  un 
couteau  pour  nous  égorger.  C'eft  ce  qui  cft  arrivé  à  l'Arien,  au  Ncflorien,  au 
•PJagiîn ,  &c.  ÔCc.  '  ■  ■■  »  On  ne  doit  jamais  confondre  les  articles  de  foi  avec 
les  opinions  verfatiîes  de  l'Ecole.  C'eft  en  parlant  de  celles-ci  que  M.  de  Fleuri 
dit ,  qu'il  fuffit  qu'on  Jjch.c  l;  commencement  d'une  cp-nien  par  être  affwt  qu'elle  ne 
ferd  jjmais  déclarée  être  de  joi ,  quoiçu'cn  putjftr.s  dix  aux  qui  s'échjujf-r.i  le  plus  à 
la  foutenir.  Rien  de  plus  folide  q  le  cette  réflexion:  car  comme  on  ne  peut  rien 
propofer  à  croire  que  ce  qu'on  lait  litre  révélé  ,  on  eft  allure  qu'une  choie  ne  Tcft 
pas,  dès  qu'on  en  connoit  l'origine  fans  la  pouvoir  fuire  remonter  jufqu'à  la  révé- 
lation, je  veux  dire  à  la  prédication  des  Apôtres.  Et  on  n'y  peut  taire  remonter 
le»  fencimens  qu'on  ne  trouve  ni  dans  l'Ecriture  ri  dans  les  monumens  de  ta 
tradition  tels  que  font  les  écrits  des  SS.  IVres.  ■  O.i  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  que  la  parole  de  Dieu  cil  écrite  ou  non  écrite ,  q.ic  ce  n'ift  point  une  double  p-ro!<- 
eu  une  double  révélation,  mais  que  c'eft  une  ieuie  i'i  mtir.-j  parole  divine,  foit 
qu'elle  ait  été  confignée  dans  les  livres  faims,  fott  que  préihée  de  vive  voix  par 
les  Apôtres  ,  elle  ait  pafTé  de  bouche  en  bouche  jufqu'à  nous ,  que  ce  même  efptit 
qui  a  intpiré  Ici  Prophètes  ,  les  Apôtres ,  tors  les  Ecrivains  facrés  de  l'ancien  Se 
du  nouveau  Teftamcrct  ,  cft  toujours  avec  l'E^!i:'e p. triante ,  &  c-fcign.ir.te  ;  ou  plutôt 
que  c'eft  lui  qui  patle  &  enfe-gne  par  fa  bouche.  ■  .  Los  Perc»  de  l'Fglile  for- 
mant la  chaîne  de  la  tradition  dont  on  ne  peut  t'écartCf  fans  s'égarer,  ri  n  nVto't 
plus  nécefTaire  que  d'examiner  ce  qu'ils  avoier.t  erfeigné  iv  de  s'mftruire  à  leur 
école.  L'Eglife,  toute  infaillible  qu'elle  eft  ,  a  beloin  de  la  tradition  pour  l'ex- 
pliquer Gc  pour  en  confirmer  les  oracles;  &  l'oppofition  que  les  l  iotefb.ns  ont 
pour  celle-ci,  eft  une  preuve  qu'ils  n'y  trouvent  que  la  condamnation  dff  leuri 
erreurt  fie  de  leur  fchifme.  Et  en  effet  la  règle  pofée  par  Vincent  de  Lerirs  dans 
le  3'.  fiecle ,  que  ce  qui  a  été  enfeigné  toupun  par  tous ,  6«  t n  tout  lieu  comme 
un  dogme,  doit  être  cru  comme  de  foi,  n'a  jamii*  pu  caançpr ,  parce  que  c'eft 
un  de  cet  principes  fi  certaint  &  fi  évideni ,  qu'il  lutfit  d'ètra  raifwnrable  pour 
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l'admettre  î  maîi  pour  faire  voir  que  tel  eu  tel  femimern  eft  entièrement  conforme 

à  cette  règle,  que  telle  ou  telle  vérité  a  ces  trois  cara£tcrcs,  il  taut  être  infiruit 
que  la  doctrine  de  l'Edite  ti\  confiante  fur  ce  point  :  &  comment  le  (avoir  autres 
ment  qu'en  étudiant  le»  r'eres  de  l'Eglife  ,  &  çn  examinant  de  liecle  en  ficelé  ce 
qu'ils  en  ont  pente.  Audi  la  manière  la  plus  folide  de  dtlpuier  contre  les  hérétiques, 
n'eft  pas  d'employer  contr'eux  les  fubtilités  de  la  diadique,  ni  les  raifonnemens? 
abftraits  de  la  tnétaphyfiquc  ,  mais  de  leur  montrer  la  perpétuité  de  la  foi  de  toutes 
les  Egliles  du  monde  Chrétien  depuis  les  Apôtres  jufqu'à  nous ,  fur  le  point  qui 
ell  en  conteftation.  Ceft  ainfi  que  l'on  a  agi  dans  les  difputei  que  l'Eglife  Latine 
fut  obligée  d'avoir  avec  les  Grecs,  «c  dans  celle  qu'elle  eut  contre  WkJef,  Jean 
Hus  &  leurs  partifans.  Elle  eut  recours  pour  les  combattre  à  1  Ecriture ,  à  la  tra- 
dition ,  c  oit- à-dire  à  la  parole  de  Dieu  même  &  aux  écrits  des  Pères  5c  des  autres 
Auteurs  eccléfiaftiques  qui  avoient  précédé  ces  héréfies,  Ceft  ce  qu'ont  fait  tous 
les  Pères  du  Concile  de  Trente.  Ceft  la  conduite  qu'a  fuivi  M.  Nicole  dans  le 
grand  Ouvrage  où  il  a  démontré  fans  réplique  que  ce  que  itgîife  enfeigne  aujour- 
d'hui fur  la  préfence  réelle  de  J.  C.  dans  l'Euchariftie ,  elle  l'a  toujours  cru  conf. 
tamment  8c  unanimement  enfeigné.  Les  dilputcs  font  fâçheufcs ,  mais  elle»  pro- 
duisent pour  l'ordinaire  un  grand  bien  :  elles  réveillent,  les  cfprits ,  kur  donnent 
de  l'émulation  ,  les  forcent  a  faire  ufage  de  leurs  talens  ;  la  vérité  en  fort  plu» 
éc!atan:e  ,  &  l'erreur  en  devient  plus  méprifable  mu  Toute  qùeftion  dans  l'Eglife 
te  réduit  toujours  ,  contre  les  héiétiquei,  à  un  point  précis  8c  notoire  :  quecroyoit- 
on  quar.d  mbj  eus  vtnu?  Il  n'y  eut  jamais  dnéréfic  qui  n'ait  trouvé  l'Eglile  en 
pofleili on  de  la  doctrine  contraire:  c'eft  un  fait  confiant ,  public  &  fans  exception: 
ta  deciliun  eft  aifée  ;  c'eft  un  fait  qui  ne  peut  être  ni  caché  ni  douteux.  ■  u  i  •  Quel- 
que tes  Apôttea  fuflent  i emplit  des  lumières  du  S.  Efprit  ,  la  décjûon  ne  fut 
formée  dans  le  Concile  de  Jérufalem  qu'après  une  difculfion  exaûe,  cum.  mot** 
conquifitio  fiertt.  Le  j*.  Concile  général  qui  cire  cet  exemple,  prouve  la  nécellitè) 
des  Conciles  par  la  facilité  qui  en  refaite  pour  examiner  le*  queftiona  qui  inté» 
reflent  la  foi.  C'eft  en  conférant  enferr.blc,  ôc  en  prooofant  les  difficultés  de  part  « 

ék  d'autre,  que  la  lumière  de  la  vérité  diffipe  les  ténèbres  du  menions-  <••  Le 

Concile  générale  ne  peut  errer  dans  les  chofe*  qui  regardent  la  foi.  Mais  quant 
eux  faits  qui  ne  font  point  renfermés  dans  les  faictes  Ecritures ,  il  n'y  a  perlonne 
qui  doute  que  le  Concile  ne  puifle  fe  tromper  dans  ces  fortes  de  faits,  parçe  qu'ils 
ne  font  point  du  nombre  des  chofes  néceiïaires  fur  lefquelles  l'Eglife  eft  éclairée  par 
le  S.  Efprit  d'une  manière  fpéciale.  L'Eglife  n'eft  infaillible  que  parce  qu'elle  eft 
dirigée  dans  tes  déçifions  par  une  affifiance  fpéciale  du  S.-EfprU  qui  lui  fait  difeer* 
ner  la  vérité  de  1  erreur.  Or  ce  fecours  fpitituel ,  cette  lumière  divine  4k  infaillible, 
ne  lui  eft  promile  que  pour  les  vérités  de  la  foi ,  ÔC  non  pour  les  faits  qui  ne  font 
point  renfermés  dans  l'Ecriture.  Maxime  abfolue  cV  générale  qui  exclut  de  la  pro» 
méfie  tous  les  faits  humains  &  non  révélés ,  dont  la  connaiffance  ne  nous  eft  point 
tranfmife  par  le  canal  des  Ecritures  &  de  la  tradition,  www  Gerfon ,  le  pere  de 
nos  Théologiens  François,  établit  dans  fes  Ouvrages  deux  proportions  ;  la  première 
que  le  droit  de  décider  infailliblement  fur  ta  foi ,  n'appartient  qu'au  Concile  générai 
à  l'exclufion  de  tout  autre  ,  &  la  féconde,  que  la  plus  indifpeniable  des  conditions 
pour  le  Concile  oecuménique  ou  général  eft  que  l'Eglife  y  foit  furoïamment  repré- 

lentée  La  repréfentation  futHfante  de  l'Eglife  eft  la  première  &  la  plus  etTen- 

ticlle  des  conditions  du  Concile  œcuménique.  Au  relie  l'Eglife  fournit  au  Concile 
&  le  principe  de  fon  infaillibilité  par  droit  de  repréfentation,  &  la  déclaration  de 
fon  infaillibilité  par  l'acceptation  qu'elle  en  fait,  &  qui  feule  peut  nous  faire  con- 
noître  fi  l'Eglife  a  été  ou  n'a  pas  été  furaïamment  repréfentée.  — p>  Timothét 
gardti  U  dépôt.  Paroles  lumineufes  qui  ont  été  adreiTées  aux  Pafteurs  de  tout  les 
fteclet  dans  la  perfonne  de  Timothée;  paroles  qui,  réunies  à  plufieurs  autres  texte» 
des  divines  Ecritures,  nous  apprennent  que  ç'cft  pour  eux  un  devoir  capital  t".  de 
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demeor'er  inviolablement  attachés  à  la  doctrine  &  an  langage  de  la  foi  enfeigné 
par  les  Apôtres.  a°.  De  regarder  cette  doctrine  &  ce  langage  comme  un  dépôt' 
qui  leur  a  été  confié  en  prélence  de  l'Eglife  Ôt  dont  ils  font  comptables  à  l'Eglife. 
3°«  De  veiller  foigneufement  à  la  garde  de  ce  précieux  dépôt ,  Ôc  de  ne  pas  lourîrir 
qu'on  y  touche  pour  le  changer  ou  l'altérer.  40.  De  le  tranfmettre  dans  fa  pureté 
&  fon  intégrité  à  des  hommes  fidèles  qui  feront  eux-mêmes  capables  d'en  inftruire 

d'autres  Mes /rtres,  nous  dit  S.  Paul,  foye\  forints  6-  conftrve^  les  traditions 

que  vous  avti  apprifes  ,  fois  par  nos  paroles  /oit  par  notre  lettre.  Telle  eft 
cette  tradition  fainte  dans  laquelle  l'Apôtre  nous  a  fi  fort  recommandé  de  demeurer 
fermes.  Comme  nous  avons  reçu  d'elle  le  corps  des  Ecritures,  nous  la  regardons 
comme  l'interprète  le  plus  afluré  de  leur  fens.  On  n'a  jamais  cru ,  dit  BolTuet , 
qu'il  y  eût  d'interprétation  plus  fflre  que  celle  qui  a  toujours  été  publique  6c 
folemnelle ,  &  c eft  la  méthode  que  l'Eglife  a  prife  pour  le  lier ,  &  bannir  à  jamais 
les  interprétations  arbitraires; 

De  tous  les  monumens  de  notre  foi,  dit  S.  Auguftin ,  il  n'en  eft  p«int  de  plus 
facré  ni  de  plus  inviolable  que  les  prières  de  l'Eglife;  car  fi  trois  chofes  fur-tout 
caraâérifeot  la  foi  Catholique,  Y  antiquité  t  ï'univerfalité ,  1' 'unanimité ,  dit  Vincent 
de  Lerins ,  qui  peut  leur  difputer  ces  trois  caractères  i  Nos  prières  les  polTedent 
•u  fuprême  dégré  :  de  l'orient  au  couchant ,  du  feptentrion  jufqu'au  midi ,  tous  les 
Chrétiens  prient  de  même.  De-là  cette  belle  parole  du  S.  Siège ,  la  règle  de  la 
prière  doit  être  la  règle  de  la  foi  :  Legtm  tredendi  lex  jlatuat  jupplicandi.  Il  n'eft 
jamais  permis  de  croire  ou  de  dire  ce  qu'on  ne  peut  dire  &  penier  fous  les  yeux 
de  Dieu.  — »  On  doit  diftinguer  deux  chofes  bien  différentes  ,  l'infailli- 
bilité du  Concile  œcuménique  en  lui  même  &  la  déclaration  de  fon  œcuménicité  ; 
la  définition  d'un  Concile  général  eft  infaillible  en  elle-même,  en  tant  qu'elle  eft 
la  définition  d'un  Concile  qui  représente  l'Eglife  univerfelle ,  lequel  eft  infpiré 
le  S.-Etprit  fit  qui  ne  peut  pas  tomber  dans  l'erreur.  Mais  tous  les  Théologiens 
enfeignent  qu'a  fin  que  l'on  foit  a  (Tu  ré  que  c'eft  la  définition  d'un  Concile  œcurr.i- 
nique ,  il  faut  que  l'Eglife  y  acquiefee  fans  aucune  réclamation.  Il  en  eft  du 
Concile  comme  des  Livres  canoniques  :  ce  n'eft  pas  l'Eglife  qui  rend  l'Ecriture 
infaillible,  c'eft  l'infpiraticn  du  Saint  -  Efptit  ;  mais  ce  ft  l'EgKfe  qui  d éclate 
qu'un  tel  Livre  eft  canonique  ou  divinement  infpiré.  Il  en  eft  de  même  des 
décifions  des  Conciles  généraux  :  ce  n'eft  pas  l'acceptation  de  l'Eglife  qui  les 
rend  infaillibles  ,  c'eft  l'ailiftance  du  Saint  -  Efptit  que  Dieu  a  promis  à  fon 
Eglife  &  au  Concile  général  qui  la  représente.  ■  1  Ce  n'eft  point  par  la  foi 
qu'on  s'aflure  du  témoignage  de  l'Eglile.  La  certitude  qu'on  peut  en  avoir  eft 
toute  humaine.  Elle  eft  uniquement  du  reflort  de  la  raifon.  La  foutnifiîon  aux 
décifions  des  Conciles  généraux  eft  fondée  fur  deux  principes  ;  l'un  révélé ,  qui 
eft  l'infaillibilité  de  l'Eglife  représentée  par  ces  Conciles;  l'autre,  qui  ne  fe  con- 
stoit  que  par  les  voies  ordinaires  &  naturelles  ,  c'eft-à-dirc  la  légitimité  &  l'œcurr.é- 
nicité  de  ces  affemblces.  Ce  dernier  objet  eft,  au  jugement  de  Melchior  Canus  Se 
de  Bellarmin  ,  un  pur  fait  dont  la  certitude  dépend  de  l'évidence  naturelle  &  du 
témoignage  des  hommes,  comme  celle  de  tous  les  autres  faits  humains.  1  ■  1  ■  Les 
Livres  faints  fit  la  tradition  ne  nous  apprennent  pas ,  dit  Melchior  Caous ,  que  les 
Conciles  de  Nicée ,  de  Calcédoine  &  d'Ephcfe  n'ont  pas  erré  dans  la  foi  ;  tout 
ce  qu'ils  nous  enfeignent ,  c'eft  que'  les  Conciles  légitimement  aflemblés  dans  le 
S.-Elprit ,  ne  peuvent  errer.  Mais  que  ces  Conciles  aient  été  légitimes,  ce  n'eft 
pas  la  révélation  qui  nous  l'apprend  ;  nous  le  croyons  fur  le  témoignage  des  hommes 
&  le  -rapport  des  Hifteriens  dignes  de  foi ,  qui  attellent  que  ces  Conciles  ont  été 
canoniques  dans  leur  convocation  &  dans  leur  tenue ,  &  que  les  Evéques  de  tout  le 
monde  y  ontaiTifté.  1  Hellaimin  compare  le  fait  de  la  légitimité  des  Conciles  à 
ceux  du  Confulat  de  Clcéron  ,  de  la  dictature  de  Jules-Cefar,  du  combat  naval 
d'Oclavien  fit  d'Antoine;  ôt  il  prouve  que  nous  avons  la  même  certitude  des  uns 
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fit  dfs  antres,  parce  qu'ils  {ont  également  appuyés  fur  le  témoignage  des  hommes» 
«  Ai-iir  quand  nous  vous  annoncerions  nous- mimes ,  dit  S.  Paul  aux  Galates,  00 
quand  un  Ange  du  Ciel  vous  annoncerait  un  Evangile  différent  de  celui  qut  nous 
vous  avons  annoncé,  qu'il  fou  anathimc.  Je  vous  rai  dit  6»  je  vous  le  redis  encore 
une  fois:  fi  quelqu'un  vous  annonce  uo  Evangile  différent  de  celui  que  vous 
avez  teç.u,  qu'il  (oit  ana thème.  Pourquoi  l'Apotre  (c'eft  la  question  que  le  taie 
Vincent  de  Lerins  )  au  lieu  de  dire  ,  quand  je  vous  annoncerois  moi-même , 
dit -il,  quand  nous  vous  annoncerions;  le  voici ,  c'eft- à-dire ,  quand  même 
Pierre,  quand  môme  André,  quand  môme  Jean,  quand  en  un  mot  tout  le  col- 
lège Apoftolique  vous  annoncèrent  un  Evangile  différent  de  celui  que  noua 
vous  avons  annoncé,  qu'il  foit  atuthéme.  Qu'elle  eft  terrible  cette  fentencel 
S.  Paul  n'épargne  ni  fa  perfoone  ni  fes  collègues  dans  l'Apoftolat  dès  qu'il  eft 
queftion  de  la  lûreté  &  de  la  ténacité  de  la  foi  qui  a  été  enfeignée  la  première  .* 
Propter  ajftrtndam  prima;  fidei  ntctfjiiattm.  C'eft  peu  dire  encore ,  l'Apotre  étend 
la  difpofuion  févere  de  l'arrêt  qu'il  prononce  jufqu'a  la  nature  fublime  des  Ange» 
qu'on  fait  bien  ne  pouvoir  plus  pécher  ».  —  Une  maxime  capitale  en  matière  de  con- 
troverse ,  c'eft  que  la  voix  de  l'Eglife  devant  être  toujours  intelligible  jufqu'a  1» 
fin  des  fiecles  ,  je  dois  la  reconnoitre  par-tout  ob  fuivant  les  lumières  dû  fen» 
commun  je  trouvetois  dans  toute  autre  société  la  voix  de  l'Etat  oo  de  ht  Nation* 
— —  Jnterrogate  de  fimitis  antiquis  quai  fa  via  bona.  Que  ctoyoit-on  avant  le» 
contestations  r  ce  que  l'on  a  cru ,  ce  que  l'on  a  toujours  pratiqué,  c'eft  ce  qui  doit 
faire  loi.  Si  une  nouveauté  contagieufe,  dit  Vincent  de  Lcrîns,  s'efforce  de  fouiller 
l'Eglife,  que  fera  le  Catholique?  il  aura  foin  de  s'attachera  l'antiquité,  oui  ne 
peut  avoir  été  féduitc  par  l'artifice  de  la  nouveauté.  •  Il  y  aurait ,  dit  fi  bien» 
Pafcal ,  trop  d'obfcurité  fi  la  vérité  n'avoît  pas  des  marques  vifibtes  :  c'en  eft  nue 
admirable  qu'elle  fe  (oit  toujours  confervée  dans  une  Eglise,  fit  dans  une  Eglife 
toujours  vifible.  1J  y  auroit  trop  de  clarté  s'il  n'y  avoit  qu'un  fentiment  dan* 
l'Eglife.  Pour  reconnoitre  le  vrai ,  il  n'y  a  qu'à  voir  quel  eft  celai  qui  a  toujours 
été  ;  car  il  eft  certain  que  le  vrai  y  a  toujours  été  ,  &  qu'aucun  faux  n'y  a  toujours 
été.  —  «  Timot/tée  garde  le  dépôt,  t.  Timoth.  C'eft- à- dire,  comme  l'explique  Vin- 
cent de  Lerins,  non  ce  que  vous  avez  découvert,  mais  ce  qui  vous  a  été  confié, 
ce  que  vous  avez  déjà  reçu  par  d'autre  ,  fie  non  pas  ce  qu'il  vous  a  fallu  inventer 
vous  intime  ;  une  choie  qui  ne  dépend  pas  de  i'efprit ,  mais  qu'on  apprend  de  cens 
qui  nous  ont  devancés ,  qu'il  n'ttft  pas  permis  d'établir ,  mais  qu'on  doit  avoir  reca 
de  main  en  main  par  une  tradition  Apoftolique  dont  voua  ne  devez  être  non  point 
auteur,  mais  fimple  gardien,  c'eft-à  dire  non  pas  un  homme  qui  mené,  mais  un> 
homme  qui  ne  lait  que  fuivre  le  guide  qu'il  a  devant  lui  8c  aller  par  le  chemin 
battu.  Rien  de  plus  clair  &  de  plus  déciCf  dans  toutes  fortes  de  dilpotes  dan» 
l'Eg'ife,  que  cette  parole  de  Vincent  de  Lerins,  quod  ubiqua,  quod  femptr,  qvod 
ab  omnibus.  MunïverfalUé  en  ne  faifant  profeffion  que  de  cette  foi  qui  eftprofclTée 
par  toute  l'Eglife  répandue  dan»  le  monde  Chrétien  L'antiquité  en  ne  nous  écartant 
en  aucune  manière  des  (entimens  qui  ont  été  manifeftement  footenos  pa»  les  an- 
ciens &  par  les  SS.  Pères,  le  consentement  unanime,  enfin  en  nous  attachant  dans 
l'antiquité  aux  fentimsni  de  tous  ou  prefque  tous  les  Evéquc»  &  Tes  Docteurs  de 
TEglife.  ■■  —  La  révélation  ou  le  dépôt  facré  confié  par  J.  C.  à  l'Eglife  en  la 
perlonne  des  Apôtres,  n'eft  autre  chofe  qut  ta  parole  de  Dieu  renfermée  dansv 
l'Ecriture  fit  dans  la  tradition.  Ainfi  tonte  doctrine  clairement  contenue  dans  l'E- 
criture ou  dans  la  tradition  appartient  inconteftablement  s  par  cela  feul  ,  à  I» 
révélation ,  foit  qu'elle  foit  universellement  reçue  fit  prefctîée  dam  l'Eglife ,  fois 

?i'elle  y  fou  contredite  par  un  nombre  plus  ou  moins  confidérable  de  Doâeurs- 
atholiques.  Et  au  contraire  toute  doâiine  qui  n'eft  pas  fondée  for  l'Ecriture 
ou  la  tradition,  eft  étrangère  à  la  révélation ,  quand  même  elle  auroit  ?our  elle  une 
foule  de  Docteur»  icoUftiqucs,         Comme  U  n'y  a  que  la  tirihuioa divine, 
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•ni  ait  droit  de  captiver  l'intelligence  humaine,  on  ne  conçoit  auflS  que  deux 
votes  pour  coaaoître  les  vérités  révélées ,  la  voie  d'une  autorité  vifible ,  6c  celle 
de  l'eumen  particulier.  Que  le  genre  humain  feroit  à  plaindre  fi  chacun  et  oit 
réduit  à  la  voie  défefpérante  d'un  examen  qui  jetteroit  les  peuples  dans  des  dif- 
euffion»  moralement  impolnbles  I  Qu'il  eft  digne  de  la  bonté  de  Dieu  d'avoir 
établi  fur  la  terre  une  autorité  fuprème  fur  laquelle  nous  puiilions  nous  appuyer , 
&  qui  nous  lerve  d'un  degré  ferme  &  folide  pour  parvenir  jufqu'à  lui.  C'eft  ce 
qu'a  tait  I.  C.  en  formant  T'Eglife  pour  être  la  Mai/on  de  Ditu  «  la  colomnt  iné- 
ènuddkt  de  U  vérité.  Qui  dit  une  fociété,  dit  conféquemmentune  autorité  qui 
la  gouverne  dt  fans  laquelle  il  eft  impoffibk  que  la  fociété  ne  devienne  bientôt  le' 
jouet  des  travers  de  des  pallions  dont  L'efprit  fie  le  cœur  humain  ne  font  par  ma'heur 

que  très-fufceptibles  C'eft  par-la  que  fe  fait  fentir  le  plus  eflomiel  de  la 

prétendue  réforme.  Avant  tout  réduit  en  matière  de  Religion  a  l'efprir  particulier, 
de  par-là  coupé  les  nerfs  de  toute  fubordination;  il  ne  lui  a  pas  été  potlible  de  fe 
taire  une  idée  précife  d'une  fociété  qui  dans  l'ordre  de  la  Religion  réunifie  les  hommes. 

La  règle  totale  &  unique  de  la  foi  catholique,  dit  le  P.  Veron,  Jéfuite ,  dans 
Ion  excellent  Traité  de  la  Règle  de  la  foi,  eft  la  Révélation  divine,  propofée  par  l'E- 
ffile uoiverfelle.  Toute  doctrine  qui  eft  de  cette  nature  ,  eft  article  ou  doctrine  de 
u  toi.  Nulle  autre  doârine  n'eft  article  de  la  foi  catholique  ,  foit  que  la  première 
condition  lui  défaille,  favoir ,  la  révélation ,  foit  la  féconde ,  qui  eu  la  propofition 
laite  par  l'Eglife  uoiverfelle.  Toute  autre  doârine  eft  une  doctrine  inférieure  ,  cer- 
taine ou  problématique  ,  vraie  ou  faufile,  abus  ou  fupetftition ,  félon  les  conditions 
de  chacune.  L'analogie  de  la  foi  fe  téduit  ,  en  premier  principe ,  à  la  vérité 
propolée  par  une  autorité  reconnue  infaillible ,  &  dont  on  ne  puifiè  raisonnable- 
ment douter.  Car  enfin  notre  obéifiance  doit  être  rai/bnnatle ,  comme  le  dit  Saint 
Paul  ;  6t  quoiqu'il  foit  nécefiàire  de  captiver  notre  efprit ,  pour  obéir  à  U  foi ,  cette 
captivité  ne  tombe  que  fur  les  mpfteres  que  la  foi  nous  propofe ,  fit  non  fur  les 
motifs  qai  nous  conduifent  à  la  toi.  —  L'unanimité  de  l'Eglife ,  quand  il  s'agit 
d'accepter  un  décret  du  Saint-Siège,  eft  notre  règle  primitive,  immuable,  incon- 
tcdable.  Cette  règle  eft  la  sûreté  du  dépôt ,  fit  un  rempart  infurmontable  contre 
toutes  les  furprifes  qu'on  peut  faire,  même  aux  plus  faiots  Papes  ,  en  matière  de 
doctrine.  Mais  c'eft  par  les  lumières  de  la  raifon  &  du  bon  feus  ,difent  les  Théo- 
logiens ,  qu'on  juge ,  en  effet ,  fi  l'Eglife  eft  unanime  d'une  unanimité  vraie  dt  non 
équivoque  ,  dans  l'acceptation  d'un  décret  émané  du  Saint-Siège.  Ceft  ainfi  que 
l'Empereur  Conftantin  appuie  de  toute  fon  autorité  les  décrets  du  Concile  de  Nicée  , 
non  comme  juge  de  la  doctrine,  mais  comme  témoin  de  l'unanimité  du  jugement. 

L'autorité  du  Corps  entier  des  Pafteurs  eft  la  plus  grande  autorité  vifible ,  1 
laquelle  il  faut  fe  foumettre.  Mais  on  doit  aufli  avouer  que  le  plus  grand  nombre, 
qui  a  le  Pape  à  fa  tête ,  pofiède ,  à  1a  vérité ,  une  plus  grande  autorité  de  jurifdk- 
two  ;  mais  qu'il  n'a  pas  toujours  pour  cela  cette  plus  grande  autorité  en  genre  do 
perfuafion,  qui  eft  fondée  fur  la  certitude  de  4a  tradition  de  l'Eglife. ——Ceft 
un  grand  privilège  de  l'Eglife,  de  ce  que  ,  dans  les  plus  grands  obfcurciff-  mens, 
gt  les  plus  grands  orages,  par  lefouels  il  plaît  à  Dieu  de  l'éprouver  quelquefois, 
elle  uouve  dans  fes  loix  &  dans  tes  faintes  règles  ,  un  reluge  pour  la  vérité  dt 
l'innocence ,  fit  de  ce  qu'elle  renferme  alors  même  dans  fon  leîn  des  hommes 
qui  ont  le  courage  de  réclamer  la  protection  de  fes  loix.  Ces  règles  fit  cette  ré- 
clamation ne  font  pas  toujours  cefTer  t'oppreflion  ,  la  violence  de  l'abus  d<  l'auto- 
rité ;  mais  elles  font  que  l'on  peut  aifément  remarquer ,  dam  tout  ce  qui  fe  tait  pour 
l'erreur  ,  on  caractère  de  contrariété  aux  loix  de  à  la  conftitution  effemielle  dett'E- 
glife  f  qui  fait  reconnoitre  le  mauvais"  parti  dans  les  tems  de  la  féduStion  ,  fie  qui 
fournira  des  principes  fit  des  motifs  pour  le  juger  fie  le  condamner  avec  autorité  t 
quand  les  tems  de  la  réduction  fie  de  l'oppreflion  auront  ceffé.  On  doit  toujour» 
regarder  comme  certain  que  ,  dans  les  plus  grands  obfcu(cùTemens ,  Dieu  feré. 
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fervc  des  reftes  précieux  ,  quî  ne  prennent  point  de  part  à  îa  prévirieâiicn.  C'eft 
par  h  lumière  6t  la  fermeté  de  ces  hommes  que  l'Eg'ife  brille  avec  éclat  ,  lors 
même  qu'elle  eft  obfcurcie  par  la  multitude  des  fcandales  ,  in  f.:vt:£'tnis  juis  emi- 
mt.  ■  i  L'amour  de  Jefus-Chrtft  pour  fen  Lglife  ne  s'eft  poiri  borne  à  répartlre 
une  première  fois  fes  dons  fur  elle»  6c  à  lut  confier  le  dépôt  des  sv.oyers  qmUa 
a  établis  le  canal.  11  lui  a  de  plus  accordé  la  perpétuité  de  ces  dons  6c  de  ces 
moyens.  Il  a  voulu  qu'elle  eût  une  pleine  afiurance  de  n'en  jamais  décheoir.  L'E- 
g'.ile  fera  donc  toujours  indéfectible  dans  fa  foi ,  infaillible  dans  fes  décifions,  fainte 
dans  fes  mœurs,  vifible  Ôc  féconde  dan*  fon  minifteie. Eh  !  comment  nous  feroit-il 
permis  d'en  douter  ?  Celui  qui  ell  la  vérité  &  la  vie  ,  nous  aiïure  qu'il  fera  tous 
les  jours  avec  elle  jufqu'à  la  confommation  des  fiecles ,  &  que  l'Elprit  de  vérité 
&  de  fainteté  ne  l'aboodcnnexa  jamais. 

Qu'on  ne  penfe  pas  néanmoins  que  le  Fils  de  Dieu  fe  foit  lié  par  fes  pro- 
mettes à  tous  Ôt  chacun  des  Membres  qui  compofent  fon  Corps  myftique  ;  il 
n'y  en  a  pas  un  ,  quelque  élevé  qu'il  puifle  être  en  dignité ,  qui  ne  puifle  perdre 
la  connoiflanec  de  la  vérité  &  la  vie  de  la  juftice,  fans  intérefter  les  promettes. 
C'«.ft  avec  l'unité  ,  c'eft  avec  l'intégrité  du  Corps  que  Jefus-Chnft  s'eft  engagé. 

Les  promettes  n'affinent  pas  que  l'Eg'ife  fera  toujours  éclatante  de  gloire  6c  de 
beauté.  L'Eglife  ne  poflede  ici-bas  que  Les  ptémices  de  ces  avantages,  dont  la  plé- 
nitude eft  rétervée  pour  le  ciel,  i  Si  perfonne  n'avoit  rélifté  aux  Ariens  ,  il 
leur  fentiment  avoit  prévalu  dans  l'Eglife,  &  y  eût  obtenu  une  pailiblc  polTeftion  , 
(  fuppofition  in^oflible  )  elle  auroit  péri  ,  lelrm  S.  Auguftin.  Mais  elle  fe  cenferva 
par  !a  ferveur,  le  courage  des  Pafteur»  fidèles  ,  qui  réclamèrent  hautement  comte 
l'erreur  ;  6c  ils  lurent ,  dit  le  faint  Dofîeur,  comme  la  bonne  femence  qui  fauva 
l'Eglife  ,  en  faifant  refleurir  par  tout  la  vérité,  lorfque  l'orage  fut  paffé.  Ac  fiE<» 
»  elt/tJ  ,  qua  per  omnts  fentes  ere/cit ,  in  frumentis  dominais  con/ervala  eft.  On  voit 
en  effet  par  ces  paroles  que  S.  Auguftin  fuivoit  fon  principe ,  de  n'attribuer  à> 
l'Eglife  que  ce  qui  fe  fait  par  le  bon  grain  ,  6t  non  ce  que  fait  la  paille.  Mais  il 
ne  penfoit  pas  pour  cela  à  diftinguer  d^ux  Fglifes  ;  une  invifible  ,  qui  conferve 
la  vérité,  Se  qui  eft  compofée  des  Juftes,  6c  une  vifible  6r  extérieure,  compofée 
de  charnels.  S'il  compte  au  rang  de  la  pille  de  l'Eglife  la  multitude  des  Pafteuts 
qui  prévariquerent  dans  leur  miniflere ,  il  ne  les  fepare  pas  pour  cela  de  ceux  qui 
demeurèrent  fidèles ,  parce  qu'effe£tivemenr  ils  étoient  les  uns  6t  les  autres  dans 
la  même  Communion...  L'Eglife ,  dans  le  tems  de  l'Arianifme ,  n'avoit  pas  ceiTé 
d'être  toujours  vifible.  Seulement  ,  dit  S.  Auguftin  ,  elle  avoit  été  comme  obfcurcie 
par  le  fcandale  qu'avoit  donné  la  multitude  des  Pafteuts  qui  avoient  cédé  à  l'erreur. 
Mais,  d'un  autre  côté,  elle  avoit  brillé  Se  paru  très-t  datante  par  la  fermeté  du  v 

Ïïtit  nombre  qui  y  rélifta  courageufement.  Sied  tune  in  fiimijjimu  fuis  eminet...  .  < 
oujours  S.  Auguftin  a  foutenu  que  ,  tant  que  l'Eglife  ell  fur  la  terre ,  le  bon  grain 
y  eft  néceffai rement  mêlé  avec  la  paille  ,6*  que  ,  fi  le  bon  grain  prétendoit  s'tn  fé- 
parer,  il  deviendroit  lui-même  paille,  parce  qu'il  for  tiroit  de  l'Eglife  ,  6c  perdroit, 

Îar  ce  moyen  la  charité,  fans  laquelle  on  ne  peut  être  vérirablement  bon.~— ■ 
e  fouferis  avec  vous  au  principe  de  la  plus  grande  autorité  vifible  ;  principe  lum  - 
■eux.  Auftt  tout  le  monde  l'admet.  Mais  cen'eft  pas  là  où  eft  la  difficulté  ;  ell* 
eft  dans  l'application  du  principe^ 

11  eft  néceilaire  de  remarquer  que ,  quand  les  Controverfiftes  catholiques 

farlent  de  la  plus  grande  autorité  vifible  ,  c'eft  toujours  en  oppofant  l'autorité  de 
Eglife  catholique  à  celle  des  Sociétés  féparées  t  &  non  pas  en  comparant  une 
partie  de  l'Eglife  avec  l'autre.  Us  ont  foutenu  aux  Proteftans  ...  mais  ifs  n'ont  ja- 
mais voulu  dire  que,  dans  les  difputes  6c  les  diviftons  qui  s'elevent  dans  l'Eglife 
catholique,  le  plus  grand  nombre  des  Etêques  foit  ce  qu'ils  appellent  la  plus 
grande  autorité  vifible...  Cette  plus  grande  autorité  vifible  qu'ils  oppofent  aux  So- 
ciétés féparées»  eft  le  concert  6t  l'unanimité  de»  Pilleurs  cplirignant  le»  mimes 
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vérités  ;  c'eft  la  prédication  de  ces  vérités  par  toute  TE g! ife.  <■—••>  Oi  fe  trompe  « 
diloii  M.  Nicole  ,  lorfqu'on  regarde  la  vtfibihté  de  l'Egliic  comme  c'evjnt  cire  ac- 
compagnée d'uac  splendeur  temporelle  ,  au  lieu  què  l'EgUfe  crt  (ùuik  M  d'autant 
plu»  éclatante  aux  yeux  de  la  foi  >  qu'étant  plu»  accabloe  par  les  PciuTanccs  eu 
monde  ,*&.  p!u*  dénuée  d'appuis  humains  ,  elle  lubrifie  par  !a  force  de  la  vente, 
&  par  le  feconrs  de  Dieu.  Le  fable  eft  agite,  dit  S.  Auguftin  ;  mais  L-s  étoiles 
brillent,  &  l'Eglife  fe  tbutient  dans  les  appuis  ferme»  &  loiidcs  qce  fJieu  lui  a 
donnés,  lnfirmijfimis  tminet.  Us  rte  font  pas ,  à  la  vérité,  le  plus  gr^nd  nombre, 
mais  il»  rendent  témoignage  au  nom  du  grand  nombre  ;  &  la  croyance  qui  (<s 
eonferve  dans  tous, contrainte  dans  les  uns ,  éiouffée  par  la  diflimulaiion  des  au* 
très ,  obfcurcie  même  dans  l'efprit  de  plufieurs ,  trouve  ,  dans  la  gér.éreufe  con- 
feflj.ro  de  ce  petit  nombre  ,  la  dérenîe  que  le  grand  no.rb.e  lui  «endroit  li  U 
condition  de*>  rems  ne  derr.aruloit  un  peu  plus  de  1  ice  que  le  commun  des  hommes 
n'en  a.  ■■  La  marque  diflmclive  de  la  vérité  catholique  eft  d'être  enlci^née 
par.  toute  l'Eglife,  depuis  les  Apôtres.  Toute  doeïtine  qui  ne  porte  pas  cette  mar- 
que d'il  native  ,  doit  ê:re  rejettes  comme  unedoitnne  nouvelle.  Le  caraftere  com- 
mun de  t^ous  les  Novateurs  eft  de  faire  oOentation  de  feience ,  6:  d'éblouir ,  par 
une  vainc  philofophie,  &  de  détourner  l'Ecriture  à  des  fens  énariger.*. 

Après  les  prédirions  de  JcfusChnft,  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  des 
béié/jss  ;  mais  on  n'en  doit  que  demeurer  plus  ferme  dans  la  fui.  Dieu  permet 
les  hcréiivs  pour  éprouver  notre  fidélité.  On  ne  doit  écouter  les  invent  on»  de  per- 
sonne, au  préjudice  de  la  doctrine  de  Jefus-Chiitt ,  qui  nous  a  été  tranlimie  par 
les  Apôtres.  La  curiofité  roc  me  fur  le  fens  des  Ecritures  ,  doit  être  aiTujçttie  à 
l'autorité  de  l'Eglife.  La  foi  &  les  Ecritures  appartiennent  aux  Eglifcs  ,  auxquelles 
les  Apôtres  les  ont  tranfmifes.  Donc  on  ne  doit  point  écouter  ceux  qui  donnent 
aux  Ecritures  un  fens  contraire  à  celui  que  leur  donne  l'Eglife  univerielle.  Toute 
doctrine  qui  ne  remonte  pas  à  Jefus-Chrift  ,  &  dont  on  peut  trouver  une  data 
récente,  eft  une  doctrine  nouvelle,  &  dès-là  même  faufle.  De  toutes  ces  diverfes 
piopofitions  ,  fi  bien  prouvées  par  les  Irenée ,  les  Tertuilien  8c  les  Hilaire  ,  on 
doit  conclure,  i°.  que  la  marque  diftinélive  de  la  vérité  catholique  eft  d'être  en- 
seignée par  toute  l'Eglife ,  comme  une  doctrine  qu'elle  a  reçue  des  Apôtres  ,  6c 
qu  elle  a  confervée  jufqu'à  nous  par  une  tradition  perpétuelle  8t  non  interrompue. 
«°.  Que  toute  doârine  qui  ne  découle  point  de  cette  fource  divine  ,  étant  une 
doctrine  nouvelle  &  étrangère,  doit  être  rejettée  par  tous  les  enfans  de  l'Eglife. 
3°.  Que  c'eft  un  caractère  commun  à  tous  les  Novateurs  ,  pour  couvrir  ce  vie* 
eflentiel  de  nouveauté ,  de  faire  oftentarion  d'une  faufle  feience  ,  d'employer  les 
raifonnemens  captieux  d'une  vaine  philofophie  ,  &  d'abuferdes  faintes  Ecritures, 
en  les  détournant  à  des  fens  contraires  &  inconnus  à  l'Eglife. 1        Le  propre  ca- 
ractère d'une  règle  de  foi ,  eft  de  définir  fi  précisément  les  vérités  que  l'on  doit 
croire  &  lesericurs  que  l'en  doit  reietter,  que  les  Fidèles  ne  puiffent  être  expo- 
fés  à  coofondre  la  vérité  avec  l'erreur....  Cinq  conditions  font  néceflaires,  difent 
les  Théologiens  orthodoxes,  a  un  jugement  de  l'Eglife  univerfelle,  en  matière  de 
foi  :  t examen  ,  la  conformité ,  non-ftuUment  dans  les  paroles  t  maïs  dans  h  /ens  ,  fur 
Us  points  eonteftés  ;  l'unanimité  ,  ou  la  prefqu  unanimité  ;  la  canonicité ,  la  notoriété 
&  la  certitude.  L'examen  des  Evlques  doit  avoir  pour  objet  la  tradition  de  l'E- 
elife  universelle,  fes  fymboles ,  les  décidons  des  Conciles,  les  enfeignemens  des 
Pères  St  la  tradition  particulière  de  leurs  Eglifes,  contenue  dans  les  rituels  ,  les 
catécbifmes  ,  les  ordonnances  fynodales  ,  les  livres  d'inftruétion  &  d'ufage  ,  avec 
lefquels  ils  doivent  comparer  la  doctrine  d'un  nouveau  décret.  La  conformité  ,  comme 
on  vient  de  le  dire, ne  doit  pas  feulement confifter  dans  les  paroles ,  mais  dans  le 
même  fens  :  tenant  tous  le  mime  langage ,  dit  Saint  Paul ,  6»  étant  tous  unis  dans 
le  même  efp-'u  &  le  mime  fens.  L'unanimité  ou  la  prefqu' unanimité  a  toujours  accom- 
pagné les  décidons  du  Conciles,  On  en  tieure  depuis  le  premier  Concile  de  Jé- 
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rufalem  jufqu'ra  Concile  de  Trente.  La  canonicité  fe  trouve  quand  le  jugement 
eft  reçu  félon  les  formes  authentiques.  La  notoriété  6»  la  certitude  n'ont  lieu  que  lorf- 
non-feJement  le  principe  f  en  vertu  duquel  on  exige  la  fourmilion,  eft  vrai* 
s  il  faut  encre  que  fa  vérité  &  (on  autorité  foiem  inconteftablement  reconnues* 
mmm  L'ordre  que  Jelui- Chrift  nous  a  donné  d'écouter  fon  Eglifc  &  d'obéir  à  fa  voix, 
renferme  deux  devoirs  également  indifpenfables.  Le  premier ,  de  l'écouter  ;  le  fé- 
cond ,  de  n'écouter  qu'elle.  On  pèche  contre  le  premier  ,  quand  on  refufe  do 
rendre  à  fes  décidons  le  rcfpecl  &  la  foumiflîon  qu'on  leur  doit.  On  pèche  contra 
le  fécond ,  quand  on  s'expofe  à  prendre  pour  elle  une  autorité  qui  n'en  a  que  les 
apparences  ;  deax  excès  auffi  contraires  a  notre  propre  intérêt ,  qu'ils  le  (ont  au 
véritable  refpeô  que  nous  devons  à  l'Eglife.  Nos  Ecritures  les  condamnent  égale* 
ment.  Puifqûe  l'Eglife  eft  la  règle  de  notre  foi  »  foyons  docile*.  On  ne  fauroit 
trop  l'être  ,  quand  une  fois  l'Eglife  a  parlé.  Plus  d'examen  après  elle.  Mais  foyons 
prudens.  L'ange  de  ténèbres  le  transforme  quelquefois  en  ange  de  lumière.  Croire 


fans  /avoir  à  qui  ton  croit ,  cefl  légèreté.  .  Ne  doit-on  pas  diftinguer 
genres  de  fou  million  :  l'une  qui  appartient  à  la  foi ,  &  qui  eft  réglée  par  la  pa- 
role de  Dieu  même  ,  révélée  aux  Apôtres  ,  &  maniieftée  par  la  décifion  in- 
faillible de  l'Eglife  ;  &  celle  qui  a  rapport  à  un  fait  non  révélé  &  de  pure  cri. 
tique  humaine  ,  lequel  ne  peut  être  l'objet  de  l'infaillibilité  donnée  a  l'Eglife,  par 
les  feules  décidons  fur  la  toi.  La  première  produit  la  croyance  fur  le  droit,  6c  la 
féconde ,  le  ûlence  de  refpeft  fur  le  fait.  L'Eglife  ne  devine  pas  les  faits  ,  6c  elle 
ne  les  décide  qu'après  les  avoir  examinés  ;  encore  ,  après  cet  examen  même ,  fa 
décifion  fur  un  fait  non  révélé ,  n'eft  pas  infaillible.  Jetas  -  Chrift  dit  au 

Peuple  ;  les  Scribes  &  les  Hhariftens  font  ajps  fur  la  chaire  de  Moyfe  ,  faites  donc 
ce  qu  ils  vous  difent.  Par-là  Jefus-Chrift  déclare  la  chaire  pure  des  erreurs  ,  qu'elle 
n'a  voit  point  paffées  en  dogmes  (c'eft  Bofluet  qui  parle  )  ;  mais  le  même  Jefus- 
Chrift  dit  fes  à  Difciples  ;  donnez-vous  de  garde  du  Uvain  des  Pkarifiens ,  c'eft  -à-dire , 


tans  ;  ils  préféroient  même  leurs  faufles  interprétations  aux  commandemens  qui 
preferivent  les  devoirs  les  plus  inviolables  envers  Dieu  ,  &  envers  le  prochain. 
Ces  erreurs  étoient  aotorifées  par  le  grand  nombre  des  Pafteurs ,  qui  a  voient  le 
Souverain  Pontife  à  leur  tête.  Mais  parce  qu'elles  n  'étoient  point  érigées  en  dogme 
par  nn  contentement  univerfel ,  qu'it'eft  notoire  que  les  Pafteurs  étoient  partagés  en 
différentes  feâes  ,  qui  fe  combattoient  mutuellement  ,  M.  Bofluet  prétend  quq 
ces  erreurs  n'intérefloiem  pas  les  promefles  qu'il  croit  que  Dieu  avoit  faites  à  la 
Synagogue  ,  de  conferveria  chaire  exempte  d'erreur  .jufqu'au  tenu  où  elle  de- 
voit  être  rejettée.  pour  avoir  rejetté  elle-même  le  Meffie. 

Si ,  de  l'aveu  de  M.  Bofluet ,  des  erreurs  peuvent  être  très-communes  ,  fans 
i  n  te  relier  les  promefles ,  les  Théologiens  n'ont-ils  pas  droit  de  conclure  qu'il  n'eft 
pas  néceflaire  ,  peur  raccompliflement  des  promefles ,  qu'en  tout  tems  &  en  toute 
circonstance,  le  pins  grand  nombre  des  Evéques  uni  au  Pape  ,  enfeigne  toute 
vérité  qui  appartienne  à  la  révélation  ;  fit  dès-lors  il  eft  aife  de  rendre  raifort 
des  fcandales.  — —  Il  y  a  des  articles  de  foi  qui  font  notoires  &  propofés  clai- 
rement St  unhrerfellement  dans  l'églife  ;  &  c'eft  le  très-grand  nombre  des  vérités 
chrétiennes.  Mais  il  arrive  quelquefois  que  plufieurs  de  ces  vérités  perdent  leur 
notoriété ,  qu'elles  s'obfcurcin'ent  dans  l'Eglife  même  ,  6c  qu'elles  y  éprouvent  des 
grami.i  contradictions, Or ,  parmi  ces  vérités controverfées  ,  les  unes  appartiennent 
au  dogme ,  &  font  plus  ou  moins  capitales ,  fie  les  autres  concernent  ta  morale. 

■  L'Eglife  ,  dit  S.  Auguftin ,  au  milieu  d'une  grande  quantité  de  paille  &  d'ivraie . 
»o',tr«  pçaacpup  de  çhofes ,  6t cependant  elleji 'approuve  point  Ôc  ne  foufliepoiet 
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ta  filencc  ,  elle  ne  fak  point  ce  qui  eft  contre  la  foi  &  les  bonnet  moeurs  ;  r.tc 
éfprobai  ,n«  lacet ,  nec  Jacit  :  trois  expreflions  précieuie»  &  propre»  à  étlaircir. 
L'Eglife  n'approuve  point  ce  qui  eft  contre  la  foi  &  les  bonnes  mœurs  :  ce  feroit 
approuver  l'erreur.  Or,  elle  n'approuve  aucune  erreur.  L'Eglife  ne  fouffre  poinc 
en  filence  ce  qui  eft  contre  la  foi  &  les  bonnes  moeurs  :  ce  feroit  laifler  outra- 
ger impunément,  fit  fans  aucune  réclamation,  la  vérité  dont  elle  eft  dépofitaire. 
Or ,  elle  ne  garde  point  ce  (iler.ee  criminel  ,  il  faut  neceflairement  qu'elle  ré- 
clame fit  qu'elle  enleigne  toujours  la  vérité ,  parce  que  fon  entugnement  eft  in- 
défeâible.  Enfin  l'Eglife  ne  fait  point  ce  qui  eft  contre  la  foi  fil  les  bonnes 
mœurs  :  ce  feroit  fe  déclarer  hautement  contre  la  doctrine  de  Jefus-Chrift  t  fie 
fouler  aux  pieds  fes  préceptes.  Si  elle  pouvvoit  tomber  dans  quelqu'une  de  ces 

Srérarications ,  les  premeiles  (croient  vaines  ;  elle  auroit  perdu  l'ailiftanee  du) 
■int-£fprit ,  ât  le  privilège  de  l'infaillibilité  ;  fit  l'on  ne  pourrait  fe  difpenfer  de  U 
mettre  au  nombre  des  fociétés  humaines  ,  qui  n'ont  droit  de  fe  faue  écouter , 
qu'autant  que  ce  qu'elles  enfeignent  paroit  jufte  ou  vraifemblable*  ■  Les  de- 
c. fions  le»  plus  expreffes  de  l'Eglife  peuvent  quelquefois  s'obfcurcir  par  les  arti- 
fices avec  lefquels  on  s'efforce  de  les  énerver  ,  fit  fur-tout  par  le  nombre  de 
ceux  qui  les  attaquent.  Ainfi  voyons-nous  que  la  fupétiorité  des  Conciles  géné- 
raux au-deflus  des  Papes  ,  û  expreffément  définie  par  les  Conciles  de  Confiance 
8c  de  Bafle  ,  fit  par  l'approbation  notoire  que  l'Eglife  a  faite  de  ces  Concile*,  s 'eft 
affoiblie  dans  certains  tiec.es ,  par  le  nombre  prodigieux  de  ceux  qui  fomîennenc 
aveuglément  l'erreur  oppofée.  Mais,  en  ce  cas,  1  Eglife  ne  fait  que  fufpcndra 
la  peine  que  méritent  les  réfraétaire*  ,  parce  qu'elle  fe  trouve  hors  d'état  de 
la  leur  faite  porter  ,  toit  àcaufe  de  leur  rang, ou  à  caufe  de  leur  nombre.—— 
Omnis  homo  mtndax.  Cette  propofition ,  conforme  à  la  raifon  &  1  la  révélation  , 
nous  oblige  de  croire  qu'il  n'y  a  qu'une  aftîltance  particulière  fit  perpétuelle  de 
l'Efprit-Saint ,  fondée  fur  une  promette  abfolue ,  claire  fit  confîgnée  dan»  l'Ecri- 
ture &  dans  la  Tradition  ,  qui  puifte  nous  déterminer  à  attribuer  l 'infaillibilité  à 
une  Société  humaine ,  telle  qu'eft  l'Eglife  catholique ,  apoftolique  fit  romaine. 
L'Eglife  ne  prétend  pas  que  les  Fidèles  fe  foumeuent  à  rien  ,  ou  à  des  vérité» 
indéterminées.  Elle  hait  la  domination.  Elle  n'ordonne  jamais,  pour  le  plaiiîr  d'or- 
donner. Elle  n'exige  que  la  condamnation  des  erreurs  déterminées,  fit  la  foumif- 
fion  à  des  vérités  connues.  Elle  ne  forme  des  décrets  que  pour  parvenir  a  cette  fin* 
—  On  doit  diftinguer,  par  rapport  au  Saint-Siège  ,  l'indéfeaibilité  dans  la  primauté, 
l'indéfe&bilité  dans  la  fuccedîon  des  Evêques  de  Rome  ,  findéfeéfibilité  dans  la 
foi  de  S.  Pierre,  fit  l'indéfeébbiiité  de  l'Eglife  particulière  de  Rome.  La  primauté 
de  Saint  Pierre  fubfiftera  toujours  dans  l'Eglife.  Mais  on  foutenoit  hautement ,  au 
Concile  de  Confiance ,  que  la  fucceflion  des  Evêqties  de  Rome  pouvoit  défaillir 
par  les  di  ver  fes  révolutions  des  choies  humaines,  fit  la  primauté  transférée ,  dane 
ce  cas,  à  un  autre  Siège.  La  foi  de  S.  Pierre  ne  défaillira  jamais  dans  l'Eglife, 
parce  que  la  foi  de  S.  Pierre  eft  la  doârine  même  de  l'Eglife.  Mais  qne  l'Eglife 
particulière  de  Rome  ne  puifte  jamais  faillir  en  matière  de  toi  ,  c'eft  fi  peu 
un  article  de  foi ,  fi  peu  même  le  fe  miment  de  l'Eglife  gallicane ,  que  l'Eglife  de 
France  tient  ,  au  contraire  ,  ponr  confiant  que  1  infaillibilité  n'appartient  qu'à 
l'Eglife  univerfelle  :  nifi  Eccltfix  conftnfus  acceffirit ,  dit  l'Àffemblee  du  Clergé  de 
1682  :  non  uni,  /ed  uniiatt.  Audi  M.  Nicole  modifie  la  propoûrion  ,  en  difant 
que  Dieu  ne  permettra  ja-nais  que  l'Eglife  de  Rome  tombe  dans  une  erreur  qui 
loi  fafte  perdre  la  toi  ,  fit  qui  la  £uTe  retrancher  de  l'Eglife  univerfelle.  —  U 
eft  aifé  de  prouver,  par  l'Ecriture  fit  par  la  Tradition,  que  les  (Impies  Fidèles  ne 
(ont ,  en  aucune  manière ,  juges  de  la  foi ,  fit  que  c'eft  au  Corps  des  Pafteurs que 
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vérités  communes  &  populaires  qui  lui  font  enfeignées  par  le»  catechiTmes ,  le* 
ioftruétions  de  leurs  PalVeurs,  les  prières  de  l'Eglile  ,  &  les  bons  ouvrages  de  piété, 
i  Si  on  prétend  qu'aucun  Fidèle  ne  peut  le  déclarer  contre  l'erreur ,  fans  juger 
en  quelque  lorte  ,  on  peut  l'accorder ,  pourvu  qu'on  ne  parle  point  d'an  jugement 
d'oiiice  «  d'autorité  ,  réfervé  aux  Pafteurs ,  qui  fait  partie  du  Miniftere  public ,  fie 
qui  lèul  peut  confirmer  quelqu'un  dans  fa  qualité  de  Juge  ,  puifqu'un  Juge  eft  ce» 
lui  qui  décide  avec  autorité  ;  mais  d'un  jugement  de  raifon  &  de  difcernement , 
qui  doit  convenir  à  tous  ceux  qui,  fans  avoir  autorité  pour  décider,  ont  un  ef- 
prit  fain  &  une  raifon  capable  de  àMcçtntt.  ™^™~»  Aflurément  on  ne  peut  donner 
aux  Evéques  ,  dans  les  jugemens  de  doârine  ,  une  autorité  fupérieure  à  ceUe  . 
qu'avoient  les  Prophètes ,  dans  les  premiers  tems.  Or ,  comme  Membres  d'un 
«nême  Corps,  S.  Paul  aflujettit  ces  Prophètes  ,  tout  infaillibles  qu'ils  étoient,  à  la 
règle  commune  de  la  foi ,  five  prophtiiam  ftcundùm  rationtm  fidti.  Rom.  xi] ,  j 
Il  eft  donc  impoftible  que  nos  Evéques  n'y  foient  pas  affujettis.  Mais  cette  rè- 
gle ,  parmi  nous  ,  eft  le  témoignage  toujours  public  &  toujours  fubûftant  dans 
tout  le  Corps.  Car  à  chacun  de  nous  ,  dit  l'Apôtre  ,  a  été  diftr  ibuée  la  raefure  de 
Ja  foi  :  unicuique  ficut  Dtus  divifit  men/uram  fidti.  11  eft  donc  impoftible  que  le» 
Evéques ,  dans  leurs  juge  mens  ,  puillent  avoir  d'autre  droit  que  le  droit  de  re- 
préfentation  ,  ÔC  la  déclaration  juridique  du  témoignage  toujours  fubfiftanr. 
Simples  témoins  de  la  foi  de  leurs  Egtiles  ,  ils  n'ont  d'autorité  qu'autant  qu'ils 
parlent  en  leur  nom.  Si  Jctus-Chrtfl  a  dit  autrefois  de  lui-même  ;  ficut  audio  ,  ju- 
dico  ;  &  ailleurs  :  mta  dodrina  non  eft  mea,  A  plus  forte  raifon  ,  tout  Evèque  doit 
dire  comme  Jefus-Chrift ,  qui  ne  dit  précisaient  que  ce  qu'il  a  entendu  ,  &  qui 
fuit  dans  fes\  décidons  ,  non  fes  préjugés  ni  fes  opinions  particulières  ,  mais  le 
jugement  de  'celui  qui  l'envoie. 

—  Ceft  pour  les  Fidèles  fur-tout  que  Jefus-Chrift  a  promis  de  perpétuer  le  faint 
Miniftere  jufqu'à  la  fin  du  monde,  afin  qu'ils  puiflent  connoitre  ce  qu'ils  doivent 
faire  &  ce  qu'il»  doivent  éviter.  Ceft  donc  une  conféquence  de  dire  que  les  hommes 
pourront  eu  tout  tems  apprendre  ,  par  le  canal  de  ceux  qui  font  revêtus  de  ce 
même  miniftere,  tout  ce  qu'il  faut  croire  &  tout  ce  qu'il  faut  pratiquer  pour  ie 
fauver.  Et  cette  première  conféquence  en  renferme  une  féconde  ,  favoir  ,  qu'en 
ne  verra  jamais  le  Corps  des  SuccclTcurs  des  Apôtres  le  réunir  à  autorifer  ni  à 
garder  le  iiîence  fur  une  mauvaife  pratique  contraire  au  falut.  »  ■  i  Les  Evoques 
doivent  puifer  dans  l'antiquité  la  doârine  fur  laquel.e  ils  prêchent ,  8t  non  point 
en  être  les  Auteurs.  Quand  on  regarde  la  nature  du  dépôt  qui  leur  eft  confié , 
on  peut  dire.,  fans  les  dégrader  ,  qu'ils  ne  font  que  témoins  juridiques  ,  parce  qu'en 
le  difant,  c'eft  exclure  feulement  le  droit  arbitraire  ,  qu'on  pourroit  appliquer  a 
l'idée  de  Juge  ;  c'eft  de  dire  en  mime  tems  qu'ils  font  Juges  &  témoins  ,  mais 
Juges  obligés  à  fuiv-e  la  loi  du  témoignage  public  ,  qu'ils  doivent  rendre  juridi» 
quement  a  la  vérité,  i  i  Quelque  rcfpeâable  que  foit  l'autorité  des  Evéques  f 
il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela  que  ,  dans  les  jugeraens  qu'ils  portent  ,  i's  puilTcnt 
s'écarter  des  loix  que  preferit  la  droite  raifon  ,  &  que  l'Eglife  a  toujours  très-ie- 
li^ieufemcnt  obfervées.  Les  Evéques  peuvent  prononcer ,  mais  en  foivant  la  même 
forme  &  les  mêmes  régies  qui  s'obfcrvent  dans  les  Conciles.  Si  don:  ,  dans  les 
Conciles,  on  écoute  le  fécond  ordre,  fur 'quel  fondement  les  Evéques  peuvent- 
ils  ,  lorfqu'Us  jugent  hors  des  Conciles ,  méprifer  le  témoignage  du  Clergé  ,  qui 
eft ,  félon  S.  Jérôme  ,  comme  le  Sénat  de  leurs  Eglifes  ,  &  refu'.er  de  l'admettre 
dans  leurs  délibérations  &  dans  les  jugemens  qu'ils  prononcent  ?  Le  Concile  de 
Jérufalem  ,  règle  &  modèle  des  autres  AlTemblées  ,  (ait  mention  des  Apôtres  & 
des  Prêtres.  L'Ecriture  joint  toujours  aux  Apôtres  les  Anciens ,  c'eft- à-dire,  les 
Prêtres. 

1—  Les  Papes  eux-mêmes  ont  dit  :  ce  ne  font  pas  les  loix  qui  nous  font  fournîtes, 
preft  nqus  qui  devons  être  fournis  aux  loix.  Dominentur  nob'u  ccgulx  ,  non  ugulù 
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'demnmur  ;  dît  Céleftih  premier.  Les  Evêques  feraient  ils  capables  de  dire  ! 
nous  ne  connoiflbns  pat  d'autre»  loix  que  nos  volontés  ?  Non  ,  certes.  Les'grarids 
Evêques  de  tous  les  fiecles  regardoient  leur»  Prêtres  comme  des  «opérateurs  - 
fans  le  confeil  defquels  ils  ne  fe  feroient  pas  permis  la  moindre  démarche.  —  ■  // 
faut  /apporter ,  dit  S.  Aogullin,  ceux  qui  dtfputtnt ,  hrfqu'ils  errtnt  fur  des  quejlions 
qui  n'ont  pas  ensort  été  bien  examinées  6»  qui  ne  font  pas  encore  établies  par  U  pleine 
autorité  de  t Eglife*  Dans  ce  cas  aucune  des  deux  parties  n'a  droit  d'acculer  tThéréfie  : 
&  fi  la  difpute  partage  les  Eveques  même,  ceux  dont  le  parti  eft  le  plus  nombreux 
n'ont  pas  droit  pour  cela  d'obliger  les  autres  à  fe-raneer  de  leur  avis  :  la  raifon 
en  eft  que  la  promette  de  juger  infailliblement  les  qoeftions  de  doctrine  n'eft  faite 

Ïj'au  corps.  ■  i  La  tradition  dé*  Eglifes  eft- te  dépôt  que  Dieu  a  confié  aux 
véques  &  dont  il  le»' a  chargés:  &  creft  pour  cette  raifon  qu'on  ne  choififloit 
autrefois  pour  Evêques  que  ceux  qui  avoient  été  inftrairs  fit  élevés  dans  les  Eglifes 
qu'on  leur  donnoit  pour  epoufes  afin  qu'ils  «n  connoffent  la  doflrfne  &  les  droits. 
S.  Cypricn  s'éiott  preferit  cette  belle  règle  au  commencement  de  fon  épifeopat , 
de  ne  rien  faire  que  du  confenteraent  de  fon  Eghle  &  de  fon  peuple.  On  voie 
par  fes  lettres  qu'il  ne  s'eft  jamais  départi  de  ce  grand  principe  qui  diftingue  le 
gouvernement  eccléfiaftique  de  la  domination  féculiéré  dei  Princes  de  la  terré. 

'  ■■  Les  Evêques  font  les  fuccffletirs  des  Apôtres  an  même- titre 'que 'le  Pape 
eft  le  fucceûëur  de  5.  Prerre.  C'eft  de  J.  immédiatement  que  tes  Evêques 
tiennent  l'autorité  de  gouverner  les  Fidèles  fit  d'exercer  tous  les  aaes  de  jurifdic- 
tion  nécelTaires  pour  conduire  le  troupeau  fur  lequel  le  S.-Efprir  les  a  établis. 
Leur  puiffance  n'eft  donc  point  une  émanation  de  cette  plénitude  indépendante 

r!  les  Uitramontains  luppofent  dans  le  Pape  ,  mais  une  participation  de  l'autotité 
ine  qui  réfide  en  J.  C.  même,  Prince  des  Pafteurs,  Prêtre  fit  Pontife  éternel, 
chef  fouVetam  du  corps  des  Pafteurs  Si  le  fouverain  Pontife,  le  chel  vifible 

de  l'Egiife,  fucceflaur  de  S.  Pierre  a  la  primauté  &  la  prééminence  entre  les  autres 

-  Pafteurs  ,  les  Evêques  n'en  font  pas  moins  auffi  les  fuccefiaurs  des  Apôtres  qui  ont 
teçu  immédiatement  de  J.  C.  l'autorité  de  gouverner  les  Fidèles ,  de  juger  Us 
cauies  de  la  foi  6c  d'exercer  tous  les  aères  de  jurifdiétion  néceCaires  pour  con- 
duire le  faînt  troupeau  fur  lequel  le  S.-Efprit  les  a  établis.  Aufli  ne  doivent-ils 
adopter  aucune  décifion  que  par  voie  de  jugement  :  ils  jugent  avec  le  fouverain 
Pontife  ,  comme  ils  font  en  droit  de  joger  avant  lui  fit  après  lui  ;  fit  les  jugemens 
de  celui-ci  ne  peuvent  acquérir  la  qualité  de  j  ugemens  irréformables  que  par  l'ac- 
ceptation claire,  libre,  unanime,  décifive  que  l'Egiife  en  fait  par  les  Pafteurs. 

Le  Vrai  moyen  d'étab'ir  folidetnent  les  privilèges  du  S.  Siège  fit  du  Souve- 
rain Pontife  qui  le  remplit ,  n'eft  pas  d'attribuer  au  Pape  un  pouvoir  fans  règle  fie 
fan*  bornes,  qui  fafl-e  difparoitre  l'autorité  divine  des  autres  Evêques  ,  finju'on  ne 
puîffe  appuyer  ni  for  l'Ecriture  ni  fur  la  tradition.  Tout  ce  qui  n'a  pour  fondement 
que  le  fable  mouvant  des  opinions  humaines ,  eft  fujet  à  être  bientôt  re  nv«fé. 
La  prééminence  d'honneur  fit  de  jurifdi&ion  qui  appartient  de  droit  divin  au  Pape 
en  qualité  de  fuccefteur  de  S.  Pierre  fit  de  premier  des  Evêques ,  ne  fera  jamais 
mieux  affermie  que  par  des  défenfeurs  tels  que  l'illuftre  M.  Bofluet ,  qui  l'éta- 
blirent fur  des  principes  inébranlables  fit  qui  la  renferment  dans  les  bornes  facrées 
que  J.  C.  a  fixées  &  que  l'antiquité  a  toujours  refpeûées.  Telle  eft  la  vérité  que 
l'Egiife  de  France  fe  fait  gloire  de  fuivre ,  fit  qui  depuis  tant  de  fiecles  l'a  fi 

-conftamment  attachée  à  la  chaire  de  S.  Pierre.           Quand  les  Pères  font  d'accord 

fur  quelque  point  de  doâtine  ,  c'eft  une  marque  certaine  que  cela  vient  de  l.i  tradition 
Apoftolique.  La  raifon  en  eft  que  les  Pères  qui  vivoient  féparément  les.  uns  des 
autres ,  fit  mêmes  les  uns  sprès  les  autres  ,  ne  peuvent  pas  avoir  concerté  enfemble 

'  d'enfeigner  un  point  de  doctrine  qui  aurait  été  inventé  par  quelqu'un  d'eux.  Il 
iaut  donc  bien  qu'ils  l'aient  trouvé  dans  les  différentes  Eglifes  oh  Dieu  les  a  fait 

-  nahwv6t  oii.il  les  a  (ait  Pafteura.  Doit  i\  fuit  qu'elle  auia  été  enfeignée  oar  ceux 
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qui  ont  fondé  ces  Eglifes,  c'eft- à-diie  ont  c'eft  un  point  de  tradition  qui  yient  des 
Apôties.  — —  C'eft  un  principe  établi  par  la  doârine  du  Concile  de  Trente  6t 
par  les  meilleurs  Contro  ver  fuies  que  torique  les  Pères  fe  réunifient  pour  entend<e 
de  la  même  manière  un  endroit  de  l'Ecriture  ;  ce  doit  être  pour  un  Théologien 
nne  preuve  certaine  6t  aflurée  de  la  vérité  de  cette  explication .  parce  que  \<  ien- 
tnt  unanime  des  Pères  eft  le  tendaient  même  de  PEfprit-faint.         les  écrii» 


timei 


des  Pères  n'ont  d'autorité  qu'autant  qu'ils  font  de»  témoignages  de  ce  que  l'Eglife 
enteignoit  de  leur  temps.  C  eft  le  feonment  de  l'Eglife  fit  non  le  leur  qui  eft  notre 
règle  ;  les  promefles  ne  regardent  que  la  tradition  orale.  Il  n'y  a  que  cette  tradition 
qui  foit  eftentielle  à  l'Eglile.  L'Eglife  a  fubnfté  avant  les  Pères ,  6c  elle  ne  ferott 
pas  anéantie  quand  leurs  écrits  viendraient  à  te  perdre.  C'eft  d'elle  que  les  Peie» 
cnt  appris  les  vérités  qu'ils  non  ont  laitfées  par  écrit.  Us  ont  été  les  enfants  ât 
Je  font  nourris  de  fou  lait  avant  que  de  devenir  fe*  Docleurs. 

On  dit,  il  faut  juget  de*  miracles  par  la  dvcbine.  Ce  principe  eft  vrai ,  mais  il  v 
en  a  un  autre  qui  ne  l'eft  pat  moins,  il  faut  juger  de  la  doâriue  par  lei  miracles.  11 
falloir  juger  de  la  doctrine  de  J.  C.  par  fes  miracles.  11  faudra  juger  des  prodiges  de 
1*  Anwetvift  par  fa  doébiee.  Les  Pharisiens  jugèrent  des  miracles  de  J.  C.  par  fa  doc- 
trine ,  ék  ils  le  rejetierem.  Le  peuple  jugea  de  la  doctrine  de  J.  C.  par  fes  miracles, 
fit  il  crut  en  lui.  Les  premiers  duoient,  cet  homme  n'eft  pas  de  Dieu ,  parce  qu'il 
nt  garde  pas  le  fabbat.  Les  féconds  difoiaat,  fi  cet  homme  étoit  un  impofteur, 
teroit-il  tootes  ces  merveilles?  Quand  ta  domine  eft  plus  claire  que  le  miracle» 
it  faut  préférer  la  doârine  au  miracle.  Mais  quand  le  miracle  eft  plus  clair  qu'il 
n'eft  clair  que  la  doârine  qu'il  établit  eft  mauvaife ,  il  faut  fe  fervir  du  miracle 
pour  embrafler  la  doctrine  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  puiffe  après  cela  lufti- 
fier  le  miracle  par  la  doctrine.  Les  miracles  de  J.  C.  étoient  plus  clairs ,  qu'il  n'étoit 
clair  que  porter  nn  lit ,  pétrir  de  la  boue ,  froiiter  de*  épis  le  jour  du  fabbat ,  fut 
une  choie  mauvaife.  Mais  après  avoir  prouvé  par  le»  miracles  que  cette  doctrine 
n'étoit  pas  contraire  à  la  loi ,  la  folidité  de  la  domine  fervoit  à  donner  aux  mi- 
racles un  nouvel  éclat. 

Les  miracles,  difent  MM.  de  Walembomg  ,  ont  fervi  dans  tons  les  temps  a 
prouver  l'autorité  :  l'autorité  de  Motfe ,  l'autorité  des  Prophètes  ,  l'autorité  de 
J. C»  l'autorité  des  Apôtres:  fit  Dieu  ne  celle  encore  aujourd'hui  de  prouver 
par  des  miracles  aux  inâdeles,  aux  fchifmatiques  l'autorité  de  l'Eglife.  Car  les  mi- 
racles manifefteot  l'Eglife  de  J.  C  Si  vont  aftoiblifles  les  miracles ,  par  cet  endroit 
même  vous  affoibliiTex  l'autorité  :  au  lieu  que  regardant  les  miraclet  comme  ftn-, 
itmtnty  félon  Pafcal,  plus  la  preuve  que  vous  tirtx  des  miracles  a  de  certitude , 
plus  vous  donnex  de  poids  à  l'autorité  pour  fe  faire  écouter.  S.  Auguftin  met  les 
miracles  parmi  les  liens  qui  le  retiennent  dans  l'Eglife  Catholique,  fit  qui  faflu- 
jetiuent  à  fon  autorité.  Ttnet  autorités  mirttêUt  inthoai*.  — *  On  demande  à  qui 
l'on  doit  donner  la  préférence  entre  l'autorité  fie  les  miracles.  Eft-ce  une  quefbon 
à  propofer  ?  Je  dirai  de  l'autorité  fit  des  miracles  ce  que  le  Prophète  Rot  du  de 
la  miféricorde  fie  de  la  vérité ,  de  la  juftice  fit  de  b  paix.  Elles  fe  font  rencontrée» 
fit  fe  font  données  le  baifer  de  la  paix.  Miftrkordia  é>  vtrïta*  otvitrtnmt  fibi ,  fitc. 
■■  L'autorité  du  grand  nombre  dans  les  temps  de  diviûoo  eft  on  argument 
féduifant,  i°.  parce  qu'il  frappe  les  fens.  11  ne  faut  ni  intelligence  ni  réflesion 
pour  l'entendre,  x*.  Parce  qu'il  fympathile  avec  un  penchant  du  cœur  humain,  qui 
aime  naturellement  à  marcher  en  bonne  compagnie.  C'eft  un  refte  de  la  première  ori- 
gine qui  deftinoir  l'homme  à  former  une  fcriété  dont  les  membres  liés  par  une  eûime 
mutuelle  dévoient  marcher  de  concert  dans  les  mêmes  voies.  Que  fait  Dieu 
dans  fa  miféricorde  ?  II  oppofe  à  l'autorité  apparente  une  autorité  divine  &  irréfra- 
gable, qui  eft  extrêmement  fenfible  dont  les  moins  intelligent  comprennent  toute 
ta  force ,  fie  vers  laquelle  ils  fe  portent  comme  par  nne  pente  naturelle  dn  cotur.  Le» 
Miracles  font  use  prompte  &  vive  imprefuoo  ûjt  les  fem  -,  6c  l'homme  aime  natu- 
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relie  ment  le  merveilleux.  C'eû  un  fentimeut  gravé  dan*  le  coeur,  qu'un  prodige  eft 
lu  voix  d'un  être  fupérieur  qui  nous  parle.  Avant  toute  réflexion ,  le  premier  mou- 
vement eft  de  s'y  rendre  attentif  &  de  demander  ce  qu'il  lignifie.  Qu'on  ne  dé- 
prife  point  la  valeur  des  miracles  par  le  motif  que  le  peuple  s'y  laiûe  plus  facile- 
ment entraîner.  C'eft  l'éloge  du  peuple,  &  la  preuve  qu'il  y  a  moins  de  malice 
que  de  foiblefle  dans  fon  cœur  ,  qu'il  pêche  avec  moins  dé  réflexion ,  6c  qu'il 
n'emploie  pas  fa  raifon  à  faire  taire  fa  confeience.  Heureux  qui  eft  peuple  en  ce 
point ,  3c  qui  ne  cultive  point  fon  efprit  aux  dépens  des  fentimens  de  religion  qui 
nous  font  reliés  après  notre  ruine.*—  Convaincre  les  Fidèle»  de  la  vérité  des  mi- 
racles &  leur  apprendre  le  fruit  qu'ils  en  doivent  retirer ,  c'eft  le  principal  devoir 
d'un  Pafteur  :  c'eft  le  plus  grand  bien  qu'il  puiiTe  procurer  à  fon  cher  troupeau.  C'eû 
noe  vérité  confiante ,  qu'il  nous  fera  demandé  à  tous  un  compte  rigoureux  des  mer- 
veilles que  le  Très- Haut  opère  dans  l'Eglife.  Notre  indifférence  ,  notre  lenteur 
à  croire,  notre  obftination  à  ne  rien  examiner,  ne  fauroit  trouver  d'exeufe  dans 
le  silence  ou  dans  la  contradiction  ouverte  des  Pafteur*.  LTiiftoire  évangélique  a 
dû  nous  prémunir  contre  la  tentation  de  ne  croire  aux  miracles  qu'à  la  fuite  des 
Princes  des  Prêtres  6c  par  déférence  a  leur  autorité.  C'eft  pour  tous  les  hommes  6c 
pour  tous  les  temps,  qu'en  genre  de  miracles,  il  eft  écrit:  jugea  par  vous-même 
de  ce  qui  eft  équitable,  raifonnable  &  religieux.  Quid*uumf  &  à  voh'u  if  fit  nom 
juduAtu  quoi  jujlmm  tfi  !  S.  Luc  ,  xii  ,  17. 

P.  S.  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  fut  coniulté  fur  le  projet  d'un  Mandement 
qu'un  Archevêque  lui  adrefla  pour  avoir  fon  avis.  11  y  étoit  queftion  de  miracles 
que  ce  Pafteur  s  imaginoit  n'être  pas  aflez  bien  prouvés  pour  les  munir  du  fceau  de 
ton  autorité  Ce  digne  Magiftrat  perfuadé  que  le  bras  du  Très  -  Haut  n'étoit  point 
raccourci ,  ne  meprifoit  point  allez  notre  ûecle  pour  le  croire (  incapable  d'obtenir 
les  faveurs  fignalées  du  Ciel  fi  propres  à  foutenir  &  ranimer  la  piété,  &  à  faire 
difeerner  la  vérité  an  milieu  de  tant  d'erreurs  &  d'abus  qui  l'inveAiiTent  dans  les 
siècles  de  corruption  6c  d'incrédulité.  Voici  comme  il  s'expliqua  fur  le  Mandement 
de  l'Archevêque  ;  ce  font  fes  propres  paroles  écrites  de  fa  main ,  que  nous  croyons 
devoir  mettre  fous  les  yeux  des  leéreors  pour  leur  inftrultion  6c  leur  édificaiion. 

«  La  levure  du  Mandement  donnera  lieu  à  bien  des  gens  de  croire  que  M.  l'Archevê- 
j>  que  fe  défie  lui-même  de  la  bonté  de  fa  cause.  Il  ne  prend  point  le  ton  d'un  homme 
»  convaincu  par  des  rations  lolides.  On  y  entrevoitun  état  d'incertitude, d'embarras  & 
*•  de  perplexité- Chaque  lecteur  argumentera  contre  l'Archevêque  61  lui  fera  cette 
»  objection  :  Vous  eft-il  permis  d'ouvrir  la  bouche  fur  ce  qui  regarde  les  miracles,  pén- 
is dant  que  vous  refufez  opinlâtrément  d'en  faire  l'examen,  quoique  preflé  plufteurs  fois 
m  6t  en  quelque  manière  fortuné  d'y  procéder.  Tout  Evolue  religieux  ou  Amplement 
»  raisonnable  ne  peut  prendre  en  pareil  cas  que  l'un  de  ces  trois  partis  ;  ou  nier  Hé~ 
s»  ciûvement  s'il  a  des  preuves  certaines  de  fâufTetè  6c  d'impofture ,  ou  affirmer  tbr- 

•  mellement  sll  a  des  preuves  certaines  de  vérité,  ou  douter  6c  fufpendre  fon 
m  jugement,  même  toute  efpece  ou  apparence  de  culte  ,  sll  a  de  fortes  fufpicions 

•  de  fauflete,  mais  en  annonçant  un  examen.  Vous  ne  prenez  aucun  de  ces  partis, 
t»  dira-t-on  à  M.  l'Archevêque.  Que  laites- vous  donc  «1  ce  n'eft  de  vouloir  dominer 
»  fur  l'opinion,  fa  ni  que  dans  une  matière,  à*  fût  votre  autorité  foit  foutenue  par 

»  aucune  preuve  j  qne  fera  le  public  de  fon  coté  i  II  fiera  a  fut  vont  itvlt[  faire  *  &  te  *  Et  c'eft  eu 

»  f  s*  vous  ne  fautj  pas.  Il  vous  accablera  de  procès-verbaux,  de  rapports  de  Méde-  JT-ôu  av«e  là1 

•  cïq  &  de  Chirurgiens,  d'arteftatious,  de  certificats  d'une  nait  de  témoins.  Vous  pllW  p^accuc 
m  ferez  réduit  ou  plutôt  forcé  à  examiner ,  mais  trop  tard  Ac  à  votre  délâvantage.  titude. 

»  Votre  inacoon  même  6c  votre  fil  en  ce  donneront  des  armes  a  ceux  que  vous  voulez 
»  combattre ,  fuffiront  feuls  dans  l'efprit  de  bien  de  gens  pour  accréditer  ces  miracles 

•  &  te  tourneront  enfin  en  preuve  contre  le  Mandement  w  Si  jamais  on  publie 

-en  Recueil  d?»  Opufcules  de  ce  Magiftrat ,  on  verra  combien  fa  deârine  fur  les 
miracles  eft  conforme  ï  i'£criîii.t  Si  *U uTaditiou, 

*  y 
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Les  rVragîfhât*  rie  font  pas  des  !oix  pour  t'adminiftration  des  Sactemcns.  Leur» 

Arrêts  ont  pour  objet  non  de  préfet  ire ,  quoique  ce  l'oit  à  cet  égard  de  leur  propre  au- 
torité, mais  d'aiîreindie  les  bvêques  fit  les  Miniftres  inférieurs,  aux  loix  déjà  faite» 
par  i'E^lifc  même  fur  cette  .Yiatiere;  loix  confignées  dans  les  canons  des  Conciles  fit 
dans  les  difpbfitiom  des  Rituels  ou  autres  Régtcroens  aurorifét  dm»  le  Royaume. 
Toi'^e  la  follicittide  des  Tribunaux  fe  bomt  à  empêcher  les  Evêques de  s'écarter  de  ce- 
code  Ecclcftaftique ,  &  d'attacher  arbitrairement  I'admloiûration  des  SacTbxnensà  de» 
conditions  nouvelles  que  le  Code  non  feulement  ne  preferit  pas,  mais  qu'jl  condamne* 
Agir.tinli,  ce  n'eft  pas  empiéter  fur  l'autorité  de  l'Egiile. On  doit  plutôt  dire  que 
c'efl  refpetter  fes  loix  t  que  c'eft  en  «ffurer  l'exécution  &  réellement  leryir  l'Egiile 
e"n  conieivam  fidèlement  tous  fes  droits.  — —  u  Dieu  a  confié  fon  Eg'-ile  aux  Souve- 
rains,  dit  un  Concile  de  Paris,  fileurzele  n'affermit  point  la  paix  ôc  la  dtfcipline  de 
l'Eglife,  fi  leur  négligence  les  laiffe  altérer,  ils  en  rendront  ccmpie  à  Dieu: 
qu'ils  faffent  donc  tomber  tout  le  poids  de  l'autorité  ibuveraine  fur  ceux  .qui  dans 
le  fein  de  l'Eglife  s'élèvent  contre  la  fut  6c  la  difetpline  n.  Voyez  la  déclaration  faite 
au  Roi  Charles  JX  par  le  Député  de  la  Nob  efle  aux  Etats  d'Oiléans.  Le  Fuir*  dm 
fi'i^t  fon  devoir  pour  la  charge  qu'il  a  prije  de  prêcher,  d'enfeigner  &  d'admimjirer  lu 
autres.  Quand  il  ft'Oit  au  contraire  (y  oubluroit  fa  charge ,  U  Roi  y  doit  employer 
la  main  de  fa  jtflice,   ■    "  L'excommunication  injufte  elt  comprife  entre  le»  adver- 

>euvcmnous 
effet,  man- 
uilement 

excommunié  ■  Les  loix  Ecdéfwltiques  veulent ,  pour  rendre  légitimes  les  refus 
publics  de  Sacren'.cns,  -que  l'on  ait  recours  aux  votes  juridiques  pour  s 'affûter  de' 
l'énormhé&  rendre  notoire  le  crime  qu'il  faut  punir  d'une  peine  ii  grieve,  fi  pur 
blique,  fi  infamante.  Pour  pouvoir  refufer  les  Sacrement,  il  faut  que  les  pe  donnes 
à  qui  on  fait  ce  refus,  foier.t  expreffémem  &  nommément  dénoncées  par  Sentence 
du  Juge  Eccléliafiique  qui  les  excommunie ,  ou  qui  déclare  qu'elles  ont  encouru 
l'excommunication  prononcée  par  les  SS.  Canons.  Nul  Miniftre  de  l'Eglife  qui  n'a 
de  pouvoir  que  dans  le  for  intérieur  fit  lecret  de  la  confeience ,  n'a  droit  dê  s'é- 
riger un  Tribunal  extérieur  que  l'Eglife  lui  refufe ,  qui  exige  &  (ait  fubir  aux 
Fidèles  des  interrogatoires  publics  que  l'Eglife  n'autorife  point  par  les  Rituels ,  fit* 
que  l'Etat  a  drbit  de  lui  défendre,  «mm  Les  Sacremcns  font  les  canaux  ordinaires 
de  la  grâce  ;  mais  quand  les  hommes  font  affei  injuftes  pour  nous  les  fermer  fans 
l'avoir  mérité  ,  le  divin  Instituteur  des  Sacremens  loutient ,  confole  &  fortifie  fes 
élns  par  l'onclion  de  fa  grâce»  J.  C  mort  hors  du  camp  fous  l'anathême  du 
Souverain  Pontife  &  des  Princes  des  Prêtre»,  eft  le  modèle  qu'il  faut  étudier  dans 
Ja  plus  trille  des  épreuves. ..... 

Une  de  nos  maximes  les  plus  précieufes,  eft  que  les  quoftions  fit  les  affaire» 
nées  en  France ,  de  quelque  nature  qu'elles  foient ,  doivent  y  être  premièrement 
ëxaminées ,  difeutées  fit  jugée»  avant  que  d'être  portées  au  Tribunal  du  S.  Siège, 
Perfonne  n'rgnore  non  plus  qu'un  autre  de  nos  plus  inviolable»  principes ,  eft  que 
Je  Pape  décidant,  comme  on  dit,  ex  Cathedra  f  peut  fe  tromper  ;  que  fa  décifien 
eft  fujette  à  examen,  &  qu'elle  n'a  la  force  de  terminer  déonitivement  lcscon- 
teftatidns  que  par  l'acceptati  on  fie  le  concert  unanime .  de  toute  l'Eglife ,  nifi  Ec- 
elefitt  cortfcnftu  atujfcrit.  Cette  féconde  maxime  eft  le  fou  tien  &  le  rempart  de 
toutes  les  autres»  De  fon  fort  dépend  celui  de  toutes  les  impôt  tantes  vérités  connues 
fous  le  nom  de  Lihtrtis  de  l'Eglife  Gallicane. 

On  pent  fonvent  être  partagé  de  fentiroent  fur  des  matières  importantes,  &  n'en 
étire  pav  moins  les  uns  fie  tes  autres  enfans  de  l'Eglife ,  parce  que  tous  font  une 
profefion  ouverte  d'être  fosmi»  à  l'autorité  fuprême  de  l'Eglife  ,  fit  font  difpofé* 
à  fe  foumettre  au  jugement  qu'elle  portera  tôt  ou  tar4  for  le»  djfnute»  «rui  aguciit 
rLglife. 
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...  .  .-Le»  loix  de  l'Egiilc  défendent  févé  rement  atout  p*iu«ulîer  d'ufurper 
fon  autorité,  &L  de  refùfer  iesfignes  de  communion  à  ceux  à  qui  elle  les  accordé,' 
foit  par  un:  fage  économie,  de  peur  d'arrach-T  le  bon  grain  avec  Tiviaie  ,  foit 
jC*  ^entuncni  d  '.une  rendre  charité,  qui  lui  fait  efpèrer  de  regagner  ,  par  tj( 
condefeendance  ,  les  e/priu  rebelles.  Ainfi  l'inftruétion  pacifique,  la  patience  & 
la  thariié  ("uni  lç»  i.;;;>tn>  les  plus  efficaces  de  remédier  aux  maux  inféparables  des 
fJlpuics  ex  . c  i.:. ors.  Ce  leroit  les  envenimer  que  de  tejetter  les  voies  de 
^■^V-  P««  atwâkquJ4l  A"»  im«'Çr  la  fage  tolérar.ce  que  S.  HïUhe' voulut  infi 
pircr  au  Pape  \  ;ctdr  ,  tel  ;  doiu  ula  S.  Cyprien  ,  dans  la  dijpute  avec  S.  E  •ier.ne  a 
>.  .Grégoire  ,  dans  l'arfure  des  crois  chj,  :ttes.  ■  ■  Quand  un  décret  de  Rom* 
réunjroit  le*  caractère»  les  plus  unpofans  ,  il  fuffiroit  que  ,  pâVçWj  '  circoiflincô» 
ûagulieres  ,  |j  paix  de  l'Eglife  en  tût  troublée  ,  6c  la  réunion  des  eijnits  afto- 
'«  ,  pour  qu'on  dit  ,  par  efprit  de  condeiccndance  fit  de  chanté  p'ou\  les  lot* 
bies,  ce  pas  le  retormer  ,  puifqu'on  le  fuppofe  revêtu  dt  caractères  rninoiai 


;,"t  f-»  «  rciorracr  ,  puuqu  on  le  iuppoie  revêtu  tit  caractères  impoians  , 
nuis  ht  couvrir  d'un  iilcnce  fage  &  pacifique,  foit  pour  en  icvcr.ir  à  une  deci- 
liçn  nouvelle,,  qui  n'tprouve  pas  les  difficultés  de  la  première,  (oit  pour  Ui- 
liter  la  reunion  drs  efprits  ,  &t  laifler  au  temj  d'éc! mur  les  doutes  ék  de 
les  nuages.  Boflnet  avoua  qu'on  pouvoit  mettre  à  Pécari  le  C'or.cile  de  Tremé' 
dans  l'affaire  des  Protcllans,  afin  de  ptuvekr  plus  ailçment  les  rapprocher.  '  — 
b-t  60uve'nement  que  Jefus-Chnft  a  étab  i  Cans  i",.n  Eg'.ife,  efi'un  ébuverçemâjt 
d  humilité,  de  douceur  &  de  charité.  L'autorité  dont  il  arc\éiu  1rs  P  iftîçurs ,  n'eft 
P°int  une  autorité  arbitraire,  mais  une  autorité  tempérée  par  les  loix  que  Je;us- 
Chnft  a  lui-même  prtfcrites,  &  que  l'Eglife  a  faites  depuis,  en  le  conformant 
a  ce  divin  modèle.  Cette  autorité  ne  reiTemble  en  rien  i  la  d.>;ninat?on  des 
Princes  temporels.  Aon  ita  trii  innr  vis.  L'abus  ce  rauioii:é  tft  la  pêne 

de  l  autorité.  Il  y  a  des  cas  où  c'eft  abufer  de  fon  autorité,  que  ujfi-r  de  toute 
Ion  autorué.  Eh!  ne  fera- t-çm  .jamais  ufage  de  cette  régie  du  grand  Apôtre": 
OT.Hi.i  mifu  tient  ,/ed  non  omr.ià txftiiunt ?  -  Saint  Auguflin  nous  •      ,  j'i] 

le  faut  bien  garder  d'excommunier  la  multirude  ,  lors  même  q'uèflé  a  le  plus 
grand,  tort  ,  parce  qu'en  effet  l'Egiilc  ,  toujours  animée  par  la  charité  ,  ne  doit 
punir  que  pour  guérir  ,  &  qu'une  punition  qui  aigriroit  le  mal  fit  le  icndroit  peuf-étrè 
incurable,  n'ett  pas  toujours  félon  fon  efprit.  D'ailleurs  les  cerifuies  ne  portent  jamai» 
la  lumière.^  .      .•  Comme  Clovis  étoit'Roi,  avant  que  d'être  Chrétien,,  la  Re- 
igion  carctienne  n'a  rien  ajouté  ni  changé  à  fa  puiflance  temporelle  &  civile,  fl 
laccMervée  telle  qu'il  l'avoir  auparavant.  La  Religion  n'en  eft  donc   point  le 
fondement  i  &  »J  eft  faux  que  le  Royaume  foit  fonde  fur  li  C.^oli:^  :  car 
ji  ceia  croît  ,  la  mine  de  la  Religion  entràUeroit  néceiTairemtnt  celle  de  l'Etat  ; 
«  Un  y  auroit  plus  ni.  Empire,  ni  Royaume,  ni  République  V'ol 'Gouvernement 
politique,  hors' de  TEglife  catholique,  rc  qui  eft  ablbîurr.ent  faux  Ôt  ini"oute> 
cable.  r     ,  .  .      >  i    ,»..  -  ■ 

FT'"2:riper  par  unProf,ond  Théologien  fi  l'extrait  qui  fuit ,  nu  ftijet  de  Tau- 
torui  du  plu»  grand  nombre  des  Pafteurs  ne'  portercir  pas  atteinte  atfx  promeffes  : 
fi..?*?*  PfRMdice  d«s.  promelte  «Ûe  Jçjns  -  Chrift  a  faites  i  fon  tette  ,  il 
doit,jr  avoir  Dn  tems  de  féauffibiVoott  Teneur  fer'à^ç  lelV  ffroifès  .W1«  chi» 
tr.croe  fero^nt  fédu.t»  ,  sjP  étpit  pciWe.  Ces  temî  lont  iVrédijf  dafs  TEVamrflfe 
u  les  Ecnts^des  Apôtres.  M,  Pères  de  l'EgU'e  èn' ont  été' fitt-c?cAipls  ;  ck\c 
1er»  cçtre  infidel1"  «-  '    "    -r«- ■-  


"     ' A.   -c^ivicuic  loiamc  une  reuource  oc  uce  *  :iurTecTicm  poWr 

,  B  «  «    ■  »  urx  «•,,*{éduft«oti  poàftoil-èUe  attirer,  fins •flu^le'pîiis  »fand nombre 


dvs  faifeut»  autorife  l  erreur  ;  car  les  firaples  Fidèles  ftmhiirà  ne  pouvoir  être 
¥\  -7 *  t?- *  •"'W>dbarjoe  altérée  ou  oar  un  défaut  d'i.iflr'fl^ jn  — 
l^u;  ki  Fr:nc«â  tjjt*fo\  du  diQiVqa'ds,  o^»,.^  co'ùnoilte  de  ce  gljj  eatéhçu: 
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dans  l'Eglife ,  &  de  ce  qui  peut  troubler  la  tranquillité  publique  ,  fit  qu'il»  en 
abîment ,  ou  par  la  dcriiion  ,  comme  Hcrode ,  ou  par  la  perfécution ,  comme  ont 
fait  lès  tmpeieuri  Hom»ins ,  1  abus  ne  détiutt  pas  le  droit.  Mai»  «ne  véiité  cer- 
taine, qu'on  ne  pourra  jamais  détruire,  c'eft  qu'il  ne  fut  &  ne  fera  jamais  permit 
d'oppoler  a  i'autcrité  pub'ique  la  force  extérieure  ,  mais  ta  feule  force  dé  !  j  foi  ,  qui 
nous  a  été  donnée  pour  vaincre  le  monde  :  tT  h*c  'fi  vi&oria  qux  vin  a  munJum, 
fiJts  ncftrj  ;  que  nos  cotp»  ,  nos  biens ,  nos  vies  font  à  l'autorité  pubique  ;  qu'elle 
peut  nous  les  demander  mè.uc  injustement,  fans  que  nous  ayons  jam  t>  ai  droit 
ni  raifon  de  les  taire  fervir  à  nous  détendre  contr'ellc  ;  que  la  mort  feule  ,  en 
rompant  le  lien  que  notre  naiiTance  a  formé,  peut  nous  décharger  de  notre  foumif- 
fion  ,  n  nous  taifant  celler  d'être  dans  les  choies  vifibles  ,  ne  nous  rendant  à  notre 
véritable  patrie  ,  &  nous  remettant  fous  l'autorité  de  notre  unique  Mai:re  ,  le  pera 
des  elprit».  Jamais  on  ne  trouvera  qne  ,  pendant  plus  de  trois  cens  ans  de  la  per- 
fécution la  plus  afTreufe ,  les  Chefs  de  la  Religion  aient  donné  d'autres  inftructioni 
aux  peuples ,  ou  que  les  peuples  tidelcs  aient  agi  fur  d'autres  principes.  Confér- 
ions religieufement  ce  que  nous  devons  à  la  première  Majefté  ,  fans  manquer  à 
ce  que  nous  devons  à  la  féconde.  Rendons  fans  cette  des  actions  da  grâces  à  la 
divine  Providence,  de  nous  Avoir  fait  naître  &  élever  dans  une  Religion  qui  nous 
apprend  à  mourir ,  &  qui  nous  détend  de  faire  violence  à  perfonne.  Apud  ijltm 
éijiiplirum  occidi  licet ,  non  oedden.  Les  Puiiïanccs  de  la  terre  ont  tout  à  craindre 
du  tar.atifme  &  de  la  fuperftition  ;  mais  la  Religion  véritable  fit  tinecre  fera  tou- 
jours le  plus  ferme  appui  du  trône  fie  de  1  ordre  public.  »  Dieu,  dit  M.  Bof- 
»  fuet ,  qui  (ait  jufqu'à  quel  point  il  veut  conduire  notre  intelligence  ,  en  nous 
si  révélant  quelque  véiité  ou  quelque  myftere  ,  ne  nous  révèle  pas  toujours  ni  la 
»  manière  de  l'expliquer ,  ni  les  ciconflances  qui  l'accompagnent  ,  ni  m  me  en  quoi 
»  ii  confiée,  jufqu'à  !j  dernière  précifion.  »  11  faut  donc  examiner  ,  avant  toute» 
choies,  li  Dieu,  en  nous  révéjant  un  dogme  ,  nous  a  découvert  en  même  tems 
la  man  ère  de  l'expliquer,  ou  »'il  ne'nous  la  pas  fait  connoitte.  S'il  nous  à  dé- 
couvert la  manxie  d'expliquer  c«  dogme  ,  c'eft  une  véiité  qu'il  faut  crculer  , 
comme  Je  fonJ  même  du  dogme  ;  nuit  s'il  ne  nous  l'a  P°'t"  manifeftée  ,  il 
cft  jufte,  ajoute  M.  BofTuet ,  de  laifler  le  champ  libre  aux  Théologiens  de  pro- 
poler  diffèrciis  moyens  pour  l'expliquer  :  fit  c'eft  en  effet  ce  qu'on  a  pratiqué 
«ar.s  tous  les  tems.  .  Ceux  <jui  veulent  que  l'on  fe  foumette  aveuglément  ÔC 
fans,  examen  à  tout  ce  qu'ils  ditent  ,  femblent  regretter  les  ténèbres  des  ficelés 
d'ignorance.  Leui's  raiiohnemens  fit  leurs  motifs  font  addi  oppofés  à  la  Religion 
qu  à  la  ra.fun.  L'ignorance  n'eft  bonne  à  rien.  La  yirité  ne  craint  point  la  lumière. 
Les  fondemeo»  des  dogmes  que  l'Eglife  catholique  profefTe  font  trop  folides  , 
po  jr  ue  pas  entramer  les  efptits  fil  les  cœurs  ,  quand  on  les  expofçra  avec  fim- 
pluité  oc  avec  candeur, 

— ■  Ceux  qui  s'imaginent  répandre  la  lumière  dans  l'efprit  des  Fidèles  ,  en  trai- 
tant d'hérétiques  des  hommes  à  qui  on  ne  peut  reprocher  avec  fondement  aucune 
innovation,  ne  font  que  troubler  la  paix  de  l'Eglile  8t  de  l'Etat  ,  fit  répandre  de» 
ténèbres  dans  les  efp'riis.  On  a  vu  dans  ce  fiecïe  fe  faire  des  fantômes  d'héréûé , 
pour  s'arroger  le  droit  de  les  pourfuivre.  Chacun  appliquoit  la  qualification  in- 
juneufe  d'hérétique  ,  félon  fes  caprice»  fit  fes  préjugés.  Le  cafuifte  relâché  la  voyoit 
cette  prétendue  heréfie  ,  dans  la  morale  févere  ;  le  Pafteur  dominant  fur  fon  trou- 
peau, dans  la  pius  légitime  réfirtance  ;  l'Ecdéflaftique  déréglé  ,  dans  la  vertu  qui 
le  condamnoit  ;  le  Théologien  ignorant ,  dans  l'opinion  qui  lui  déplaifott  ;  l'Ul- 
tramontain  ,  dans  le  détenteur  des  libertés  de  l'Eglifc  gallicane  ;  le  Sectateur  de» 
erreurs  pclagiennes  ,  dans  l'oppofition  àfadoû'ine,  Sic.  /*.  S.  Mai»  n'eft  il  pas  à 
tiaindrc  aujourd'hui  que  ce  ne  fbît  au  rienijmt ,  c'eft-à-dire,  à  la  plus  parfaite  indiffé- 
rence .  iurtctitçe  quia  rauport  à  la  vérité  ainfi  qu'a  l'erreur ,  que  l'on  dena  la  fin  de  nos 
diiputçi  ,  &  ce  faux  calme  ,  qui  n'eft  autre,  comme  l'on  dit,  que  celui  des  too\? 
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beaux.  ■  ■  '  ■  Jamais  il  n"efl  permis  de  rompre  l'unité.  L'autorité  cil  toujours  res- 
pectable* Les  Apôtres  nefe  féparerent  point  de  la  communion  de  ceux  qui  avoient 
condamné  leur  divin  Chef.  Saint-Paul  trente  ans  après  la  mort  du  Sauveur  ,  ref- 
peâoii  encore  ,  dans  le  Souverain  Pontife,  l'autorité  dont  il  étoit  revêtu. 

Est-il  vrai  que  la  règle  donnés  aux  Ample*  ne  iouffre  point  d'obfcurciiTement, 
fit  qu'elle  toit  tellement  claire,  qu'ils  ne  puiiTcnt  jamais  s'y  méprendre?  C'eft  le. 
pimun  de  quelques  Théologien*  modernes.  Mais  ce  que  M.  Pafcal  dit  fur  les 
voiles  qui  couvrent  la  Religion  ,  &  les  oeuvres  de  Dieu  ,  &  fur  ceux  qui  oui 
couvert  l'etavre  6t  la  perfoune  de  Jefus  Chrift,  eft  contraire  a  cette  opinion.  On 
doit  cependant  avouer  qui  ,  malgré  les  oblcuiculemems  prédits  ,  fur -tout  pour 
les  derniers  tenu,  la  vérité,  qui  ne  peut  périr ,  eft  visible  ,  fit  conferve  toujours, 
malgré  les  contradictions ,  un  caruCtete  qui  lui  ett  propre ,  fit  qui  la  distingue  de 
l'erreur.  Il  y  a  toujours  de»  moyens  extérieurs  clans  l'Eglile ,  qui  font  à  la  portée  des 
(impies  ,  pour  les  inftruire  des  vérités  néceffaircs  au  falut.  On  ne  diftingue  point 
ailei ,  dans  la  Société  chrétienne  ,  la  foi  catholique  ,  d'avec  les  différentes  doc- 
tri  ne*  qui  prévalent  quelquefois  dans  les  Ecoles.  ■  <  Il  n'en  eft  pas  de  la  Re- 
ligion révélée,  comme  de  la  Religionjnaturelle.  Jefus-Chrift,  qui  a  bien  voulu  l'an- 
noncer publiquement  lui-même  ,  lavoit  bien  quels  éioient  les  moyens  convenable* 
pour  les  y  fouinettre.  S'il  avoit  voulu  employer  les  moyens  humains  ,  il  auioit  été 
le  Monarque  de  l'univers.  Il  ne  l'a  pas  voulu.  11  a  voulu  ,  au  contiaire  ,  naiire 

rvre, mourir  fur  une  crois  ,  &  n'exercer  aucune  autorité  temporelle  fur  Us  hommes, 
se  faut  pas  vouloir  être  plus  fage  qu'un  1  égiflateur  qui  eft  Dieu  ;  &  c'eft  aller 
directement  contre  l'ordie  qu'il  a  établi ,  que  d'employer  d'auties  moyens  que  la 
periuafion.  Les  Souverains  doivent  à  un  chacun  la  liberté  d'entrer  dans  l'Eglile, 
de  d'en  fortir.  Mais  ils  doivent  veiller  à  ce  que  tout  s'y  patte  dans  l'ordre  ,  comme 
dam  toutes  les  autres  Sociétés  ,  qu'un  membre  n'ufurpe  pas  les  droits  d'un  autre  , 
que  les  Supérieurs  ne  vexent  pas  les  inférieurs ,  ôc  que  ceux-ci  aient  la  faculté  de 
a'adrefler  à  d'autres  que  les  auteurs  du  détordre,  pour  eue  protégés  &  défendus 
contre  les  vexations.  L'Eglife  eft  dans  J'Eiat  ,  comme  l'Etat  dans  l'Eglife. 
i         ■  Plût  à  Dieu  que  les  Chrétiens  euflent  nm.ours  devant  les  yeux  ces 

Srandes  règles  des  Pères  de  l'Eglile,  luit  pour  le  maintien  de  l'unité,  foit  pour  la 
écifion  des  vérités.  La  Providence  a  voulu  placer  dans  l'hiftoire  de  l'Eglife  de» 
exemples  eclatans ,  pour  bous  en  inftruire.  «  C'eft  dans  ce  deflein  ,  dit  S.  An- 
i»  guttin  ,  que  louvent  Dieu  ne  découvre  pas  certains  points  à  des  hommes,  d'ail- 
s»  leurs  rrès-éclairés  ,  afin  de  taire  paroitre ,  avec  un  surcroît  de  même  ,  leur  cha- 
»  rite  humble  et  patiente,  ck  de  montrer  comment  ils  maintiennent  l'unité ,  mal' 
»  gré  la  diverûté  de  kntimens  qu'ils  ont  fur  des  queûionsobfcures  ;  ou  comment 
st  ils  reçoivent  la  vérité,  lorfqu'iMa  voient  éclaircie  fit  décidée  en  faveur  du  fen- 
s»  timent  oppofé  au  leur....  Car  ,  ajoute  ce  faint  Docteur  ,  fouvenons-nous  que 
n  nous  fommes  hommes  ;.  avouons  que  de  ne  pas  penfer  fur  certains  points  d'une 
»  manière  conrorme  à  la  vérité,  c  eft  un  effet  de  la  foibleffe  humaine.  Mais  aimer 
m  fes  penfees  ,  de  porter  «nvi«  à  ceux  qui  penfent  mieux  que  nous  ,  jufqu'au 
s*  point  de  rompre  t'uni^é ,  ou  de  faire  un  fchifme  ou  enleigner  une  héréfte  , 
n  c'eft  une  preloinption  diabolique  :  au  lieu  que  de  ne  jamais  penfer  que  d'une 
st  manière  conlorine  a  la  vérité  ,  c'eft  la  perfeétion  angélique.  Or  ,  conclut 
»  Saint  Auguftin  ,  puilque  nous  lon  m  s  des  hommes  ,  &  que  nous  efpérons  de 
»  devenir  tics  anges ,  pâte*  que  nous  leur  ferons  égaux  dam  la  bienhcureulc  ré- 
*>  furrection  ,  fi  nous  n'avons  point  encor.  la  petoétion  des  anges  ,  an  moins 

»  évitons  d'avoir  la  prclomiirion  aes  démons,  n  Deux  obfe  valions  impor» 

tanres.  La  première,  que  i'héréfie  ne  conufte  pas  dans  les  paroles,  mais  dans  le 
fens  &L  dans  la  dotfrine.  La  féconde  ift  qu'on  doit  cependant  conferver  religieufement 
la  forme  faine  dt-s  paroles  ,  parce,  que  l'altération  des  exprtfBons  conduit  à  l'al- 
téra U  on  de  1a  dochinc.  L'Egii.e  «Je  iuuel  ta  a  aiafî  jugé  ,  au  fujet  de  la  contre» 
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verfe  de  PArianiTme.  Saint  Athanafe,  Saint  Hilaire,  ce  petit  ecmbre  rtfiommec 
très- fermes  ,  que  les  uns  regardoient  comme  de*  ichifmatiques ,  les  autres  comme 
des  martyr»  de  l'exprelfion  eonjûBflantitl ,  font  refpectés  Aujourd'hui  dans  toute 
la  terre  ,  comme  les  défenfeurs  de  la  vérité ,  pendant  que  la  iavlTe  condescendance 
de  ceux  qui  mollirent  fur  l'expreflion  ,  eft  nniverfellement  condamoce.  Quelle  eft 
la  raifort  de  ce  Jugement  t  linon  qu'on  ne  doit  rien  accorder  à  l'erreur ,  au  pré- 
judice de  la  vérité.  L'ennemi  du  falut ,  dit  Evagre  ,  efi  rah  de  pouvoir  feulement 

■torrempre  une  feule  parait,  &  quelquefois  il  n'a  beibio  que  de  changer  une  lettre, 
fnur  diviftrla  langue  ô>  le  €aur.  Le»  Apbrres,  dans  leurs  Epitres  ,  recommandent 
fans  ceffe  aux  Eglifes  Ja  garde  ridelle  du  dépôt  &  du  langage  de  la  foi.  i  ■  m  h 
■Le*  ftuL  Chrétiens  ont  été  afircints  ,  ne  9  à  fi  faire  à  eux-mêmes  drs  régit  t  ,  mais  à 

■te»  prendre  hors  d' eust*mtmet ,  6»  -à  t' infirmer  de  celles  que  Jtfus.Chrifi  à  téiffieî  aux 
Anciens pour  nous  être  ttanfmifes.  Ce  terme  à* Anciens  déligne  non-feulement  le» 
Apôtres,  mais  encore  après  eux  toute  la  fneceflion  du  Miniltere  apoftolique,  qui 

-  s'efi  perpétué  dans  l'Eglife  jusqu'aujourd'hui  ;  Ôc  l'exprefiion  nous  f  marque  l'E- 
glife ,  c'eft-à  dire-,  tous  lerPaueurs  &  tous  les  peuples  qui  forment  la  commu- 
nion, vifibîe  répandue  par  toute  la  terre  ïpteh  tduamta  IJ.rflori.  Jcfos-Chtifr  ,  les 
•  Anciens  &  nous  :  tout  eft  compris  dans  ces  trois  mots.  Telle  eft  l'unité  de  la 
■ioi  de  l'Eglife.  Telle  eft  la  chaîne  indifloluble  de  la  Tradition. 

Jelus-Chnft  eft  le  divin  Légifiateur  ,  qui  a  pofé  les  règles.  Ceft  à  ftt  Apvtrer 
ait  il  a  fait  eoruutUre  toutes  les  chofes  qu'il  a  spprifes  de  fen  Pere.  AUe\  far  tout 
le  monde ,  leur  dit-il...  Ce  font  toutes  ces.  Eghfes  particulières  qui  .forment  l'u- 
nité Se  l'intégrité  du  Corps  myftique  de  Jefus-Chrift  ,  dont  les  Membres  font  ré- 
pandus par  toute  la  terre. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  la  Natîen-Francoifea  toujours  été  jalotrfe  de  c©n fer- 
rer dans  fon  intégrité  la  doctrine  des  anciens  Canot»,  que  l'utVgeoù  elle's'eft  conftam* 
«rient  maintenue  de  ne  biffer  publier  dans  le  Royaume  aucune  Bulle  de  Rome  qu'après 
qu'elle  a  éié  revêtue  de  Lettres  patentes  enregiftréesdans  les  Cours.  Un  des  Cha- 
pitres des  Preuves  de  no»  Libertés  a  pour  titre;  Que  les  BuUet  ou  Lettres  Apofio* 
iujtus  ne  peuvent  être  exécutées  en  France,  fans  parcatis  du  Roi  &  de  fet  Officiers. 
L'ordre  public  exige  qu'on  examine  la  forme  6c  le  contenu  même  des  décrets  de 

-  Rome  avant  d'en  permettre  la  publication.  L'Etat  y  eft  eflentiellement  interefte  tant 
•pour  la  confervation  de  fon  indépendance  que  pour  celle  de  fes  maximes  &  ufages, 
«  l'on  ne  peut -lui  drt'puter  la  droit-  de  fe  prémunir  contre  les  innovations  que 
l'on  voudroit  introduire  sans  (on  aveu.  L'intérêt  public  exige  qu'il  exerce  <a  vigi- 
lance fur  la 'forme  des  décrets  même  dogmatiques,  lorfqu'il  arrive  qu'ils  fent 
conçus -d'une  manière  plut  propre  à  accroître  les  troubles  qu'à  les  calmer;  ce  qui 
ne  manqoeroit  pas  d'arriver  fi  l'on  prérendoit  s'affimiler  une  Loi  obfcure  &  dont 
l'objet  eft  indéterminé ,  à  la  voix  de  l'Eglife.  Comme  il  eft  digne  d'elle  ÔC  de  fa  fagelïe 
de  ne  préfenrer  que  des  vérités  claires  &  nettes,  lorsqu'elle  enfeigne  las  Fidèles, 
&  de  ne  frapper  dans  Ces  cenfures  que  des  erreurs  diftincles;  il  n  appartient  qu'<à 
.un  jugement  net ,  éclairé  6c  final  émané  d'elle,  de  foumettre  notre  créance;  tout 
ce  qui  n'a  pas  cç  caractère  ne  petit  être  tout  au  plus  qu'une  loi  de  précaution  qui 

:  tendroit  feulcrqent  à  avertir  de  fe  tenir  en  gaide  contre  des  doclriries  fufpeâes  : 
:  il  n'eft  pa*  même  jufqo'à  l'objet  tjtuni  qui  n'iniércfTe.  l'Etat  ;  s'il  aiiivoir  que  les 

-  décrets  érigeaient  en  dogmes  les  prétentions  Uitramontaiiies ,  on  s'ils  donnoient 
atteinte  de  toute  autre  manière  à  la  diftinâton  des  deux  Pu  i  flanc  es  &  aux  droits 
des  Souverains,  l'intérêt  étant  commun  à  tous  les  Gouverncmens  qui  reconnoiffent 
l'autorité  du  S.  Sieje,  il  n'en  eft  aucun  qui  n'exerce,  dans  une  mefure  plus  ou 
moins  étendue,  le  même  pouvoir  fur  le  fait  de  ta  publication  des  Relents  de 
Rome.  Us  n'y  ont  d'entrée  qu'en  vertu  de  l'attache  du  Souverain  connue  fous 
le  nom  de  Regiutu  exeeuatur  ,  du  PLciium  Regium  .  ,  ■ 

.  ;  Atais  ce  préambule  e#  parmi  nous  -d-'une  obligation  d'auuot  plus  étroite  qu'il 

tient 
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tient  n  nos  psjncîpes  religieux.  C'en  eft  un  de  révérer  dans  la  puiffance  fouveraine 
fou  indépendance  de  l'autorité  de  l'Eglile  ,  &  de  la  garantir  contie  tont  ce  qui 
pourroit  altérer  dans  les  efprits  cette  terme  perfuafion  fur  laquelle  repofe  la  tran- 
quillité publique.  Une  autre  maxime  de  notre  droit  public  également  confignée 
dans  le  corps  de  doârme  national ,  reconnoit  a  la  vérité  dans  le  Pape  le  dioil 
éminent  6c  la  principale  direction  dans  tout  ce  qui  intércffe  la  foi  :  mais  nous 
croyons  en  même  temps  que  fon  enseignement  n'eft  pas  plus  infaillible  que  (on 
autorité,  6c  que  la  force  de  fes  décrets  dogmatiques  dépend  de  l'acceptation  qu'en 
fait  l'Eglife.  Les  Evêques  n'en  font  pas  les  Amples  exécuteurs,  ck  s'il  eft  ncceU 
faire  que  l'adreffe  leur  en  foit  faite,  pour  qu'ils  (oient  cenfét  former  une  toi  géné- 
rale ,  il  n'en  réfulte  pas  que  leur  fonôion  le  borne  à  les  publier.  Juges  de  la  foi, 
ils  doivent  mettre  dans  la  balance  les  points  décidés  ,  les  comparer  avec  l'Ecriture  # 
la  tradition,  &  la  foi  de  leurs  Eglifes;  les  décrets  de  Rome  n'obligent  les  Fidèles 
qu'autant  qu'ils  font  acceptés  canoniquement  fit  librement  par  les  autres  Eglifes. 
ns  ne  peuvent  y  reconnoitre  In  voix  de  l'Eglife  que  par  le  jugement  du  corps  des 
Payeurs,  revêtu  des  conditions  qui  conftatent  leûr  confentement.  Ma;s  ce  con- 
tentement lui-même  fuppofe  un  point  de  réunion  qui  ne  permette  aucune  équivoque 
for  l'objet  fanâionné.  S'il  n'eft  pas  de  nature  à  fixer  la  foi  des  Fidèles,  gardons- 
nous  d'y  reconnolrre  l'autorité  ni  le  câraâere  d'une  règle  de  foi  ni  la  qualité  d'un 
jugement  irréfbrmable.  C'eft  ignorer  à  quel  prix  il  a  plu  a  Dieu  de  mettre  la  fou- 
milfion  de  nos  efprits,  le  facribee  de  notre  raifon,  en  un  mot  l'exercice  de  notre* 
mi ,  que  de  ne  fubftituer  que  des  généralités  &  des  indéterminations  à  des  dogmes 
précis,  fondés  fur  la  révélation,  fit  déclarés  tels  par  l'autorité  du  Tribunal  de 
l'Eglife  foit  affemblée  fort  difperfée.  Seule ,  mais  agiffant  félon  les  règles  diclces 
par  l'efpnt  de  Dieu  Ôc  confacrées  par  l'exemple  fit  la  tradition  des  Pères,  elle 
cft  cette  Eglife  enfeignante  ,  la  colomne  ôc  l'appui  de  la  vérité. 

D'après  cette  analyfe  de  la  doftrine  de  nos  Pères  &  de  nos  lavantes  Ecoles  ;  on 
comprend  ce  que  c'eft  qu'une  vraie  loi  de  l'Eglife  en  matière  de  doctrine,  &  un 
jugement  véritablement  dogmatique.  Mais  pour  devenir  lot  de  l'Etat  ,  il  faut 
qu'elle  foit  encore  connue  du  Souverain  qui  a  dioit  d'y  interpofer  fon  autorité 
félon  qu'elle  touche  plus  ou  moins  à  l'intérêt  de  fon  Etat.  S'agit- il  des  décret» 
d'un  Concile  général?  il  appartient  aufR  au  Souverain  de  s'aflurer  de  la  légitimité 
de  l'Atlemblee  fit  que  tout  s'y  eft  paffé  dans  l'ordre  fit  félon  les  formes  cano- 
niques. La  publication  qui  s'en  enfuit  dans  fon  Etat,  imprime  le  fceau  de  la 
puiffance  publique  6e  le  câraâere  de  loi  de  l'Etat  à  la  partie  des  décrets  doc- 
trinaux 6c  de  tout  ce  qui  eft  défini  en  matière  de  foi.  Car  pour  ce  qui  eft  de  la 
difcîpline ,  on  fçait  qu'elle  fait  corps  à  part ,  comme  étant  plus  particulièrement 
du  reffort  du  Souverain  de  juger  des  rapports  de  commodo  6*  incommoda  qu'elle 
peut  avoir  avec  les  mœurs,  les  loix  &  les  ufages  de  fon  Etat. 

Concluons  donc  que  le  Prince ,  fôït  comme  Souverain  foit  comme  protecteur 
de  la  Religion ,  ne  peut  fe  départir  du  droit  d'mfpedlon  fur  les  afles  de  ia  jurif- 
diâion  Eccléfîaftique  qui  font  eux-mêmes  fubordonnés  a  des  règles  6c  doivent  en 
porter  l'empreinte  aux  yeux  de  la  puiffance  publique,  droit  qui  eft  devenu  plus 
l'acré  6c  plus  étendu  depuis  que  l'Eglife  a  été  reçue  dans  l'Etat  (t).  — —  Jefus- 
Chrift  ayant  établi  dans  fon  Eglife  un  gouvernement  d'humilité  fit  de  charité» 
n'a  eu  garde  de  permettre  ni  la  rébellion  aux  inférieurs ,  ni  la  tyrannie  aux  Supé- 
rieurs. 11  a  voulu  d'une  part  que  les  Paftcurs  commandaient  félon  les  loix  qu'il 
preferivoit  lui-même,  fit  félon  celles  que  l'Eglife  preferiroit  dans  la  fuite,  fit  de 


f  l)  Lts  CanoniAes  ont  fagement  obfervé  ont  lotlqu'Optat  de  Mileve  a  dit  «a*  l'Egll/t  iteït  dam 
ttmpirt ,  V,  «éditait  pas  qu'elle,  «toit  de  l'Empire,  ni  dépendante  de  l'Empire ,  mai»  limplcmrnr 
qu'c'ie  dtoit  dans  l'Empire  ;  on  peut  dire  ea  eftl  qu'elle  y  eft  cwme  duangeic,  n'y  demandant 
pour  toute  graxe^jue  la  Hfctrtd  du  pallafe.  ^ 
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l'autre  que  les  Fidèles  obéiflent  félonies  mêmes  loi*.  -  Nos  Libertés  confident 
«n  général  à  ne  rendre  au  S.  Siège  fit  à  chaque  Pafteur  qu'une  obcuTancc  cano- 
nique &  filiale,  une  obéùTance  qui  foit  conforme  a  l'inuitution  de  J.  C. ,  aux 
faintt  canons  coofacrés  par  l'ufage  &  aux  règles  reçues  dans  l'Egiîlc  6c  dans  le 
Royaume.  Cette  obéifiance  aux  Pafteur  s  légitimes  doit  être  conforme  à  certains- 
droits  6t  principes  imprescriptibles  &  inaliénables  appuyés  fur  la  révélation ,  confa- 
crés  par  la  tradition  de  tous  les  ftecles ,  auxquels  I'Eglife  univcrfelle  ne  pourroit  don- 
ner atteinte ,  parce  qu'elle  ne  peut  rien  contre  la  vérité  fit  l'inflitution  de  J.  C.  Un  de 
ces  principes  eft  que  le  pouvoir  que  l'Egliie  ,  le  Pape  Si  chaque  Pafteur  comme  Paûeur 
reçoivent  de  J.  C.  eft  purement  fpitituel  fit  ne  renferme  aucun  pouvoir  fur  le  tem- 
porel. Un  autre  principe,  qui  eft  le  fondement  de  nos  Libertés,  eft  que  ce  pou- 
voir fpirituel  eft  plus  plein»  plus  étendu ,  plus fouverain ,  en  un  mot,  dans  I'Eglife 
nniverfelle,  dans  le  corps  des  Pafteurs,  dans  le  Concile  général  qui  repréfenrt  I'Eglife 
fit  le  corps  des  Pafteurs ,  que  dans  chaque  Pafteur  oc  même  dans  le  premier  de 
tous.  Un  troificme  principe  eft  que  c'eft  à  I'Eglife ,  au  corps  des  Pafteurs ,  au 
Concile  général  &  non  au  Pape ,  que  J.  C.  a  accordé  l'infaillibilité  dans  les  dé- 
criions fur  la  foi ,  non  uni  ftd  ttnitati.  On  peut  ajouter  a  ces  principes  fil  ajouter 
un  quatrième  qui  eft  que  J.  C.  n'a  point  voulu  que  les  Pafteurs  exerçaflent  dan» 
I'Eglife  une  domination  femblable  à  celle  des  Princes  de  la  terre  ,  Regts  gtntium 
dominant™  torum  ,  vos  auttm  non  fie.  J.  C.  nous  allure  qu'il  eft  veno  non  mtnif- 
trari  fed  minifirart.  C'eft  pour  vérifier  cette  parole  que  les  Papes  fc  difent  Ser- 
viteurs des  Serviteurs  de  Dieu.  La  fin  du  gouvernement  eccléfiaftique  eft  donc 
d'attirer  les  âmes  à  Dieu  par  les*  lumières  de  la  foi  fit  la  conversion  du  coeur. 
Tout  doit  donc  fe  faire  ici  par  perfuafion  fit  par  douceur  ;  ainfi  tout  ce  qui 
reflent  l'efprit  de  domination  ,  s'écarte  du  véritable  efprit  du  gouvernement  eccfé* 
fïallique ,  vos  auttm  non  fie ,  dit  J.  C.  aux  Apôtres  en  comparant  les  deux  puiflances  t 
voulant  par  là  leur  apprendre  à  ne  fe  point  regarder  comme  les  maîtres  de  la  terre. 
fiequt  dominantes  in  Chris,  dit  S.  Pierre  «  pour  bannir  les  manières  hautes,  impé- 
rieufes.  En  effet  le  Pape  fit  les  Evéques  étant  les  fuccefieurs  des  Apôtres ,  ils 
doivent  être  comme  eux  la  lumière  du  monde  fit  les  Vicaires  de  la  charité  de 
J.  C.  Si  leur  fonction  eft  d'enfeigner  fit  de  reprendre,  comme  le  remarque  S.  Paul, 
il  veut  qu'ils  le  faffent  in  juflùiâ,  fit  dans  un  autre  endroit,  cum  omni  patienti*. 

Les  Miftiftres  des  Sacremeos  n'en  font  pas  les  maîtres,  mais  les  dijptnfateurs. 
Ils  ne  les  diftribuent  pas  comme  un  bien  qui  leur  appartienne ,  fit  qu  ils  puuTent 
attacher  arbitrairement  à  telle  ou  telle  condition,  mais  comme  un  dépôt  aftujetti  à 
des  loix  fixées  par  J.  C.  fit  par  I'Eglife.  Les  Sacremens  font  un  bien  commun  à  toute 
FEglife ,  mais  auquel  chaque  Fidèle  a  un  droit  acquis  par  fa  qualité  feule  de  membre 
du  corps ,  à  moins  que  lui-même  ne  s'en  exclue  par  un  état  certain ,  déterminé 
d'indignité  qui  lui  ôte  ou  fulpende  ce  droit.  Le  jugement  invifible  concentré  dan» 
le  tribunal  intérieur  fit  impénétrable  de  la  confeience  n'opère  aucun  changement 
dans  l'état  extérieur  fit  public  du  Fidèle  fur  lequel  il  eft  prononcé,  ne  touche  en 
rien  à  fes  droits  comme  Fidèle,  fit  ne  donne  point  au  Pafteur  celui  d'exécuter 
extérieurement  cette  fentence ,  fi  d'ailleurs  le  Fidèle  n'eft  pas  dans  le  cas  de  l'ex- 
clufton  fixée  par  I'Eglife.  Il  faut  difttngucr  l'adminiftration  des  Sacremens  en  eux- 
mêmes,  qui  appartient  aux  Miniftres  fous  la  dépendance  de  l'autorité  feule  de 
FEglife,  d'avec  le  fcandale  public  qui  réfulte  du  refus  que  le  Mmiftre  en  fait 
contre  les  règles  de  I'Eglife.  Les  Miniftres  qui  refufent  arbitrairement ,  feandalifent 
le  Fidèle  fit  lui  font  une  injure  publique,  grave  en  elle'- même,  fit  qui  peut  l'être 
plus  ou  moins  fuivant  les  circonflances* ■  ■  L'Archevêque  de  Reims,  Juvenat 
des  Urfms  ,  dans  des  Remontrances  préfentées  a  Charles  IX  ,  convenoit , 
«omme  d'une  chofe  avouée,  comme  nullement  conteftée  par  le  Clergé,  «que 
s»  la  Cour  laie  pouvoit  connoitre  de  toutes  matières  poiTeftoires  quelconque» 
»  choies,  léAtfutftMt/pviimUts,  ê  fia  dm  corps  de  motrt  Stigneur  ».  Oa  rit  dan» 
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PAAemblée  du  Clergé  où  Juveoal  des  Urfins  avoit  fait  cet  aveu  ,  des  Evéques 
&  des  1  héologien»  Ulsramonuin*  qui  notèrent  pas  attaquer  cette  aiieruon  .* 
Que  Ut  Jugtt  royaux  connoijftnt  du  paJJ'effoire  det  chofet  mime  Jpimucllet  ,  tant 
maxime  étoit  regardée  comme  inconieftable  ,  parce  que  la  pojjejjicn  d'un* 


cJiofe  jpir'ttueUe  n'ejl  pat  purement  fpiritueUe ,  mait  tkofe  de  fait,  Ainii  que  s'ex- 
ptirnoit  le  Parlement  de  Paris  en  1 397 ,  &  c'eft  auflî  ce  qu'ivouoit  le  Clergé 
affemblé  an  16"  fiecle.  —  Doit  vient,  comme  on  l'a  établi  dans  l'extrait 
qui  précède  ,  page  Ixxx  ,  la  nécefjité  de  VExequatur  ou  du  Plaça ,  ôcc.  C'eft  . 
l'.quelesRris  ne  peuvent  lauTer  donner  aucune  atteinte  aux  droits  de  leur  couronne  , 
parce  que  ce  n'eft  pas  pour  leur  propre  utilité  qu'ils  les  pofledent.  Ils  ne  font 
que  les  dépofitaires  chargés  de  t  ranime  tue  leurs  droits  a  de  dignes  héritiers, 
a*.  Ceft  que  les  Rois  font  encore  chargés  des  droits  de  leurs  fujet*  qui  ne  leur 
doivent  pas  moins  être  chers  &  précieux.  30.  Ceft  qu'ils  font  ptépoles  pour 
maintenir  la  paix  &  la  tranquillité  publique ,  tranquillité  auflî  nécellaire  à  l'Egliie 
qu'à  l'Etat.  4**.  C'eft  qu'ils  ne  doivent  appuyer  que  ce  qui  efl  jufte  ,  &  qua 
proteâeurs  des  Canons,  ils  doivent  en  appuyer  l'exécution.  Donc  ils  doivent 
empêcher  qu'on  introduife  tout  ce  qui  ferait  contraire  aux  droits  de  la  Cou- 
ronne ,  à  l'intérêt  des  Citoyens ,  à  la  tranquillité  de  l'Etat ,  &  aux  SS.  canons. 
La  qualité  la  plus  eflentiellement  requiie  dans  un  dijpenfiteur ,  félon  S.  Paul, 
eft  qu'il  foit  trouvé  fidèle,  c'eft-à-dire,  qu'il  ne  faffe  rien  de  fon  chef,  mais  qu'eu 
toutes  choies  il  fe  conforme  perpétuellement  à  la  volonté  du  maître  qui  lui  a  confié 
l'adrmuiftration  de  les  biens,  6c  qu'il  n'ufe  du  pouvoir  qui  ne  lui  a  été  confié  que 
félon  l'efprit  de  l'Eglife ,  de  fon  consentement  préfumé  &  conformément  à  fes  loix  : 
un  Pafteur ,  quel  qu'il  foit ,  ne  doit  excommunier  perfopne  que  du  confentement 
au  moins  prétumé  de  tout  le  corps  des  Parte ui s.  Il  se  doit  regarder  comme  un 
crime  digne  de  l'excommunication ,  que  ce  que  le  corps  des  Patteurs  aflemblé 
regarderoit  comme  tel.  w  On  doit  mettre  une  différence  infinie  entre  foutenir 
des  propositions  erronnées,  &  douter  fi  un  tel  Auteur  les  a  réellement  condgnées 
dans  fes  Ouvrages.  Il  faudroit  être  ignorant  ou  malicieux ,  difoit  fi  bien  M.  de  Pé- 
réfixe,  pour  confondre  deux  choies  différentes.  Qu'importe  *  l'orthodoxie  ou  l'hé-     #  — 
réticité  d'un  Livre  que  perfonne  ne  lit  &  ne  lira  point.  Le  ûeur  David  ayant patu  p|UJ"  jnf"fCfT^'J 
dans  un  Ouvrage  avancer  que  le  Pape  étoit  infaillible  dans  les  faits  ,  déclara  dans  aujourd'hui  dr 
fa  rétractation,  qu'il  ne  pouvoit  pas  tomber  dans  la  penlée  d'un  homme  de  bon  fatroirfile*  5  pr0. 
fens  d'attribuer  au  Pape  une  infaillibilité  qui  ne  peut  même  être  attribuée  à  1  EgJile  P"r" m- 
univerfclle.  L'Aflemblée  du  Clergé  reçut  cet  écairciffement,  6t  confacra  dans  fes  j.",  „"u 
Regiftres  cette  maxime,  que  l  £glife  univerfeUe  n'tjl  pat  infaillible  dans  c<t  iaitt.  de  Va vojr  fi  lb»i 
mm  Que  l'abus  réel  ou  poluble  (oit  une  rai 'on  pour  condamner  des  proportions  ventable- 
irrépréhenfibles ,  c'eft  une  nouveauté  abfolument  contraire  aux  principes  lumineux  J"6»»  l'Auteur  «■e 
que  S.  Auguftin  établit  dans  fes  Ouvrages,  touchant  le  devoir  de  refpeéter  la  vérité  fî„  ry/fi 
par  tout  où  elle  fe  trouve,  par  quelque  canal  qu'elle  vienne,  par  quelque  motif  air.fi nu*  i'e>pti- 
qu'elle  foit  préfentée.  Il  faut  diftinguer  les  choies  ce  l'abus  qu'on  en  fait.  On  doit  me  M.  l'Evtç-e 
blâmer  l'abus  fiteeux  de  qui  il  vient ,  &  non  lc>  choies  mêmes.  —  Il  eft  effesi  cl  dans  <r0'*ng« 
la  matière  de  l'Eglife  de  ne  point  féparer  les  promettes  &  les  prédirions.  Voyez  dans  î!n  °"vr*Ke  i{i.r 
rtvangile  tout  ce  qui  eft  dit  de  1  Eglife  du  Dieu  vivant ,  la  colonne  de  la  virai.  Rien  Clergé.  Que  de 
n'eft  plus  fubtimeqne  ces  promelTes.  Mai»  on  ne  peut  pas  fe  d'fiimuler  que  J.  C.  lui-  m»«-x  épargnés  à 
même  nous  avertit  qu'il  y  aura  dan»  fon  Royaume  des  occafions  de  chûtes  &  des  Jean-  ,'Eî,if«  *  a 
dalet  ;  qu'un  jour  la  tentation  injufîu'A  feduire  même,  t  il  étoit  ptjffltle,  Ut  ilut  ;  &  que  "[„.',  j,  "J^ir 
lorf que  U  f  Ut  de  C Homme  viendra  %  à  peine  trouvera-t  ilde  lofui  jur  (aune.  L'Apôtre  ordres*  w.-.i  eu 
nous  prédit  auflî  qu'il  viendra  des  tems  fâcheux  où  Ut  /tommes  ne  pourront  plut  "ne    iMc   ai  .Ti 
ftufrir  la  faine  doelrine  ;  au  contraire  ayant  une  extrême  dem..n^tjtjon  d'tnnndre  ce  jj^ede  la  f..riiui 
qui  flatte,  ilt  auront  recours  à  une  foule  de  Dufiears  proies  à  jatt -faire  Uurx  dtfirt.  p",1*/"*'11''^ 
S.  Paul  •  dit  encore  qu  il  doit  arriver  une  défection  &  une  apojhjit.  L'Ecriture  nous 
apprend  aafi  qu'il  doit  y  avoir  de  faux  DoOeurs  &  de  taux  r  rachètes ,  &  que  les    * 1  * 
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choies  doivent  être  dans  un  état  fi  fâcheux,  que  Dieu  viendrait  frapper  la  terre 
à'anatkime  s'il  ne  dtvo'u  envoyer  Elie  pour  rétablir  toutes  chofes.  «  Ce  n'eft  point 
»  une  illuûon ,  mais  une  grande  &  précicufe  vérité  qu'Elie  viendra  rétablir  toutes 


,   »  choies  \  Ce  n'eft  point  un  crime  d'attendre  ce  rétabliffement  &  de  s'en  occuper  ; 
rque,  page  "  ce"  un  hommage  que  la  piété  doit  à  la  miféricorde  qui  a  fait  la  promette  ,  6t  à 
17»  • .  9-'        »  I*  qu«  l'accomplira.  Il  n'y  a  nulle  loi  qui  défende  d'étudier  Tes  menaces 

»  &  les  prédictions  contenues  dans  l'Ecriture  ,  les  maux  du  peuple  de  Dieu  &  fes 
»  reffources ,  6t  de  comparer  tout  cela  avec  le  temps  oh  l'on  vît  &  les  faits  dont 
»  on  eft  témoin  m:  c'eit  au  contraire  ce  que  J.  C.  ordonnoit  aux  Juifs  &  ce  qu'il 

leur  reprochoit  de  négliger  S.  Paul  dit  que  le  rappel  des  Juifs  fera  une 

réfurreétion ,  c'eft-à-dire  que  ce  qui  fera  mort  reprendra  avec  eux  une  nouvelle 
vie ,  &  il  nous  fera  défendu  de  le  defirer.  Voyex  la  belle  prière  que  le  S.-Efprit 
met  dans  la  bouche  de  fon  Epoufe  pour  demander  le  rappel  des  tribus  d'ifxacL 
Eeelef.  ch.  36. 

Conclusions.  An  feul  nom  de  Libertés  Je  ÎEçlift  Gallicane ,  on  conçoit ,  dlfenc 
les  Théologiens  &  les  Canoniftes  ,  prefque  toute  l'économie  de  la  constitution  de 
l'Eglife,  qui  a,  dans  le  royaume  de  France,  tant  d'influence  fur  la  cooftitution 
civile ,  6*  fur  l'ordre  qui  les  maintient  fans  les  confondre.  Ainfi  tous  les  Magif. 
trats ,  fit  particulièrement  ceux  qui  fe  dcltinent  au  mmiftere  public  ,  ne  fauroient 
trop  s'inftruire  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  Libertés ,  qui  ne  (ont  autre 
chofe  que  l'ordre  primitif  de  fEgLfe  univer/eUe  ,  c'eft-à-dire  ,  le  droit  commun  qui 
s'obfervoit  (elon  les  anciens  canons ,  &  avant  les  prétentions  ou  les  ufurpations 
de  la  Cour  de  Rome  ,  qu'il  faut  bien  dift'rnguer  du  Saint-Siège.  On  les  définit 
exactement  par  ces  paroles ,  upts  antiaui  jurts.  On  ne  les  appelle  Libertés ,  que 
arce  qu'elles  nous  défendent  de  la  fervitude  dans  laqnelie  la  plupart  des  autres 
"l'es  font  tombées ,  faute  de  lumières  &  de  courage  à  maintenir  l'ancien  droit, 
le  Chancelier  d'Agueffeau  eut  une  attention  Singulière  ,  en  étudiant  le 
Dron  canonique ,  à  discerner  ce  qui  étoit  conforme  ou  contraire  à  l'ancienne  dif» , 
cipline  de  l'Eglife,   folide  fondement  du  Dioit  public  eccléfiaftique.  Il  étudia, 
avec  foin  les  Canons  de  l'Eglile ,  les  Ordonnances  de  nos  Rois  ;  il  examina 
avec  une  critique    fcrupuleufé   les  monumens  hiftoriques  ,   qui   forment  la 
chaine  de  la  tradition  des  maximes  confervées  dans  l'Eglife  gallicane.  11  étoit  pé- 
nétré du  véritable  el'prit  de  ces  Libertés ,  qu'il  regardoit  comme  un  précieux  dé- 
pôt que  nos  Pères  nous  avoicm  tranfmis  avec  tant  de  peines  <k  de  foins  ,  81  que 
tout  Magiftr  jt  fidèle  à  fon  Dieu  fie  à  fon  Roi ,  devoit  conferver  dans  toute  fon 
intégrité.  En  effet,  c'eft  la  parfaite  connoiffance  de  la  nature  6t  des  bornes  du 
rmmftere  eccléfiaftique ,  qui  peut  feule  nous  infpircr  le  rcfpecr.  dû  à  ceux  qui , 
chargés  des  fonctions  auguftes  de  la  hiérarchie  de  l'Eglife ,  ne  les  font  fervir  qu'à 
la  fin  |.our  laquelle  elles  ont  été  inflituées.  C'eft  aufli  la  connoiffance  approfondie 
des  droits  légitimes  de  la  puiffance  Séculière  ,  qui  refferre  les  liens  de  l'obéiilance 
»  Que  n'ao-  ^  de  'a  Subordination  ,  &  nons  difpof'e  à  tous  les  facrifice»  qui  peuvent  cimen- 
rcirut  pas  donné  tL'r  l'ordre  &  la  tranquillité  publique  *.  Nous  aurions  voulu  pouvoir  mettre  fous 
1rs  Henri  IV,  les  les  yeux  des  jeunes  Magiftiais  tous  les  Extraits  lumineux  &  imérefTans  fur  le 
J1'*"''.  Y  •.       Droit  public  eccléfiaftique,  que  M.  le  Chancelier,  &  ceux  dont  il  dirigeoit  les 
empereurs, ''t'e!  *,udes  »  «voient  eu  l'attention'  de  recueillir^ C'eft  parc»  que  tout  confpire  aujour- 
pour  ;v»oir  dans  d'hui  à  faire  perdre  de  vue  les  vrais  principes  qu'on  devroit  avoir  plus  de  zele  pour 
leurs  états  des  en  maintenir  &  perpétuer  la  connoiffance  Ôi  l'oblervation.  On  n'a  point  encore 
jWtar*  êc  des  oublié  que  la  baibarie  fit  l'ignorance  des  IX  ,  X,  XI"  fiecles  avoient  introduit 
t.Kmix&de*  dan*  rfyïil*  «0u«e  forte  d'erreurs  6c  d'abus  ,  qui  avoient  néceflaitement  rejailli 
lanéceuiiédeces  fur  l'Etat.  Craignons  que  ces  tems  ,  &  peut-être  de  pires  encore  ,  ne  renaiffent 
Libertés  dont  l'i-  au  milieu  de  nous  ,  6t  ne  nous  amènent  tous  les  défordres  qui  en  font  intépa* 

fkTi  MntOSH.  rab!eS»  *  di(0a»  »T«C  ,C  R<>i  E*écbiM  Sif         &  *Y'*"  *" 
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c  i .  Dieu  eu  l'auteur  Se  l'inuituteur  de  la  puiflance  fouveraine  ;  &  cette  Supplément  «ux 
puiflance  facrée  doit  être  inviolable.  C'eu  pour  le  bien  de  la  fociété 
humaine  6e  poury  maintenir  l'ordre ,  que  l'Etre  fuprême  l'a  établi.  Nulle  de  r  Eglifc  Ga^i. 
autorité  fpiri ruelle  ne  peut  ni  directement  ni  indirectement  la  priver  de  {u'*tM  '*  ^oit 
les  droits  qui  font  toujours  imprelcriptibles  (i).  2.  L  objet  principal  de  formémenc  aux 
cette  puiflance,  eu  tout  ce  quLconuitue  la  fociété  civile,  comme  5l'.at.r*  (""S", 

•   't    r  a  1»  t    1  »        il»       ■         ai  -if   «  «mêles  do  rAf- 

cjvile ,  &  tout  ce  d  ou  dépendent  le  bonheur  &  la  tranquillité  tempo-  fembiée  du  ciet- 
relle  des  hommes.  3.  Les  Eccléfiauiques  ne  font  pas  moins  fujets  que  les  8*  à* 
Laïcs  aux  loix  qui  maintiennent  la  fociété.  4.  Les  deux  puiflances, 
celle  des  Rois  &  celle  des  Patffcêurs  de  PEglife ,  ont  chacune  leurs  fonc- 
tions 6c  leurs  devoirs  propres ,  6c  Dieu  les  a  tellement  diftingué  i  que 
chacune  en  fon  genre  eu  fuprême  ôc  indépendante  de  l'autre.  5.  Comme 
il  n'appartient  qu'aux  *  Pafteurs  de  faire  ufage  du  glaive  fpîritucl ,  c'eu-    »  ctfi  tunhi 
à-dire  des  ceniures  eccléfiauiques  ;  de  même  les  Princes  féculiers  ont  **  £J. 
feuls  le  droit  d'exercer  le  glaive  matériel  par  lequel  s'infligent  les  peines  a  nçu  U  pouvoir 
corporelles.  '6.  On  ne  connoît  généralement  en  France  que  la  notoriété  ?"  tUf\  »  *»*•? 
dt  drou  ;  c  eit-a-dire  qu  une  perlonne  n  eu  ceniee  notoirement  coupable       M  on,  pt- 
d'un  délit,  que  lorfeu'apres  une  inuruction  juridique,  elle  a  été  dé-  'Jr.tU.e  >  t*!"*1 
claree  telle  par  la  Sentence  des  Juges.  7.  Les  Rois  peuvent  6c  doivent  conforme  aux  loi* 
ufer  de  l'autorité  6c  de  la  févérité  des  loix,  non-feulement  pour  le 
maintien  de  la  République,  mais  aufli  pour  la  défenfe  de  TEglife  ;  &  ce 
droit  renferme  néceflairement  foit  la  protection  &  l'exécution  des  SS. 
Canons,  foit  l'extirpation  &  la  punition  des  abus  qui  fe  gliflent  dans 
l'Eglife.  8.  Dans  les  grandes  calamités  6c  néceflités  publiques  ,  le  Roi 
peut  exiger  de  l'Eglife  les  fubfides  6c  toutes  les  contributions  que 
demandent  les  circonuances  extraordinaires  où  la  Nation  fe  trouve. 
9.  Quant  aux  exemptions  attribuées  aux  Clercs  par  le  droit  canonique, 
elles  n'empruntent  leur  lource  que  de  la  conceflîon  des  Princes 
féculiers.  Ceux-ci  peuvent  les  reureindre  &  les  abolir  par  de  juftes 
motifs  ,  &c  les  Clercs  ne  ceflent  point  par  ces  exemptions  d'être 
les  fujets  du  Prince.  1  o.  La  puiflance  temporelle  ne  peut  ni  détruire 
des  vœux  réels,  ni  en  diipcnfer,  ni  les  commuer,  comme  elle  ne  peut 
annuller  des  mariages  réels:  mais  elle  peur  déclarer  que  des  vœux 
*y  —    ,   ,,  .  ! 

(1)  L'Eglife  a  fait  un  des  articles  de  fa  foi,  de  la  fùreté  de  cette  puiflance  ,  un 
devoir  de  religion  ,  de  l'obéiûance  qri  loi  eft  due.  C'cft  la  Religion  qui  va  arracher 
jtrfqo'au  fond  du  ccrur,  non-feulement  les  premières  penfées  de  la  rébellion  ,  les 
mouvemens  les  phi  s  cachés  de  féditton ,  mais  encore  les  plaintes  &  les  murmures.' 
Et  pour  o*er  tout  prétexte  de  foulevement  contre  ces  Puillances  légitimes,  elle  a 
enfeigné  conthxriient  &  par  fa  doctrine  &  pnr  fe$  exemples,  que  les  parricti'iers 
doivent  enfuuflïir  julqu'â  l'injuft'ce  par  laquelle  s'eicce  ir.violablement  la  jufiiie 
même  de  Dieu  *.  Amfi  c'eft  une  vériré  confiante  qui  la  Lof  divine  defîni  à  tout     »  £e  fon{  f 
fujet  d'un  Monarque  d«  uen  machiner  ou  entreprendre  conste  lu  fous  q';-''q-C  pr„pie$  «»pre'î 
prétewe  que  ce  feti  ;  ehfoite  que  quiconque  ofe"  attenter' à  In  pcricr.no  iacréc  lion*  du  grand 
des  Rois  ou  a  leur  autorité  ,  eft  coupable,  devant  Dieu  d'un  liettiblc  facrlcgc.  BbtTuct« 
Voy<l  la  Remarque  ci-dt^p  page  lviij.     ■        è'*x  '*'-*'**         '  '   *  * 
Tome  XIU.  m 
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n'ont  point  été  valablement  émis ,  comme  elle  déclare  que  des  ma- 
riages n'ont  point  été  valablement  contractés,  n.  La  puiflance  tem- 
porelle n'a  point  droit  de  prefcrire  les  difpofitions  requîtes  pour  les  Sa- 
cre mens;  mais  elle  a  celui  de  faire  obferver  les  canons ,  &  d'empêcher 
qu'on  n'en  faffe  aucune  application  injufte  ou  arbitraire  (i).  il.  Les 
èanoniftes  les  plus  célèbres  foutiennent  que  Jefus-Chrift  a  laiffé  le 
contrat  matrimonial  tel  qu'il  avoit  toujours  été  à  la  feule  difpo- 
fition  des  Princes ,  comme  les  contrats  de  vente  ,  d'échange ,  6cc« 
mais  qu'il  a  établi  un  Sacrement  pour  bénir  &  fanâifier  le  ma- 
riage. Donc  les  Souverains  ont  le  droit  cxclufif  d'établir,  par  le 
caractère  propre  de  leur  puiflance  fur  le  temporel ,  des  empêchemens 
dirimans  (1).  13.  Les  appellations  comme  d'abus  font  un  môyen  con- 
forme à  la  loi  de  Dieu ,  qui  a  mis  fon  Eglife  fous  la  protection  des 
Princes,  &C  Ce  nom  d'appellation  fera  auffi  nouveau  que  l'on  voudra. 
Mais  la  chofe  eft  très-ancienne,  6c  liée  avec  l'établiffement  de  l'Eglife 
&  la  forme  de  fon  gouvernement  (3).  14.  De  tout  temps  il  a  été  permis 
d'appeller  au  Concile ,  foit  dans  les  matières  qui  concernent  la  foi,  foit 
dans  celles  qui  intéreflent  la  difeipline  (4).  iç.  L'autorité  des  Canons 
faits  dans  les  Conciles  eft  fupérieure  à  celle  du  Pape  ;  en  forte  qu'il  eft 
obligé  de  s'y  conformer  dans  l'exercice  de  fon  autorité,  qu'il  ne  peut 
les  abroger  fans  le  confentement  de  toute  lTLglife ,  ni  y  déroger  au 
préjudice  des  Eglifes  particulières.  16.  Le  droit  primitif  n  accorde  point 
au  Pape  (5)  le  droit  exclufif  de  convoquer  les  Conciles  gén.  1 7.  L'Eglife 

(1  )  A  Reims  &  ailleurs  on  refufoit  les  Sacrement  à  ceux  qui  ne  vouloitnt  pas 
figner  la  Ligue.  Il  ferait  abfurdo  de  dire  que  le  Roi  n'avoir  pas  alors  le  droit  de 
réprimer  un  abus  fi  énorme. 

(i)  La  prétention  qui  attribue  à  l'Eglife  indiftinftement  le  pouvoir  de  mettre 
des  empêchemens  qui  annuUent  le  mariage,  détruit  tacitement,  dit  M.  Talon, 
toutes  les  Ordonnances  tant  anciennes  que  nouvelles  fur  cette  matière  (par  les 
Rois  de  France)  &  les  Arrêts  qui  fe  rendeut  tous  les )ours  en  exécution  de  ce* 
Ordonnances.  Le  pouvoir  des  Evéqucs  exécuteurs  à  cet  égard  des  Loix  des  Em- 
pereurs &  fous  leur  dépendance,  n'a  été  qu'une  cooceÛion  qui  peut  leur  être  ôtée 
quand  ils  en  abufent  fit  que  le  bien  de  l'Etat  l'exige. 

(3)  Paul,  ce  grand  Apôtre  qui  favoit  ft  bien  diftinguer  les  droits  des  deux 
Puiffances ,  en  appellent  à  Céfar  des  aceufations  intentées  contre  lui  par  les  Prêtres 
de  la  Synagogue ,  reconnoît  l'autorité  des  Souverains  fur  les  Eccléfiaftique*. 

(4)  La  légitimité  de  l'appel  du  Pape  au  Concile  général ,  eft  une  cooféquence 
évidente  de  la  fupériorité  de  ce  Concile  fur  le  Pape.  Cette  voie  de  (ê  pourvoir 
contre  les  Jugemens  du  Pape  eft  très-ancienne  fi  on  la  conûdet*  en  elle-même  :  il 
n'y  a  que  le  nom  qui  foit  nouveau.  Dans  tous  les  temps,  iorfquc  les  Evéquesne 
reconroiûoient  pas  dans  les  Jugemens  du  Pape  la  toi  de  toute  l'Eglife,  il*  atten- 
doient,  avant  de  les  obferver,  le  confentement  unanime  de  l'Eglife  nniverfelle, 
fans  dire  expreffément  qu'ils  en  appelaient  au  Concile.  Mais  ceue  conduite  étoit  ua 
véritable  appel  »  félon  Gerfon ,  oc  en  avoit  tons  les  effets. 

(j)  Conltantin  ,  tes  deux  Tbéodofes ,  Marcien ,  ont  convoqué  les  quatre 
premiers  Conciles  généraux,  &  n'en  ont  confirmé  les  décifions  qu'après  s'être 
affûtés  que  le  Jugeoeaj régulier  jfc  les  fumages  ^najai»*  Les  Y,  VI,  VU, 
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n  a  point  de  pouvoir  coaftif ,  fes  feules  armes  font  la  prière  l'initruc- 

K«  pw fl0n  •  frr la, doarine  de  rancie™e       »  £ 

Piètres,  &  fur- tout  les  Curés,  ont  également  reçu  de  J.  C  en  la 
per tonne  «te,  7*  Dzfaples  (6)  dont  ils'font  les  fucceffeurs,  les*  »*„! 

i     5  î" 1  tex.ercent-  Ce  font  les  freres  &  en  quelque  for  e  les  co 
lègues  de  TEvêmte  qui  ne  doit  rien  faire  fans  leur  a^is  &  Lu  part 

unP  SLô  ?  dlVinCS  EcritUrCS  Prefcrive«t  aux  Chrétiens  d'avo  r 
l"ori3  fimcu,l,1er  P,our  ceux  <.1»  ont  le  droit  de  les  gouverner  dans 
1  ordre  du  falut,  elles  leur  recommandent  également  dfeprouw 
&  de  n  approuver  que  ce  qui  eft  bon  :  Omnia  probau] quod  bonum 
t^on  W  r^r11", Céleb-  Canoniftes  fouinent \Z  la  )™£ 
toutes  le^fon A  !"  Pf  °,ffeS  aP^anient  aux  CurésSfeuls,^ur 

SUî«!   ^qiU  nefol?P"  r^^5auxEv£.ques,&qK 
unfdjftion  neceffinre  pour  abloudre,  les  Prctres  la  reçoivent  dan^ 

quils  ont  deja:  donc  la  puiffance  de  jurildi^ion  efr  attaché de  Trni 
Avmà  tous  les  ordres  hiérarchiques  :  mais  on  doi  jouter  eut  le 
Prêtre  oui  a  reçu  à  l'ordination  tout  le  pouvoir  néceffa  re    a  befo  n  „ 
du  consentement  de  HEglife  qui  lui  aili/ne  des  fuiets SS  à  r    S  >< VjKT  A> 
jiUHciables  fuivant  les  «gles  de  la  difcipline  •  J     '  5 

r  fourni»  à  l'infpec. 

L'autorité  des  Princes  ne  s'étend  na<  fur  l*»c         „       r>      *     ^  du  Pme** 
ÎSSr  ^"j  «îî^^^4&& Par'  " 

tomme  on  n'approuve  que  ce  qui  efl  Un,  'toute  Relieion  nVft 

^  

font  fa^ïroir  dJL°B?  ***  é6,,*meut  <°»™l»e.  par  le.  En,p«,eur».  Ib  fe 

Eccléfiaai?u.r4yant  auI  S  û.  ^""«"«r  «omncM  ont  été  fait,  Je»  décret, 
tout  n»mL  i         q  e    •  r*  re<«™'.  Le*  Prince*  Chrétiens  dont  les  im^t. 

■ouiours  omS  2  ™.„   •         i  ™?  •  '*'  """"  ,,,,  P"«  «■"•«■ .  fcn«.l  '«Hé 

ïp^w^^ 
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fxxxviij  REMARQUES. 

Une  tolérance  qui  égalctcit  toutes  les  feûcs ,  pour  conduire  les 
hommes  au  falut  étemel,  leroit  dcftrucTi  ve  de  la  vraie  Religion.  — Quoi- 
que l'Eelife  conferve  Ôc  enfeigrte  perpétuellement  toute  la  doctrine  da 
J.  C. ,  il  arrive  néanmoins  fouvent  qu'elle  diffère  de*  définir  des  articles 
de  cette  doctrine ,  de  terminer  les  controverses  fur  la  foi ,  de  con- 
damner par  des  jugerhens  les  erreurs  folemnelles  &c  ks  héréftes  ;  & 
jufqu'alors,  quoiqu'elle  repoufle  fans  celle  la  nouveauté  par  fa  tradi- 
tion toujours  vivante ,  elle  tolère  néanmoins  ceux  de  les  Minières 
&  de  les  enfans  qui  contredite nt  dt*  points  importans  de  la  révélation, 
mais  enveloppés  de  nuages.  Elle  a  uié  pHis  d'une  fois  de  cette  pru- 
dente économie,  comme  l'attelle  l'Hikohe  de  l'Eelife.  —  Après  la 
condamnation  d'une  fauflë  doctrine ,  l'Eglife  ne  traite  p?s  auflitôt  les 
dilfidens  comme  des  rebelles  &c  des  héréc.^ucs ,  elle  tâche  de  leur  ouvrir 
les  yeux  par  fes  charitables  initrucf  ions  6c  par  fa  douceur  inaltérable. 
—  L'Eglile  ne  prive  point  les  errans,  pour  des  crimes  de  Religion ,  des 
droits  qu'ils  tiennent  non  de  la  Religion ,  mais  de  la  Nature  ou  de  la  Cité 
dont  ils  font  membres.  —  La  puiffance  civile  régit  feulement  les  actions 
qui  ont  rapport  à  la  fin  de  fon  gouvernement.  Elle  régit  encore ,  comme 

Jwotectrice ,  les  actions  môme  qui  ont  une  fin  plus  haute  ,  c'c!î-à-dire , 
e  falut  éternel.  Les  erreurs  qui  font  de  natute  à  détruire  les  vertus 
focialos,  ne  doivent  point  tire  tolérées  dans  un  Etat.  Quiconcruc  trouble 
la  fociété  civile  &  la  Religion  qu'elle  proferTe  ,  doit  être  reprimé.  — » 
La  tolérance  civile  par  laquelle  on  accorde  un  libre  exercice  de  Re- 
ligion à  toute  lecte  paifible  &  fouraife  ,  n'eft  pas  contraire  à  la  pro- 
tection que  les  Princes  Chrétiens  doivent  à  PEelife,  &  ils  peuvent 
autoriier  cette  tolérance  par  des  loix  ,  fi  le  bien  de  l'Etat  le  demande, 

ERRATA  DES  EXTRAITS, 

jPacs  Ixj ,  m'aveugler  pour  ane  autorité,  ïife{  une  autre, 

Page  Ixiij  ,  du  dernier  fiede  ,  lift{  feirieme  fiede. 

Page  Ixv,  eA  infpirt  le  S.  Efprit,  life^  conduit  par. 

Page  Ixxtj,  femir  le  plus  eflentiel ,  ltjt{  le  vice  !e  plu*  elTentiel. 

Page  Ixxiij,  &i  la  jurifdt&isn  qui  appartient,  /i/rç  &  d'autorité. 

P*ige  Ixxiv  la  tradition  otale  ,  irfa  la  tradition. 

Page  Ixxviij,  nos  vies  font  à  l'aurori'.é  ,  lift{  peuvent  nous  être  ravies  mjuftenent 

par  la  puifTance  publique. 
Idtm.  de  les  taire  fervir ,  l\fe\  de  nous  foulcver  contr'elle. 
Jiftm,  on  a  vu  dans  ce  fîecLc  le  faire,  lift{ ,  des  ef^rirs  turbulents  fe  faine. 
Page  Ixxix,  il  n'en  cft  pas  de  la  Religion  lévéléa,  /,/r{ ,  il  n'en  etl  pa*  de  la  Kt^ 

ligion  comme  des  fyflcines  humains. 
Page  Ixxxii),  fon  Ouvrage  fur  la  réforme  du  Clergé,  life^  l'Ouvrage  qu'on  lut 

attribue.  * 
Page  ixxxiv  ,  dans  la  bouche  de  fon  époufe,  life[  dans  la  bouche  do  l'Eglife.' 

>  .  i    .       »    j  >•  • 
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Par  M.  d'Aguesseau,  Chancelier  de  France  ,  /on  fils. 


E  regarde,  mes  chers  enfans,  comme  la  plus 
douce  &  la  plus  folide  confolation  de  ma  dif- 
grace  préfente ,  le  plaifir  de  vous  parler  de  mon 
F*"  pere,  &  de  profiter  du  loiiîr  qu'elle  me  donne 
pour  le  faire  revivre  en  quelque  manière  à  vos 
yeux,  &  vous  offrir  dans  fa  perfonne  l'exemple  le  plus  ac- 
compli que  je  puifle  jamais  vous  propofer  en  tout  genre  de 
mérite  &  de  vertu. 

•  Je  vous  avouerai  cependant ,  mes  chers  enfans ,  que  vous 
n'êtes  pas  mon  feul  objet  dans  cet  Ouvrage  :  je  l'entreprends 
pour  moi  autant  que  pour  vous;  &  je  cherche  bien  moins  à 
vous  donner  ici  des  leçons,  qu'à  en  recevoir  de  celui  que  je 
regarde  comme  votre  maître  &  le  mien.  Je  veux  me  remplir 
avec  vous,  me  nourrir,  &  fi  j'ofe  parler  ainfi,  me  raflafier 
pleinement  des  vertus  de  mon  Pere  \  l'étudier  dès  fon  enfance, 
•  Tome  XIII.  A 
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le  fuivre  pava-pas  dans  les  progrès  de  Ton  mérite  comme 
dans  ceux  de  fes  années,  le  conduire  avec  vous  jufqu'au 
moment  douloureux  de  Ci  mort  :  &  plut  à  Dieu  qu'il  me  fût 
poftble  de  ne  laitier  échapper  à  votre  inftruction  commune 
aucun  jour  d'une  vie  dont  les  moindres  traits  font  des  modèles. 

Vous  n'y  trouverez  point  ces  faits  finguliers  ,  ces  événe- 
mens  extraordinaires  qui  attachent  l'attention  d'un  lecteur 
curieux,  dont  le  cœur  voudroit  être  ému  par  une  hiftoire, 
comme  il  l'ett  par  un  fpeclacle  i  mais  en  récompenfe  vous 
y  verrez  ce  qui  eil  peut-être  encore  plus  rare,  &  fans  doute 
plus  intéreflânt  pour  vous  &  pour  moi ,  un  caractère  fuivi , 
toujours  femblable  à  lui-même,  &  conftamment  foutenu 
depuis  la  première  jeunefle  jufqu'à  la  plus  extrême  vieillefle. 
Un  efprit  vafte,  fécond,  lumineux,  auffi  aimable  par  fes 
grâces  naturelles ,  qu'admirable  par  fa  grande  élévation ,  afTez 
facile  pour  pouvoir  dédaigner  le  fecours  du  travail,  &  fi 
laborieux  qu'il  fembloit  ignorer  fon  heureufe  facilité:  un 
cœur  tendre,  noble,  généreux,  toujours  occupé  des  inté- 
rêts d'autrui,  &  jamais  des  tiens,  fçachant  fe  rendre  tout 
à  tous  par  une  charité  qui  ne  connoiffoit  de  bornes  que 
celles  des  befoins  de  l'humanité,  un  homme  (impie,  vrai, 
ennemi  de  toute  orientation ,  humble  même  jufqu'à  l'excès, 
û  l'homme  pouvoit  jamais  être  trop  humble  ;  refpe&able 
par  fa  fagefle  ,  vénérable  par  fa  fainteté  ,  en  un  mot,  un 
homme  orné  de  toutes  les  vertus ,  à  qui  il  n'eft  prefqu'é- 
chappé  durant  le  cours  d'une  longue  vie  ,  ni  action  ni 
parole  qui  n'ait  été  infpirée  par  la  raifon  &  confacrée  par 
la  religion. 

Tel  a  été  votre  aïeul ,  mes  chers  enfans  $  &  telle  eft 
l'idée  générale  qu'il  falloit  d'abord  vous  donner  de  fon 
caractère 

Il  eft  temps  de  lever  le  voile  dont  fa  modeftie  prenoit  un 
û  grand  foin  de  couvrir  fon  mérite.  Le  public  qui  reveroit  fa 
vertu ,  n'a  connu  que  la  moindre  partie  d'un  fi  grand  homme* 
Mon  père  auroit  voulu  pouvoir  fe  dérober  aux  yeux  même 
de  fes  enfans  ;  &  c'étoit  prefque  malgré  lui  qu'une  longue  ha- 
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bitude  les  mettoit  en  état  de  pénétrer  jufques  dans  le  fanc- 
tuaire  de  cette  ame  vertueufe  qui  n'avoit  rien  à  cacher  aux 
hommes ,  mais  qui  ne  vouloit  fe  montrer  qu'à  Dieu.  Je 
remplirai  donc  un  devoir  de  juftice ,  en  lui  rendant ,  après  fa 
mort,  une  partie  de  la  gloire  qu'il  a  méprifée  pendant  fa 
vie }  jè  la  lui  rendrois  bien  plus  entière ,  fans  cette  même 
modeftie  que  je  loue  ici  prefqu'à  regret,  &  dont  je  me 
plaindrois  bien  plus  volontiers  en  ce  moment.  De  combien 
d'a&ions  mémorables  nous  a-t-elle  enlevé  la  connoiflance  ! 
Dieu  qui  les  a  vues  en  fera  la  récompenfe  éternelle  j  mais 
nous  les  ignorons ,  &  elles  manqueront  toujours  à  notre  ins- 
truction. Mon  pere  parloit  Ci  peu  de  lui-même ,  &  il  le  fai- 
foit  fi  fobrement,  quand  il  ne  pouvoit  l'éviter  ,  que  nous 
ne  fçavons  prefque  de  fes  actions  ,  que  celles  qu'il  n'a  pu 
nous  cacher.  Encore  falloit-fl  le  furprendre  en  quelque  ma- 
nière pour  les  fçavoir ,  &  ce  n'a  été  que  par  une  efpece  de 
larcin ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  par  une  induftrie  louable ,  que  nous 
avons  pu  lui  dérober ,  au  moins ,  quelques  traits  de  fa  vie. 

Mais  c'eft  ce  qui  m'excite  encore  plus  à  en  recueillir  les 
reftes  précieux ,  pour  immortalifer  fa  mémoire  dans  ma  fa- 
mille avec  ma  jufte  reconnoiflance  ;  heureux  fi  je  pouvois 
employer  pour  lui  tout  ce  que  j'ai  reçu  de  lui!  Je  lui  dois 
le  peu  que  je  fuis,  je  lui  dois  même  ce  que  je  ne  fuis  pas, 
puifqu'il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  je  ne  le  fufle  j  &  fi  je  n'ai  pas 
eu  le  mérite  de  répondre  pleinement  à  fes  foins,  j'aurai  au 
moins  celui  de  le  mettre  à  ma  place  &  de  vous  dire ,  mes 
chers  enfans ,  remontez  directement  à  votre  aïeul,  oubliez  le 
degré  qui  vous  en  fépare  ,  &  vous  rapprochant  ainfi  de  ce 
grand  exemple,  rendez  -  vous  dignes  d'en  profiter  beaucoup 
mieux  que  celui  qui  n'eft  propre  qu'à  vous  le  montrer. 

Je  m'arrête  peut-être  trop  long-temps  à  vous  expliquer 
les  motifs  du  difeours  que  je  vous  adrefle.  La  vie  d'un  tel 
pere ,  écrite  à  de  tels  enfans ,  ne  demande  point  de  préface  ; 
mais  c'eft  ici  bien  moins  une  production  de  mon  efprit  qu'une 
efTufion  de  mon  cceur.  Vous  vous  en  appercevrez  fouvent 
dans  la  fuite,  mes  chers  enfans.  Le  fentiment  me  conduira 
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dans  ce  récit  beaucoup  plus  que  l'ordre  des  temps  j  &  vous 
ne  devez  le  regarder  que  comme  une  efpece  de  conversa- 
tion libre  &  indépendante  des  règles  du  ftyle  hiftorique , 
que  j'ai  avec  vous  fur  le  caraftere,  fur  les  mœurs  &  fur  les 
vertus  de  mon  pere.  s 

Il  pouvoit  dire  de  lui ,  ce  qu'il  noùs  a  mis  en  état  de 
dire  de  nous-mêmes.  Nous  fommes  les  enfans  des  Saints, 

Il  étoit  fils. d'un  pere  (i)  &  d'une  mere  dont  il  avoit  reçu 
la  fainteté,  comme  par  une  efpece  de  fucceffion  ;  mais  il  ne 
put  jouir  des  exemples  du  premier.  Il  avoit  à  peine  fept 
ans,  lorsqu'une  mort  prématurée  le  lui  enleva,  &  le  lahTa 
entre  les  mains  d'une  mere  vraiment  chrétienne ,  qui  ne 
refta  dans  le  monde ,  que  pour  l'élever  dans  la  vertu  :  con- 
tente de  fon  ouvrage  ,  elle  eut  la  force  de  renoncer  à  en 
jouir  ;  &  fe  détachant  d'un  objet  fi  digne  de  fa  tendreiTe  , 
elle  fe  confacra  entièrement  à  Dieu  dans  le  Monaftere  des 
Carmélites  du  faubourg  Saint- Jacques,  où  elle  n'eut  plus  qu'à 
lever  les  mains  au  Ciel  pour  un  fils  qui  venoit  d'entrer 
dans  le  tourbillon  des  affaires  ;  &  ce  fut- là  que,  malgré 
la  défecatefle  de  fon  tempérament,  &  les  grandes  infir- 
mités dont  elle  étoit  affligée ,  elle  foutint ,  pendant  près  de 
vingt-cinq  ans,  l'auftérité  d'une  vie  fainte,  que  Dieu  cou- 
ronna par  une  plus  fainte  mort. 

Un  frère  aine  (2) ,  qui  étoit  beaucoup  plus  Age  &  d'un 
autre  lit  que  mon  pere ,  eut  aufli  pour  lui  des  foins  prefque 
paternels}  mais  par  des  vues  plus  humaines  que  celles  de 
ma  grand-mere.  Né  avec  beaucoup  plus  de  génie ,  &  capable 
de  s'élever  par  fon  mérite,  il  n'étoit  pas  auffi  exempt  d'am- 
bition que  imon  pere  l'a  toujours  été,  6V  ilpenfoit  peut-être 
encore  plus  à  avancer  fon  frère  qu'à  le  former. 

Mais  Dieu  fembloit  prendre  foin  de  lnîftruire  &  de  le  for- 
mer lui-même  ;  il  fuppléoit  à  ce  qui  raanquoit  aux  connoiÊ 
fances  de  la  mere ,  &  il  prévenoit  même  les  fouhaits  ambi- 

- 

(0  Antoine  d'AguefTeau ,  Premier  Président  du  Parlement  de  Bordeaux. 

(a)  Eiançois  d'Agueffeau ,  Maître  des  Eequêtes  &  PréJident  du  Grand-Confcil. 


Digitized  by  Google 


DEM.  D'AGU-ESSEAU.  5 

ticux  du  frère,  par  l'heureux  naturel  &  les  inclinations  ver- 
tueufes  qu'il  avoit  données  à  mon  pere,  dont  l'eiprit  né  pour 
ainfi  dire  raifonnable,  le  conduifoit  dès  l'enfance  &  lui 
tenoit  lieu  du  pere  le  plus  fage  &  le  plus  vigilant. 

On  le  mit  au  Collège  de  Navarre  ,  qui  étoit  alors  le  plus 
célèbre  de  l'Univerfité,  &  on  lui  donna  un  Précepteur  qui 
eut  plus  befoin  de  le  retenir ,  que  de  l'exciter  à  s'inftruire. 

11  marchoit  d'un  pas  fi  rapide,  qu'il  fut  en  état  d'entrer 
en  Rhétorique  à  l'âge  de  douze  ans.  Toutes  les  années  du 
cours  de  fes  études  le  virent  fortir  victorieux  de  la  car- 
rière, c'eft-à-dire  ,  après  y  avoir  remporté  les  quatre  pre- 
miers prix  qu'on  diftribue  à  la  fin  des  claffes.  Toutes  les 
heures  que  les  exercices  ordinaires  du  Collège  lui  laiflbient 
libres,  &  une  grande  partie  même  des  jours  de  repos,  il 
les  donnoit  à  la  lecture  fuivie  des  plus  grands  modèles  de 
l'antiquité  grecque  &  latine.  Les  Poètes  erabelliflbient  fon 
imagination ,  fans  y  laifler  la  moindre  impreffion ,  dont  fa 
timide  vertu  pût  être  allarmée.  11  en  fçavoit  cueillir  toutes 
les  fleurs ,  fans  en  prendre  le  poifon  qu'elles  cachent  fouvent 
fous  une  furface  agréable.  Les  beautés  de  la  poéfie  &  de  la 
profe  frappoient  tellement  fon  goût ,  &  il  avoit  reçu  de  la 
nature  une  mémoire  fi  heureufe,  que,  quoique  fes  occupa- 
tions euflent  rompu  de  bonne  heure  ce  commerce  étroit  qu'il 
avoit  d'abord  lié  avec  les  Mufes,  on  eût  dit ,  même  à  l'ex- 
trémité de  fa  vie ,  qu'il  ne  l'avoit  employée  qu'à  étudier  les 
Belles-Lettres.  Des  partages  entiers  de  Poètes ,  d'Biftoriens , 
d'Orateurs  venoient  s'offrir  à  lui  comme  d'eux-mêmes,  & 
il  en  répétoit  les  propres  paroles  avec  une  facilité  &  une 
exactitude  dont  lui  feul  n'étoit  pas  furpris,  parce  qu'il  croyoit 
que  tous  les  hommes  étoient  nés  aulii  heureufement  que  lui. 
Sa  vertu  fe  déclara  auffi  promptement  que  fon  amour  pour 
la  feience,  &  il  en  donna  une  marque  fi  rare  dès  fon  enfance, 
qu'elle  mérite  bien  que  j'en  confervé  ici  la  mémoire.  Il  n'eft 
rien  d'indifférent  dans  la  vie  des  grands  hommes ,  &  ce  font 
quelquefois  les  traits  les  plus  foibles  en  apparence,  qui 
découvrent  le  mieux  leur  caractère. 
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Les  camarades  démon  pere,  qui connoiflbien: la  bonté  & 
la  facilité  de  Tes  mœurs  autant  que  celle  de  fon  efprit,  le 
venoient  fouvent  prier  de  faire  leur  ouvrage  pour  eux.  11  fe 
prêtoit  d  abord  de  tout  fon  cœur  à  leurs  defirs ,  &  la  facilité 
de  fon  génie  étoit  fi  grande,  qu'il  lui  en  coûtoit  peu  pour 
les  fatisfaire  :  mais  il  s'apperçut  bientôt  de  lui-même  qu'il  les 
fervoit  trop  bien  pour  leur  parefle,  &  fort  mal  pour  leur 
inftru&ion.  Il  fe  reprocha  de  contribuer  par  fon  travail  à  les 
mettre  en  état  de  tromper  leurs  maîtres ,  ou  plutôt  de  fe 
tromper  eux-mêmes,  en  prenant  une  habitude  d'ignorance 
&  de  diffipation  dont  ils  fe  repentiroient  un  jour.  Il  les  pria 
donc  de  trouver  bon  qu'il  ne  leur  rendît  plus  un  fervice  fi 
dangereux,  &  après  leur  avoir  fait  aimer  fa  complaifance, 
il  commença  dès-lors  à  leur  faire  honorer  fa  vertu.  J'ai  fçu 
ce  fait  d'un  de  ceux  mêmes  qui  avoient  reçu  de  lui  d'abord 
ce  fecours  &  enfuite  cette  inftruétion.  Au/fi  m'a-t-il  afluré 
plus  d'une  fois  que  les  enfans  du  même  âge  que  mon  pere  le 
regardoient  moins  comme  le  compagnon  de  leurs  études, 
que  comme  un  modèle  qui  excitoit  plus  d'admiration  que 
d'envie ,  parce  que  fa  modeftie  égale  à  fes  talens  ,  ne  leur 
infpiroit  pour  lui  qu'une  tendrefTe  mêlée  de  refpe£t,  &  déjà 
même  d'une  efpece.de  vénération. 

Il  fortit  fort  jeune  du  Collège ,  où  je  ne  fçais  fi  on  lui 
laifTa  le  temps  d'achever  fa  Philofophie.  C'étoit  peut-être 
celle  de  toutes  les  fciences  qu'il  avoit  le  moins  cultivée.  On 
l'enfeignoit  affez  mal  de  fon  temps.  Mais  il  n'avoit  prefqué 
pas  eu  befoin  de  l'apprendre.  La  fcience  du  raifonnement  & 
la  connoiffance  de  la  Morale,  en  quoi  confifte  la  plus  folide 
Philofophie,  étoient  pour  lui  comme  des  fciences  infufes. 
A  voir  l'ordre  fimple  &  naturel  qui  régnoit  dans  tous  fes 
écrits ,  il  fembloit  qu'il  eût  paffé  fa  jeunefle  à  étudier  la 
Logique  &  les  Mathématiques.  La  connoiffance  du  cœur  lui 
avoit  encore  moins  coûté  que  celle  de  l'efprit  humain.  11 
n'avoit  eu  qu'à  étudier  le  fien  pour  y  trouver  les  règles 
de  tous  les  devoirs  ,  &  jamais  il  n'y  a  eu  d'homme  dont 
on  ait  pu  dire  avec  plus  de  vérité,  qu'il  avoit  appris  h 
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connoitre  Dieu  en  l'aimant ,  &  la  vertu  en  la  pratiquant. 

Ce  fut  avec  de  fi  heureufes  difpofitions  que  mon  père 
entra  dans  l'étude  du  Droit  ;  &  comme  il  aimoit  la  fcience 
par  devoir ,  encore  plus  que  par  inclination ,  il  s'appliqua 
entièrement  à  cette  étude ,  parce  que  c'étoit  celle  de  Ton 
état.  Peu  content  de  fçavoir  la  Jurifprudence  en  difciple ,  il 
voulut  la  pofieder  en  maître ,  remontant  jufqu'aux  premiers, 
principes ,  pour  en  defcendre  par  degrés  jufqu'aux  dernières 
conféquences  ;  &  toujours  plus  attentif  à  la  raifon  de  la  loi 
qu'à  la  loi  même,  il  la  dégageoit  de  ce  mélange  de  fubti- 
lités  dont  la  fcience  du  Droit  eû  comme  furchargée,  pour 
la  ramener  à  la  pureté  de  ùl  fource,  je  veux  dire  à  ce  que 
l'idée  de  la  ju&ce  naturelle  préfente  fur  chaque  matière  à 
des  efprits  raifonnables  qui  fçavent  la  méditer  attentivement. 
Ceft  ainfi  que  fe  formoit  en  lui  cette  étendue  &  cette  fupé- 
riorité  de  lumières  qui  étonnoit  dans  la  fuite  les  plus  cé- 
lèbres Avocats  lorfqu'ils  travailloient  avec  lui  ;  ce  qui  leur 
faifoit  dire,  qu'ils  avoient  appris  le  Droit  en  Jurifconfulte , 
mais  que  mon  pere  le  fçavoit  en  Légiflareur. 

11  entra  dans  la  carrière  de  la  Magiltrature  par  une  Charge 
de  Conieiller  au  Parlement  de  Metz,  qui  lui  laiflbit  le  temps 
de  mettre  ordre  à  les  affaires  dont  l'état  demandoit,  qu'il  s'y 
livrât  d'abord  entièrement  ;  mais  un  événement  finguher  lui 
donna  bientor  beaucoup  plus  derichefles  qu'il  n'en  defiroir, 
.  &  il  s  en  fallut  peu  que  Ton  détîntérelTement  ne  le  mit  hors 
d'état  d'en  profiter. 

Son  frère,  marié  depuis  peu  de  temps,  &  dont  la  femme 
étoit  grofie,  tomba  dans  une  maladie  de  langueur  qui  parut 
enfin  incurable.  Il  voulut  faire  fon  teftament  &  donner  tout 
fon  bien  à  mon  pere ,  en  cas  que  l'enfant  dont  fa  femme  étoit 
fur  le  point  d'accoucher,  vint  à  mourir.  Il  confia  fes  intentions 
à  mon  pere,  &  il  le  pria  plulîeurs  fois  de  lui  amener  M.  Au- 
zanet,  Avocat  d'une  grande  capacité,  avec  lequel  il  vouloit 
Caire  le  projet  de  fa  dernière  difpofition.  Mon  pere  éludoit 
toujours  fes  inftances ,  en  le  remettant  d'un  jour  à  un  autre, 
jufqu'à  ce  qu'enfin,  le  malade  voyant  bien  qu'il  ne  feroit 
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jamais  obéi,  précifément  parce  que  mon  pere  avoit  intérêt' 
de  le  faire ,  envoya  lui-même  chercher  cet  Avocat ,  &  fît 
peut-être  plus  de  plaifir  à  mon  Pere  en  ménageant  ainfi  fa 
pudeur ,  que  par  le  don  de  totst  (on  bien  :  il  mourut  peu  de 
temps  après  avoir  fait  fon  teftamént:  fa  femme  le  fuivit 
le  même  jour,  elle  perdit  la  vie  en  accouchant,  &  fon  fils 
ne  vécut-  que  pour  recevoir  le  baptême.  La  mort  qui  les 
avoit  joints ,  fit  aufli  qu'on  réunit  leurs  funérailles  j  &  le 
public  vit  pafler  la  lugubre  cérémonie  du  pere,  de  la  mère 

6  du  fils  unique  portés  tous  trois  en  terre  dans  le  même 
convoi }  fpe&acle  touchant  9  même  à  l'égard  d'une  famille 
particulière,  mais  qui  de  nos  jours  a  excité  bien  plus  jufte- 
ment  les  larmes  de  tome  la  France  fur  les  pertes  redoublées 
de  la  Maifon  Royale. 

Plus  affligé  de  la  mort  de  fon  frère,  que  content  d'en  avoir 
recueilli  la  fucceflion  ,  mon  pere  y  trouva  une  Charge  de 
Maître  des  Requêtes ,  dont  il  demanda  l'agrément,  &  dans 
laquelle  il  fut  reçu  à  iàge  de  vingt -trois  ou  vingt -quatre 
ans.  Son  goût  y  eut  peu  de  part,  encore  moins  les  confeils 
de  l'ambition.  11  y  entra  par  l'avis  de  fa  famille,  qui  crut  que 
cet  établiffement  convenoit  à  l'état  de  fa  fortune }  &  je  lui 
ai  entendu  dire  plufieurs  fois ,  que  s'il  avoit  pu  fuivre  fon 
inclination  naturelle,  il  fe  feroit  borné  à  pafler  les  jours  dans 
une  Charge  de  Confeiller  au  Parlement  de  Paris.  C'étoit  ce 
qu'il  appelloir  la  pure  &  véritable  Magiftrature  :  rien  ne  lui  > 
paroillbit  plus  heureux  que  de  vivre  dans  l'indépendance  de 
la  Cour,  au  milieu  d'une  Compagnie  qui,  faifant  gloire  de 
ne  connoître  que  les  règles  de  la  Juftice,  trouve  fa  route 
toujours  tracée  par  des  Loix  immuables,  ou  par  des  maximes  - 
qui  ne  font  pas  fujettes  aux  variations  du  Gouvernement, 
ou  du  Miniftere.  L'homme  de  bien  ne  craint  point  ces  re- 
proches feercts  de  la  confeience,  dont  il  eft.  fouveot  menacé 
dans  les  Emplois  où  il  faut  trouver  ce  tempérament  fi 
difficile,  ce  milieu  fi  rare,  entre  la  foumiflion  qui  eft  due 
au  Prince,  &:  la  fidélité  qu'exige  le  devoir.  Si  le  Confeiller 
au  Parlement  s'élève  moins  haut  qu'un  petit  nombre  de  ceux 
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qui  réufliffent  au  Confeil ,  il  n'eft  point  en  danger  de  tomber 
auffi  bas  que  le  plus  grand  nombre. 

Les  Maîtres  des  Requêtes  reffemblent  aux  defîrs  du  cœur 
humain.  Ils  afpirent  à  netre  plus  ;  c'eft  un  état  qu'on  n'em- 
braife  que  pour  le  quitter  ;  un  Corps  où  1  on  n'entre  que  pour 
en  fortir  j  &  quiconque  y  vieillit  fe  fent  tous  les  jours  dé- 
périr &  tomber  dans  l'oubli  ;  pendant  que  le  Magiftrat ,  qui 
s'eftfixé  au  Parlement,  vit  content  dans  fon  état,  parce  qu'il 
ne  veut  être  que  ce  qu'il  ef>,  toujours  sûr,  s'il  a  du  mérite, 
de  voir  croître  fa  considération  avec  le  nombre  de  fes  années  • 
&  de  recevoir  des  mains  de  la  vieiliefle,  fuivant  l'expreffion 
de  l'Ecriture ,  cette  couronne  de  dignité  ,  qui  ne  fe  trouve 
que  dans  les  voies  de  la  Juftice. 

Ainfi  parloit  cet  homme  vertueux,  dans  un  temps  où  il 
n'avoit  pas  fujet  de  fe  repentir  du  parti  qu'il  avoit  pris ,  & 
où  l'opinion  publique  lui  promettoit  ce  qu'il  avoit  beaucoup 
mieux  mérité  que  fon  fils. 

Mais  je  tombe  déjà  dans  les  digreffions  que  je  vous  ai 
annoncées ,  mes  chers  enfans ,  &  les  fentimens  de  mon  pere 
me  font  perdre  le  fil  de  fon  hi.toire.  Il  entra  donc  dans  la 
Charge  de  Maître  des  Requêtes,  mais  avec  les  difpofûions 
du  plus  fage  Sénateur.  On  ne  le  vit  point ,  comme  la  plu- 
part de  ceux  qui  font  ce  premier  pas  dans  la  route  de  la 
fortune ,  s'emprefler  de  faire  fa  cour ,  fe  ménager  des  pro- 
tefteurs,  s'innnuer  par  toutes  fortes  de  voies  auprès  des  Mi- 
ni/tres ,  qui  font  les  maîtres  ou  le  canal  des  grâces ,  &  ne 
donner  à  la  Juftice  que  les  reftes  d'une  attention  ufée  par 
les  foins  &  les  mouvemens  de  l'ambition.  Il  ne  parut  à  la 
Cour  que  par  néceffité,  &  il  ne  connut  dès-lors ,  comme 
«ians  toute  la  fuite  de  fa  vie,  d'autre  protecteur  que  fon  mé- 
rite ,  d'autre  degré  pour  s'élever  que  fa  feule  réputation , 
d'autre  vue  que  celle  de  remplir  fon  devoir.  Il  fallut  en 
effet ,  comme  vous  le  verrez  bientôt  ,  que  la  Providence 
prit  foin  de  fa  fortune.  Mais  fans  en  defirer  le  progrès  ,  il 
ne  penfoit  qu'à  le  mériter  ;  &  je  préfume  que  ce  fut  dans 
les  premières  années  de  fon  fervice  au  Confeil ,  qu'étant 
Tome  XIII.  JB 
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moiQS  chargé  d'occupations ,  il  trouva  le  loifir  d'étudier  à 
fond  les  Ordonnances  de  nos  Rois ,  &  les  principales  règles 
de  l'ordre  public,  dont  il  étoit  plus  inftruit  qu'aucun  Magif- 
trat  du  Royaume. 

Tranquille  dans  le  pays  même  de  l'inquiétude  &  des  defirs, 
la  feule  chofe  qui  manquoit  à  fon  bonheur  étoit  d'en  jouir 
avec  une  femme  de  fon  caractère.  Il  la  chercha,  &  il  la 
trouva ,  ou  plutôt  le  ciel  lui  fit  ce  préfent  fr  rare ,  &  qu'il 
n'accorde  pas  toujours ,  même  à  l'homme  de  bien. 

M.  de  la  HoufTaye,  Maître  des  Requêtes,  qui-fe  diftin- 
guoit  au  Confeil  par  fa  vertu  autant  que  par  les  talens ,  & 
qui  avoit  connu  mon  pere  dès  le  Collège,  étoit  lié  étroi- 
tement avec  lui,  par  la  conformité  des  inclinations,  &  par 
cette  efpece  de  fympathie  naturelle,  qui  unit  les  hommes  ver- 
tueux. 11  voulut  en  refierrer  les  nœuds  en  y  joignant  ceux 
de  l'alliance  ;  &  comme  Me  de  Perigny  ,  dont  il  avoit 
époufé  la  fillo  aînée ,  en  avoit  une  féconde,  dont  il  connoif- 
foit  tout  le  mérite,  il  crut  qu'elle  étoit  née  pour  mon  pere, 
comme  mon  pere  étoit  né  pour  elle.  La  Providence  venoit 
même  de  rompre  un  mariage  prefque  conclu  pour  mon  pere, 
&:  qui,  félon  toutes  les  apparences,  n'auroit  pas  été  auffi 
heureux.  M.  de  la  HoulTaye  profita  de  l'occafion  ,  &  le  ciel 
fécondant  fes  foins  ,  il  parvint  heureufement  à  faire  fon 
beau- frère  de  celui  qui  étoit  fon  meilleur  ami. 

Le  mariage  n'a  peut-être  jamais  uni  tant  de  raifon  &  de 
vertu  de  part  ik  d'autre,  dans  cette  efpece  de  fociété,  oit 
les  biens  de  Iefprit  doivent  entrer  encore  plus  que  ceux 
du  corps.  J'ofe  dire  néanmoins  que  mon  pere  &  ma  mère 
y  apportèrent  des  caractères  fort  différens ,  &  des  genres 
de  mérite  dont  on  pouvoir  dire  qu'ils  étoient  plutôt  égaux 
que  femblables  :  égaux  par  I'efprit  &  par  la  manière  de 
penfer ,  égaux  par  le  cœur  &  par  la  noblefle  des  fenti- 
mens  ,  égaux  pa¥  la  raifon  qui  étoit  la  règle  commune  de 
leurs  aérions  ,  égaux  enfin  par  la  Religion ,  qui  les  rendoit 
encore  plus  grands  aux  yeux  de  Dieu ,  que  la  raifon  à  ceux 
des  hommes.  Mais  cette  égalité  de  mérite  étoit  variée  en  eux 
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dans  tous  les  degrés  par  la  différence  de  leurs  caractères. 

L'efprit  de  mon  pere  avoit  naturellement,  }e  ne  fçais 
quoi  de  plus  doux  &  de  plus  également  aimable  j  c  étoit, 
pour  ainli  dire,  une  raifon  vivante  &  animée,  qui  agiflbit 
îi  Amplement  &  fi  uniment  en  lui ,  que,  comme  elle  étoit 
toujours  la  même  au  dedans,  elle  paroiflbit  toujours  la  même 
au  dehors ,  fans  qu'il  eût  jamais  befoin  de  détendre  ou  de 
remonter  l'harmonie  de  fon  ame ,  qui  fe  foutenoit  fans  peine 
&  fans  efforts  fur  un  ton  toujours  uniforme. 

Ma  mere  étoit  née  avec  un  efprit  plus  vif,  plus  rapide, 
plus  impétueux  ;  &  fi  elle  s'étoit  livrée  à  fon  caractère,  on 
auroit  pu  l'admirer  d'abord  par  eftime,  plutôt  que  l'aimer 
par  cet  attrait  fenGble  que  la  douceur  de  mon  pere  repan- 
doit  naturellement  :  fa  raifon  avoit  quelque  chofe  de  plus 
haut  &  de  plus  dominant  j  elle  auroit  pu  même  devenir 
impérieufe,  fi  ma  mere  n'eût  été  toujours  attentive  à  la 
tempérer  par  fa  fageffe.  L'un ,  du  côté  de  l'efprit ,  donnoit 
plus  qu'il  ne  promettoit  dans  te  premier  abord  ;  l'autre., 
promettoit  davantage,  &  ne  donnoit  pas  moins.  Le  génie 
de  mon  pere  étoit  plus  fécond  &  plus  facile.  Capable  d'ac- 
quérir toutes  les  feiences,  &  fur-tout  celles  qui  dépendent 
de  la  beauté  de  l'efprit ,  également  propre  à  plaire  aux 
hommes  par  des  charmes  naturels ,  &  à  les  conduire  par 
la  force  de  fa  raifon.  L'efprit  de  ma  mere  ,  quoique  très- 
aimable,  paroiflbit  plus  déterminé  à  ce  dernier  genre  de 
mérite  ;  efprit  véritablement  mâle  dans  un  corps  de  femme, 
on  eût  dit  qu'elle  étoit  née  pour  gouverner  j  &  elle  l'auroit 
pu  faire  par  goût ,  au  lieu  que  mon  pere  s'y  portoit  par  de- 
voir, plutôt  que  par  inclination. 

Le  cœur ,  qui  a  tant  de  part  aux  opérations  de  l'efprit , 
étoit  aufli  diftingué  en  eux  par  des  caractères  différens  :  ils 
l'avoient  tous  deux  également  tendre,  également  capable 
d'amitié  &  de  charité  ;  mais  la  tendrefle  de  mon  pere  étoit 
plus  douce ,  &  celle  de  ma  mere  étoit  plus  vive. 

Les  malheurs  ou  les  défauts  de  ceux  qu'elle  aimoit  la 
touchoient  beaucoup  plus  que  mon  pere,  &  elle  fentoit 
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peut-être  auffi  plus  fortement  leur  bonheur  &  leurs  vertus. 
L'imagination  eft  toujours  bien  plus  proche  du  cceur  ;  mon 
pere  n'en  avoit  qu'autant  qu'il  eft  néceiïaire  pour  le  fecours 
&  pour  l'ornement  de  la  raifon  ,  dont  elle  ne  faifoit  chez 
lui  que  fuivre  &  animer  les  mouvemens.  Ma  mere  en  avoit 
aflez  pour  dominer  par  fon  imagination  même ,  fî  elle  n'eut 
trouvé  qu'il  étoit  plus  digne  d'elle  de  ne  régner  que  par  la 
raifon  i  &  comme  la  raifon  peut  bien  réprimer,  mais  non 
pas  prévenir  les  premiers  mouvemens  ,  la  fenfibilité  &  la 
délicatefTe  de  fon  cceur  étoient  (î  grandes  que  fa  fanté  en 
fouffroit  quelquefois.  11  femblo't  que  fon  corps  fe  fût  chargé 
rie  toutes  les  foiblefles  de  la  nature,  pour  n'en  lauTer  aucunes 
à  fon  ame. 

Sa  Religion  même  étoit  égale  à  celle  de  mon  pere  (î), 
fans  lui  être  entièrement  femblable.  La  piété  paroiffoit 
avoir  eu  plus  à  combattre  dans  l'un  que  dans  l'autre.  Ma 
mere  étoit  née  avec  plus  de  goût  pour  le  monde,  &  fon  ca- 
ractère même  avoit  beaucoup  plus  befoin  d'une  efpece  de 
diffipation.  Une  conversation  vive  &  animée  auroit  eu  de 
grands  charmes  pour  elle ,  &  peffonne  n'y  étoit  plus  propre 
quand  elle  vouloit  bien  s'y  prêter.  Peut-être  même,  fi  la  Re- 
ligion n'avoit  étouffé  en  elle  tous  les  fentimens  humains , 
n'auroit-elle  pas  été  entièrement  infenfible  à  l'ambition  & 
à  cette  efpece  de  politique  dont  les  femmes  ,  d'un  gé- 
nie fupérieur,  font  encore  plus  touchées  que  les  hommes. 
Elle  avoit  un  air  de  dignité  &  un  talent  naturel  pour  la  re- 
préfentation,  qui  auroit  pu  faire  le  mérite  d'une  autre  femme , 
mais  qui  ne  fervoit  en  elle  que  de  matière  aux  efforts  de 
fa  vertu  &  d'exercice  à  fon  humilité.  Véritablement  digne 


(1)  L'illuftre  Auteur  des  Réflexions  fur  V ancien  6>  le  nouveau  Tcpament ,  &  de 

gluiieurs  autres  Traités  de  piété ,  (  Madame  de  Guerchois  )  avoit  vu  de  fi  près  la 
linteté  de  la  vie  &  de  la  mon  de  fon  pere  &  de  fa  mere,  qu'elle  ne  pouvoit  en 
parler  qu'avec  un  faim  tranfport.  Elle  s'étoit  fait  un  devoir  de  piété  de  le*  invoquer 
comme  des  Saints,  dans  toutes  fes  maladies.  Ce  n'étoit  point  un  enthoufiafme  excité 
par  la  tendrefle  filiale  ,  c'étoit  une  confiance  éclairée  &  appuyée  fur  des  motifs 
avoués  par  la  Religion  :  auffi  fes  prières  furent-elles  prelque  toujours  exaucées. 
lroyc[  la  Morale  de  l Evangile ,  Tome  1"  ,  page  Ixij. 
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du  nom  de  la  femme  forte ,  tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus 
grand  &  de  plus  aimable ,  (èlon  le  monde,  elle  eut  le  cou- 
rage de  le  facrifier,  fans  réferve  à  la  Religion.  Dieu  feul 
peut  fçavoir  combien  ce  facririce  confiant  &  univerfel  a  coûté 
chez  elle  à  la  nature  ;  &  pour  finir  ici  ce  parallèle  des  diffé- 
rentes vertus  de  mon  pere  &  de  ma  mère ,  on  peut  dire  que 
û  l'un  a  joui  du  bonheur  de  n'avoir  prefque  point  d'obltacles 
à  furmonter  dans  la  voie  du  falut ,  la  gloire  de  l'autre  a  été 
de  les  avoir  tous  furmontés ,  en  forte  que  û  Dieu  mefuroit 
le  mérite,  comme  les  hommes  le  font  fouvent,  par  la  diffi- 
culté de  l'entreprife ,  la  vertu  qui  a  combattu  avec  tant  de 
fuccès ,  l'emporteroit  fur  celle  qui  femble  n'avoir  rien  eu  à 
combattre.  Mais  qui  feroit  affez  téméraire  pour  vouloir  dé* 
cider  de  la  préférence  entre  deux  ames ,  dont  l'une  fut ,  pour 
ainfi  dire, affez  fainte  pour  n'avoir  pas  befoin  de  fe  vaincre, 
&  l'ajitre. affez  vertueufe  pour  fe  vaincre  toujours?  Je  dirai 
donc  feulement,  que  le  Ciel  en  les  unifiant,  les  avoit  affo- 
ciés  par  la  diverdté  même  de  leurs  caractères.  Le  mélange 
de  leurs  grandes  qualités,  plutôt  différentes  que  contraires, 
ne  formoit  du  mari  &  delà  femme,  qu'une  feule  ame  parfaite, 
dont  les  vertus  toujours  tempérées  l'une  par  l'autre ,  fe 
dévoient  réciproquement  le  mérite  accompli ,  d'être  toutes 
deux  également  éloignées  du  défaut  &  de  l'excès. 

La  douceur  de  leur  union  fut  fur  le  point  d'être  rompue 
prefque  dans  fa  naiffance  par  la  petite  vérole  dont  ma  mere 
fut  attaquée  Ci  dangereufement  qu'on  défefpéra  plus  d'une 
fois  de  fa  vie.  Mon  pere,  qui  n'avoit  jamais  eu  cette  mala* 
die ,  s'enferma  avec  elle ,  &  fes  prières ,  beaucoup  plus  que 
les  foins  des  Médecins,  la  retirèrent  des  portes  de  la  mort» 
11  la  reçut  donc  une  féconde  fois  des  mains  de  Dieu;  & 
il  ne  crut  pas  achetter  trop  chèrement  cette  faveur,  par 
le  même  mal  qu'il  n'avoit  que  trop  mérité  par  fon  aift- 
duité  auprès  de  ma  mere.  Il  en  fortit  avec  beaucoup  moins 
de  danger  ;  &  la  joie  de  fe  voir  rendus  l'un  à  l'autre  fuccéda 
heureufement  à  leurs  alarmes  réciproques. 

Il  entra  donc  dans  l'exercice  de  fes  fondions ,  &  il  y 
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joignit  celles  de  la  Charge  de  Préfident  au  Grand-Confeil, 
qu'il  avoit  achetée  ,  pour  y  trouver  une  occupation  qui , 
dans  un  âge  plus  avancé,  pût  remplir  le  vuide  &  prefque  le 
néant  d'un  ancien  Maître  des  Requêtes }  fon  mérite  étoit  tel- 
lement reconnu  que ,  fans  ambition  même ,  il  auroit  pu  fe 
croire  à  portée  d'obtenir  une  intendance.  Mais  le  décri  dans 
lequel  la  plupart  des  Intendans  étoient  tombés  pendant  la 
mauvaife  adminiftration  des  finances,  la  réputation  de  dureté 
que  M.  Colbert  s'étoit  acquife,  en  voulant  y  établir  un  meil- 
leur ordre,  &  plus  que  tout  cela,une  délicateffe  de  confcience 
effrayée  des  dangers  inféparables  de  la  fonction  d'Intendant, 
faifoit  que  mon  pere  la  redoutoit,  bien-loin  de  la  délirer. 
Ma  mère  n'y  avoit  pas  moins  d'éloignement ,  non  par  le  goût 
des  plaifirs  qui  attachent  les  autres  Femmes  à  la  vie  de  Paris, 
mais  parla  liberté  &  la  tranquillité  dont  on  y  jouit,  lorfqu'on 
eft  affez  heureux  pour  ne  pas  connoître  l'ambition,  ou  affez 
lage  pour  la  vaincre. 

Une  occafion  imprévue ,  qu'on  peut  bien  regarder  comme 
un  coup  de  la  Providence,  changea ,  en  un  moment,  le  plan 
qu'ils  s 'étoient  formés  pour  toute  la  fuite  de  leur  vie. 

Mon  pere  fut  chargé  d'une  affaire  qui  regardoit  la  finance, 
&  à  laquelle  on  fçavoit  que  M.  Colbert  donnoit  une  grande 
attention.  Ce  Miniftre  la  regardoit  en  Contrôleur  Général, 
&  mon  pere,  qui  ne  la  voyoit  qu'avec  les  yeux  d'un  Magif- 
trat,  y  trouva,  ce  qui  n'eft  que  trop  ordinaire,  la  finance 
directement  oppofée  à  la  Juftice.  Il  la  rapporta  avec  l'ordre, 
la  jufteffe  &  la  folidité  qui  lui  étoient  naturelles.  11  appuya 
fon  avis  de  toutes  les  raifons  que  fes  lumières  &  fon  amour 
pour  la  juftice ,  pouvoicnt  lui  infpirer,  M.  Colbert  opina  for- 
tement pour  le  pat ti  contraire.  La  modefte  &  judicieufe  ré- 
fiftance  de  mon  pere  balança  quelque  temps  les  fuffrages  ; 
mais  enfin  la  raifon  fut  vaincue  par  l'autorité ,  c'eft  fon  fort 
le  plus  ordinaire ,  &  l'on  crut  que  fa  défaite  feroit  fatale  à  fon 
défcnfeur.  Ceux  qui  afpiroient  aux  Intendances  regardèrent 
mon  pere  comme  un  homme  dont  la  fortune  étoit  perdue.  Peut- 
jfrre  même  s'applaudirent  ils  en  fecret,  d'avoir  un  concurrent 
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de  moins ,  Se  un  concurrent  fi  dangereux  par  Ton  mérite* 

Leur  attente  fut  trompée  ;  &  M.  Colbert  qui  avoit  opiné 
fur  le  procès  en  Minière  de  la  finance ,  jugea  du  Rappor- 
teur en  homme  jufle  &  d'un  génie  fupérieur.  11  conçut  une 
idée  avantageufe ,  &  de  la  droiture  d'un  jeune  Maître  des 
Requêtes  qui  avoit  eu  le  courage  de  lui  réfifter,  &  de  la  ca- 
pacité avec  laquelle  il  l'avoit  fait.  11  renferma  pour  lors  ces 
îentimens  au-dedans  de  lui-même  :  mais  l'Intendance  du  Li- 
moufin  ayant  vacqué  peu  de  temps  après  ,  il  fit  nommer  mon 
pere  pour  la  remplir ,  fans  lui  en  avoir  parlé.  La  Commif- 
iîon  en  fut  expédiée  avec  le  même  fecret ,  &  portée  au 
Sceau  par  Tordre  de  M.  Colbert.  Elle  y  feroit  demeurée  long- 
temps ,  û  un  Secrétaire  de  M.  le  Chancelier  Seguier ,  ayant 
rencontré ,  par  hafard ,  M.  de  la  HoufTaye ,  ne  lui  eût  de- 
mandé ,  pourquoi  mon  pere  faifoit  ft  peu  de  cas  de  fa  Com- 
mrflion  d'Intendant ,  qu'il  fembloit  attendre  qu  on  allât  la 
porter  chez  lui.  Surpris  &  embarraffé  d'un  pareil  difeours, 
M.  de  la  Houffaye  lui  répondit ,  que  la  raifon  en  étoit  bien 
(impie ,  quoique  difficile  à  croire,  que  c'étoit  parce  que 
mon  pere  n'en  fçavoit  rien ,  qu'il  n'avoit  même  jamais  de- 
mandé d'Intendance,  &  qu'il  étoit  bien  éloigné  de  croire 
que  M.  Colbert  penfat  à  lui ,  fans  lui  en  rien  dire.  Il  fut 
en  effet ,  encore  plus  étonné  que  M.  de  la  HoufTaye  ne  l'a- 
voit été,  d'apprendre  cette  nouvelle.  Son  premier  mouve- 
ment le  portoit  à  refufer  ce  que  fes  égaux  briguoient  avec 
tant  d'ardeur ,  &  qu'on  ne  lui  laifToit  pas  feulement  la  peine 
de  demander  ;  mais  enfin ,  le  confeil  de  fes  amis  qui  pré- 
voyoient  déjà  tout  le  bien  qu'il  devoit  faire  dans  la  fonction 
d'Intendant ,  le  détermina  à  fuivre  l'ordre  de  Dieu,  fi  claire- 
ment marqué  par  la  fingularité  d'un  tel  choix.  11  fit  donc 
retirer  fa  Commiffion  du  Sceau ,  &  il  alla  remercier  M.  Col- 
bert d'une  grâce  qui  avoit  prévenu  jufqu'à  fes  defirs.  Il  entra 
chez  ce  Mmifire  en  tremblant,  foit  par  un  effet  ordinaire 
de  fa  pudeur  &  de  fa  modeltie ,  foit  par  la  répugnance  même 
qu'il  fentoit  toujours  au-dedans  de  lui,  pour  le  fer  vice  au- 
quel il  alloit  s'engager  >  mais  il  en  fortit  content  &  plein 
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de  confiance ,  moins  par  les  témoignages  d'eftime  qu'il  reçut 
de  M.  Colbert ,  que  par  les  bonnes  intentions  qu'il  recon- 
nut en  lui  pour  le  foulagement  des  peuples,  pour  le  réta- 
bliflement  du  commerce,  &  pour  tout  ce  qui  pouvoit  contri- 
buer au  bien  public. 

Telle  fut,  mes  chers  enfans,  la  vocation  de  mon  pere 
aux  fonctions  d'Intendant,  &  il  (eroit  à  fouhaiter  que  celle 
de  tous  les  hommes  appellés  à  des  places  importantes ,  rut  aufli 
légitime.  Je  ne  fçais  cependant  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus 
dans  cet  événement,  ou  de  la  fermeté  d'un  jeune  Magiftrat  qui 
ofe  réfifter  avec  fagefle  ,  mais  avec  force ,  à  un  Miniftre  tout 
puiffant,  ou  de  la  modération  &  de  la  juftice  du  Miniftre  qui 
le  choifit  de  lui-même  ,  &  qui  le  préfère  à  tous  les  autres 
Maîtres  des  Requêtes ,  précifément  parce  qu'il  lui  avoitréfifté. 

Malgré  l'efprit  de  fervitude  qui  augmente  tous  les  jours, 
il  eft  encore  des  Magiftrats  capables  de  s'expofer,  en  faifant 
leur  devoir ,  à  la  haine  du  Miniftre  le  plus  accrédité  :  mais 
il  eft  glorieux  de  mériter  la  faveur  des  hommes  parla  feule 
contradiction  qu'on  oppofe  à  leurs  fentimens.  Une  telle  ac- 
tion ne  fait  donc  pas  moins  d'honneur  a  M.  Colbert  qu'à  mon 
pere  :  &  fi  la  rareté  décidoit  de  la  préférence ,  la  vertu  du  Mi- 
niftre pourroit  avoir  ici  l'avantage  fur  celle  du  Magiftrat. 

Après  avoir  reçu  les  inftru&ions  de  M.  Colbert  mon  pere 
n'eut  plus  qu'à  partir  pour  fon  Intendance  :  &  ce  fut  vers  la 
fin  de  l'année  1665  ,  qu'il  en  alla  prendre  poflefïïon.  11  y 
répondit  d'abord  à  l'attente  du  Miniftre,  &  je  ne  craindrai 
point  de  paroître  fufpect,  H  je  dis  qu'il  la  furpaffa.  Le  Li- 
moufin  le  diroit  beaucoup  mieux  que  moi ,  fi  je  pouvois  faire 
parler  ici  cette  Province.  La  mémoire  de  l'homme  jufte  qui 
l'a  gouvernée  y  eft  encore  en  bénédiction  j  les  pères  y  ont 
tranfmis  à  leurs  enfans  le  fouvenir  de  fes  vertus:  &  tous 
les  peuples  y  regardent  le  temps  de  fon  adminiftration  comme 
une  heureufe  époque  qu'ils  célébreront  toujours  par  leurs 
regrets. 

Les  Habitans  de  ce  pays  pouvoient  dire  en  effet ,  comme 
ceux  de  TEfpagne  ,  iorfque  le  jeune  Scipion  y  arriva  : 

Fcnijpf 
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Vcrùfft  Mb  fimillïmum  juvenem  omnia  vincenum  benigmtate  ac 
beneficiis.  Mon  pere  comprit  d'abord  qu'un  Intendant  placé 
entre  le  Roi  &  le  Peuple,  doit  fe  regarder  comme  l'homme 
de  l'un  &  de  l'autre,  tellement  deftiné  à  être  l'organe  des 
volontés  du  Maître ,  qu'il  le  Toit  peut-être  encore  plus  des 
vœux  &  des  prières  des  fujets,  qui  ne  peuvent  prefque  s'a- 
drefler  qu'à  lui  pour  faire  entendre  jufqu'aux  pieds  du  trône 
la  voix  de  leurs  miferes.  Deux  devoirs,  fi  peu  compatibles 
en  apparence,  fe  réunirent  toujours  dans  la  conduite  de  mon 
pere  ;  il  trouva  fans  peine  ce  tempérament,  fi  rare  &  fi 
difficile  à  garder,  entre  les  intérêts  du  Roi  &  ceux  de  Tes 
peuples.  Il  prit  entre  ces  deux  grands  objets  de  Tes  fonctions  , 
Je  caractère  d'un  arbitre  équitable  rendant  à  Céfar  tout  ce 
qui  eft  dû  à  Cefar,  &  au  Peuple  tout  ce  qui  convient  au 
Peuple,  parce  qu'il  commençoit  toujours  par  rendre  à  Dieu 
ce  qui  elt  dû  à  Dieu. 

J'ai  entendu  dire ,  à  ceux  qui  en  avoient  été  les  témoins , 
que  c'étoit  une  chofe  admirable  de  lui  voir  faire  le  départe- 
ment des  Tailles.  Ce  n'étoit  point  en  traverfant  toute  fa  gé- 
néralité d'une  marche  rapide ,  &  plus  convenable  à  un  voya- 
geur ,  ou  même  à  un  Courrier ,  qu'à  un  Intendant.  Il  s'arrê- 
toit  long-temps  dans  le  même  lieu ,  attentif  à  écouter  toutes 
les  plaintes ,  encore  plus  à  connoitre  &  à  réformer  tous  les 
abus.  Aucun  befoin ,  aucune  affliction  des  Peuples  n'échap- 
poit  à  fa  vigilance.  Il  entroit  dans  les  moindres  détails ,  non- 
feulement  fur  ce  qui  regardoit  les  impofitions  &  la  levée 
des  droits  du  Roi ,  mais  fur  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer 
à  rétablir  l'agriculture ,  à  faire  fleurir  Imduftrie  ,  à  faciliter 
&  à  perfectionner  le  Commerce.  La  juftice,  fa  première  in- 
clination ,  qui  dominoit  toujours  dans  fon  cœur ,  comme  s'il 
n'eut  été  chargé  que  de  la  rendre,  fe  mêloit  aux  fonctions 
de  la  finance,  fans  les  retarder.  Il  veilloit,  autant  qu'il  eft 
permis  à  un  Intendant  de  le  faire,  fur  la  conduite  des  Juges, 
il  s'informoit  de  leur  caractère  &  de  leur  réputation  ,  il  les 
avertiflbit  de  leur  faute  ,  &  fouvent  par  le  feul  poids  de  fes 
paroles,  il  les  obligeoit  à  les  réparer.  Cette efpéce  de  vifite 
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qu'il  faifoit  tous  les  ans ,  &  fouvent  même  plus  d'une  fois  dan* 
la  Province ,  étoit  moins  la  vifite  d'un  Intendant  que  celle  d'un 
Magiftrat.  Elle  imitoit  même  en  quelque  manière  celle  d'un 
Evêque,  par  l'attention  de  mon  pere  à  s'informer  des  befoins 
de  chaque  paroifle,  des  réparations  qu'on  faifoit ,  ou  qu'on 
devoit  faire  aux  Eglifes ,  des  écoles  deftinées  à  l'inftruftion 
des  enfans,  de  l'état  des  Hôpitaux  &  des  maifons  qui  fervent 
d'afile  aux  miférables.  Toutes  les  propositions  qu'on  lui  fai- 
foit, ou  pour  foutenir,  ou  pour  augmenter  ces  fortes  d'éta- 
bliflemens,  trouvoient  auprès  de  lui  un  accès  favorable.  Il 
prévenoit  même  fouvent  les  defirs  &  les  vues  de  ceux  à  qui 
î'adminiftration  en  étoit  confiée.  Chaque  genre  de  mifere  trou- 
voit  en  lui  le  remède  qui  lui  étoit  propre ,  &  fa  charité  étoit 
ingénieufe  à  lui  infpirer  les  moyens  d'exécuter  tout  ce  qu'elle 
lui  avoit  fait  defirer. 

On  ne  craignoit  donc  point  fon  arrivée  ,  on  l'attendoit 
au  contraire  avec  impatience,  &  les  Peuples  regardoient 
le  temps  de  fon  département  comme  la  faifon  la  plus  heu- 
reufe  de  l'année ,  où  leurs  maux  alloient  être  foulagés  >  au- 
tant qu'il  étoit  poflïble ,  ou  du  moins  adoucis  par  l'efpérance 
d'un  avenir  plus  favorable;  &  les  malheureux,  dont  il  avoit 
reçu  efficacement  les  plaintes  dans  une  Election ,  annon- 
çaient, par  leurs  bénédictions,  le  même  bonheur  à  celle  qu'il 
alloit  vifiter. 

Ce  fut  cette  attention  fuivie  &  continuelle,  qui  lui  fît  con- 
noitre  fi  parfaitement ,  en  peu  de  temps ,  toutes  les  parties  & 
tous  les  biens,  comme  tous  les  maux  de  fa  Généralité ,  qu'on 
eut  dit,  qu'elle  étoit  devenue  fa  patrie;  &  d'un  autre  côté ,  il 
en  avoit  tellement  gagné  tous  les  coeurs,  qu'il  fembloit  que 
les  Habitans  du.Limoufm  ne  fiuTent  à  fon  égard  que  comme 
une  feule  famille  dont  il  étoit  le  pere. 

De  toutes  les  connoiflances  particulières  qu'il  acquéroif, 
(bit  dans  le  département  des  Tailles ,  foit  dans  fes  autres  oc- 
cupations ,  il  en  tiroit ,  comme  des  conféquences  générales 
fur  lefquelles  il  formoit  le  plan  de  tout  ce  qui  fe  pouvok 
faire  de  plus  utile,  foit  pour  le  fervice  du  Roi ,  ou  pour  le  bien 
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de  Ces  Sujets ,  dans  la  partie  de  l'adminiltration  publique 
qui  étoit  commife  à  fes  foins.  La  fupériorité  de  fon  ef- 
prit  le  portoit  naturellement  à  ne  pas  eftimer  beaucoup  ces 
remèdes  particuliers  qui  ne  font,  pour  ainfi  dire,  que  fer- 
mer une  feule  plaie  &  qui  nagûTant  point  fur  toute  l'habi- 
tude du  tempérament ,  n'empêche  pas  qu'il  ne  s'en  forme  de 
nouvelles  peut-être  encore  plus  dangereufes.  Il  eiUmoit  infi- 
niment plus  dans  l'ordre  de  la  police  extérieure,  ce  que  Ton 
peut  appeller  la  médecine  de  précaution,  qui  s'attache  à  pré- 
venir les  maladies,  encore  plus  qu'à  les  guérir  ;  &  fi  une  ame 
auffi  fincérement  humble  que  la  tienne  eût  pu  être  fufceptible 
d'un  fecret  retour  de  coroplaifance  fur  elle-même,  ç'auroit 
été  uniquement  lorfqu'il  pouvoit  fe  flatter  d'avoir  découvert, 
non  pas  un  moyen  de  punir  les  fautes ,  mais  l'art  d'empê- 
cher qu'on  n*en  pût  commettre ,  &  de  taire  enforte  qu'il  y 
eût  moins  de  crimes  à  condamner,  parce  qu'il  y  auroit  moins 
de  criminels. 

Si  la  bonté  de  fon  coeur  lui  faifoit  fouhaiter  de  ne  trouver 
que  des  innocens ,  elle  ne  l'empêchoit  point  de  punir  les 
coupables ,  quand  il  avoit  bien  connu  leurs  crimes  ;  &  s'il 
étoit  indulgent  par  inclination ,  il  fçavoit  devenir  févere  par 
néceflité.  Il  trouva  dans  le  Limoufin  des  Gentilshommes  dont 
la  naiffance  ne  fervoit  qu'à  rendre  les  attentats  plus  dange- 
reux ,  parce  qu'ils  étoient  plus  impunis ,  &  qui ,  par  des  fauf- 
faires  qu'ils  avoient  à  leurs  gages ,  ou  par  les  minières  fie 
les  inftrumens  de  leurs  violences,  exerçoient  furies  Peuples 
une  efpece  de  tyrannie. 

La  juftice  ordinaire  étoit  trop  foible  pour  les  attaquer 
avec  fuccès.  Mon  pere,  qui  avoit  informé  la  Cour  de  leur 
conduite ,  en  reçut  l'ordre  &  le  pouvoir  de  leur  faire  le 
procès ,  dont  la  fin  donna  au  Public  la  fatisfaétion  de  voir 
de  grands  exemples  qu'il  defîroit  depuis  long-temps ,  mais 
qu'il  n'attendoit  prefque  plus.  A  la  vérité ,  il  en  coûtoit  beau- 
coup à  l'humanité  de  mon  pere,  lorfqu'il  préfîdoit  à  ces 
fortes  de  jugemens  :  il  fouffroit  intérieurement ,  Se  fon  ame 
éioit  dans  une  efpéce  d'angoifle ,  quand  il  falloit  décider 
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fouverainement  de  la  vie  des  hommes.  Les  indices ,  les  pré- 
comptions ,  les  preuves  étoient  pefées  dans  la  balance  de  la 
plus  exacte  juftice  ;  s'il  ne  manquoit  plus  rien  à  la  parfaite 
conviction ,  fon  cœur  affligé  ne  fuivoit  encore  qu'à  regret 
le  jugement  de  fon  efprit  ->  &  il  auroit  dit  volontiers  en 
ces  occafions ,  comme  un  Empereur  Romain  :  Quam  vellem 
nef  cire  Hueras  i 

Il  conferva,  non-feulement  dans  fes  autres  Intendances, 
mais  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie,  cette  précieufe  timidité  dune 
confeience  tendre  &  vertueufe.  Long-temps  après  fon  re- 
tour de  Languedoc,  il  fut  un  des  CommhTaires  que  le  feu 
Roi  nomma  pour  faire  le  procès  à  un  Chanoine  de  Beau- 
vais  (i),  qui  avoit  voulu  faire  périr  plufieurs  de  fes  Con- 
frères par  la  calomnie  la  plus  atroce.  On  fut  furpris  de  voir 
ce  Magiftrat  fi  refpe£table,  il  ennemi  de  la  fraude  &  de. 
l'impofture ,  fi  fupérieur  en  lumières  &  en  expérience  à  tous 
les  autres  Juges ,  n'opiner ,  fur  ce  procès ,  qu'avec  une  efpece 
de  tremblement  qui  trahiflbit  l'agitation  intérieure  de  fon 
ame.  Plufieurs  même  de  fes  Confrères  regardèrent  cet  excès 
de  délicatefle  comme  peu  convenable  à  l'élévation  de  for» 
génie  i  mais  qu'il  eft  heureux,  mes  chers  enfans,  d'être  le 
hls  &  le  petit-fils  d'un  homme  à  qui  on  ne  peut  reprocher 
qu'une  foibiefie  fi  femblable  à  la  vertu. 

Je  reviens  à  l'idée  générale  que* j'ai  voulu  vous  tracer 
par  rapport  à  fa  première  Intendance,  de  l'efprit  avec  lequel 
il  les  a  toutes  remplies. 

Dieu  y  répandoit  une  bénédiction  vifible  fur  fes  travaux* 
M.  Colbert,  charmé  d'un  mérite  qui,  dès  qu'il  parut,  fe  mon- 
tra parfait,  fembloit  avoir  une  déférence  aveugle  pour  fes 
avis.  Cette  ame,  fi  ferme  &  fi  inflexible  dans  fes  fentimens, 
fe  rendoit  fans  peine  à  ceux  d'un  jeune  homme  fans  expé- 
rience, mais  qui  ne  lui  préfentoit  jamais  que  la  raifon  &  le 
bien  public.  Un  tel  Intendant  étoit  vraiment  fait  pour  un  tel 
Miniftre.  M.  Colbert ,  c'eft  d'après  mon  père  que  je  le  dis, 


(»)  Foyti  le.  Lettre*  de  M,  Araaud  &  &  Vie, 


Digitized  by  Googl 


DEM.  D'AGUESSEAU.  21 

joignoit  à  un  efpnt  droit,  capable  de  faifir  &  d'aimer  le 
vrai,  un  cœur  noble  &  généreux  ,  qui  fe  portoit  naturelle- 
ment au  bien  de  l'Etat  -,  auflx  laborieux  que  pénétrant ,  il 
fçavoit  foutenir,  par  une  application  infatigable,  les  grandes 
vues  qu'il  avoit  pour  la  gloire  du  Prince  &  pour  la  félicité 
des  Peuples.  Tant  qu'il  en  fut  le  maître,  il  ne  fépara  jamais  ces 
deux  objets ,  qui  font  en  effet  inféparables  j  il  fentoit  ce  qui 
eft  bien  rare  dans  le  miniftere  de  la  finance ,  qu'un  Roi  de 
France  n'eft  jamais  plus  riche  que  lorfque  fes  fujets  le  font, 
&  qu'au  contraire  les  richefles  du  Roi  portées  à  un  trop 
grand  excès,  en  appauvriffantles.Peuples,appauvriflent  enfin 
le  Prince  même» 

Mon  pere  ie  fervoit  véritablement  félon  fon  goût:  où  il 
fuivoit  exactement ,  ou  il  prévenoit  même  les  meilleures  pen- 
fées  de  M.  Colbert;  &  comme  fon  caractère,  tel  que  je 
viens  de  vous  le  repréfenter ,  le  portoit  toujours  à  Ampli- 
fier fes  idées  &  à  les  rendre  plus  générales  par  leur  fimpli- 
cité  même ,  ce  qu'il  propofoit  pour  le  bien  de  fon  Inten- 
dance, fe  trouvoit  prefque  toujours  également  convenable 
à  celui  des  Provinces  même  qui  n'étoient  pas  confiées  a  fon 
adminiftration ,  en  forte  qu'en  travaillant  pour  la  fienne ,  il 
fervoit  également  toutes  les  autres ,  méritant  ainfi  par  lafu- 
périorité  de  fes  lumières  &  par  l'étendue  de  fon  zèle,  d'être 
regardé ,  en  quelque  manière,  comme  l'Intendant  de  tout  le 
Royaume. 

Audi ,  rien  n'étoit  égal  à  la  fatisfaétion  que  M.  Colbert 
témoignoit  avoir  des  fervices  de  mon  pere.  Il  le  propofoit 
pour  modèle  à  tous  les  Intendans,  il  en  parloit  fouvent  à 
îês  enfans  même.  Tous  ceux  qui  travailloient  fous  lui  étoient 
témoins  du  plaifir  qu'il  avoit  à  lire  les  lettres  de  mon  pue, 
&  les  mémoires  qui  les  accompagnoient  fouvent.  »  C'eft 
n  ainfi,  difoit-il ,  qu'il  faut  écrire  j  il  n'y  a  que  M.  d'Aguef- 
»  feau  qui  fçache  donner  ce  tour  &  cet  arrangement  aux 
>»  affaires  *.  II  portoit  fes  lettres  au  Confeil  fans  en  faire 
çl'extrait,  il  les  lifoit  au  Roi ,  &  il  nemanquoit  prefque  jamais 
d'en  faire  valoir  l'ordre ,  la  netteté,  l'exactitude ,  la  folkUté. 
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Mon  pere,  de  fon  côté,  l'honoroit  véritablement,  non 
par  un  amour  propre  trop  ordinaire,  comme  un  homme  dont 
il  étoit  fi  eftirné,  mais  par  les  fenrimens  d'une  exa&e  juftice, 
comme  un  des  plus  grands  Minières  que  la  France  ait  ja- 
mais eus.  Il  répétoit  fouvent ,  que  les  années  les  plus  heu- 
reufes  de  fa  vie  étoient  celles  qu'il  avoit  paflees  en  Inten- 
dance ,  dans  les  premiers  temps  du  Miniftere  de  M.  Colbert. 
Cétoit  alors,  difoit-il,  qu'il  étoit  non-feulement  facile,  mais 
délicieux ,  de  fervir  fous  un  Contrôleur  Général  qui  entroit 
fi  pleinement  dans  tout  ce  qui  tendoit  au  bien  public ,  qu'on 
étoit  fûr  de  loi  faire  fa  cour  en  ne  faifant  que  fon  devoir. 
Si  les  fuites  de  ce  Miniftere  n'ont  pas  été  auffi  heureufes 
pour  les  Peuples  que  les  commencemens  ;  fi  M.  Colbert  s'eft 
fouvent  vu  forcé  de  s'écarter  de  fes  premiers  principes  ;  s'il 
s'eft  même  repenti ,  comme  on  le  prétend,  à  la  fin  de  fes 
jours,  d'avoir  trop  montré  au  Roi,  jufqu'où  il  pouvoit  por- 
ter fa  grandeur,  il  en  a  fubi  la  peine  par  les  jugemens  peut» 
être  trop  rigoureux  du  public.  Mpn  pere ,  qui  étoit  un  Juge 
plus  équitable ,  l'excufoit  par  la  conjoncture  des  temps ,  qui 
avoit  été  plus  forte  que  les  bonnes  intentions  de  M,  Colbert, 
&  fur-tout  par  la  concurrence  d'un  Miniftre  ambitieux  & 
peu  fenfible  à  la  ruine  de  l'Etat ,  pourvu  qu'il  vint  à  bout 
de  détruire  fon  rival  ;  ainfi  plaignant  plutôt  M.  Colbert , 
qu'il  ne  le  condamnoit,  mon  pere,  fans  juger  de  la  perfonne, 
Ce  contentoit  de  déplorer  les  malheureux  engagemens  d'une 
place  où  ,  félon  lui  ,  //  étoit  rare  <t entrer  jufle,  &  encore 
plus  rare  de  demeurer,  fans  y  devenir  injufle.  Un  Miniftre 
fi  éclairé  trouva  bientôt  que  l'Intendance  de  Limoges  étoit 
trop  bornée  pour  un  mérite  auili  étendu  que,  celui  de  mon 
pere  ;  &  à  peine  l'y  eût-il  laifTé  pendant  trois  ans ,  qu'il  le 
fit  pafler  à  oslle  de  Bordeaux,  qui  étoit  une  des  plus  grandes 
Intendances  du  Royaume  ,  parce  qu'on  n'en  avoit  pas  en»  - 
core  retranché ,  ce  qui  a  fervi  depuis  à  former  prefque  en- 
tièrement la  nouvelle  Intendance  d'Auch. 

Mon  pere  fortit  donc  du  Limoufin  avec  les  regrets  des 
peuples  qui  y  ayoienr.  vu  croître  avec  plaifir  fa  famjlie,  & 
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fion  pas  fa  fortune.  Il  n'avoit  que  deux  filles  lot  fqu'il  y  alla , 
il  en  fortit  avec  trois  filles  &  un  fils.  Ceft  celui  qui  eft  votre 
pere,  mes  chers  enfans,  &  qui  n'en  fut  que  mieux  reçu  pour 
s'être  fait  attendre  plus  long  temps  j  il  eft  incroyable  à  quel 
point  toute  la  Province ,  &  fur-tout  la  ville  de  Limoges  , 
partagea  la  joie  de  mon  pere  dans  cet  événement  5  on  eût 
dit  qu'il  étoit  né  un  fils  à  chacun  de  fes  Habitans.  Auffi  mon 
pere  ne  fut  guères  moins  affligé  de  les  quitter ,  qu'ils  le  fu- 
rent de  le  perdre }  mais  il  falloit  aller  oii  Tordre  de  la  Pro- 
vidence l'appelloir. 

Il  trouva  un  plus  grand  théâtre  à  Bordeaux  ;  mais  il  n'eut 
pas  befoin  d'y  porter  de  plus  grandes  vertus  ;  il  n'avoit  plus 
à  vivre  avec  des  Limoufins ,  peuple  fimple  ÔV  docile ,  mais 
avec  des  Gafcons  déliés  &  remuans ,  qui  confervoient  une 
efpece  de  liberté  par  l'exemption  de  certains  impôts ,  &  qui 
fembloient  ne  pouvoir  être  bien  conduits  que  par  un  Inten- 
dant du  cara&ere  de  M.  Pellot,  prédécefleur  de  mon  pere, 
qui  avoit  gouverné  cette  Province  avec  une  hauteur  &  une 
fé  vérité  fans  lefquelles  il  avoit  cru,  fans  doute,  qu'il  étoit 
impoflible  de  la  contenir. 

Outre  le  génie  de  la  Nation,  mon  pere  trouvoit  dans  cette 
Intendance  des  difficultés  qu'il  n'avoit  pas  éprouvées  dans 
la  première  ;  la  néceffité  de  fe  ménager  avec  un  Parlement 
vif  &  délicat  fur  Ton  autorité ,  &  l'obligation  de  vivre  avec 
'un  Gouverneur  réfidant  à  Bordeaux.  C'étoit  alors  le  Maré- 
chal d'Albret ,  qui ,  avec  beaucoup  d'efprit ,  étoit  fufcep- 
tible  de  cette  jaloufie  ordinaire  aux  Gouverneurs  contre  les 
lntendans ,  dont  la  politique  de  M.  Colbert  foutenoit  le  pou- 
voir pour  balancer  celui  que  les  Gouverneurs  de  Province, 
&  les  grands  Seigneurs ,  s'étoient  attribuée  pendant  la  mino- 
rité du  Roi. 

Mon  pere  n'eut  befoin  que  de  fa  fagefle  &  de  fa  douceur 
naturelle  pour  fe  mettre  bien-tôt  au-deflus  de  tous  les  obf- 
tacles.  Son  prédécefleur  avoit  voulu  fe  faire  craindre ,  il  ne 
penfâ  qu'à  fe  faire  aimer  $  &  il  fut  encore  plus  le  maître  par 
l'amour,  que  M.  Pellot  ne  la  voit  été  par  la  crainte.  Le  Gou- 
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verneur  fut  bien-tôt  fon  meilleur  ami ,  &  le  Parlement  com- 
prit «l'abord  qu'il  n'avoit  rien  à  craindre  d'un  Intendant  qui, 
bien-loin  de  vouloir  entreprendre  fur  fes  fonctions ,  ne  cher- 
chent qu'à  adoucir  les  coups  que  cette  Compagnie ,  contre 
laquelle  la  Cour  étoit  afiez  mal  prévenue,  s'attiroit  quel-' 
quefois ,  par  l'imprudence  d'une  partie  de  fes  Officiers.  Elle 
étoit  d'ailleurs  naturellement  bien  difpofée  en  faveur  de  mon 
père.  Les  Habitans  de  Bordeaux  le  regardoient,  avec  raifort, 
comme  leur  compatriote,  puifqu'il  étoit  né  dans  cette  ville  -,  & 
la  mémoire  des  vertus  de  fon  père,  qui  avoit  rempli  pendant 
long  temps  la  place  de  premier  Préfident,  y  étoit  encore 
vivante.  Mais  quand  la  naiiïance  ne  lui  auroit  pas  donné  ces 
avantages ,  il  les  auroit  bientôt  acquis  par  la  manière  dont 
il  vivoit  avec  les  Officiers  de  ce  Parlement.  Plus  occupé 
qu'eux-mêmes  de  leurs  véritables  intérêts  ,  prévenant  tous 
les  fujets  dé  plaintes,  ou  les  étouffant  dans  leur  nahTance, 
devenu  le  canal  de  toutes  les  grâces  qui  le  répandoient  fur 
cette  Compagnie,  il  fe  l'attachoit  en  général,  par  fa  juftice, 
&  en  détail  par  les  fervices  qu'il  rendoit  à  chacun  de  fes 
membres. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  ce  qui  regarde  l'exercice  des 
fonctions  ordinaires  d'un  Intendant  ;  je  ne  pourrois  que  vous 
répéter  ce  que  j'en  ai  dit  dans  le  tableau  général  que  j'ai 
effayé  de  vous  tracer  de  fa  conduite ,  il  méritoit  qu'on  dît 
véritablement  dç  lui  que,  * 

♦  Ses  vertus,  tune  à  t autre  enchabUesi 

Ramenoient,  tous  Us  ans  >  fes  premières  années. 

Il  fut  donc  le  même  dans  la  Guyenne  qu'il  avoit  été  dans 
le  Limoufin ,  fi  ce  n'eft  que  fon  mérite  fembloit  croître  avec 
l'étendue  &  la  difficulté  de  fes  emplois  ;  uniquement  attentif 
à  celui  qu'il  rempliflbit ,  fans  penfer  jamais  à  çeux  qu'il  pou- 
voit  remplir,  &  regardant  toujours  je  degré  qu'il  occupoit, 
çomme  s'il  eût  été  le  dernier  dans  l'ordre  de  fa  fortune. 

Il  paffa  environ  trois  ans  dans  cette  Province,  comme  il 
svoit  fait,  dans  celle  du  Limoufin,  Sç  il  auroit  dû  naturelle- 
ment 
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ment  y  demeurer  plus  long-tems  :  mais  foit  que  l'air  de  Bor- 
deaux fût  contraire  à  fon  tempérament ,  foit  que  ia  multi- 
plicité des  affaires ,  &  les  fréquens  voyages  qu'il  étoit  obligé 
de  faire  pour  fe  porter  par-tout  où  le  befoin  des  Peuples  & 
fon  devoir  l'appelloient,  euflent  altéré  fa  fanté,  il  fut  atta- 
qué d*un  mal  de  poitrine  &  d'un  crachement  de  fang,  qui 
donnèrent  de  l'inquiétude  pour  fa  vie.  Les  Médecins  de  Paris , 
que  fa  famille  confulta ,  crurent  que  le  féjour  de  Bordeaux 
pourroit  lui  être  funefte  :  lui  feul  n'étoit  point  allarmé  de 
fon  mal.  Il  commençoit,  en  effet,  à  être  mieux,  &  ma  mere 
même  plus  aifée  à  effrayer  que  lui,  fur  ce  qui  regardoit  fa 
fanté ,  étoit  pleine  d'efpérance  ,  lorfqu'il  apprit  que  fa  fa- 
mille ,  par  un  excès  d'affeclion  pour  lui ,  avoit  eu  l'impru- 
dence pardonnable  de  précipiter  fon  retour,  dans  le  temps 
même  qu'il  venoit  d'écrir.e  à  M.  Colbert  qu'il  efpéroit  d'être 
bien-tôt  en  état  de  reprendre  la  fuite  des  affaires.  11  en  reçut 
une  lettre  par  laquelle  ce  Miniftre  lui  mandoit ,  que  le  Roi 
lui  accordoit  à  regret  la  permiflion  de  revenir  à  Paris,  & 
que  Sa  Majefté  n'avoit  pu  la  refufer  aux  inftances  de  fa  fa- 
mille, qui  croyoit  fon  retour  abfolument  ncceffaire  pour 
fauver  fa  vie.  Tout  autre  que  mon  père  auroit  pris  le  parti 
de  défavouer  fa  famille  'auprès  d'un  Minirtre  qui  auroit  été 
ravi  de  révoquer  une  permiflion  qu'on  avoit  arrachée  plutôt 
qu'obtenue  de  lui.  Mais  foit  que  ma  mere  crût  qu'il  falloit 
prévenir  le  retour  du  mal  que  l'air  de  Bordeaux  pouvoit  re- 
nouveller ,  foit  que  le  dégoût  naturel  pour  les  fonctions 
d'Intendant;  &  le  defir  de  mener  une  vie  plus  conforme  à 
fon  inclination ,  euflent  repris  le  deffus  dans  fon  cœur ,  ou 
qu'il  craignit  enfin,  que  fa  conduite  n'eût  un  air  de  varia- 
tion &  dinconftance,  s'il  ne  profitoit  pas  de  la  permiflion 
qu'on  lui  envoyoit,  il  fe  détermina  à  partir,  &  il  arriva  à 
Paris  fi  parfaitement  rétabli ,  qu'il  étoit  comme  honteux  de 
fe  porter  fi  bien  ,  &  qu'il  fut  obligé  de  s'en  juftifier  au- 
près de  M.  Colbert ,  par  l'inquiétude  louable  mais  exceflive 
de  fa  famille. 

On  s'apperçut  bien  tôt  à  Bordeaux  de  fon  départ }  &  à 
Tome  XIII.  ~  D 
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peine  fut-il  forti  de  la  Province ,  qu'il  s'alluma  dans  cette 
ville  une  fédition  qui  penfa  coûter  la  vie  au  Gouverneur, 
ce  qui  fit  fentir  ce  que  c'eft  que  la  préfence  d'un  homme  de 
bien ,  qui  tient  en  fa  main  les  cœurs  de  tout  un  peuple ,  & 
dont  la  vertu  fe  fait  refpeéter  des  factieux  même.  Ce  fut 
peut-être  la  feule  chofe  qui  fit  regreter  à  mon  père  le  féjour 
de  Bordeaux}  au  furplus,  il  fe  repentit  fi  peu  du  parti  qu'il 
aveit  pris ,  que ,  fans  être  fenfible  à  la  perte  des  fervices  qu'il 
avoit  rendus  dans  deux  Intendances ,  il  reprit  les  fonctions 
de  fes  Charges,  avec  autant  de  tranquillité  que  (î  des  Emplois 
plus  brillans  &  remplis  avec  une  fi  grande  diftinétion ,  ne 
lui  euflent  pas  donné  lieu  d'efpérer  une  plus  haute  fortune. 

Il  pafla  une  année  entière  dans  cet  état ,  ctoyant  que  la 
Cour  ne  penfoit  plus  à  lui ,  parce  qu'il  ne  penfoii  plus  à  elle  : 
mais  M.  Colbert  ne Toublioit  pas,  quoiqu'il  dût  être  aflez 
peu  content  de  la  manière  dont  on  avoit  exigé  de  lui  le 
retour  de  mon  pere.  M.  de  Bezons,  Confeiller  d'Etat ,  qui 
étoit  depuis  vingt  ans  Intendant  en  Languedoc ,  ayant  de- 
mandé à  en  revenir,  M.  Colbert  n'héfita  pas  fur  le  choix  du 
fliccefleur,  &  il  apprit  à  mon  pere  que  le  Roi  l'avoit  nom- 
mé pour  remplir  une  place  fi  importante.  Prefqu'auffi  fur- 
pris  de  ce  choix,  qu'il  lavoit  été* du  premier,  mon  pere 
fuivit  la  règle  ordinaire ,  qui  étoit  de  ne  rien  defirer ,  mais  . 
de  fe  prêter  aux  ordres  de  la  Providence.  Ce  ne  fut  pourtant 
pas  fans  efforts  qu'il  prit  la  réfolution  de  s'arracher  à  une  vie 
tranquille  pour  rentrer  dans  le  mouvement  des  affaires ,  & 
fe  charger  de  conduire ,  non-feulement  une  des  plus  grandes 
Provinces  du  Royaume ,  mais  une  des  plus  difficiles  à  gou- 
verner. 

Il  en  prit  l'adminifiration  dans  les  derniers  mois  de  l'année 
1673  ,  ayant  laiffé  à  Paris  tous  fes  enfans,  dont  le  nombre 
étoit  augmenté  d'un  fécond  fils  qu'il  avoit  eu  pendant  fort 
féjour  à  Bordeaux ,  &  qui  eft  mon  frère  l'Abbé. 

On  put  bien  lui  dire ,  lorfqu'il  arriva  en  Languedoc ,  ce 
que  Galba  difoità  Pifon:  Vous  alle^  gouverner  des  hommes  qui 
ne  peuvent  fupporter  ni  une  entière  fervitude  ni  une  entier* 
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liberté.  Tel  eft  à  peu-près  le  caractère  des  peuples  de  cette 
Province.  Le  Roi  veut  bien  y  demander ,  ce  qu'il  com- 
mande ailleurs ,  &  y  recevoir  comme  un  don ,  ce  qu'il  exige 
des  autres  Provinces  comme  une  dette.  Si  les  prières  des 
Rois  ne  font  que  des  ordres  adoucis ,  les  Etats  de  Languedoc 
confervent  au  moins  une  apparence  de  liberté ,  par  le  pou- 
voir qu'ils  ont  de  délibérer  fur  les  feoours  que  le  Roi  leur 
demande ,  &  fur  la  manière  de  les  donner.  La  délibération 
étoit  plus  férieufe  lorfque  le  Gouvernement  étoit  plus  foible  ; 
mais  quoiqu'à  préfent  ils  ne  Tachent  plus  qu'obéir ,  la  Province 
tire  au  moins  cet  avantage  de  Ton  obéiflànce ,  que  c'eft  elle 
qui  impofe ,  &  qui  fait  faire  les  recouvremens ,  non  avec  l'avi- 
dité d'un  Financier  qui  ne  craint  point  de  ruiner  les  peuples 
pourvu  qu'il  s'enrichifle  promptement,  mais  avec  la  modé- 
ration d'un  bon  pere  de  famille  qui  ménage  fes  débiteurs,  de 
peur  de  les  rendre  infolvables  ;  &  c'eft  ainfi  que  prenant 
toujours  les  moyens  les  pVus  doux  pour  s'exécuter  elle-même, 
elle  fait  fentir  aux  peuples  combien  l'ombre  même  dune 
liberté  fage  &  mefurée  leur  eft  avantageufe. 

Les  Etats  de  Languedoc  étoient  fur  le  point  de  s'afTembler 
lorfque  mon  pere  y  arriva;  &  le  premier,  comme  le  plus 
important  devoir  qu'il  eût  à  remplir ,  fut  de  s'inftruire  à  fond 
de  la  nouvelle  forme  de  gouvernement  que  cette  Province 
lui  préfentoit.  Perfonne  n'eût  dit  néanmoins  qu'elle  lui  fût 
nouvelle,  tant  il  fembloit  être  né  dans  tous  les  pays  où  il 
alloit ,  tant  il  avoit  de  facilité  à  en  prendre  l'efprit ,  &  à  y 
proportionner  fa  conduite. 

Le  feul  talent  qui  parut  nouveau  en  lui",  parce  qu'il  n'a- 
voit  pas  encore  eu  occafion  de  le  montrer  ,  fut  celui  de 
l'éloquence.  Il  charma  d'abord  les  Etats  par  la  beauté  des 
difcours  qu'il  y  fit ,  &  qui  fembloient  n'avoir  pas  befoin  du 
fecours  de  l'autorité  pour  perfuader  ceux  qui  les  écoutoient  ; 
mais  plus  attentif  à  bien  faire  qu'à  bien  dire ,  il  fit  voir  dès 
ces  premiers  Etats ,  &  encore  plus  dans  ceux  qui  les  fui- 
virent ,  qu'un  homme  fage  &  défintéreffé ,  qui  n'eft  occupé 
que  des  intérêts  de  ceux  qu'il  gouverne ,  eft  toujours  (ur  de 
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réuflir  auprès  d'eux ,  en  leur  faifant  faire  un  meilleur  ufagç 
de  leur  liberté  qu  ils  ne  le  feroient  eux-mêmes. 

Il  comprit  d'abord  que  le  bonheur  de  la  Province  dépen- 
doit  principalement  d'un  concert  parfait  entre  les  trois  prin- 
cipaux perfonnages ,  qui  font  comme  l'ame  &  le  premier 
mobile  des  Etats,  le  Gouverneur,  l'Intendant, &  le  Prélîdent 
dés  trois  Ordres  de  la  Province, 

Tous  les  honneurs  appartiennent  au  premier,  &  l'Inten- 
dant ne  fçauroit  trop  le  ratifier  de  cette  efpece  de  repréfen- 
tation ,  dont  il  eft  ordinairement  à  fouhaiier  qu'il  fe  contente 
pour  le  bien  de  la  P?ovince;  un  Intendant  qui  eft  pleine- 
ment au  fait  des  affaires  du  Languedoc  &  qui  a  toute  la  con- 
fiance du  Miniltre ,  n'a  befpin  que  d'une  déférence  extérieure 
pour  tenir  le  Gouverneur  dans  un:  dépendance  effe&ive, 
&  pour  conferver  toute  l'autorité  réelle  &  déciiive  qui  ré- 
fide  véritablement  dans  fa  perfonne.  Le  Préfident  des  Etats 
y  a  aufli  un  grand  crédit ,  &  quoique  l'Intendant  foit  toujours 
le  plus  fort ,  comme  l'homme  du  Roi,  il  domine  néanmoins 
d'une  manière  défagréable  pour  lui,  &  foffvent  nuifible  au 
&rvice ,  s'il  n'agit  de  concert  avec  le  Prélîdent ,  &  s'il  ne  le 
ménage  de  telle  manière ,  qu'il  commence  par  le  perfuader, 
pour  le  mettre  en  état  de  perfuader  les  autres. 

Mon  père  n'avoit  rien  à  fouhaiter  du  côté  du  Gouverneur  y 
M.  le  Duc  de  Verneuil,  qui  l'étoit  alors  du  Languedoc, 
vraiement  fils  d'Henri  IV,  au  moins  par  la  douceur,  la  (im- 
plicite &  la  facilité  de  fes  mœurs ,  ne  penfoit  qu'à  fe  faire 
aimer  encore  plus  que  refpe&er  j  il  ne  venoit  dans  la  Province 
que  pour  y  tenir  les  Etats,  j  &  plus  occupé  de  la  chafle  & 
ce  la  repréfentation  extérieure  que  du  foin  des  affaires  ,  il 
s'eftimoit  heureux  de  pouvoir  s'en  repofer  fur  un  Intendant 
fi  capable  de  les  conduire ,  &  fi  attentif  à  lui  rendre  tout  ce 
qui  lui  étoit  dû. 

Le  Cardinal  de  Bonzy ,  Archevêque  de  Narbonne ,  &  en 
cette  qualité  Préfident  né  des  Etats  r  étoit  d'un  caractère  aufli 
doux  en  apparence,  mais  non  pas  fi  facile  à  manier.  Né  avec 
tout  l'efprit  d'un  Italien  &  toutes  les  grâces  d'un  François, 
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il  s'étoit  acquis  un  rel  afcendant  dans  les  Etats,  que  bien  loin 
de  lui  réfuter  ou  de  le  contredire  en  rien,  ils  ne  parouToient 
occupés  que  du  foin  de  lui  faire  leur  cour,  aufîi  bien  qu'au 
Marquis  de  Caftries  Ion  beau-frere,  un  des  Lieutenans  Gé- 
néraux de  la  Province  ,  donc  la  femme  étoit  plus  habile 
encore  &  plus  profonde  en  politique  que  le  Cardinal  fon 
frère. 

Le  Roi  avoit  d'ailleurs  de  grands  égards  pour  ce  Cardinal, 
qui ,  foit  par  la  protection  du  Grand  Duc  dont  fa  Maifon 
étoit  née  lujette,  foit  par  les  fervices  qui  l'avoient  élevé  à 
la  dignité  de  Cardinal ,  étoit  très-bien  à  la  Cour  où  il  rem- 
plifToit  la  charge  de  Grand  Aumônier  de  la  Reine.  Le  Roi, 
qui  vouloit  être  bien  fervi  par  un  Intendant,  vouloit  aufîi 
qu'il  .ménageât  extrêmement  le  Cardinal  de  Bonzyj  &  M.  de 
Bezons,  homme  d'efprit  &  de  talens,  mais  plus  vif  &  moins 
égal  que  mon  pere ,  avoit  éprouvé  qu'il  n  étoit  pas  fûr  de  fe 
commettre  avec  un  homme  fi  atcrécKté.  J'ai  oui  dire  en  Lan- 
guedoc qu'ils  fe  faifoient  fouffrir  alternativement  l'un  l'autre, 
&  que  dans  les  temps  même  où  ils  agiflbient  de  concert, 
leur  union  ,  plus  apparente  que  réelle ,  n'éteignoit  pas  des 
foupçons  qui  n'étoient  qu'endormis,  &  prêts  à  fe  réveiller  à 
la  première  occafion. 

Mon  pere ,  plus  heureux  ,  parce  qu'il  étoit  plus  fage  & 
plus  maître  de  lui-même,  fe  foutint  toujours  dans  une  par- 
faite égalité  avec  le  Cardinal  de  Bonzy.  Sa  prévoyance  alloit 
au-devant  de  toutes  les  difficultés  &  ne  leur  laiffoit  pas  le 
temps  de  fe  former ,  &  s'il  s'élevoit  quelques  nuages  impré- 
vus ,  il  fçavoit  les  diffiper  aifément  par  l'expofition  fimple  & 
naïve  des  motifs  de  fa  conduite  ;  attentif  à  ne  donner  jamais 
de  faufles  efpérances  par  une  facilité  fujette  au  repentir ,  & 
lent  à  s'engager,  parce  qu'il  ne  varioit  jamais  dans  fes  cn- 
gagemens ,  il  donnoit  lieu  au  Cardinal  &  à  fes  amis ,  de  dire 
louvent,  qu'il  promettoit  moins  que  les  autres,  mais  qu'iL 
tenoit  davantage ,  &  que  fa  retenue  fe  trouvoit  à  la  fin  plus 
utile  que  leurs  avances. 

Mais  quoique  plein  d'attention  &  de  ménagement  poux  le 


5o     DISCOURS  SUR  LA  VIE  ET  LA  MORT 

Cardinal,  il  évitoit  cependant  avec  foin  de  foire  paffer  une 
liaifon  néceflaire,  jufqu'à  une  familiarité  fuperflue  «  fouvent 
dangereufe  ;  il  enétoit  même  hcureufement  difpenfé  par  le  fond 
de  fon  caractère.  Autant  que  le  Cardinal  de  Bonzy  le  trouvoit 
aimable  dans  les  affaires  &  dans  les  devoirs  communs  de  la 
vie,  autant  fa  préfence  l'auroit-elle  contraint  dans  une  fo- 
ciété  de  plaifirs  &  dans  un  cercle  d'amufemens  ^mon  pere 
s'y  feroit  encore  plus  contraint  lui-même  ;  le  jeu  &  les  autres 
diverthTemens  qu'on  cherche  dans  le  monde,  étoient  encore 
plus  ennuyeux  pour  fa  raifon ,  qu'ils  ne  lui  parouToient  dan- 
gereux pour  fa  vertu.  Il  fe  fouvenoit  toujours  qu'il  étoit  né 
Magiftrat,  &  il  en  préféroit  la  qualité  à  celle  d'Intendant* 
Affujetti  fans  effort  aux  bienféances  les  plus  exa&es  de  fon 
état,  il  en  confervoit  même  l'habit  ordinaire  dans  les  lieux 
où  il  faifoit  fa  principale  réfidence.  Bien  éloigné  de  prendre 
les  airs  militaires  que  les  lntendans  fe  donnent  aujourd'hui, 
on  le  voyoit  toujours  vêtu  comme  s'il  eût  été  à  Paris  ;  & 
il  étoit  palTé  en  proverbe  de  dire,  en  parlant  d'une  chofe 
perdue ,  qu'elle  étoit  avec  Cépée  de  M.  C Intendant.  Sa  maifon 
ouverte  à  tout  le  monde  ,  mais  plus  pour  les  affaires  que 
pour  les  plaifirs,  préfentoit,  à  ceux  qui  en  appro choient , 
l'image  de  la  plus  refpe&able  Magistrature.  Aucun  luxe, 
aucun  fafte  n'y  bleffoit  les  yeux  les  plus  modeffes  ;  honorable 
fans  être  magnifique ,  elle  étoit  grande  pour  celui  qui  l'habi- 
toit.  On  croyoit,  en  y  arrivant,  entrer  dans  le  domicile  de 
la  fagefle,  &  fa  limplicité  même  en  faifoit  la  véritable  di- 
gnité. Sa  table  bien  fervie,  &  fuffifante  fans  êtrefomptueufe, 
exprimoit,  comme  tout  le  refte,  le  caractère  de  fa  modé- 
ration naturelle  ;  une  liberté  honnête,  un  vifage  toujours 
ferein  &  gracieux,  enfaifoient  le  plus  doux  aiTailonnement. 
Ma  mère  qui  avoit  fçu  vaincre  le  penchant  qu'elle  avoitpour 
îe  jeu,  ne  jouoit  jamais  en  Languedoc,  &  elle  y  donnoit 
très-rarement  à  jouer  j  mais  fa  converfation  étoit  Ci  amufante, 
&  tellement  proportionnée  à  tous  les  efprits ,  qu'elle  ne  laif- 
foit  prefque  pas  le  loifir  de  defirer  un  autre  divertiflement. 
La  vertu  de  l'un  &  de  l'autre ,  auftere  au  dedans,  aimable  au 
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dehors ,  leur  donnoit  pour  amis  tous  ceux  qui  les  voyoient 
afiez  pour  les  connoître.  Mon  pere  n'avoit  donc  pas  à  craindre 
qu'on  prît  pour  une  marque  de  hauteur  ou  de  (îngularité ,  le 
foin  qu'il  avoir  d'éviter  ce  commerce  trop  libre  ,  &  ces 
fociétés  dont  le  plaifir  fait  en  même  temps  le  •mérite  &  le 
danger»  La  douceur,  la  bonté,  l'humanité  &  la  complaifance 
étoient  tellement  peints  fur  fon  front ,  qu'on  ne  pouvoit  le 
voir  fans  être  perfuadé  ;  que  s'il  ne  fe  livroit  pas  plus  à  ce 
qu'on  appelle  le  monde,  l'humeur  n'y  avoit  aucune  part,  & 
que  c  étoit  la  raifon  feule  qui  lui  faifoit  garder  cette  réferve, 
comme  plus  convenable  à  la  dignité  de  fa  vie,  dont  il  fe 
croyoit  auffi  refponfable  au  public  que  de  fa  vertu  même. 

Tel  fe  monrra  t-il  d'abord  aux  yeux  des  Etats  de  Langue- 
doc; tel  parut-il  toujours  à  ceux  de  toute  la  Province  pen- 
dant un  féjour  de  douze  années.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  s'y 
rendre  maître  de  tous  les  cœurs ,  &  l'on  peut  dire  que  les 
Languedociens  gagnèrent  aufli  le  rien ,  non  qu'il  ne  connût 
leurs  défauts  ;  il  fçavoit  qu'ils  étoient  légers ,  flatteurs ,  cour- 
tifans ,  &  par  conféquent  intéreffés.  Perfonne  n'avoit  plus 
que  lui  le  don  de  difcerner  les  efprits ,  &  il  n'avoit  pas  befoin 
de  l'avis  que  Cicéron  donne  à  fon  frère  Quintus ,  de  fe  défier 
de  ceux  qu'une  longue  habitude  de  dépendance  rend  toujours 
amis  de  quiconque  vient  les  gouverner  s  mais  il  aimoir  les  bonnes 
quahrés  des  habitans  de  fa  Province,  &  il  n'en  craignoit 
point  les  mauvaifes  :  ils  lui  plaifoient  par  un  cara&ere  d'efprit 
vif  &  ingénieux  ,  mais  encore  plus  fouple  &  plus  docile  ; 
alTez  patient  pour  les  laifTer  d'abord  jetter  un  premier  feu 
dont  fouvent  ils  ne  font  pas  les  maîtres  ,  il  fçavoit  après 
cela  en  faire  tout  ce  qu'il  vouloit,  &  il  difoit  quelquefois 
qu'il  n'avoit  point  connu  de  pays  où  il  fut  fi  aifé  à  un  Inten- 
dant de  faire  le  bien  ;  il  devoit  ajouter  à  un  Intendant  tel  que 
lui.  L'opinion  de  fon  zele  &  de  fon  affe&ion  pour  les  avan- 
tages de  la  Province  ,  étoit  tellement  enraciné  dans  les 
efprits ,  que  quoiqu'il  eût  le  déplaiilr  d'en  voir  augmenter 
les  charges  prefque  tous  les  ans ,  par  l'immenfiré  des  dé- 
penfes  du  feu  Roi  ,  il  ne  lui  en  coûtoit  que  quelques  paroles 
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de  plus  pour  trouver  Toujours  dans  les  cœurs  la  même  défé- 
rence pour  la  fagefle  des  tempéramens  par  lefquels  il  effayoit 
d'adoucir  la  dureté  des  propolîtions  qu'il  étoit  obligé  de  leur 
porter:  on  lui  fçavoit  gré,  non-feulement  de  ce  qu'il  faifoit, 
mais  de  ce  qu'il  auroit  voulu  faire,  &  on  lui  tenoit  compte 
de  fes  efforts  pour  le  foulagement  de  la  Province ,  dans  les 
temps  même  où  il  ne  pouvoit  '  lui  offrir  que  des  defirs. 
Je  ferois  une  efpece  d'injure  à  fa  mémoire,  ii  je  parlois 
ici  de  fon  défintéreflfement  ,  &  il  me  reprocheroit  de 
louer  en  lui  ce  qu'il  n'a  jamais  regardé  comme  une  vertu  $ 
mais  je  ne  dois  pas  aufli  vous  lailfer  ignorer ,  mes  chers 
enfans ,  jufqu'où  il  l'a  porté.  Les  Etats  du  Languedoc  vou- 
lurent lui  donner  une  marque  publique  de  leur  reconnoif- 
fance ,  en  le  priant  de  recevoir  une  augmentation  affez  con- 
fidérable  du  préfent  que  la  Province  fait  tous  les  ans  aux 
Jntendans,  ce  qui  fait  partie  de  leurs  appoimemens.  Mon 
pere,  dont  la  fortune  avoit  fouffert  de  grandes-  brèches, 
n'eut  point  à  combatre  contre  lui-même  pour  réfilter  à  une 
propofition  quUl  lui  auroit  été  d'autant  plus  facile  de  faire 
approuver  à  la  Cour,  qu'il  n'en  eût  rien  coûté  au  Roi,  & 
qu'en  effet  les  appointemens  de  l'Intendance  du  Languedoc 
n'étoient  alors  nullement  proportionnés  à  la  dépenfe  qu'un 
Intendant  eft  obligé  dy  foutenir.  Il  remercia  donc  les  Etats 
de  leur  bonne  volonté,  &  il  les  afTura  qu'il  fe  tenoit  plus 
que  récompenfé  de  fes  fervices  par  l'aiTeftion  qu'ils  lui  témoi- 
gnoient  :  ils  ne  fe  rebutèrent  pas  néanmoins ,  &  comme 
c'étoit  le  cœur  qui  agiflbit  en  eux ,  ils  voulurent  tenter  ma 
mcre ,  efpérant  qu'une  femme  feroit  peut  -  être  moins  in- 
flexible fur  l'intérêt  ;  ils  eflayerenr  de  la  toucher  en  lui  repré- 
Tentant  le  grand  nombre  de  fes  enfans ,  dont  il  y  en  avoit 
trois  qui  étoient  nés  en  Languedoc,  &  ils  n'oublièrent  rien 
pour  vaincre  fa  délicutefle  en  paroiflant  la  ménager  ;  mais 
une  telle  femme  étoit  au  deflus  des  foiblelTes  d'un  homme 
même;  leurs  efforts  furent  inutiles  auprès  d'elle,  comme  ils 
l'avoienr  été  auprès  de  mon  pere  i  &  les  Etats,  contens 
d'avoir  fait  au. moins  tout  ce  qui  dépendoit  d'eux  pour 

témoigner 


Digitized  by  GoogL 


DE  M.  D*A  G  U  ES  S  E  AU.  n 

leur  gratitude ,  s'eftimerent  heureux  d'être  gouvernés  par 
un  homme  qui  augmentoit  tous  les  jours  leur  eftime,  fans 
vouloir  fouffrir  qu'ils  augmentaient  pour  lui  leur  dépenfe. 

Auffi  attentif  à  enrichir  la  Province ,  qu'il  étoit  ferme  à 
refufer  de  s'enrichir  lui-même ,  il  ne  perdoit  jamais  de  vue 
tout  ce  qui  pouvoit  y  faire  refleurir  le  Commerce ,  unique 
reflburce  d'une  grande  partie  du  Languedoc ,  donc  les  ha- 
bitans  font  du  nombre  de  ceux  à  qui  la  nature  femble  avoir 
refufé  U  fécondité  de  la  terre,  pour  les  rendre  plus  riches 
par  i'aâivité  de  leur  induftrie. 

Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  y  fit  les  premiers  établûTemens 
de  ces  Manufactures  qui  leur  tiennent  lieu  de  l'abondance 
des  denrées ,  &  qui  ont  été  d'une  fi  grande  utilité  à  cette 
Province ,  tant  que  les  temps  ont  permis  de  les  foutenir  avec 
l'affe&ion  que  mon  pere  avoit  pour  une  partie  fi  importante 
du  commerce.  Tous  ceux  qui  étoient  capables  d'y  réuffir,  ani- 
més par  fes  foins  &  encouragés  par  les  fecours  ou  les  récom- 
penfes  qu'il  leur  procuroit ,  le  regardoient  non  -  feulement 
comme  leur  protecteur ,  mais  comme  leur  guide  &  leur 
confeil  dans  des  entreprifes  dont  les  commencemens  font 
fbuvent  fi  difficiles.  Il  entroit  avec  eux  dans  les  moindres 
détails;  &  c'eft-là  qu'il  puifoit  dès-lors  ces  lumières  que  les 
plus  célèbres  Négocians  ont  depuis  admirées  en  lui,  lorfqu'il 
fut  mis  à  la  tête  du  Confeil  du  Commerce. 

Le  plus  grand  &  le  plus  mémorable  de  fes  travaux  pour 
le  bien  du  Languedoc,  fut  la  continuation  &  la  perfection 
du  Canal  deftiné  à  la  communication  des  deux  mers  qui  étoit 
à  peine  commencé ,  lorfque  mon  pere  arriva  dans  cette 
Province. 

M.  Riquet  étoit  un  de  ces  hommes  en  qui  le  génie  tient 
la  place  de  l'art.  Elevé  pour  la  finance,  fans  avoir  jamais  eu 
la  moindre  teinture  des  Mathématiques ,  il  n'avoit  pour  tout 
infiniment ,  comme  je  l'ai  entendu  dire  plufieurs  fois  à  mon 
pere ,  qu'un  méchant  compas  de  fer  ;  &  ce  fut  avec  fi  peu 
d'infrru&ion  &  de  fecours,  que,  conduit  feulement  par  un 
inftinft  naturel  qui  réuflit  fouvent  mieux  que  la  feience ,  il 
Tome  Xllï.  £ 
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ofa  former  le  vafte  projet  d'unir  l'Océan  à  la  Méditerranée 
par  un  canal  de  plus  de  quarante  lieues ,  qui  en  valent  au 
moins  quatre-vingt  de  ce  pays-ci;  projet  dont  l'exécution 
étoit  encore  plus  difficile  par  la  fécherefle  &  l'inégalité  du 
terrein  par  lequel  il  ralloit  faire  paffer  ce  canal ,  que  par  la 
longueur.  Tout  autre  qu'un  génie  de  ce  caractère  auroit  été 
effrayé  d'une  entreprife  fi  hazardeufe  ,  tout  autre  Miniftre 
que  M.  Colbert  en  auroit  été  rebuté  :  mais  rien  ne  put  vaincre 
ni  la  hardiefle  de  l'Entrepreneur  ni  la  confiance  du  Miniftre  ; 
&  ils  avoient  befoin  l'un  &  l'autre  d'un  Intendant  tel  que 
mon  père  pour  couronner  enfin  leur  perfévérance. 

La  jufteffe  &  la  pénétration  de  fon  efprit,  le  mettoient  à 
portée  d'entendre  ce  qu'il  n'avoit  jamais  appris  ;  d'abord 
difciple  de  bonne  foi ,  il  devenoit  bientôt  maître ,  &  capable 
de  diriger,  par  la  fupériorité  de  fon  génie,  ceux  même  qui 
en  fçavoient  plus  que  lui  dans  ces  fortes  d'ouvrages:  fou- 
vent  ils  ne  s'aceordoient  pas  entr'eux  ,  &  il  y  avoit  une 
efpece  de  guerre  déclarée  entre  les  Ingénieurs  que  M.  Colbert 
lui  envoyou.  J'ai  été  plusieurs  fois  témoin  de  leurs  combats, 
&  j'en  ai  connu  deux  fur-tout  qui  étoient  bien  plus  occupes 
à  fe  décrier  réciproquement  qu'à  avancer  le  fuccès  de  l'en- 
treprife.  Mais  la  raifon  de  mon  pere  étoit  fî  puifTante ,  qu'il 
fçavoit  en  donner  à  tous  ceux  qui  l'approchoient.  Leur  con- 
tradiction réciproque  ne  fervoit  qu'à  l'éclaircir  &  à  lui  mon- 
trer plus  fùrement  le  meilleur  parti.  Il  fe  tranfportoit  fouvent 
dans  les  lieux  où  fa  perfonne  devoit  être  néceflaire  pour  ter- 
miner leurs  querelles  ou  pour  animer  leurs  travaux  ;  &  n'é- 
pargnant ainfi  ni  fa  peine  ni  fes  foins ,  il  en  fut  bien  récom- 
penlé-par  l'entière  perfection  de  l'ouvrage,  dont  il  eut  le 
plaifir  de  jouir  lui-même  en  faifant  deux  fois  la  navigation 
du  canal  depuis  le  port  de  Cette  jùfqu'à  Touloufe  ;  j'eus  le 
bonheur  de  la  faire  toutes  les  deux  fois  avec  lui ,  &  ce  fut 
en  effet  un  temps  véritablement  heureux  pour  moi ,  parce 
qu'il  y  étoit  encore  plus  attentif  à  me  former  qu'à  perfection- 
ner le*  ouvrages  du  canal. 

Le  Roi  en  profita  bientôt  après ,  par  la  facilité  qu'il  trouva 
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à  faire  pafler  de  l'Océan  dans  la  Méditerranée  les  armes 
deftinées  au  bombardement  de  Gênes  :  &  toute  la  Province 
dont  ce  canal  eft  devenu  comme  i'ame  &  la  vie ,  par  l'abon- 
dance d'une  partie  du  Languedoc  qu'il  verfe  dans  l'autre ,  & 
par  l'argent  qu'il  rapporte  réciproquement  de  la  dernière 
dans  la  première,  le  regardera  toujours  comme  un  monument 
immortel  du  courage  &  de  l'application  de  mon  pere  à  fur- 
monter  tous  les  obitacles  qui  s'oppofoient  à  l'exécution  d  une 
fi  utile ,  mais  fi  Iàborieufe  entreprife. 

En  travaillant  ainfi  à  enrichir  le  Languedoc  par  le  Com- 
merce, ilétoit  toujours  également  occupé  dudefieinde  le  fou- 
lager  au  moins  par  l'ordre  &  la  règle  qu'il  vouloit  rétablir 
dans  la  levée  des  Impofitions.  Cette  Province  eft  un  pays  de 
Taille  réelle.  Mon  pere  en  avoit  également  approfondi  les 
avantages  &  les  inconyéniens  :  mais  comme  après  les  avoir 
bien  balancés,  il  croyoit  que  ce  genre  d'impofition  eft  plus 
exempt  d'injuftice  que  la  Taille  perfonnelle,  plus  propre  à 
nourrir  l'iaduftrie ,  à  faire  augmenter  la  culture  des  terres  & 
à  diminuer  les  frais  de  Texaftion,  il  vouloit  en  retrancher  les 
abus,  &  porter  la  Taille  réelle  au  plus  haut  degré  de  îlm- 
plicité  &  de  perfeftion  dont  elle  put  être  fufceptible.  Mais, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ,  fon  zele  pour  le  bien  public  ne 
fe  renfermoit  pas  dans  les  bornes  de  fa  Province ,  &  il  auroit 
pu  dire  avec  plus  de  vérité  que  le  vieillard  de  Térence  :  Je 
fuis  homme ,  &  rien  de  tout  ce  qui  ejl  utile  aux  hommes  riejt 
étranger  pour  moi.  Il  voulut  donc  que  les  Provinces  voilines 
du  Languedoc  où  les  Tailles  font  auffi  réelles ,  puflent  pro- 
fiter, comme  le  Languedoc  même,  du  travail  qu'il  avoit 
entrepris  pour  en  corriger  les  défauts  ;  &  fur  les  Mémoires 
qu'il  envoya  à  M.  Colbert ,  ce  Miniftre  ordonna  aux  Inten- 
dans  des  Généralités  de  Bordeaux,  de  Montauban,  du  Dau- 
phiné  &  de  la  Provence,  de  s'aflembler  à  Montpellier  chez 
mon  pere,  pour  travailler  à  un  Règlement  qui  inrérelfoit 
également  tous  les  peuples  confiés  à  leurs  foins.  Il  n'évita 
par-là  que  la  peine  du  voyage ,  mais  toute  celle  de  l'ouvrage 
tomboit  fur  lui.  C'étoit  fon  fort  ordinaire  lerfqu'il  travailloit 
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en  compagnie.  Les  autres  Intendans  n'eurent  prefque  qu'ai 
louer  toutes  fes  vues*  &  ce  fut  pour  eux  un  voyage  de  plaûir 
où  ils  recueillirent  les  fruits  du  repos  laborieux  de  mon  pere. 
Ils  s'en  retournèrent  tous  auffi  charmés  de  la  douceur  de  fou 
commerce,  que  remplis  d'admiration  pour  l'étendue  de  fes 
lumières }  &  le  réfultat  de  leur  affemblée  fut  un  projet  de 
Règlement  far  les  Tailles  réelles ,  que  le  Roi  revêtit  de  la 
forme  d'une  Loi ,  &  dont  les  peuples  de  quatre  grandes  Pro- 
vinces fentiront  toujours  l'utilité. 

Des  affaires  domertiques  obligèrent  mon  pere  à  faire  la 
même  année  le  voyage  de  Paris,  où  depuis  huit  ans  il  n'avoit 
pu  aller  qu'une  feule  rois  pour  fort  peu  de  temps.  Je  ne  parle 
ici  de  ce  voyage ,  que  pour  dire ,  en  paflant ,  qu'il  étoit  fi 
peu  avide  d'un  honneur  que  les  Intendans  regardent  comme 
le  prix  de  leurs  travaux  &  le  terme  de  leur  côurfe,  qu'on 
eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  prendie  la  réfolution  de 
demander  au  Roi,  avant  fon  retour  en  Languedoc,  qu'il 
voulût  bien  fe  fouvenir  de  fes  fervices  lorfqu'il  vaqueroit  une 
place  de  Confeiller  d'Etat. 

Il  revint  dans  cette  Province  au  mois  d'Octobre  de  Tannée 
1681 ,  &  reprenant  fes  fonctions  ordinaires  avec  le  même 
efprit ,  il  s'attacha  plus  fortement  que  jamais  au  grand  objet 
de  la  Religion  prétendue  réformée,  dont  j'ai  différé  de  parler 
jufqu'ici,  pour  ne  pas  féparer  ce  qui  regarde  une  matière  & 
importante. 

C'étoit  véritablement  fur  ce  point  qu'on  pouvoit  dire  que 
mon  pere  avoit  les  fentimens  &  la  conduite  du  plus  faint 
Evêque;  &  les  Prélats  de  Languedoc  ne.fe  trompoient  pas 
lorfqu'ils  l'accufoient  quelquefois,  en  riant,  d'avoir  manqué 
fa  vocation  qui  l'appelloit  à  l'Epifcopat,  encore  plus  qu'à  la 
fonction  d'Intendant.  Ennemi  de  l'erreur,  6V  plaignant  ceux 
que  le  malheur  de  leur  nahTance  y  tenoir  engagé,  non- feule- 
ment il  les  aimoit ,  mais  il  fçavoit  s'en  faire  aimer.  Ils  trou- 
voient  toujours  en  lui  la  même  jufttce,  la  même  attention,, 
la  même  charité  que  s'ils  étoient  Catholiques  ;  délirant  avec 
ardeur  l'extinction  d'une  hérérie  qui  avoit  été  fl  funeûe  à  & 
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France,  il  ne  connoiflbit  point  d'autre  voie  pour  y  parvenir 
que  l'inftruÉtion  &  la  perfuafion  j  auffi  excitoit  -  il  tous  les 
Miniftres  de  l'Eglife  à  y  travailler  fans  relâche.  On  lui  ren- 
doit  un  compte  exact  de  tous  les  Religionnaires  qui  étoient 
ébranlés  &  qui  paroiflbient  difpofés  à  entendre  la  voix  de  la 
vérité  :  peu  content  de  les  adrefler  à  des  Docteurs  pour 
achever  de  lever  leurs  doutes ,  il  y  joignoit  des  exhortations, 
6c  des  fervices  fouvent  plus  efficaces ,  pour  rendre  les  hommes 
capables  de  fe  prêter  à  la  lumière.  Il  s'attachoit  principale» 
ment  aux  Minières ,  &  à  ceux  dont  l'exemple  pouvoit  être 
d'un  plus  grand  poids  pour  encourager  les  foibles  ,  pour 
vaincre  l'obftacle  du  faux  honneur,  &  pour  les  affranchir  de 
ia  fervirude  du  refpect  humain  qui  les  retenoit  encore  dans 
les  liens  de  l'erreur. 

C'éroit  dans  le  même  efprir  qu'il  approuvoit  l'ufage  de 
ces  Loix  temporelles,  dont  je  ne  doute  pas  même  qu'il  n'ait 
infpiré  plufieurs ,  par  lequelles  le  Roi  excluoit  les  Protef- 
tans  des  -fonctions  publiques ,  ou  de  la  participation  de  cer- 
tains privilèges;  il  difoit  fouvent  que  le  Prince  étant  le  maître 
de  t'es  grâces ,  il  pouvoit  très- jugement  ne  les  pas  faire  tom- 
ber fur  ceux  qui  étoient  fufpects  à  l'Etat ,  foit  par  la  diffé- 
rence même  de  leur  Religion ,  foit  par  une  pente  fecrete  à 
la  révolte  qu  elle  leur  avoit  infpirée  autrefois ,  foit  enfin  , 
par  un  efprit  de  parti  qui  fe  conferve  toujours  dans  toutes 
les  Sectes,  ce  qui  en  forme  'comme  un  corps  féparé  du  refle 
de  Citoyens ,  ou  comme  une  efpéce  de  République  dans  le 
fein  dune  Monarchie  ;  mais  cette  voie  légitime  en  foi ,  lui 
plaifoit  principalement ,  parce  qu'elle  excitoit  les  Religion- 
naires à  rentrer  en  eux-mêmes,  à  mieux  approfondir  les 
caufes  de  leur  féparation ,  &  à  fe  convaincre  par  un  examen 
qu'ils  n'avoient  peut-être  jamais  fait,  de  Finjuitice  des  pré- 
textes qui  avoient  porté  les  premiers  Réformateurs  à  quitter 
la  route  de  leurs  pères. 

Il  ne  s'appliquoit  pas  avec  moins  de  zèle  à  faire  obferver 
exactement  toutes  les  conditions  inséparables  de  la  liberté 
d'exercice ,  dont  les  Religionnaires  jouilioient  en  venu  des 
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Edîts  de  pacification.  Aucunes  Loix  ne  lui  paroiflbient  devoir 
être  plus  rigoureufement  interprêtées  que  celles,  où  des  Su- 
jets rebelles  avoient  forcé  leur  Roi ,  les  armes  à  la  main, 
de  leur  accorder  le  pouvoir  d'élever  dans  fon  Royaume  autel 
contre  autel.  On  vit,  en  effet,  tomber  par  fes  jugemens, 
un  grand  nombre  de  leurs  temples  pour  punir  le  crime  de 
ceux  qui  ofoient  violer  les  Loix  mêmes,  à  la  faveur defquelles 
ils  jouifloient  d'un  privilège  fi  odieux. 

Ses  maximes  fur  laconverfion  des  Huguenots  étoientdonc 
bienlïmples,  &  encore  plus  conformes  au  véritable  efprit 
de  l'Eglife  ;  prêcher,  infrruire,  exhorter,  détacher  principa- 
lement les  chefs  &  les  appuis  du  parti  Proteftant ,  employer 
même  le  fecours  des  privations,  &  non  pas  des  peines'tem- 
porelies ,  pour  engager  des  efprits  prévenus  à  faire  des  ré- 
flexions falutaires  -,  reltreindrc  &  diminuer,  amant  que  la 
juftice  le  permettoit,  la  liberté  de  l'exercice  public  ;  favori- 
fer  les  nouveaux  convertis,  &  leur  rendre,  avec  ufure,  les 
avantages  dont  on  ne  les  avoit  privés  que  pour  lêur  bien, 
confidérer  enfin  la  Religion  proteftante  comme  une  place 
forte  qu'il  failoit  bien  fe  garder  de  vouloir  prendre  d'aflaut, 
mais  qu'on  devoit  attaquer  à  la  fappe,  pour  ainfi  dire,  en 
gagnant  tous  les  jours  du  terrein  fur  elle,  jufqu'à  ce  qu'on 
l'eût  réduite  infenfiblemenf  à  être  fi  peu  de  chofe ,  qu'elle  tom- 
bât enfin  comme  d'elle-même. 

La  Cour  s'accommoda  long-temps  de  ces  maximes  de  mon 
père ,  &  fans  troubler  fon  ouvrage  par  une  précipitation  dan- 
gereufe,  j'ofe  dire  qu'elle  étoit  allez  fage  pour  le  lahTer  faire; 
elle  défapprouva  même  la  conduite  d'un  ou  deux  Intendant 
qui ,  pour  fignaler  leur  zèle  ou  leur  ambition ,  s'étoient  don- 
nés à  eux-mêmes  la  mimon  peu  canonique  île  convertir  les 
Huguenots ,  en  les  fatiguant  par  des  logemens  arbitraires  de 
troupes ,  où  l'on  faifok  au  foldat  un  mérite  des  vexations,  que 
l'on  puaiflbit  par  tout  ailleurs  ;  l'un  de  ces  lntendans  fut  répri- 
mé, &  l'autre  efluya  une  révocation  dont  la  honte  ne  put  être 
entièrement  effacée  par  l'honneur  qu'on  fit  à  fon  nom,&  aux 
bonnes  qualités  qu'il  avoit  d'ailleurs ,  de  le  placer  au  Confeil. 
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L'aflemblée  du  Clergé ,  qui  fe  tint  extraordinaireraent  en 
Tannée  168 1,  ht  même,  peu  de  temps  après,  une  démarche 
que  ceux  qui  ne  voyent  que  la  furface  des  affaires,  prirent 
d'abord  pour  un  ligne  certain  de  la  douceur  avec  laquelle 
on  vouloit  encore  travailler  à  la  réunion  des  Proteftans.  . 

Cette  aflemblée  ,  qui  venoit  de  fe  déclarer  hautement 
comre  la  doftrine  des  Ultramontains  fur  la  toute  puhTance 
qu'ils  attribuent  au  Pape,  ne  £pt  peut-être  pas  tachée  de  faire 
paroître  en  même  temps  un  monument  public  de  fon  zèle 
vraiment  catholique ,  pour  la  conversion  d'une  fefte  ennemie 
de  l'Eglife  j  elle  adrefla  donc  une  exhortation  tendre  &  pa- 
thétique à  tous  les  Religionnaires  du  Royaume,  pour  leur 
repréfenter  Vin)uûice  des  reproches  qu'ils  faifoient  à  la  Com- 
munion romaine  ,  &  les  inviter  paternellement  à  rentrer 
dans  le  fein  de  leur  mère.  On  donna  à  cet'  écrit ,  qui  fut 
imprimé  en  latin  &  en  françois ,  le  nom  d  avertifferoent $ 
quelques-uns  même  l'appellerent  le  commonitoire  ,  à  l'e- 
xemple du  fameux  ouvrage  de  Vincent  de  Lerins  qui  porte 
ce  titre.  Le  Roi  toujours  prêt  à  protéger  &  à  favorifer  le 
zèle  du  Clergé ,  envoya  cette  exhortation ,  non  feulement  à 
cous  les  Prélats,  mais  à  tous  les  Intendans  de  fon  Royaume, 
avec  ordre  de  la  faire  lire  dans  chaque  confiftoire ,  en  pré- 
fence  d'un  Commiffuire  eccléfiaftique ,  qui  feroit  nommé  par 
TEvêque  diocéfain ,  de  dreffer  un  procès  -  verbal  de  cette 
leéhire ,  &  d  y  inférer  la  réponfe  que  le  Çonfiftoire  y  auroit 
faite. 

Mon  pere,  en  recevant  cet  ordre  de  la  Cour,  n'eut  pas 
de  peine  à  prévoir  qu'une  telle  démarche  ne  feroit  qu'un 
éclat  inutile  &  peut-être  dangereux.  Ce  n'eft  pas  qu'il  défap- 
prouvât  abfolument  la  chofe  en  elle-même ,  mais  il  ne  la 
trouvoit  ni  allez  méditée,  ni  amenée  avec  Tordre  &  le  con- 
cert nécelTaires  ,  pour  la  conduire  à  une  heureufe  &  utile 
maturité. 

11  auroit  voulu  qu'on  eût  tellement  arrangé  l'exécution 
de  ce  deflein,  que  le  commonitoire  eût  pu  être  porté  prefque 
dans  le  même  jour  à  chacun  des  confiftoires ,  afin  que  la 
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variété ,  ou  même  la  contradi&ion  qu'on  ne  manquerait  pas 
de  trouver  dans  des  réponfes  qu'ils  n'auroient  pas  eu  le  temps 
de  concerter,  pût  devenir  un  témoignage  authentique  de 
leur  ignorance ,  ou  de  leur  divifion  }  mais  la  précaution  qu'il 
regardoit  comme  la  plus  effentielie ,  &  fans  laquelle  tout  le 
relie  ne  lui  paroiflbit  qu'une  vaine  repréfentation ,  auroit  été 
de  s'aflurer  par  avance  d'une  partie  confidérable  des  Minif- 
tres,  ce  qu'il  ne  croyoit  pas  irapoflible,  &  il  n'étoit  pas  ac- 
coutumé à  fe  flatter  dans  Tes  conjectures;  alors,  difoit-il ,  ce 
commonitoire  auroit  pu  être  placé  avantageufement ,  fur- tout 
fi  l'on  y  avoit  joint  Cexpofition  de  la  foi ,  quia  fait  un  hon» 
neur  immortel  à  M.  Bofl'uet,  fon  Auteur,  &  fi  l'on  avoit 
preffé  les  Minières  de  déclarer  s'ils  croyoient  qu'il  fût  im- 
pofiîble  de  fe  fauver  dans  l'Eglife  catholique ,  en  fuivant  la 
do&rine  fi  clairement  expliquée  dans  cet  ouvrage.  La  plupart 
des  Minières  n'auroient  ofé  le  nier  ;  ceux  même  qui  étoient 
le  mieux  intentionnés ,  auroient  pu  prendre  cette  occafion 
ou  ce  prétexte ,  pour  fe  déclarer  &  pour  amener  avec  eux 
une  partie  de  leur  troupeau,  entraînée  par  l'exemple  du 
Parteur. 

Mais  Ci  mon  pere  jugeoit  intérieurement  que,  faute  d'avoir 
pris  toutes  ces  précautions ,  la  démarche  du  Clergé  feroit 
plus  propre  à  flatter  ,1a  piété  du  Roi ,  qu'à  la  fatisfaire  véri- 
tablement, il  n'en  témoigna  rien  au  dehors,  &  il  s'y  prêta 
d'aum*  bonne  foi ,  que  s'il  en  avoit  efpéré  le  fuccès.  Il  alla 
lui-même  porter  le  commonitoire  dans  les  confiftoires  les  plus 
célèbres,  &  je  me  fouviens  de  l'y  avoir  fuivi  une  fois;  mais 
comme  ils  avoient  tous  eu  le  temps  de  fe  concerter,  &  qu'on 
n'avoit  prévenu  aucun  des  Minières ,  toute  cette  cérémonie 
fe  pana,  de  leur  part,  en  protections  de  zèle  &  de  fidélité 
pour  le  fervice  du  Roi.  Ils  gardèrent  le  filence  fur  le  fond 
de  la  do&rine,  où  ils  fe  contentèrent  de  dire,  qu'elle  étoit 
affez  expliquée  dans  leur  profefTion  de  foi  &  dans  leurs  livres 
de  controverfe  ;  on  n'en  exigea  pas  davantage,  &  bien  tôt 
il  ne  fut  non  plus  queftion  du  commonitoire  que  fi  l'on  n'en 
avoit  jamais  parlé  ;  tant  l'impatience  françoife  eft  prompte 

à  entreprendre 
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à  entreprendre  ce  qu'elle  néglige  enfuite  d achever,  &  cè 
qu'il  lui  eft  même  impoffible  de  bien  finir,  parce  qu'elle  l'a 
mal  commencé. 

Mais  fi  les  Catholiques  perdirent  aifément  le  fouvenir  de 
cette  démarche  du  Clergé,  les  Calviniftes  ne  l'oublièrent  pas. 
Les  politiques  de  leur  parti  la  regardèrent  comme  le  préfage 
certain  de  leur  ruine  prochaine ,  &  comme  une  efpece  de 
manifefte  qu'on  affeftoit  de  faire  paroître  avant  la  déclara- 
ration  de  la  guerre.  La  difficulté  de  délibérer  dans  leurs  Sy- 
nodes en  préfence  d'un  Commiffaire  du  Roi  qui  éclairoit  tou- 
jours leur  conduite,  &  l'embarras  encore  plus  grand  de  pour- 
voir aux  événemens  imprévus ,  qui  arri voient  dans  l'intervalle 
d'un  Synode  à  l'aune  ,  avoient  porté  les  Religionnaires  à 
mettre  leurs  intérêts  communs  entre  les  mains  de  fix  Direc- 
teurs dans  chaque  Province,  &  ces  Directeurs  crurent  qu'il 
étoit  temps  de  lever  le  mafque  en  s'expofant,  s'il  le  falloit, 
aux  dernières  extrémités,  pour  maintenir  la  liberté  de  con- 
fcience ,  &  l'exercice  public  de  leur  Religion.  Cetre  réfolu- 
tion  devoit  éclater  par  des  affemblées  qui  Te  tiendr  oient  dans 
les  lieux  mêmes  dont  les  temples  avoient  été  détruits  ou  in- 
terdits, &  par  le  concert  unanime  avec  lequel  les  Miniftres 
refuferoient  d'obéir  plus  long-temps  aux  Loix  rigoureufes 
qu'on  leur  avoit  impofées  par  rapport  à  la  police  extérieure 
de  leurs  Eglifes.  On  prétend  que  ces  mefures  qui  dévoient 
être  appuyées  par  une  Requête  préfentée  au  Roi ,  furent  prifes 
dans  une  affemblée  clandeftine  de  feize  Directeurs  de  diffé- 
rentes Provinces ,  qui  fe  rendirent  fecretement  à  Touloufe 
dans  l'année  1 68  3 ,  on  en  eut  d'abord  quelque  foupçon  ;  mais 
comme  le  fecret  eft  fouvent  mieux  gardé  par  l'efprit  de  parti, 
dans  une  faufle  Religion ,  qu'il  ne  l'eft  dans  la  véritable  par 
le  feul  amour  du  bien  public ,  on  ne  put  pénétrer  dans  le  fond 
de  leurs  defleins ,  quelques  efforts  qu'on  eût  fait  par  le  minif- 
tere  du  Procureur  Général  au  Parlement  de  Touloufe ,  pour 
tâcher  de  le  découvrir. 

Mon  pere  alla  cette  même  année  à  Touloufe  dans  le  carême, 
&  il  eut  la  douleur  prefqu'en  y  arrivant ,  d'y  voir  mourir 
Tome  XIII.  £ 
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lîne  de  fes  filles ,  qui  étoit  née  dans  le  Limoufin  comme  moi, 
&  qui  méritoit  une  vie  plus  longue,  moins  par  tous  les  agré- 
mens  de  fon  fexe  dont  la  nature  l'avoir  favorifée,  que  par 
Tes  talens  de  fon  efprit,  dont  un  hom^ne  auroit  pu  fe  faire 
honneur ,  mats  fur-tout  par  une  raifon  &  une  douceur  qui  la 
rendoit  encore  plus  eftimable.  Mon  pere  la  pleura  comme 
s'il  ne  lui  fut  pas  refté  fept  enfans,  &  pour  moi ,  je  la  regret- 
terai toujours  par  la  tendre  amitié  qui  nous  uniflbit ,  & 
qui  m'oblige  à  rendre  ici  ce  dernier  devoir  à  fa  mémoire. 

Je  n'avois  alors  que  quatorze  ans ,  &  je  n'étois  pas  en  âge 
d'être  le  confident  des  fecrets  de  mon  pere  j  mais  comme 
deux"  mois  après  ,  il  traverfa  tout  le  Languedoc ,  pour  aller 
de  Touloufe  au  Puy  par  le  Vivarais,  il  me  fut  aifé  de  juger, 
fur-tout  après  l'événement  dont  je  vais  parler,  que  les  Re- 
ligionnaires  avoient  été  le  motif  d'un  fi  long  voyage,  ou  fous 
d'autres  prétextes,  mon  pere  vouloit  approfondir  les  foup- 
çons  qu'il  avoit  contr'eux ,  tâcher  de  les  contenir  par  fa  pré- 
lence,  ou  fe  mettre  du  moins  plus  à  portée  de  remédier  au 
mal  qu'il  craignoit. 

Cette  efpece  de  confpiration  éclata  enfin,  au  mois  de  Juillet, 
pendant  qu'il  étoit  au  Puy.  Les  aflemblées  des  Religionnaires 
commencèrent  à  Saint  Hypolite ,  dont  mon  pere  avoit  fait 
dérâblir  le  temple.  On  en  tint  de  femblables  dans  les  lieux 
du  Vivarais  qui  avoient  eu  le  même  fort,  &  peu  de  jours 
après,  ce  qui  fit  voir  combien  le  complot  étoir  général,  les 
prétendus  Réformés  du  Dauphiné  fuivirent  l'exemple  du  Lan- 
guedoc. Les  Catholiques  effrayés  crurent  que  cette  entreprife 
étoit  le  fignal  d'une  nouvelle  guerre  civile  -,  on  prit  les  armes 
des  deux  côtés  ,  &  le  mal  croiffoit  chaque  jour,  par  les  pré- 
cautions même  que  l'on  prenoit  avec  trop  de  précipitation, 
pour  s'en  garantir. 

Mon  pere,  après  avoir  donné  d'abord  les  ordres  nécefTaires 
pour  prévenir  les  fuites  de  ces  premiers  mouvemens,  jugea 
à  propos  d'aller  s'établir  dans  le  Vivarais  même,  pour  être 
en  état  de  les  réprimer  encore  plus  efficacement.  Il  partit 
donc  du  Puy  avec  fa  femme  &  fes  trois  fils,  fans  prendre 
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aucune  précaution  pour  fa  (ureté  j  je  me  fouviens  même , 
que  comme  il  fortoit  du  Velay  pour  entrer  dans  le  Vivarais, 
nous  vîmes  arriver  autour  de  fa  litière  une  troupe  affez  nom- 
breufe  de  Gentilshommes  bien  montés  &  bien  armés,  qui 
venoient  lui  offrir  de  l'efcorter  jufqu'à  Tournon ,  où  il  alloit. 
Us  lui  repréfenterent  vivement  toutes  les  raifons  qui  pouvoient 
le  toucher  dans  une  pareille  conjoncture,  quel  danger  pour 
fa  perfonne  en  paflairt  près  des  lieux  où  le  feu  paroiflbit  le 
plus  allumé  ,  quelle  indignité  pour  l'autorité  dont  il  étoit  le 
dépofitaire,  &  quel  contre-temps  pour  le  fervice  du  Roi, 
s'il  avoit  le  malheur  d'être  enlevé  avec  fa  famille  par  des 
furieux  qui  ne  gardoient  plus  aucunes  mefures.  Quel  triomphe 
pour  eux,  s'ils  s  etôient  mis  en  état  de  capituler  en  quelque 
manière  avec  le  Roi ,  en  s'aflurant  d'abord  de  tels  otages  ! 
Mon  pere,  qui  étoit  né  auffi  intrépide  que  modefte,  leur  ré- 
pondit qu'il  ne  craignoit  rien ,  ni  pour  fa  perfonne ,  ni  pour 
fa  famille  ;  qu'il  fçavoit  bien  que  ce  n'étoit  pas  à  lui  que  les 
Religionnaires  en  vouloient  ;  que  d'ailleurs ,  le  mal  n'étoit 
pas  encore  auffi  grand  qu'on  fe  l'imaginoit }  qu'il  fe  garde- 
roit  bien  de  l'aigrir  par  des  marques  d'une  inquiétude  pré- 
maturée ,  &  de  rendre  une  foible  troupe  de  mutins  véritable- 
ment terrible  ,  en  paroiffant  la  craindre.  Ainfi  après  les 
avoir  remerciés  de  leur  zèle ,  il  les  pria  de  retourner  chacun 
dans  leurs  Terres ,  où  ils  feroient  plus  utiles  pour  contenir 
les  efprits  émus  que  s'ils  marchoient  à  fa  fuite  :  &  il  continua 
fa  route  avec  autant  de  bonheur  que  de  fécurité. 

11  ne  trouva  pas  la  ville  de  Tournon  moins  allarmée  que 
la  nobleue  des  Sévennes  &  du  Vivarais.  On  lui  propofa  d'en 
faire  garder  les  portes ,  pour  prévenir  au  moins  un  coup  de 
furprife;  mais  tout  ce  qui  pouvoit  préfenter  une  image  ou 
un  foupçon  de  guerre ,  n'étoit  pas  de  fon  goût ,  cV  fans  fe 
laifler  émouvoir  par  tous  les  bruits  qui  couroient ,  il  crut  n'y 
devoir  oppofer  au  dehors  que  fa  feule  tranquillité.  11  avoit 
avec  lui  un  Tréforier  de  France  de  Montpellier,  compagnon 
ordinaire  de  fes  voyages,  homme  d'efprit  &  même  de  fens, 
qui  avoit  long-temps  couru  le  monde  pendant  fa  jeunefle  j 
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Mais  après  avoir  efluyé  plufieurs  dangers  avec  la  Reine  de 
Suéde ,  à  laquelle  il  s'étoit  attaché ,  il  avoit  bien  réfolu  de 
ne  s'y  plus  expofer ,  &  l'âge  augmentant  encore  fa  prudence, 
il  ne  ceffoit  point  de  blâmer  le  fang  froid ,  &  ce  qu'il  appel- 
loit  l'indolence  de  mon  pere  ;  il  auroit  fallu  prefque  mettre 
tout  à  feu  &  à  fang  pour  le  raffurer,  &  comme  mon  pere 
lui  paroiflbit  toujours  médiocrement  touché  de  fes  remon- 
trances ,  il  lui  déclara  enfin ,  qu'il  ne  pouvoit  plus  foutenir 
une  confiance  fi  téméraire ,  &  qu'il  lui  demandoit  la  pcrmif- 
fion  de  fe  retirer  à  Montpellier  ;  mon  pere  y  confentit  d'au- 
tant plus  volontiers  ,  qu'il  regardoit  fa  peur  comme  un  mal 
contagieux ,  qui  pouvoit  gagner  ceux  qui  étoient  auprès  de 
lui.  Le  Tréforier  de  France  ne  fe  le  fit  pas  dire  deux  fois,  mais 
il  perrfa  éprouver  ce  que  dit  Horace  : 

Mors  &  fugacem  profequitur  virum. 

Il  s'embarqua  fur  le  Rhône ,  &  à  quelques  lieues  au-deffous 
de  Tournon,  deux  troupes  de  Fanatiques ,  qui  étoient  fur 
les  deux  bords  de  cette  rivière ,  tirèrent  fur  fon  bateau  :  les 
balles  pafierent  fi  près  de  fes  oreilles  qu'il  eût  bien  voulu , 
dans  ce  moment,  être  encore  à  Tournon.  Son  aventure  fut 
bientôt  racontée  à  mon  pere ,  &  elle  ne  lauTa  pas  de  le  di- 
vertir, quand  il  fçut  que  le  Tréforier  de  France  en  avoit  été 
quitte  pour  la  peur. 

Sa  tranquillité  apparente  n'étoit  nullement  oifive,  &  elle 
méritoit  encore  moins  le  nom  d'indolence,  elle  étoit  au  con- 
traire plus  a&ive  &  plus  efficace  que  fon  inquiétude  ne  l'au- 
roit  pu  être.  Pendant  qu'elle  rafluroit  tous  ceux  qui  l'appro- 
choient,  fa  prudence  mettoit  en  œuvre  tous  les  moyens  pof- 
fibles  pour  appaifer,  fans  le  fecours  des  armes ,  l'émotion  des 
Religionnaires.  Il  détachoit  tous  les  jours  quelqu'un  des  fu- 
jets  le  plus  accrédités  dans  leur  parti ,  &  ceux  qu'il  avoit  ga- 
gnés lui  fervoient  enfuite  à  en  gagner  d'autres.  Il  fçavoit 
mêler  habilement  les  menaces  aux  carefTes,  &  la  crainte  du 
châtiment  à  l'efpoir  de  la  récompenfe  ;  fa  bonté  reconnue  & 
fouvent  éprouvée  par  les  féditieux  même,  le  fervoit  plus 
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utilement  que  la  force  &  la  violence.  Toute  fon  ambition 
étoit  de  ramener  par  la  douceur  ceux  qui  s'étoient  laiffé  en-» 
traîner  dans  cette  révolte,  &  le  jour  qu'il  auroit  regardé 
comme  le  plus,  heureux-de  fa  vie  eût  été  celui  où ,  pour  finir 
un  fi  grand  mouvement,  il  n'auroit  plus  eu  qu'à  demander 
grâce  pour  des  coupables  fournis  &  défarmés.  Le  Comte  du 
Koure,  Lieutenant  de  la  Province,  quittant  fort  à  propos  en 
cette  occafion  la  lecture  d'Horace  &  de  Virgile  qui  étoit 
ion  occupation  ordinaire ,  fe  joignit  à  mon  pere ,  &  étant 
venu  le  trouver  à  Tournon,  entra  dans  les  mêmes  fentimens. 
Ils  agirent  tous  deux  avec  un  tel  concert,  &  un  fi  grand 
fuccès ,  que  fe  fervant  habilement  des  Religionnaires  mêmes 
du  bas  Languedoc,  qui  étoient  aflez  fages  pour  ramener  les 
efprits  beaucoup  plus  échauffés  des  Cevennes  &  du  Vivarais , 
ils  parvinrent  à  leur  faire  quitter  les  armes,  abandonner  tout 
exercice  de  Religion  dans  les  lieux  interdits,  &  figner  un 
acle  de  foumiffion  abfolue  aux  volontés  du  Roi ,  en  fe  re- 
mettant entre  les  mains  de  fa  clémence.  Ceux  qui,  abufant 
de  la  crédulité  d'une  Sefte  naturellement  prévenue  contre  le 
Gouvernement,  n'ont  pas  craint  de  dire  que  cet  aéte  avoit 
été  furpris  fous  des  conditions  qu'on  avoit  mal  tenues  dans 
la  fuite  ,  auroient  été  démentis  par  les  Réformés  même 
qui  avoient  eu  le  plus»  de  part  à  l'accommodement  ,  s'ils 
avoient  ofé  publier  ce  menfonge,  lorfque  le  fait  étoit  encore 
récent.  Ils  dévoient  dire  que  les  Rebelles  ayant  manqué  les 
premiers  à  leur  engagement,  en  reprenant  les  armes  contre 
la  foi  de  l'aéte  qu'ils  avoient  figné,  le  Roi  auroit  été  plei- 
nement difpenfé,  même  dans  une  guerre  légitime,  de  tenir 
la  parole  que  fes  Miniftres  leur  avoient  fait  efpérer  de  fa 
bonté  }  mais  comme  cette  vérité  n'auroit  pas  été  avantageufe 
au  parti  protefiant ,  fon  HUlorien  a  jugé  à  propos  de  faire 
tomber  le  reproche  du  manquement  de  parole  fur  l'Inten- 
dant ,  que  fa  réputation  feule  en  auroit  juftifié  dans  toute  la 
Province,  &  qui  d'ailleurs  ,  auroit  fouhaité  de  pouvoir  effa- 
cer de  fon  fang  ces  écrits ,  peu  dignes  d'une  plume  catho- 
lique ,  où  une  faune  fcience  a  voulu  prouver  autrefois ,  qu'on 
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n'étoit  pas  obligé  de  tenir  les  paroles  données  aux  Héré- 
tiques. 

Dans  le  temps  même  où  l'on  veut  le  rendre  fufpeô  d'avoir 
tendu  des  pièges  aux  Religionnaires ,  il  n'étoit  occupé  qu'à 
intercéder  pour  eux,  à  fléchir  la  Cour  en  leur  faveur,  & 
l'on  connoiflbit  aifcz,  par  Tes  difeours,  que  iî  quelque  chofe 
troubloit  alors  la  paix  de  Ton  ame,  c'étoit  feulement  la  crainte 
de  n'y  pas  réunir }  il  redoutoit  prefque  plus  les  confeils  vio- 
lens  de  ceux  qui  étoient  auprès  du  Roi ,  que  la  fureur  des 
faclieux.  Toute  fon  induftrie  s'exerçoit  continuellement  à  re- 
tarder l'arrivée  des  troupes  qu'on  avoit  réfolu  d'envoyer  en 
Languedoc  ;  il  écrivoit  lettres  fur  lettres  pour  obtenir  qu'on 
lui  donnât  le  temps  d'appaifer  les  troubles  par  des  moyens 
plus  doux  ;  malgré  fa  grande  prudence  &  fa  modeftie  encore 
plus  grande,  il  ofoit  prendre  1  événement  fur  lui,  &  répondre 
à  la  Cour  d'un  fuccès  qui  auroit  été  infaillible  en  effet  fans 
des  contre-temps  qui  firent  voir  que  la  Providence  vouloit 
punir  les  attentats  des  Religionnaires  avant  que  de  leur  faire 
goûter  le  fruit  des  confeils  modérés  de  mon  pere.  Soit  que 
le  mal  parût  plus  grand  en  Dauphiné ,  foit  qu'on  n'y  eût  pas 
la  même  attention  à  ménager  la  vie  des  Sujets  du  Roi ,  les 
troupes  y  entrèrent  plutôt ,  &  quelques  efeadrons  de  Dra- 
gons ayant  attaqué  un  corps  de  Rebelles  qui  alloient  tenir 
une  affemblée ,  paflerent  environ  deux  cens  hommes  au  fil 
de  l'épée  ,  qui  firent  même  acheter  aiTez  chèrement  leur 
mort. 

Au  bruit  de  cette  aftion ,  les  féditieux  du  Vivarais ,  que 
leurs  Chefs  ranimoient  tous  les  jours,  par  de  faux  avis  de  l'ar- 
rivée des  troupes  en  Languedoc,  &  des  exécutions  fanglantes 
qu'elles  y  alloient  faire,  n'écoutèrent  plus  que  leur  fureur  ou 
leur  défefpoir,  &  reprenant  les  armes  qu'ils  avoient  dépo- 
sées ,  ils  mirent  mon  pere  hors  d'état  d'empêcher  plus  long- 
temps les  troupes  du  Roi  d'entrer  dans  leur  Pays. 

Cependant  mon  pere  ne  perdit  pas  encore  toute  efpérance 
de  les  y  rendre  inutiles  par  fa  fagefle  ;  heureufement  pour 
lui,  l'amniftie  générale  qu'il  avoit  demandée  à  la  Cour,  & 
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dont  un  petit  nombre  de  coupables  avoient  été  exceptés , 
arriva  prefque  dans  le  même  temps  ;  mon  pere  la  fit  publier 
aufïi-tôt ,  avec  quelques  adouciffemens  qu'il  étoit  bien  fur 
d'obtenir  de  la  bonté  du  Roi,  &  dont  FHiftorien  des  Pro- 
teftans  veut  encore  faire  un  crime  à  Ta  prudence  &  à  Ton 
humanité  ;  ion  unique  objet  étoit  d'engager  les  Rebelles  à 
quitter  une  féconde  rois  des  armes  qui  alloient  leur  être  M 
funefles,  pour  fe  mettre  en  état  de  dire  à  ceux  qui  comman- 
doient  les  troupes ,  qu'ils  n'avoient  plus  d'ennemis  à  com- 
battre ;  mais  l'aveuglement  que  la  révolte  infpire,  fur-tout 
en  matière  de  Religion ,  fut  plus  fort  que  fes  bonnes"  inten- 
tions. La  publication  del'amniftie  ne  put  faire  rentrer  tous  les 
faclieux  dans  leur  devoir.  Mon  pere  vouloit  que  l'on  différât 
encore  de  les  attaquer;  mais  l'ardeur  guerrière,  &  peut-être 
encore  plus ,  celle  d'avancer  fa  fortune ,  la  crainte  d'avoir 
fait  un  voyage  inutile ,  l'exemple  du  prompt  fuccès  que  la 
voie  des  armes  avoit  eu  en  Dauphiné  ;  enfin,  des  ordres  ri- 
goureux de  M.  de  Louvois,  qui  reprocha  même  afTez  dure- 
ment à  mon  pere  d'avoir  arrêté  lo  troupes ,  l'emportèrent 
fur  la  fâgeffe  de  fes  remontrances.  Peut-être  cependant  au- 
roien t  elles  été  plus  efficaces,  s'il  n'avoit  eu  affaire  qu'au 
Comte  de  Teffé  ,  à  préfent  Maréchal  de  France,  qui  com- 
mandoit  alors  les  Dragons  ;  mais  il  avoit  avec  lui  le  Mar- 
quis de  Saint- Ruhe,  plus  brave  foldat  que  grand  Capitainef 
qui  ne  refpiroit  que  le  carnage ,  &  qui  ne  pouvoit  fouffrir 
que  la  prudence  d'un  Intendant  lui  fit  manquer  ce  qu'il  re- 
gardoit  prefque  comme  une  partie  de  chafTc,  propre  à  le  dé- 
la/Ter  de  l'ennui  de  la  paix.  Il  n'eut  pourtant  pas  l'honneur 
dé  l'expédition  ;  le  Duc  de  Noailles,  Commandant  en  Lan- 
guedoc depuis  la  mort  du  Duc  de  Verneuil,  &  pendant  la 
jeuneffe  du  Duc  du  Maine ,  nouveau  Gouverneur  de  la  Pro- 
vince ,  étoit  en  chemin  pour  aller  tenir  les  Etats ,  &  ayant 
précipité  fa  marche  fur  le  bruit  de  ce  qui  alloit  fe  pafler  en 
Vivarais,  il  arriva  affez  promptement  pour  ôter  au  Marquis 
deSaint-Ruhe  ÔV  le  commandement  &  la  gloire  du  combat, 
û  l'on  peut  donner  ce  nom  à  ce  qui  ne  fut  qu'une  déroute 
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&  une  efpece  de  boucherie.  Nous  avions  quitté  alors  mon 
pere ,  qui  avoit  voulu  que  nous  priflions  les  devants  avec  ma 
mère ,  pour  arriver  à  Montpellier  où  les  Etats  le  rappelloient  j 
mais  j'ai  entendu  dire  à  ceux  qui  demeurèrent  auprès  de  lui ,  que 
quoiqu'il  pleurât  par  avance  le  fang  qu'on  alloit  vcrfer ,  il 
fît  néanmoins  fi  bonne  contenance  avec  les  Officiers  Mili- 
taires, qu'il  les  fuivit  jufqu'au  lieu  du  combat,  &  leur  donna 
tous  les  fecours  néceflaires  avec  tant  de  liberté  &  de  préfence 
d'efprit  ,  que  changeant  en  éloges  les  plaifanteries  qu'ils 
avoient  d'abord  faites  fur  la  tendrefle  de  Ton  cœur ,  ils  fe 
dirent  l'un  a  l'autre  que  cet  homme ,  qui  paroiffoit  d'un  na- 
turel fi  doux  &  fi  humain,  n'auroit  pas  été  moins  ferme  qu'eux 
s'il  avoit  pris  le  parti  des  armes. 

Il  reftoit  encore  fix  ou  fept  cens  hommes  armés  qui  s'é- 
toient  cantonnés  dans  les  montagnes  auprès  de  Saint-Hipo- 
lite  i  mais  le  Duc  de  Noailles ,  qui  avoit  une  entière  déférence 
pour  les  fentimens  de  mon  pere ,  trouva  ,  de  concert  avec 
lui ,  le  moyen  de  les  ramener  par  la  douceur }  &  fi  ce  Com- 
mandant ne  put  prévenir  tellement  la  licence  des  troupes 
qu'il  n'arrivât  aucun  défordre ,  il  n'y  eut  au  moins  aucunes 
violences  ordonnées  ni  approuvées ,  ni  même  tolérées ,  & 
celles  qu'on  ne  put  empêcher ,  fervirent  à  faire  voir  avec 
combien  de  raifon  mon  pere  craignoit  l'arrivée  des  gens  de 
guerre,  qu'il  eft  bien  plus  aifé  de  ne  point  appeller  à  fon  fe- 
cours, que  de  contenir  lorfqu'on  les  y  a  une  fois  appelles. 

Ce  fut  au  moins  une  grande  confolation  pour  mon  pere , 
dans  ce  qui  le  regardoit  perfonnellement ,  d'avoir  pu  finir 
cette  grande  affaire  fans  qu'il  en  coûtât  plus  d'un  feul  fupplice 
à  fon  humanité.  Le  Miniftre  Homel ,  qui  avoit  été  pris  les 
armes  à  la  main ,  fut  l'unique  coupable  dont  le  fang  répara 
le  crime  de  tous  les  autres  :  il  fut  condamné  à  la  roue  après 
qu'on  lui  eut  fait  fon  procès  dans  les  formes  ordinaires.  Mon 
pere  obtint  la  grâce  d'un  autre  Miniftre  qui  avoit  été  pris  en 
même  temps  qu'Homel ,  mais  qui  parut  fe  convenir  fincere- 
ment  dans  la  prifon.  Le  refte  des  Miniftres  féditieux,  auffi 
coupables  que  ceux  qui  avoient  été  arrêtés ,  mais  plus  heureux 
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par  leur  fuite ,  lui  Jaiïïerent  la  fatisfaétion  de  n'avoir  à  les 
juger  que  par  contumace.  Un  exemple  lui  fuffit  pour  achever 
de  rétablir  la  tranquillité  dans  fa  Province ,  &  il  ne  lui  refta 
plus  d'autre  combat  qu'avec  les  gens  de  guerre,  dont  ilfalloit 
réprimer  toujours  la  vivacité  fouvent  excitée  par  l'impru- 
dence de  quelques  Religionnaires,  mais  qui  n'eut  cependant 
aucunes  fuites  considérables. 

Je  joins  ici  tous  ces  faits ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  tous 
arrivés  en  même  temps.  En  effet ,  mon  père  rut  obligé  d'in- 
terrompre la  fuite  de  fes  procédures  pour  affilier  aux  Etats* 
La  harangue  qu'il  y  prononça  cette  année,  étoit  d'un  carac- 
tère fi  parfait ,  qu'il  fembloit  que  mon  pere  n'eût  eu  que  ce 
feul  ouvrage  à  faire.  Mais  qu'auroit-on  dit ,  fi  l'on  avoit  fçu 
comme  nous,  que  cette  pièce,  qui  étoit  un  chef-d'œuvre 
d'éloquence  &  de  fentimens ,  ne  lui  avoit  coûté  qu'une  ma- 
tinée qu'il  alla  pafler  dans  une  cellule  des  Carmes  de  Tour- 
non.  IL  y  entra  à  fept  heures,  il  en.  fortit  à  midi;  &  malgré 
tous  les  foins  dont  fa  tête  étoit  remplie  ,  il  en  rapporta  un 
des  ouvrages  les  plus  accomplis  que  l'efprit  humain  ait  peut- 
être  jamais  produit  en  ce  genre. 

Cette  année ,  fi  agitée  pour  mon  pere ,  ne  fut  pas  moins 
douloureufe  pour  lui  par  la  mort  de  M.  Colbert.  11  la  fentit 
vivement  pour  fa  perfonne,  &  encore  plus  pour  l'Etat,  qui 
auroit  fait  une  perte  prefqu'irréparable ,  fi  M.  Colbert  avoit 
toujours  pu  fuivre  fes  intentions,  fans  être  obligé  de  féconder, 
fouvent  malgré  lui ,  celle  de  fon  concurrent  dans  la  faveur 
du  Roi  &  dans  l'autorité  du  Miniftere. 

La  mort ,  ni  les  déchaînemens  injuftes  du  peuple  qui  la  fiii- 
virent,  n'affoiblirent  point  la  fidélité  de  rattachement  que  mon 
pere  avoit  pour  lui.  Il  apprit  quelque  temps  après  qu'on  vou- 
loit  attaquer  fa  mémoire  fur  un  fait  dont  il  fçavoit  le  véri- 
table dénouement  qui  n'étoit  bien  connu  de  perfonne  ;  il  fit 
de  lui-même  l'apologie  de  M.  Colbert  fur  ce  fait ,  qu'il  au- 
torifa  par  des  pièces ,  &  par  des  raifons  qui  juftifioient  pleine- 
ment la  conduite  de  ce  Miniftre.  Il  l'envoya  à  M.  de  Seignelai 
qui  fut  auifi  furpris  que  charmé  de  recevoir  des  armes  viÔo- 
TomeXUI.  G 
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rieufes  auxquelles  il  ne  s'attendoit  pas.  Il  s'en  fervit  avanta- 
eeufement  pour  couvrir  de  confufion  les  ennemis  de  fon  perej 
&  il  n'a  jamais  oublié  pendant  fa  vie ,  qui  méritoit  d'être  plus 
longue  ,  un  fervice  rendu  fi  à  propos  ,  &  avec  une  recon- 
noiuance  que  les  Minières  n'éprouvent  gueres  après  leur 
mort. 

M.  Colbert  avoit  cependant  fini  Tes  jours  fans  faire  mon 
pere  Confeiller  d'Etat  ;  &  fi  M.  Pelletier  fon  fucceffeur  le 
iurpaiTa  en  quelque  chofe,  ce  fut  dans  l'empreffement  qu'il 
eut  d'acquitter  cette  efpece  de  dette  du  Miniftre  précédent. 
M.  le  Tellier  ,  alors  Chancelier  de  France,  fe  joignit  à  lui 
pour  dire  au  Roi  qu'il  étoit  honteux  de  ne  pas  voir  dans  fon 
Confeil  un  homme  du  mérite  de  M.  d'Aguefleau ,  auquel  on  ne 
pouvoit  reprocher  que  de  ne  pas  demander  avec  affez  d'ardeur 
une  place  dont  il  étoit  depuis  longtemps  le  plus  digne.  Elle 
lui  fut  plutôt  donnée  qu'accordée  vers  la  fin  de  l'année 
1683.  Je  vis  la  belle  lettre  qu'il  écrivit  au  Roi  pour  lui  rendre 
fes  aftions  de  grâces.  11  y  jettoit  de  loin  les  premières  fe- 
^nences  de  fon  retour ,  qu'il  avoit  déjà  réfolu  de  demander 
bientôt.  Ce  n'étoit  point  qu'il  fut  fatigué  ou  dégoûté  du  travail: 
ion  génie  le  portoit  tellement  à  l'occupation,  qu'il  ne  lui  avoit 
pas  été  poffible  de  vivre  dans  l'oifiveté ,  &  le  defir  de  fervir  fa 
patrie  fe  fortifient  tous  les  jours ,  &  rajeuniflbit,  pourainfi  dire, 
dans  fon  cœur ,  bien  loin  de  s'ufer  &  de  vieillir  avec  les  an- 
nées ;  il  n'avoit  même  alors  que  quarante-huit  ans  ;  mais,  d'un 
côté,  la  famé  de  ma  mère,  qui  ne  pouvoit  foutenir  l'air  du 
Languedoc  &  qui  avoit  penfé  trois  fois  y  perdre  la  vie  ,  de 
l'autre  le  foin  de  fa  famille  qui  lui  fembloit  exiger  fon  fé- 
jour  à  Paris,  plus  pour  l'éducation  de  fes  enfans  que  pour 
leur  fortune ,  étoient  pour  mon  pere  des  motifs  fi  preflans  „ 
que  celui  qui  n'avoit  jamais  fait  la  moindre  démarche  pour 
aller  eu  Intendance,  ne  cefTa  bientôt  plus  d'importuner  la 
Cour  pour  avoir  la  liberté  d'en  revenir  :  elle  y  réfifia  pendant 
près  deux  ans  ;  mais  plus  il  y  trouvoit  d'oppofition ,  plus  il 
redoubloit  fes  inftances  ;  &  la  conjoncture  des  temps  lui 
fournit  une  nouvelle  raifon,  peut-être  encore  plus  forte  que 
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toutes  les' autres,  pour  demander  Ton  retour  de  telle  manière 
qu'on  ne  pût  plus  le  lui  refufer. 

Le  Royaume  jouhToit  alors  d'une  profonde  paix  qui  n'a- 
voit  été  troublée  que  par  l'expédition.,  tant  de  fois  reprochée 
à  la  France,  du  fiege  de  Luxembourg.  Les  affaires  de  la 
Religion  Prétendue  Réformée,  qui  étoient  prefque  les  feules 
dont  Je  Roi  parut  véritablement  occupé ,  devinrent  ùn  objet 
très -important  pour  le  laiffer  tout  entier  à  M.  de  Château- 
neuf ,  qui  jufqu'alors  en  a  voit  eu  prefque  feul  la  direction. 
M.  de  Louvois  voulut  auffi  y  prendre  part  ;  &  il  n'eft  pas 
furprenant  qu'un  homme  qui  regnoit  depuis  long-temps  dans 
le  miniftere  de  la  Guerre ,  ne  pût  voir  (ans  une  extrême  im- 
patience que  des  fujets  euffent  l'opiniâtreté  de  réfifter  fi 
long-temps ,  dans  le  cœur  de  la  France ,  à  un  Roi  toujours 
victorieux  au  dehors ,  devant  qui  toute  l'Europe  avoit  été 
obligée  de  fléchir  le  genou.  Le  public  a  donc  cru  que  c'étoit 
M.  de  Louvois  qui  avoit  le  plus  confeilié  au  Roi  d'exter- 
miner les  reftes  d'un  parti  odieux ,  &  d'ajouter  au  titre  de 
conquérant,  celui  de  deftrutteur  de  l'héréfie  -,  faififlant  ainii 
cette  occafion  de  foutenir  fon  crédit  dans  la  paix  comme 
dans  la  guerre,  en  faifant  fervir  les  troupes  même  d'inftru- 
ment  à  la  Religion  dont  le  Roi  étoit  rempli}  mais  fi  ce  ne 
fut  pas  ce  Miniftre  qui  lui  fit  prendre  cette  réfolutipn  ;  s'il 
y  réfifta  même  d'abord  comme  d'autres  l'ont  dit ,  &  s'il  eft 
vrai  qu'elle  fut  infpirée  par  l'Archevêque  de  Paris  &  par  le 
Pere  de  la  Chaife,  il  eut  au  moins  la  principale  part  à  l'exécu- 
tion ;  &  il  faut  l'excufer  s'il  n'a  pas  cru  devoir  être  plus  fcrupu- 
Ieux  fur  ce  point,  qu'un  Archevêque  &  un  Confeffeur. 

Ce  ne  fut  donc  plus,  comme  en  l'année  1681 ,  par  l'en- 
treprife  téméraire  d'un  Intendant  fujet  au  défaveu ,  &  défa- 
vouéen  effet,  ce  fut  par  l'autorité  du  Roi  même,  que  fes  troupes 
marchèrent ,  précédées  de  la  crainte  &  de  la  terreur  qu  el  lies 
répandoient  par-tout ,  pour  abolir  la  Religion  Proteftante 
dans  le  Royaume. 

Je  ne  nommerai  point  ici  l'Intendant  qui,  par  une  diftinc- 
tion  peu  honorable  pour  lui ,  fut  chargé  de  faire  le  premier 
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eflai  d'une  méthode  fi  nouvelle  pour  la  converfion  des  héré- 
tiques. Il  étoit  des  amis  de  mon  pere  &  des  miens ,  homme 
d'un  efprit  doux,  aimable  dans  la  iociété,  orné  de  plufieurs 
connoiffances ,  &  ayant  du  goût  pour  les  Lettres  comme 
pour  ceux  qui  les  cultivent  j  mais  foit  par  un  dévouement 
trop  ordinaire  aux  Intendans  pour  les  ordres  de  la  Cour, 
foit  parce  qu'il  croyoit,  comme  bien  d'autres,  qu'il  ne  reftoit 
plus  dans  le  parti  Proteftant  qu'une  opiniâtreté  qu'il  falloit 
vaincre ,  ou  plutôt  écrafer  par  le  poids  de  l'autorité ,  il  eut 
le  malheur  de  donner  au  refte  du  Royaume  un  exemple  qui 
n'y  fut  que  trop  fuivi,  &  dont  le'fuccès  furpaffa  d'abord  les 
efpérances  mêmes  de  ceux  qui  le  faifoient  agir  ;  il  n'eut  be- 
foin  que  de  montrer  les  troupes  ,  en  déclarant  que  le  Roi 
ne  vouloit  plus  fouffrir  qu'une  feule  Religion  dans  fes  Etats, 
&  l'héréfie  parut  tomber  à  fes  pieds.  Les  abjurations  ne  le  fai- 
foient plus  une  à  une ,  des  Corps  &  des  Communautés  entières 
fe  convertiffoient  par  délibération  &  par  des  réfultats  de  leurs 
affemblées ,  tant  la  crainte  avoit  fait  d'impreffion  fur  les  efprits, 
ou  plutôt ,  comme  l'événement  l'a  bien  fait  voir,  tant  ils  com- 
ptoient  peu  tenir  ce  qu'ils  promettoient  avec  tant  de  facilité. 

Cétoit  dans  une  Province  voifine  du  Languedoc  que  fe 
paffoit  un  événement  fi  extraordinaire.  Mon  pere,  qui  en 
fentoit  toutes  les  conséquences ,  en  fut  aufli  effrayé  par  des 
vues  de  politique  que  par  un  fen riment  de  Religion.  Il 
n'en  gémit  pas  moins  comme  bon  citoyen  que  comme  bon- 
Catholique,  fi  prévoyoit  dcs-lors,  ce  que  la  Cour  n'a  voulu 
croire  que  lorfuce  ie  mal  a  été  fans  remède;  la  fuite  &  la 
défertion  d'une  grande  partie  des  Religionnaires ,  fur  tout  de 
Ceux  qui  faifoient  fleurir  les  Arts  &  les  Manufactures  j  les 
avantages  de  l'induftrie  &  du  commerce  tranfportés  dans  les 
pays  étrangers ,  la  double  perte  que  le  Royaume  en  fouf- 
friroit ,  foir  par  ce  qu'il  manquerait  de  gagner ,  foit  par  ce 
que  les  Etats  voifins  gagneroient  au  lieu  de  la  France  -,  la 
haine  que  certe  conduite  allumeroit  dans  le  cœur  des  Pui£ 
fances  Proteftantes ,  l'imprudence  de  les  fortifier  contre  nous, 
foit  pour  la  paix  foit  pour  la  guerre,  en  leur  envoyant  un  6 
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grand  nombre  de  fujets  du  Roi  dont  ils  feroient  bientôt  fes 
plus  grands  ennemis  ;  l'abus  &  l'illufion  de  ces  convenons 
imaginaires,  inutiles,  &  même  nuifibles  à  la  véritable  Re7 
bgion,  encore  plus  contraires  à  la  tranquillité  intérieure  de 
l'Etat,  ou  elles  fe  termineroient  à  produire  un  genre  de 
citoyens  qui ,  vivant  fans  culte ,  fans  Pafteurs  ,  fans  aucun 
exercice  de  piété ,  feroient  connoître  tôt  ou  tard  combien 
il  eft  plus  dangereux  de  n'avoir  point  de  religion  que  d'en 
avoir  une  mauvaife,  formant  comme  un  peuple  de  roécon- 
tens  nourris  dans  le  fein  de  l'Etat,  toujours  prêts  à  fe  rallu- 
mer}  comme  un  feu  caché  fous  la  cendre,  à  la  première 
étincelle  qui  viendroit  d'un  dérangement  intérieur ,  ou  d'une 
jaloufîe  étrangère. 

Telles  étoient  les  triftes  réflexions  que  j'ai  fouvent  en- 
tendu faire  à  mon  pere  fur  ces  convenions  précipitées.  H 
étoit  véritablement  affligé  de  ce  qu'on  ne  fuivoit  pas  les 
projets  qu'il  avoit  tant  de  fois  propofés ,  &  dont  le  fuccès 
paroiflbit  fi  afiurç  à  l'homme  du  monde  le  moins  préfomp- 
tueux,  qu'il  efpéroit  qu'on  parviendroit ,  en  les  fuivant.conf- 
tamment,  à  confommer  dans  un  petit  nombre  d'années  & 
.fans aucune  contrainte,  le  grand  ouvrage  de  la  réunion  des 
Protcftans  ;  mais  comme  il  vit  qu'une  témérité ,  d'abord  trop 
heureufe,  Temportoit  fur  la  prudence,  &  que  le  mal  étoit 
non-feulement  inévitable,  mais  prêt  à  s'étendre  dans  la  pro- 
vince de  Languedoc  ,  il  comprit  qu'il  n'avoit  point  d'autre 
parti  à  prendre  à  la  vue  de  l'orage  prêt  à  fondre  fur  lui ,  que 
de  finir  promptement  une  navigation  glorieufe  jufqu'alors, 
mais  qui  alloit  devenir  fatale  pour  lui ,  s'il  ne  faifoit  force 
de  voiles  pour  rentrer  dans  le  port.  Il  profita  donc  de  cette 
conjoncture  même  pour  hâter  fon  retour.  Sa  famé  qui  étoit 
alors  affez  altérée,  lui  fournit  une  raifon  apparente  pour  y 
infifter  fortement  ;  mais  il  ne  craignoit  point  que  l'on  devinât 
la  véritable,  &  je  crois  en  effet  que  ce  fut  celle  qui  fervit  le 
plus  à  avancer  le  fuccès  de  fes  defirs. 

Ceux  qui  conduifoient  de  loin  ces  converfions  militaires 
le  connoiffoient  affez  pour  fçavoir  qu'elles  ne  feroient  pas 
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de  fon  goût  ;  &  il  ne  leur  avoit  pas  même  laifle  ignorer  fes 
fenrimens  fur  ce  fujet.  Ils  fentoient  qu'il  aimoit  trop  la  pro- 
vince de  Languedoc ,  6c  qu'il  y  étoit  trop  aimé ,  pour  vouloir 
f  devenifî'inftrument  d  une  violence? quH  aoroitTendti  odieux 
à  la  fin  de  f*  cburfe,  &  qui  lui  auroiffoit  perdre  tout  tefruic 
d%nè  lôrrgue&  honorable  carrière.  IUeur  falloitun  homme 
nouveau  qui  pur  fê  charger  de  faire  par  la  crainte,  ce  que 
mon  père  n'auroit  jamais  voulu  faire  que  par  la  douceur. 
Tour  cofl|J)ira.donc  à  féconder*  les  vœux  qu'il  faifoit  depuis 
long-temps  pour  la  retraite.  Le  Roi  lui  fit  écrire,  au  mois 
d*Aoûr  de  Tannée  1685  ,  qu'il  accordoir  à  fes  prières  réitérées 
la  permiffion  de  venir  le  fervir  dans  fon  Confeil,  &  que  Sa 
Majefté  vouloit  feulement  qu'il  attendit  à  Montpellier  l'ar- 
rivée de  fon  fuccefleur  pour  le  mettre  au  fait  des  affaires  du 
Lanjruédôc.  Ce  fuccefleur  étoit  M.  de  Bafville ,  homme  d'un 
très-grand  mérite,  &  peut-être  le  feul  digne  dé  fuccéder  à 
mon  pere,  mais  qui  n'ayoit  pas  la  même  répugnance  pour 
les  voies  d'autorité  ,  comme  il  venoit  de  le  montrer  en 
Poitou ,  par  les  converfions  qu'il  y  avoit  faites ,  &  comme 
il  l'a  encore  plus  fait  voit  en  Languedoc. 

Mon  pere,  content  d'avoir  fi  heureufement  placé  le  mo-. 
ment  de  fa  retraite,  &  feulement  affligé  pour  la  Province 
qu'il  alloit  quitter ,  attendent  avec  impatience  l'arrivée  de 
M.  de  Bafville.  Les  troupes  commencement  déjà  à- filer  dans 
le  haut  Languedoc ,  &  y  redoubloienc  par  leur  vue  la  dou- 
leur qu'on  y  avoit ,  comme  dans  le  refle  du  pays ,  de  perdre 
un  Intendant  dont  le  départ  n'avoit  pas  befoin  de  cette) ch> 
confiance  pour  y  faire  répandre  des  larmes  non  iufpeétes. 

M.  de  Bafville  arriva  au  mois  de  Septembre,  précédé  ou 
accompagné  d'un  grand  nombre  de  troupes ,  comme  s'il  fût 
venu  pour  faire  la  conquête  du  Languedoc.  L'homme  paci- 
fique ,  je  veux  dire  mon  pere ,  vit  tout  cet  appareil  avec 
douleur,  &  ne  penfant  plus  qu'à  s'épargner  prômptemenr  un 
fi  trilte  objet,  il  fe  hâta  d'inftruire  fon  fuccefleur  de  la  fitua^ 
tion  où  il  Iaifibit  les  affaires  de  la  Province.  Je  lui  fervis 
mêjne  fouvent  d'interprète  en  £ette  occafion  ,  parce  que  la 
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délicateffe  naturelle  de  fa  poitrine  &  un  rhume  qui  s'y  étoit 
joint  ,  faifoient  qu'il  avoit  de  la  peine  à  fe  faire  entendre 
de  M.  de  Bafville  qui  étoit  déjà  fort  fourd. 

Il  ne  lui  reftoit  plus  qu'à  partir  j  mais  la  famé  de  ma  mere, 
qui  revenoit  lentement  d'une  fort  grande  maladie,  l'obligeant 
à  différer  fon  départ  de  quelques  jours,  le  rendit  fpeâateur 
malgré  lui  d'une  partie  des  maux  qu'il  vouloit  au  moins 
éviter  de  voir  en  précipitant  fa  retraite.  Il  n'eut  pas  plutôt 
remis  l'autorité  du  Roi  entre  les  mains  de  M.  de  Bafville , 
qu'à  la  faveur  des  dragons  qui  rempliflbient  toute  la  ville  de 
Montpellier  ,  les  Prêtres  ne  pouvoient  plus  fuffire  à  recevoir 
la  foule  des  Calviniftes,  qui  fe  hâtoient  de  venir  faire  leur 
abjuration.  La  manière  dont  ce  miracle  s'opéroit,  n'a  été 
que  trop  connue.  Mon  fujet  ne  m'oblige  point  à  l'expliquer, 
&  plût  à  Dieu  quJil  me  fut  auffi  poffible  d'en  effacer  à  jamais  le 
fouvenir  de  la  mémoire  des  hommes ,  qa'il  m'eft  aifé.  de  n'en 
point  parler.  Les  faits  (înguliers  qu'an  venoit  tous  les  jours 
nous  raconter  fur  ce  fujet,  auroientpu  percer  un  cœur  moins 
tendre  &  moins  'religieux  que  celui  de  mon  pere  j  il  en  fouf- 
froit  d'autant  plus  au-dedans  de  lui-même,  qu'il  ne  vouloit 
ni  les  approuver  ni  les  condamner  au*dehors  ;  ma  mere  qui 
n'en  étoit  pas  moins  touchée,  prit  enfin  fur  elle  de  fe  mettre 
en  chemin  malgré  fa  grande  foibleffe  :  ils  partirent  donc  en 
litière  vers  le  milieu  du  mois  d'Oftobre ,  accompagnés  des 
vœux  &  des  regrets  de  tous  les  gens  de  bien  de  l'une  & 
l'autre  Religion.  Nous  les  fuivions ,  mon  frère  &  moi,  dans 
leurs  carrofles ,  >&  nous  arrivâmes  en  même  temps  qu'eux 
à  Nifmes  ,  où  nous  apprîmes  qu'en  moins  de  trois  jours  plus 
de  foixante  mille  ames ,  foit  de  la  ville  ou  du  diocefe ,  avoient 
changé  de  religion.  Il  endroit  de  même  dans  tous  les  lieux 
du  Languedoc  où  nous  payions,  &  mon  pere  ne; commença 
à  refpirer  un  peu  plus  librement  que  lorfqu'il  eut  traverfé 
le  Rhône  au  Pont-Saint-Efprit  pour  entrer  dans  le  Dauphiné 
qui  éprouvoit  la  même  révolution,  mais  qui  ne  le  touchoit 
pas  auffi  fenftblement  qu'une  Province  pour  laquelle  il  avoit 
une  fi  grande  affeclion ,  qu'il  fe  reprochoit  jufqu'aux  malheurs x 
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qu'il  n'avoit  pu  en  détourner.  La  fanté  de  ma  mere  devint 
meilleure  en  chemin ,  &  elle  acheva  de  fe  rétablir  en  Bour- 
gogne dans  les  Terres  de  M. de  Tavannes  fon  gendre,  qui  l'y 
attendoit  avec  ma  fœur  qu'il  avoit  époufée  deux  ans  aupara- 
vant. Ce  fut  en  paflant  par  Dijon  que  nous  apprîmes  la  mort 
de  M.  le  Chancelier  le  Teilier ,  &  le  choix  que  le  Roi  avoit 
fait  de  M.  Boucherat  pour  lui  fuccéder  plutôt  que  pour  le 
remplacer.  Le  relie  du  voyage  fe  pafla  avec  moins  de  trif- 
tefle  que  le  commencement ,  &  nous  arrivâmes  enfin  heu* 
reufement  à  Paris  à  la  Saint-Martin  de  l'année  1685. 

Mon  pere  alla  d'abord  faluer  le  Roi ,  qui  le  reçut  comme 
un  homme  dont  il  n'avoit  jamais  entendu  dire  que  du  bien. 
Il  prit  enfuite  fa  place  au  Confeil,  &  peu  occupé  du  monde 
&  de  la  Cour,  il  fe  réduifit  à  une  vie  Ample,  frugale  & 
modefte ,  avec  autant  de  facilité  que  s'il  n'eût  pas  été  accou- 
tumé à  repréfenter  depuis  vingt  ans  dans  les  Provinces.  Ses 
fonctions,  fa  famille,  là  Religion ,  la  lecture,  un  petit  nombre 
d'amis  vertueux,  remplnToient  toute  fa  vie  }  &  vraiemeot 
exempt  de  toute  ambition ,  il  comptoit  palier  auffi  tranquil- 
lement le  refte  de  fes  jours  dans  ce  loifir  accompagné  de 
dignité ,  que  donne  la  place  de  Confeiller  d'Etat. 

Son  repos  fut  cependant  troublé  en  l'année  1 687  par  de 
nouvelles  idées  que  M.  le  Pelletier,  alors  Contrôleur  Gé- 
néral, avoit  conçues  pour  la  réformation  de  la  finance.  Il 
fit  nommer  par  le  Roi  un  certain  nombre  de  Confeillers  d'Etat 
pour  aller vifiter  les  Provinces  qu'on  appelle  Pays  d'Election 
ou  de  Taille  perfonnelle,  recevoir  toutes  les  plaintes  qu'on 
vouloit  leur  faire  des  malverfations  commifès  par  ceux  qui 
étoient  chargés  de  la  perception  des  revenus  du  Roi ,  & 
s'informer  exactement  de  tout  ce  qu'on  pourrait  faire  pour 
la  rendre  plus  utile  à  l'Etat  &  moins  onéreufe  au  peuple , 
afin  de  travailler  enfuite,  fur  leur  rapport  &  leur  avis  ,  à 
une  réformation  générale. 

Mon  pere  fut  un  des  Commiflaires  choifis  par  le  Roi.  Les 
Généralités  de  Tours  &  d'Orléans  lui  tombèrent  en  partage; 
&  comme  on  donnoit  un  Maître  des  Requêtes  pour  adjoint 
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à  chaque  Confeiller  d'Etat ,  la  Providence  qui  lui  aflbcia  feu 
M.  d'Ormeflbn,  fit  de  ce  voyage  une  époque  fort  heureufe, 
au  moins  pour  moi,  puifque  ce  fut  à  cette  occafion  que  fe 
formèrent  les  premières  idées  d'un  mariage  qui  a  fait  &  qui 
fait  encore  tout  le  bonheur  de  ma  vie. 

Après  le  retour  de  tous  les  Commiflaires ,  le  Roi  voulut 
leur  donner  la  fatisfaclion  de  lui  rendre  un  compte  exaét  de 
leur  voyage.  Il  eut  la  patience  d'en  entendre  le  récit  pendant 
une  après  dînée  entière  ;  &  comme  je  ne  dois  pas  être  mo- 
defte  pour  mon  père,  je  ne  craindrai  point  de  dire  que  le 
Roi  n'en  fut  bien  dédommagé  que  par  l'ordre ,  la  netteté  &  la 
précifion  avec  laquelle  mon  pere  lui  donna  une  idée  géné- 
rale &  des  maux  &  des  remèdes.  Le  Roi  leur  ordonna  de 
renfermer  toutes  leurs  vues  dans  un  avis  qu'ils  donneroient  par 
écrit.  Ils  le  firent  en  effet,  &  ceux  -qui  étoient  plus  capables 
d'en  juger  que  moi,  me  dirent  alors  que  mon  pere  avoit  eu 
encore  plus  d'avantage  par  la  plume  que  par  la  parole. 

On  s'attendoit  que  le  public  en  recueilleroit  bientôt  le 
fruit  ;  mais  les  décidons  étoient  plus  rares  chez  le  Mmiftre 
que  les  projets.  Peut-être  même  le  delîr  de  faire  trop  bien , 
le  conduifit  à  ne  rien  faire  du  tout,  ou  du  moins  à  entre- 
prendre un  nouveau  travail  fur  les  droits  des  cinq  grofies 
Fermes,  dont  le  poids  tomba  principalement  fur  mon  pere 
en  l'année  1688.  Le  Roi  le  chargea  de  la  vifite  des  Provinces 
de  Bourbonnois ,  d'Auvergne  ,  du  Lyonnois ,  du  Dauphiné 
&  de  la  Provence ,  pendant  que  d'autres  Confeillers  d'Etat 
parcouraient  d'autres  Provinces  dans  la  même  vue.  On  ne 
leur  donna  point  de  fécond ,  comme  la  première  fois ,  pour 
les  foulager  dans  cette  commiflion  ;  &  M.  de  la  Houffaie 
qui  fe  deitinoit  à  être  Maître  des  Requêtes ,  en  profita  pour 
accompagner  mon  pere,  &  fe  former  de  bonne  heure  fous 
un  fi  grand  maître.  Il  eut  en  effet  le  bonheur  que  mon  âge 
me  retufa. d'être  le  témoin  de  l'application  furprenante  avec 
laquelle  mon  pere  pafla  environ  fix  mois  à  aller  de  province 
en  province  &  de  ville  en  ville  jufqu'à  l'extrémité  du  Royame  ; 
travaillant  par- tout  avec  les  Intendans ,  ou  plutôt  leur  ap- 
TomtXIII.  H 
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prenant  à  travailler,  écoutant  les  plus  habiles  Financiers', 
interrogeant  les  Négocians  de  la  plus  grande  réputation, 
entrant  avec  tous  dans  les  moindres  détails  fur  l'origine,  fur 
l'étendue,  fur  la  régie  des  droits  du  Roi,  mais  encore  plus 
fur  ce  qui  regardoit  le  fonds  du  commerce  des  Manufactures 

6  des  Arts,  pour  y  découvrir  toutes  les  fources  de  l'abon- 
dance ,  &  tous  les  moyens  qui  peuvent  fervir  d'aiguillon  à 
l'indultrie.  Les  Mémoires  qu'il  fe  donna  la  peine  de  faire  lui- 
même  fur  les  matières  les  plus  importantes  ,  &  que  je  con- 
ferve  précieufement,  fuffiroient  pour  montrer  l'élévation  de 
fon  génie  &  l'ardeur  de  fon  zele  pour  leur  bien  public. 

Il  revint  à  Paris  vers  le  mois  d'Octobre,  après  avoir  eu 
la  fatisfaétion  de  revoir  en  partant  une  partie  des  amis  qu'il 
avoit  laùTés  en  Languedoc ,  qui  accouroient  au  bruit  de  fa 
marche  ,  pour  voir  encore  de  leurs  yeux  un  Intendant  qu'ils 
avoient  toujours  préfent  dans  le  cœur. 

Mon  pere  profita  plus  de  ce  voyage ,  par  les  inftruftions 
qu'il  y  prit,  que  les  peuples  n'en  reçurent  de  foulagement 
effe&if.  La  face  des  affaires  étoit  changée  pendant  Ion  ab- 
fence  :  la  guerre  étoic  fur  le  point  de  fe  rallumer  plus  forte- 
ment que  jamais,  foit  par  la  révolution  qui  arriva  en  An- 
gleterre ,  foit  par  la  jaloufie  de  toutes  les  Puiffances  de 
l'Europe  qui  fe  liguèrent  de  nouveau  contre  la  France , 
premier  fruit  des  converfions  militaires.  A  peine  mon  pere 
fut  il  arrivé ,  que  le  fiege  de  Philisbourg  ouvrit  la  fcene  d'une 
guerre  qui  a  coûté  tant  de  fang  &  tant  d'argent  à  ce  Royaume  ; 
ainft  les  projets  de  réforme  s'évanouirent  au  premier  bruit 
des  armes ,  &  mon  pere  n  etoit  gueres  en  état  d'y  travailler. 

La  chaleur  extraordinaire  de  l'été  qu'il  avoit  pafTé  en  Pro- 
vence ,  &  un  travail  encore  plus  excefixf ,  avoient  allumé  un 
fi  grand  feu  dans  fon  fang,  qu'il  s'en  eft  toujours  fenti  pen- 
dant plus  de  vingt-huit  ans  qu'il  a  furvécu  à  ce  voyage.  Il 
s'y  joignit ,  au  mois  de  Janvier  1 689  ,  un  rhumatifme  fi 
violent  fur  les  mufcles  de  la  poitrine,  que  les  douleurs,  qui 
redoubloient  de  temps  en  temps  comme  par  accès  ,  lui 
caufoient  des  convulfions  fréquentes  dans  les  bras  &  dans 
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tes  mains ,  &  elles  ne  finiflbient  gueres  que  par  un  crache- 
ment de  fang  qui  obligea  les  Médecins  à  le  faire  faigner  fix 
ou  fept  fois.  Aucun  des  remèdes  ordinaires  ne  le  foulageoit , 
dans  cet  état  qui  dura  plus  de  fix  femaines  ;  &  il  n'avoit  de 
reffource  que  dans  fa  patience  aufli  extrême  que  fon  mal. 
IAifage  d'un  opium  bien  préparé  adoucit  enfin  fes  douleurs  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  fix  mois  qu'il  fe  trouva  en  état  de 
travailler  ,  confervant  toujours  néanmoins  une  infomnie 
habituelle ,  &  des  inquiétudes  douloureufes  qui  l'obligeaient 
à  marcher  pendant  une  grande  partie  de  la  nuit,  &  qui  ne 
s'appaifoient  que  très-rarement ,  fans  le  fecours  de  l'opium , 
qui  lui  devint  prefqu'aufli  néceflaire  que  le  boire  &  le  man- 
ger ;  il  e/Tayoit  d'abord  de  s'en  pafler ,  par  la  crainte  de  s'y 
trop  accoutumer;  mais  comme  il  payoit  chèrement  cette 
précaution  par  de  mauvaifes  nuits  qui  altéroient  fon  tem- 
pérament ,  il  fut  réduit  à  en  prendre  prefqtie  tous  les  foirs , 
ce  qu'il  a  fait  pendant  vingt-huit  ans,  fans  avoir  jamais  été 
obligé  d'en  augmenter  la  dofe  ,  qui  étoit  très-médiocre,  & 
fans  qu'il  en  ait  reffenti  aucune  incommodité. 

Je  ne  fçais  par  quel  motif  M.  de  Louvois  eut  la  penfée 
de  faire  rentrer  mon  père  dans  le  trifte  métier  d'Intendance, 
en  lui  écrivant ,  fans  préparation ,  dans  le  temps  de  la  ma- 
ladie dont  je  viens  de  parler ,  que  le  Roi  l'avoit  nommé  à 
l'Intendance  de  Dauphiné,  qui,  à  la  vérité,  devenoit  alors 
très-importante  par  les  deffeins  qu'on  avoit  fur  la  Savoye. 

Mon  pere  ne  fe  confola  pas  feulement  de  fon  rhumatifme 
en  cette  occafion ,  mais  il  remercia  même  Dieu  de  lui  avoir 
donné  une  exeufe  fi  légitime  ,  que  M.  de  Louvois  reçut 
plus  humainement  qu'il  ne  lui  appartenoit,  &  avec  plus 
d'honnêteté  qu'il  n'en  avoit  eu,  en  faifant  à  mon  pere  une 
propofitîon  fi  peu  convenable. 

Ce  fut  dans  cette  même  année  qu'il  arriva  un  changement 
confidérable  dans  le  minulere.  M.  le  Pelletier  ,  deitiné  dès- 
lors  à  donner  l'exemple  de  la  retraite ,  fe  démit  plus  glo- 
rieufement  de  la  place  de  Contrôleur  Général  ,  qu'il  ne 
Tavoit  exercée,  &  ne  demeura  plus  dans  le  Confeil  qu'en 
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qualité  de  Miniftre.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner ,  fi 
ce  fut  lui-même  qui  donna  M.  de  Pontchartrain  pour  fuc-' 
cefleur,  ou  s'il  eut  feulement  l'habileté  de  fe  faire  hon- 
neur du  choix  du  Roi.  Un  homme  qui  pouvoit  le  fçavoir, 
m'a  afliiré  que  M.  le  Pelletier,  ayant  formé  de  loin  la  ré- 
folution  de  demander  un  fuccefleur,  avoit  d'abord  jetté  le» 
yeux  fur  mon  père,  &  qu'il  n'avoit  rien  négligé  pour  l'en- 
gager à  s'attacher  à  lui  -,  mais  que,  comme  mon  pere  avoit 
paru  recevoir  aflez  froidement  les  avances  qu'on  lui  faifoit 
de  la  part  de  ce  Miniftre,  il  s'étoit  tourné  du  côté  de  M.  de 
Pontchartrain  ;  fi  ce  fait  eft  véritable ,  la  penfée  même  de 
M.  le  Pelletier  auroit  fuffi  pour  empêcher  mon  pere  de  cul- 
tiver fon  amitié,  &  comment  fe  feroit-il  afTujetti  à  lui  faire 
fa  Cour  pour  obtenir  une  place  qu'il  auroit  refufée  ,  fi  on  la 

lui  avoit  offerte,  puifqu'il  m'a  dit  plus  d'une  fois  (i  )  

M.  de  Pontchartrain  entra  donc  dans  ce  difficile  Minis- 
tère, &  il  parut  d'abord  Supérieur  à  fon  emploi.  Il  arrive 
fou  vent ,  fur- tout  en  France  où  l'on  fe  lafle  volontiers  de  l'état 
préfent,  qu'on  cherche  dans  le  choix  d'un  fuccefleur  des 
qualités  directement  oppofées  à  celles  du  prédécefTeur -9  & 
ce  contrafte  n'a  jamais  été  mieux  marqué  que  dans  les  dif- 
férens  caractères  de  M.  le  Pelletier  &  de  M.  de  Pontchartrain. 
La  lenteur  ou  l'indécifion  de  l'un  furent  mifes  dans  tout 
leur  jour,  par  la  comparaifon  qu'on  en  fit  avec  la  vivacité 
&  la  prompte  décifionde  l'autre;  mais  quelque  furprenantes 
que  fulfcnt  la  pénétration  &  la  rapidité  de  génie  ;  dont  la 
nature  avoit  favorifé  M.  de  Pontchartrain,  il  aimoit  à  con- 
fulter  ceux  dont  il  connoiffoit  les  lumières,  &  pofledant  l'art 
de  s'approprier  en  un  infiant  leurs  plus  longues  réflexions  y 
il  en  recueilloit  toute  la  fubftance  avec  une  fi  heureufe  pré- 
cifion,  qu'il  fembloit  que  dans  fon  efprit ,  comme  dans  le 


(i)  M.  d'AguclTeau,  fortement  afTcâé  de  l'extrême  détrefle  où  fe  trouvoient  les 
Finances  dan$  les  demie* es  années  de  Louis  XIV ,  ne  voyou  alors  que  les  difficultés 
&  les  dangers  de  la  place  de  C.  G.  Dans  les  temps  de  calamité  publique ,  il  femble 
que  les  meilleurs  elprits  perdent  quelquefois  de  vue  les  reflources  que  les  grands 
Etat»  (tels  que  îa  France  )  offrent  toujours  à  un  Miniftre  habile  &.  vçrtucu*. 
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fond  de  Ton  œil ,  tous  les  objets  vinffent  fe  réunir  fans  con* 
fufion  en  un  feul  point. 

Avec  de  telles  difpofitions ,  un  Miniffre  fi  clairvoyant , 
ne  pouvoit  pas  manquer  de  fentir  tout  le  mérite  de  mon 
pere,  &  d'y  avoir  foûvent  recours,  quand  même  il  n'auroit 
pas  été  le  coufin  germain  de  ma  mere  ;  mais  comme  il  vou- 
loit  ménager  une  délicateffe  de  confcience ,  qui  n'étoit  pas 
moins  reconnue  dans  mon  pere  que  l'étendue  de  Tes  lumières, 
il  n'avoit  garde  de  le  confulter  fur  des  affaires  de  cette  fi- 
nance arbitraire,  qui  étoit  alors  confiée  au  pouvoir  abfolu 
du  Contrôleur  Général.  Il  fe  repofoit  donc  fur  des  efprits 
moins  fcrupuleux ,  du  foin  d'examiner  &  de  difcuter  les  pro- 
posions qu'on  lui  faifoit ,  pour  procurer  au  Roi  des  fommes 
immenfes.  Mais  s'agiffoit-il  d'établir  un  meilleur  ordre  dans 
la  perception  des  revenus  du  Roi,  de  foutenir  ou  favorifer 
le  commerce,  de  maintenir  la  police  générale  du  Royaume, 
à  laquelle  le  Contrôleur  Générai  avoit  la  principale  part  ? 
C'étoit  alors  que  mon  pere  étoit  confulté,  &  il  fe  livroit  tout 
entier  à  un  travail  où  fa  religion  &  fa  modeftie  goûtoient 
le  plaifir  de  fervir  fi  gratuitement  le  Public ,  qu'il  n'en  avoit 
que  la  peine ,  pendant  qu'un  autre  en  avoit  tout  l'honneur. 

L'objet  qui  lui  plaifoit  le  plus ,  &  qui  forma  pour  lui , 
dans  la  fuite,  une  efpece  de  département  particulier,  étoit 
la  direction  générale  du  Commerce  &  des  Manufactures  du 
Royaume.  M.  de  Pontchartrain  la  confia  pendant  long-temps 
à  mon  pere  feul ,  qui  l'auroit  toujours  confervée  de  cette 
manière,  s'il  n'avoit  jugé  lui-même  à  propos  d'y  faire  donner 
une  autre  forme ,  par  l'établiffement  nouveau  d'un  Confeil  de 
Commerce  dont  il  fut,  en  quelque  manière,  le  Fondateur. 

Non-feulement  il  y  fut  porté  par  la  défiance  qu'il  avoit 
naturellement  de  lui-même,  &  par  le  defîr  d'être  aidé  ou 
afTuré  par  les  lumières  d'autrui  ;  mais  il  fentit  que  la  promp- 
titude des  décifions  d'un  Miniffre,  chargé  de  bien  d'autres 
affaires ,  avoit  fouvent  befoin  d'être  retardée  par  l'utile  len- 
teur des  délibérations  d'un  Confeil.  Il  connoiffoit  aflez  le  ca- 
ractère de  ceux  qui  font  dans  les  premières  places,  pour  ccm* 
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prendre  que  les  remontrances  de  plufieurs  perfonnes  graves 
&  expérimentées,  impofent  plus  que  celles  d  un  feul  homme, 
quelque  mérite  qu'il  puiffe  avoir ,  &  que  le  Miniftre  le  plus 
autorifé ,  fe  trouve  fouvent  comme  forcé  de  fuivre  un  avis 
bien  médité  dans  un  Confeil,  foutenu*  par  le  poids  comme 
par  le  nombre  des  fuffrages ,  dont  il  ne  fçauroit  contredire 
les  raifons  devant  le  Roi,  fans  commettre  fa  réputation  & 
Ton  crédit.  Mon  pere  étoit  d'ailleurs-  perfuadé,  que  ce  qui 
regarde  le  Commerce  de  voit  être  conduit  avec  un  efprit  éco- 
nomique ,  &  prefque  femblable  à  celui  des  Républiques  au* 
tant  qu'il  eft  poflible  dans  une  Monarchie.  Ce  fut  dans  cette 
vue  qu'il  voulut  qu'on  appellàt  de  célèbres  Négocians  au 
nouveau  Confeil  dont  il  formoit  le  plan ,  non  pour  y  avoir 
voix  délibérati ve ,  mais  pour  y  être  entendus ,  &  pour  dojiner 
même  leur  avis  par  écrit  fur  les  matières  d'une  plus  grande 
importance.  Il  croyoit  par  là  faire  deux  grands  biens  en  même 
temps ,  l'un  d'honorer  &  d'accréditer  le  Commerce  ,  foit 
par  l'entrée  qu'il  donnoit  à  un  certain  nombre  de  Négocians 
dans  un  Confeil,  foit  par  le  privilège  dont  ils  jouiroient, 
d'être  confultés  fur  toutes  les  résolutions  qui  pouvoient  inté- 
refîer  la  fortune  des  Négocians  du  Royaume,  &  d'avoir  une 
voie  toujours  ouverte,  pour  faire  au  Roi  toutes  les  repréfen- 
tations  qu'ils  jugeroient  convenables  au  bien  du  Commerce; 
l'autre  d'inftruire  le  Confeil  d'un  matière  Ci  importante,  &  d'y 
former  comme  une  fuite  &  une  fucceffion  de  Confeillers  d'Etat 
qui  en  fçauroient  les  maximes ,  &  qui  feroient  capables  de 
les  foutenir  dans  ce  Royaume  contre  les  entreprîtes  conti- 
nuelles de  la  finance ,  qu'on  y  aceufe  fouvent  de  facrifier  à 
un  intérêt  préfent  &  paflager  la  fource  confiante  &  perpé- 
tuelle des  véritables  richefies  de  l'Etat. 

Telles  furent  les  principales  raifons  qui  engagèrent  mon 
pere  à  partager,  avec  d'autres  Confeillers  d'Etat  &  quelques 
Maîtres  des  Requêtes  bien  choifis ,  une  fonftion  qu'il  exer- 
çoit  feul  auparavant ,  &  qu'un  autre  fe  feroit  réfervée  comme 
une  efpece  de  myftere ,  dont  il  auroit  perdu  tout  le  mérite 
en  le  révélant. 
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Si  un  Confeil  établi  avec  tant  de  fagefle  n'a  pas  toujours 
été  aufli  utile  à  l'Etat  qu'on  l'auroit  pu  délirer,  le  malheur 
des  temps  &  des  conjonctures  ne  doit  point  diminuer  l'hon- 
neur de  celui  qui  le  fit  inftituer.  11  ne  feroit  pas  difficile  de 
montrer  le  bien  que  cet  établiflement  a  fait  au  Royaume , 
même  au  milieu  des  plus  grandes  guerres  ;  mais  quand  on  ne 
lui  tiendroit  compte  que  des  maux  qu'il  a  empêchés ,  il  y  en 
auroit  encore  aflez  pour  taire  honorer  la  mémoire  de  fon  auteur. 
Aux  occupations  que  les  affaires  du  Commerce  donnoient 
à  mon  -père,  le  Roi  en  joignit  deux  de  confiance,  dont  la 
première  fut  même  regardée  comme  le  préfage  d'une  plus 
grande  fortune -,  c'étoit  l'infpeclion  des  affaires  de  M.  le  Duc 
du  Maine,  qui  étoit  auparavant  entre  les  mains  de  M.  de 
Fieubet,  &  qui  fut  remife  à  mon  pere,  après  la  vertueufe 
réfolution  que  ce  Magiftrat  prit  d'inftruire  &  d'édifier  le 
monde  par  l'a  retraite,  autant  qu'il  l'avoit  long-temps  charmé 
pac  fes  taiens ,  &  par  les  grâces  naturelles  de  fon  efprit. 
L'autre  fonction  fut  la  direction  des  Economats  &  de  la 
régie  des  biens  confifqués  fur  les  Religionnaires  fugitifs  ; 
Direction  que  le  Roi  donna  encore  à  mon  pere,  fans  qu'il 
eût  jamais  penfé  à  la  demander. 

L'honneur  de  travailler  feul  avec  le  Roi  &  d'en  recevoir 
directement  les  ordres  ne  fut  point  ce  qui  le  flatta  davantage 
dans  cette  féconde  commiflion.  Sa  charité  ne  lui  fit  prelque 
fentir  que  la  fatisfaction  de  ménager  avec  foin,  les  fonds 
dont  l'adminift ration  lui  étoit  confiée ,  foit  pour  foutenir  les 
nouveaux  Convertis,  qui  étoient  encore  foibles  dans  la  foi, 
foit  pour  ramener  entièrement  ceux  qui  étoient  ébranlés ,  foit 
pour  dédommager  en  quelque  manière,  par  des  fecours  don- 
nés à  propos  ,  ceux  qui  avoient  eu  le  courage  de  ne  pas 
iuivre  leur  fortune  avec  leurs  parens  hors  de  la  France.  C'efr 
ainfi  qu'après  l'avoir  empêché  d'être  imltrument  des  conver- 
iîons  forcées,  Dieu  lui  donnoit  la  confolation  d'en  affermir 
de  volontaires,  &  de  réparer  autant  qu'il  étoit  en  lui,  la 
faute  de  ceux  qui,  pour  multiplier  les  premières,  avoient  dé- 
folé  une  fi  grande  partie  du  Royaume. 
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Son  zèle ,  Tes  lumières ,  fon  expérience  fur  tout  ce  qui  re- 
gardoj/  les  Religionnaires  bien  ou  mal  convertis  ,  étoient  fi 
connues ,  qu'on  ne  faifoit  rien ,  à  leur  égard ,  fans  le  conful- 
ter.  C'eft  lui  qui  a  dreflTé  une  partie  des  Déclarations  qui 
ont  été  faites  depuis  fon  retour,  fur  cette  matière,  ou  qui  a 
eu  la  principale  part  à  celles  que  d'autres  ont  rédigées.  Il 
étoit  du  Confeil  que  le  Roi  tint  pendant  plufieurs  années  fur 
les  affaires  de  la  Religion  prétendue  réformée,  &  j'ai  même 
tout  lieu  de  croire  que  ce  fut  lui  qui  donna  l'idée  de  ce  Con- 
feil ,  foit  afin  que  la  conduite  uniforme  de  la  Cour  &  do 
ceux  qu'elle  chargeoit  de  les  ordres,  fit  voir  aux  Religion- 
naires, par  la  fiabilité  même ,  qu'ils  n'avoient  aucun  change- 
ment à  efpérer,  foit  pour  prévenir  tous  les  inconvéniens  qui 
naiffoient  auparavant ,  de  la  diverfité  des  décidons ,  aufîi 
différentes  que  les  caractères  de  ceux  qui  n'en  auroient  dû 
être  que  les  organes ,  &  qui  en  devenoient  fouvent  les 
maîtres. 

Outre  ces  différens  genres  d'occupations,  tous  les  événe- 
mens  extraordinaires  qui  devenoient  le  fujet  d'une  délibé- 
ration importante ,  toutes  les  calamités  générales  ou  parti- 
culières, tous  les  abus  nouveaux  qui  demandoient  au/fi  de 
nouveaux  remèdes,  retomboient  prefque  toujours  fur  mon 
père,  qui,  dans  le  fecret  de  fon  cabinet,  &  encore  plus  dans 
celui  de  fa  modeftie ,  étoit  le  Confeil  du  M  iniftere  &  comme 
l'oracle  de  la  Cour.  Le  feul  Chancelier  Boucherat  lui  don- 
noit  inoins  d'occupations  que  les  autres ,  non-feulement  par 
l'inutilité  dans  laquelle  il  vivoit  lui-même ,  mais  parce  que  les 
liaifons  de  mon  pere  avec  M.  de  Pontchartrain  lui  avoient 
donné  de  l'ombrage ,  ou  plutôt  parce  qu'il  fembloit  haïr  dans 
mon  pere  le  fuccefTeur  que  la  voix  publique  lui  deftinoit. 

Je  ne  finirois  donc  point ,  fi  je  voulois  entrer  dans  le  dé- 
tail de  tous  les  fervices  que  le  travail  continuel  de  mon  pere 
rendoit  au  Public ,  &  je  ne  pourrois  d'ailleurs  que  Vous  y 
repréfenter  toujours  le  même  caractère  d'une  ame  vertueufe 
&  d'un  génie  fupérieur,  qui  fçavoit  fe  prêter  également  à 
tous  les  belbins ,  fe  plier  à  toutes  les  conjonctures ,  fe  pro- 
portionner 
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por  donner  à  tqns  les  cara&eres ,  &  fe  rendre  toujours  utile, 
fans  faire  jamais  fentir  qu'il  étoit  néceffaire. 

Je  ne  puis  cependant ,  mes  chers  enfans ,  me  rerufer  lé 
plaifir  de  vous  rapporter  un  trait  de  fa  fagefle ,  que  je  choifîs 
entre  plufieurs  autres ,  parce  qu'il  donna  lieu  à  un  nouvel 
établiûement  qui ,  fuivant  toutes  les  apparences ,  durera  au- 
tant'que  la  Monarchie. 

L'Ordre  de  Saint-Lazare ,  autrefois  utile  à  ce  Royaume  dans 
le  temps  que  la  lèpre  y  étoit  une  maladie  commune,  avoit 
tellement  dégénéré  de  fa  première  inftitution,  que  les  Ma- 
ladreries ,  fondées  pour  les  pauvres  par  la  piété  &  la  libé- 
ralité de  nos  pères,  n'étoient  plus  regardées  que  comme  des 
Bénéfices  /impies,  dont  on  difpofoit  fans  faire  aucune  atten- 
tion à  la  volonté  des  Fondateurs.  M.  de  Louvois,  habile  à 
profiter  de  tout  ce  qui  pouvoit  étendre  ou  affermir  fon  crédit, 
en  fe  rendant  le  diftributeur,  ou  plutôt  le  maître  des  grâces, 
avoit  comme  forcé  M.  de  Nereftang  à  abdiquer  la  place  de 
Grand  Maître  de  l'Ordre  ,  pour  fe  revêtir  de  fa  dépouille , 
&  gouverner  les  affaires  de  cet  Ordre  auffi  militairement  que 
celles  de  la  guerre  même.  On  avoit  donc  entièrement  perdu 
deevue  le  véritable  objet  de  cet  établiûement  j  &  il  n'y 
avoit  que  les  pauvres  qui  ne  profuaffent  en  aucune  manière 
d'un  bien  qui  n'avoit  été  donné  que  pour  eux ,  à  un  Ordre 
purement  hofpitalier  dans  fon  origine. 

L'autorité  de  m.  de  Louvois,  qui  foutenoit  cet  abus ,  ayant 
cefle  avec  fa  vie ,  le  Roi  dont  la  confcience  étoit  naturelle- 
ment fort  délicate ,  commença  à  fentir  plus  vivement  un 
fcrupule  que  la  domination  de  fon  Miniftre  avoit  long-temps 
étouffé  ;  &  Ton  prétend  qu'il  crut  avoir  befoin  de  demander 
au  Pape  un  bref  d'abfolution ,  fur  ce  qu'il  avoit  autorifé  une 
efpece  de  fimonie  dans  la  vente  qui  avoit  été  faite  par  force 
à  M.  dè  ^ouvois  de  la  charge  de  Grand- Maître. 

Peu  content  d'avoir  effacé  fa  faute,  le  Roi  voulut  la  ré- 
parer. Il  choifit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fage  &  de  plus  éclairé 
dans  le  Confeil,  pour  examiner  rigoureufement  le  paffé,  & 
pourvoir  encore  plus  utilement  à  l'avenir,  en  réglant  la  forme 
Tomé  XII/.  I 
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qu'on  donnerait  à  un  Ordre  qui  n'en  avoit  Drefque  plus  que 
que  le  nom ,  &  fur-tout  l'ufage  qu'on  feroit  des  biens  dont  il 
étoit  en  pofleffion.  Mon  pere  fut  un  des  Commiflaires  nom- 
més par  le  Roi  dans  cette  affaire  importante  ,  &  il  en  devint 
bientôt  le  maître  par  les  déférences  que  fes  confrères  eurent 
tous  pour  lui. 

Il  n'y  eut  entr'eux  aucune  diverfité  de  fentimens  fur  le  vice, 
l'abus  &  la  violence  de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  du  temps  de 
M.  de  Louvois  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  manière 
de  réparer  un  mal  fi  évident ,  &  particulièrement  fur  l'ap- 
plication qu'on  feroit  des  biens  de  l'Ordre  de  Saint  Lazare, 
Ordre  devenu  fi  peu  utile  à  la  Religion  &  à  l'Etat ,  que  plu- 
iieurs  des  CommhTaires  étoient  d'avis  de  le  fupprimer  ,  & 
d'en  unir  les  maladreries  à  l'Hôtel  Royal  des  Invalides. 

Mon  pere  convenoit  fans  peine  de  l'entière  inutilité  d'un 
Ordre  dont  la  caufe  avoit  ceffé  ;  mais  comme  la;  fuppreflion 
ne  fe  pouvoit  faire  que  par  le  concours  de  deux  puiffances, 
peut-être  difficiles  à  concilier ,  il  la  regardoit  comme  l'objet 
des  vœux ,  plutôt  que  de  la  délibération  de  CommifTaires. 

Il  réduifoit  donc  cette  délibération  à  déterminer  l'emploi 
le  plus  utile  des  richefTes  de  cet  Ordre,  foit  qu'il  fubuftât 
encore ,  foit  qu'on  prît  le  parti  de  le  détruire  ;  &  quoiqu'il 
n'y  eût  plus  de  lépreux  en  France ,  il  ne  croyoit  pas  que  le 
Roi  dût  fe  croire  abfoiument  le  maître  de  changer  entière- 
ment la  deftination  des  biens-  qui  appartenoienr  à  l'Ordre 
de  Saint  Lazare,  ni  de  les  appliquer  à  un  ufage  entièrement 
éloigné  de  l'intention  des  fondateurs.  Il  diftinguoit  deux 
objets  dans  leur  charité  -y  l'un  général  qui  étoit  le  foulage- 
ment  des  pauvres ,  l'autre  particulier  qui  étoit  de  procurer  ce 
foulagement  à  une  efpece  finguliere  de  pauvres  malades -,  fi 
ce  fécond  objet  de  leur  libéralité  avoit  ceffé  avec  la  maladie 
qui  l'avoit  excitée ,  le  premier  fubfiftoit  toujours  -%  &  cette 
efpece  de  religion  avec  laquelle  on  doit  toujours  refpe&er 
les  volontés  de  ceux  qui  ne  font  plus  en  état  de  les  expliquer 
eux-mêmes  ,  exigeoit  de  la  piété  du  Roi  qu'il  approchât, 
autant  qu'il  étoit  poffible ,  de  leur  intention ,  en  fe  confor- 
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mant,  du  moins  à  l'objet  général  de  leur  charité,  qui  étoit  le 
foulagement  des  pauvres  fains ,  mais  invalides ,  au  défaut 
des  malades. 

Son  fentiment  fut  donc  qu'il  falloit  réunir  les  maladreries 
de  l'Ordre  de  Saint  Lazare  aux  Hôtels-Dieu  les  plus  proches , 
ou ajix  hôpitaux  des  lieux  où  il  n'y  auroit  point  d'Hôtel-Dieu, 
fur  les  avis  des  Evêques  diocéfains  &  des  Intendans,  fur 
lefquels  le  Roi  feroit  expédier  des  Lettres  -  patentes  pour 
confommer  chaque  union  en  particulier. 

Il  reftoit  à  vaincre  l'obftacle  des  Politiques  qui  avolent 
de  la  peine  à  priver  les  Officiers  militaires  du  fecours  des 
Commanderies  de  l'Ordre  de  Saint  Lazare.  Aon  pere  étoit 
bien  éloigné  d'envier  aux  gens  de  guerre  des  récompenfes 
qu'ils  achètent  aux  dépens  de  leur  fang  ;  mais  il  lui  paroif- 
foit  injufte  de  les  prendre  fur  le  patrimoine  des  pauvres  -,  & 
entre  deux  objets  qui  méritoient  également  la  protection 
du  Roi ,  le  feul  parti  qu'il  trouvoit  convenable  à  la  majefté 
royale ,  étoit  de  concilier  ces  déux  vues  ,  au  lieu  de  les  faire 
combattre  l'une  contre  l'autre  ;  ainfi ,  pendant  qu'il  étoit 
occupé  de  faire  rendre  aux  pauvres  la  juftice  qui  leur  étoit 
dûe  fuivant  l'efprit  de  la  fondation  ,  il  vouloit,  d'un  autre 
côté ,  faire  éclater  la  magnificence  du  Roi  à  l'égard  de  ceux 
qui  le  fervent  dans  fes  troupes ,  par  l'inftitution  d'un  Ordre 
Militaire  qu'il  feroit  aifé  d'établir  par  un  retranchement  in- 
fenfible  fur  les  dépenfes  de  la  guerre ,  &  dont  la  croix  feroit 
«ne  diftinétion  honorable,  &  les  Commanderies  une  récom- 
penfe  utile  ppur  les  Officiers  que  le  Roi  voudroit  en  favorifer. 

Tous  les  CommuTaires  entrèrent  enfin  dans  des  vues  dont 
la  nobieffe  égaloit  la  juftice.  Mon  pere  fut  chargé ,  lorfque  le 
Roi  eut  approuvé  fon  avis ,  de  drefTer  les  Edits  &  les  Arrêts 
qu'il  falloit  donner  pour  confommer  ce  projet.  Il  eut  l'hon- 
neur de  les  préfenter  au  Roi ,  qui  fe  les  fit  lire  avec  plaifir, 
trouvant  fa  confcience  auffi  foulagée  par  l'ufage  auquel  on 
deitinoit  les  biens  de  l'Ordre  de  Saint  Lazare ,  que  fa  gloire 
flattée  par  l'inftitution  d'un  Ordre  Militaire  dont  il  feroit  le 
maître  &  le  chef,  comme  le  fondateur. 
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Ainfi  fut  établi  l'Ordre  de  Saint- Louis ,  qui  doit  fa  naif- 
fance,  fa  forme,  fes  réglemens  à  mon  père,  &  qui  auroit 
été  encore  plus  utile  à  l'État,  fi  Ton  avoit  toujours  été  auffi 
attentif  que  le  feu  Roi  l'étoit  à  en  faire  valoir  la  diftinérion. 
Je  me  fouviens  à  ce  fujet  d  avoir  entendu  raconter  à  M.  le 
Duc  d'Orléans ,  qu'un  Officier  fubalterne  à  qui  le  Roi  ayoit 
fait  donner  le  choix  d'une  penfion  de  800  livres  ou  de  la 
croix  de  Saint- Louis ,  vint  lui  dire  en  fa  préfence ,  qu'il  pré- 
féroit  la  croix  fi  Sa  Majefté  vouloit  bien  l'en' honorer.  Je  le 
crois  bien  ,  Monsieur ,  lui  dit  le  Roi ,  d'un  ton  grave  &  propre 
à  lui  faire  fentir  le  prix  de  fa  grâce.  M.  le  Duc  d'Orléans 
ne  put  s'empêcher  de  rire  de  la  préférence  \  mais  le  Roi  lui 
dit  qu'il  fe  gardât  bien  de  le  faire ,  &  de  lui  ôter  le  plaifir 
de  rendre  un  homme  heureux  avec  une  demi-aune  de  ruban 
rouge.  Heureux  encore  le  Prince  qui  peut  contenter  fes 
iujets  par  de  telles  faveurs,  &  à  qui  il  en  coûte  fi  peu  pour 
payer  le  fang  qu'ils  répandent  à  fon  fervice  ! 

La  fuite  des  occupations*  de  mon  père  m'a  fait  paffer  le 
temps  de  vous  parler,  mes  chers  enfans ,  d'un  événement 
qui  me  regarde  perfonnellement  ;  mais,  je  vous  ai  averti 
d'abord  que  je  renonçois  à  l'ordre  chronologique.  Mon  pere 
avoit  déliré  dès  mon  enfance  que  je  pufle  exercer  un  jour 
la  charge  d'Avocat  Général,  foit  qu'il  n'en  connût  point  de 
plus  propre  à  former  un  Magiltrat,  ou  qu'il  eût  envie  de 
m'éviter  la  fervitude  des  Intendances ,  &  de  me  faire  naviger 
fur  une  mer  moins  orageufe  que  celle  du  Confeil.  L'occaiion 
s'en  préfenta  au  mois  de  Novembre  de  l'année  1690  ,  par  la 
création  d'une  troifieme  charge  d'Avocat  Général.  Mon 
pere  s'adrefla  d'abord  à  M.  de  Pontchartrain  qui  en  étoit  le 
créateur,  &  à  M.  le  Chancelier  qui  auroit  dû  en  être  le  dif- 
penfateur ,  pour  en  demander  l'agrément  en  faveur  de  fon 
fils  i  mais  il  trouva  l'un  déjà  engagé  avec  M.  le  Pelletier,  à 
préfent  Doyen  du  Confeil,  pour  M.  Turgot  fon  gendre, 
&  l'autre  médiocrement  bien  intentionné ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  pour  tout  ce  qui  le  fegardoit.  Cependant  comme  M.  de 
Pontchartrain,  qui  fe  repentoit  de  s'être  engagé  fi  proœpte- 
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ment ,  lui  avoit  dit  que  fes  vœux  feroient  pour  moi ,  &  qu'il 
lui  confeilloit  d'agir  directement  par  lui-même  auprès  du  . 
Roi ,  mon  pere,  qui  craignoit  que  fa  modeftie  ne  l'empêchât 
de  parler  auffi  bien  qu'il  fçavoit  écrire,  prit  le  parti  de 
s'expliquer  au  Roi  par  une  lettre  qui  étoit  un  chef-d'œuvre 
dans  fon  genre.  11  y  amenoit  fi  naturellement  l'hiftoire  du 
long  féjour  de  la  charge  d'Avocat  Général  dans  la  famille 
de  MM.  Talon ,  dont  le  premier  qui  l'eût  remplie  étoit  mon 
bifaïeul  maternel ,  qu'il  fembloit  qu'il  y  eût  une  efpece  de 
juftice  à  donner  une  Charge  femblabie  à  fon  arrière  petit-fils. 
Il  y  parloit  enfuite  de  moi  avec  une  confiance  perfuafîve  par 
fa  modeftie  même ,  &  il  finiflbit  fa  lettre  en  difant  qu'il  étoit 
né  fujet  avant  d'être  pere ,  qu'il  devoit  infiniment  plus  au 
Roi  qu'à  fon  propre  fils ,  &  qu'il  feroit  bien  fâché  de  le 
propofer  à  Sa  Màjefté,  s'il  ne  le  croyoit  capable  de  répondre 
dans  la  fuite  à  une  fi  grande  grâce.  Ce  iv'eft  pas  fans  beaucoup 
de  pudeur  que  je  . vous  rapporte  ici  des  paroles  qui  me  fai- 
foient  trop  d'honneur ,  mes  chers  enfans  ;  peut-être  la  feule 
choie  qui*  ait  befoin  d'ex  eu  fe  dans  la  vie  d'un  homme  fi  ref- 
peftable ,  eff.  d'avoir  été  beaucoup  plus  pere  en  cette  osca- 
lion  qu'il  ne  fe  l'imaginoit.  Sa  lettre  fut  rendue  au  Roi  comme 
Sa  Majefté  entroit  au  Confeil  où*  Ton  devoit  lui  parler  des 
différens  fujets  qui  fe  préfentoient  pour  remplir  la  nouvelle 
charge  d'Avocat  Général  ;  le  Roi  fe  la  fit  lire  toute  entière, 
6c  il  parut  qu'elle  falfoit  impreffion  fur  lui.  M.  le  Chancel- 
lier  difeourut  afTez  longuement  fur  le  mérite  des  concurrens, 
mais  d'une  manière  fl  confufe  &  fi  embarraflee  ,  que  tout 
ce  qu'on  y  put  démêler,  fut  qu'il  penchoit  du  côté  de 
M.  Turgot.  M.  de  Pontchartrain ,  comme  mon  pere  l'a  tou- 
jours cru ,  fe  contenta  de  dire  au  Roi ,  qu'il  ne  pouvoit  que 
bien  choifir  entre  M.  Turgot  &  moi.  Le  Roi  faifit  cette 
parole ,  &  dit  que  puifque  cela  étoit ,  il  vouloit  faire  plaifîr 
à  mon  pere  qui  étoit  incapable  de  le  tromper ,  même  fur 
ion  propre  fils.  C'eft  ainfî  que  la  chofe  fut  décidée  en  ma 
faveur  par  le  feul  fufTrage  de  mon  pere.  M.  de  Pontchar- 
train le  lui  fit  affez  entendre  en  lui  écrivant  fur  le  champ 
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de  venir  remercier  le  Roi  d'une  grâce  qui  devoit  lui  faire 
d'autant  plus  de  plaifir  qu'il  n'en  avoit  l'obligation  qu'à  lui- 
même.  11  fit  le  lendemain  fon  remerciement  au  Roi,  en  me 
présentant,  à  Sa  Majefté,  qui  ajouta  encore  la  grâce  de  la 
parole  au  mérite  de  celle  qu'il  m'avoit  faite ,  ou  plutôt  à 
mon  pere. 

Je  ferois  donc  bien  ingrat  û  je  ne  reconnoiflbis  ici  que 
c'eft  à  lui  feul  que  je  fus  redevable ,  non  -  feulement  de  la 
place  d'Avocat  Général,  mais  du  peu  de  fuccès  que- je  puis 
y  avoir  eu.  Il  m'y  avoit  préparé  par  Une  éducation  à  la- 
quelle tout  autre  que  moi  auroit  peut-être  mieux  répondu  : 
il  m'y  a  foutènu  par  fes  lumières ,  par  fes  confeils ,  par  fes 
exemples.  Que  ne  puis  je  rendre  à  mon  fils  aîné*  qui  remplit 
à  préfent  le  même  miniftere ,  tout  ce  que  j'ai  reçu  d'un  pere 
fi  accompli!  Je  m'en  acquitte,  au  moins  autant  que  je  le 
puis ,  en  lui  préfentant  un  fi  grand  modèle ,  dont  j'efpere 
qu'il  profitera  encore  mieux  que  je  n'ai  tâché  de  le  faire. 

J'éprouvai,  quelques  années  après ,  la  même  bonté  de  mon 
pere  lorfqu'il  fut  queftion  d'un  autre  établiflement  pour  moi, 
je  veux  dire  de  mon  mariage  ;  il  voulut  bien  Ce  conformer 
à  mon  goût ,  parce  que  je  ne  crains  pas  de  dire  que  la 
raifon  y  avoit  encore  plus  de  part  que  l'inclination,  ou 
plutôt  fon  goût  même  étoit  auifi  décidé  que  le  mien  en  faveur 
d'une  perfonne  dont  le  nom  fembloir  être  devenu  celui  de 
la  vertu  même ,  &  qui  m'apportoit ,  avec  un  bien  fuffifant 
à  mes  defirs ,  des  richefles  de  pudeur ,  de  fageffe ,  de  mo- 
deftie  préférables  à  toutes  celles  qu'on  offroit  à  mon  pere 
avec  des  partis  d'ailleurs  très- convenables.  Il  en  a  remercié 
Dieu  comme  moi  daos  tout  le  refte  de  fa  vie.  Attaché  à 
une  belle- fille  que  le  Ciel  fembloit  avoir  formée  pour  lui , 
avec  des  fentimens  de  tendreffe  &  de  confiance,  dont  fes 
propres  enfans  auroient  pu  être  jaloux,  s'ils  n'avoient  tous 
été  pour  elle  dans  les  mêmes  difpofitions. 

Environ  un  an  après  mon  mariage ,  mon  pere  fit  un  pas 
dans  le  Confeil  qui  donna  Heu  au  public  de  croire  qu'il  en 
feroit  bientôt  un  plus  confidérable.  M.  d'Argouges  ,  Con» 
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feiller  d'Etat ,  mourut  prefque  fubitemcnt  à  Verfailles  au 
mois  d'Août  de  l'année  1695 ,  &  fit  vaquer  par  fa  mort  une 
des  deux  places  de  Confeiller  au  Confeil  Royal  des  Finances  » 
qui  excitoient  alors  l'ambition  de  tous  les  Confeillers  d'Etat. 
Elles  les  tiroient  de  pair ,  pour  ainfi  dire ,  &  les  approchoient 
fort  prés  du  Miniftre  par  l'honneur  d'affifter  deux  fois  la 
femaine  à  un  Confeil  où  le  Roi  étoit  préfent ,  avec  le  Chan- 
celier ,  le  chef  du  Confeil  &  le  Contrôleur  Général.  M.  de 
Breteuil,  grand  pere  de  celui  qui  eft  aujourd'hui  Secrétaire 
d'Etat ,  diioit  que  ceux  qui  remplifibient  ces  deux  places , 
étoient  comme  de  petits  Dieux  placés  entre  le  Confeil  ordi- 
naire ,  qu'il  comparoit  à  la  nature  humaine ,  &  les  Minhtres 
qu'il  regardoit  comme  les  Dieux  de  la  terre. 

Mon  .pere,  quoique  le  plus  digne,  étoit  peut-être  celui 
de  tout  le  Confeil  qui  penfoit  le  moins  à  demander  la  place 
vacante  par  la  mort  de  M.  d'Argouges  $  il  croyoit  même 
qu'elle  étoit  deûHnée  à  un  autre  auquel  il  l'auroit  fi  peu  enviée, 
qu'il  auroit  voulu  la  lui  procurer.  11  étoit  donc  fort  tran- 
quille fur  cet  événement  comme  fur  tout  autre ,  lorfqué  le 
lendemain  de  la  mort  de  M.  d'Argouges ,  il  vit  arriver  chez 
lui ,  fur  les  trois  heures  après  midi ,  un  Courrier  chargé  d'une 
lettre  de  M.  de  Pontchartrain ,  qui  lui  apprenoit  que  le 
Roi  l'avbit  choifi  pour  remplir  la  place  qui  vaquoit  dans 
fon  Confeil  Rayai. 

Jëtois  avec  lui  lorfqu'il  reçut  cette  lettre,  &  je  fus  témoin 
des  premiers  mouvemens  qu'elle  excita  dans  fon  ame  -,  au 
lieu  de  recevoir  agréablement  cette  nouvelle,  je  le  vis  non- 
feuleront  furpris ,  mais  affligé  d'un*  tel  choix ,  &  je  fentis 
bien  qu'il  fe  repréfentoit  en  ce  moment  toute  la  délicateiTe 
d'une  place  qui  Tobligeoit  à  donner  ion  avis  fur  les  propo- 
fitions  les  plus  hazardeufes  de  la  finance ,  il  ne  put  même  en- 
tièrement contenir  l'émotion  intérieure  de  fa  confeience.  Les 
larmes  lui  vinrent  aux  yeux,  &  il  fallut  prefque  le*confoler 
de  ce  qui  auroit  donné  une  fi  grande  fatisfa&ion  à*  tout  autre 
Confeiller  d'Etat  ;  cependant  il  fe  remit  après  quelques  mo- 
mens  de  réflexion,  &  efpérant  que  Dieu  foutiendroit  fa  vertu 
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dans  une  place  qu'il  fembloit  que  Dieu  même  lui  envoyât," 
il  réfolut  d'aller  le  lendemain  à  Verfailles  pour  remercier  le 
Roi  d'une  grâce  moins  defirée  encore  qu'efpérée. 

Il  paroiffoit  en  effet  affez  extraordinaire  que  M.  de  Pont- 
chartrain ,  naturellement  fort  attentif  à  l'avancement  de  fes 
proches,  &  qui  avoit  dans  le  Confeil  un  frère  &  un  beau- 
frere,  dont  le  dernier  fut  même  très-mortifié  de  n'avoir  pas 
la  place  de  M.  d'Argouges,  leur  eût  préféré  mon  père,  qui 
n'étoit  que  fon  coufin-  germain  par  alliance.  M.  de  Pont- 
chartrain  a  toujours  dit  que  c'étoit  le  Roi  feul  qui  avoit  agi 
dans  ce  choix ,  foit  que  la  chofe  fût  véritable ,  foit  qu'il  eût 
intention  de  ménager  une  famille  dont  il  vouloit  étouffer  le 
murmure  &  les  reproches.  Plus  il  parloit  ainfi ,  plus  on  vou- 
loit que  ce  fut  Madame  de  Maintenon  qui  eût  infpiré  au  Roi 
un  fi  digne  choix  j  elle  étoit  alors  en  effet  comme  la  Dédie 
de  la  fortune,  à  laquelle  on  attribuoit,  dans  le  Paganifme, 
tous  les  effets  dont  on  ne  voyoit  point  de  caufe  apparente  $ 
je  n'ai  cependant  jamais  entendu  rien  dire  à  mon  père  qui 
pût  appuyer  cette  conjecture  ;  je  fçais  feulement  que  Ma- 
dame de  Maintenon  paroiffoit  avoir  beaucoup  d'eftime  pour 
lui,  quoiqu'il  ne  lui  eût  jamais  parlé  que  par  rapport  aux 
affaires  de  M.  le  Duc  du  Maine  j  elle  lui  écrivit  même  une 
lettre  de  compliment  fur  fon  entrée  au  Confeil  Royal,  qui 
étoit  tournée  avec  cet  air  naturel  &  délicat  qu'elle  fçavoit 
donner  à  toutes  (es  lettres,  mais  qui  ne  pouvoit  faire  en- 
tendre qu'elle  eût  eu  la  moindre  part  à  la  nouvelle  dignité 
de  mon  père  j  cependant  le  public  en  jugeoit  autrement ,  & 
tirant  de-Ià  des  conféquences  pour  un  avenir  qui  ne  parcùffoit 
pas  fort  éloigné,  avec  un  Chancelier" de  quatre-ving™ ns , 
il  regardoit  la  place  qu'on  venoit  de  donner  à  mon  père , 
comme  le  degré  d'où  il  devoit  monter  à  celle  de  Chancelier 
de  France. 

Mais  mon  pere  ne  s'y  conduifit  pas  comme  un  homme  qui 
auroit  eu  des  efpérances ,  il  ne  penfa  qu'à  y  foutenir  le  ca- 
ractère d'une  vertu  toujours  égale,  &  qui ,  fi  j'ofe  parler  ainfi, 
ayoit  encore  toute  la  fleur  de  fa  première  innocence, 

II 
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11  n'imita  donc  point  ceux  qui,  dans  la  même  place,  se' 
toient  accoutumés  à  regarder  la  volonté  du  Contrôleur  Gé- 
néral comme  une  loi  fuprême  à  laquelle  ils  pouvoient  con- 
former leurs  fuffrages  fans  blefler  leur  réputation  ni  même 
leur  confcience.  11  fçut  toujours  être  jufte  ,  dans  le  règne 
même  de  la  finance ,  &  pendant  plus  de  vingt  ans  qu'il  y 
a  pafle ,  il  fe  conferva  toujours  la  vertueufe  liberté  de  ne 
pas  iiiivre  ,  &  même  de  combatre  fagement  les  avis  du 
Contrôleur-général ,  qui  lui  fembloient  contraires  à  la  juftice 
ou  au  bien  public.  Quoique  la  politique  ordinaire  des  Contrô- 
leurs Généraux  les  portât  à  éviter  fouvent  le  Confeil ,  &  à 
faire  prendre  au  Roi  les  plus  grandes  réfolutions  fur  la 
finance ,  lorfqu'ils  travailloient  feuls  avec  lui  j  il  y  eut  ce- 
pendant plusieurs  occafions  importantes ,  comme  par  exemple, 
lorfqu'il  fut  queftion  du  retranchement  ou  de  la  réduction 
des  rentes  fur  la  Ville ,  dans  lefquelles  mon  père  fit  paroître 
cette  judicieufe  fermeté  ,  qui*confiftoit  à  montrer  la  raifon 
avec  autant  de  lumière  que  de  fïmplicité,  &  à  convaincre  au 
moins  la  confcience  de  ceux  qui  penfoient  autrement  que  lui. 

Le  Roi ,  &  ce  qui  eft  encore  plus  fuprenant,  les  Contrô- 
leurs-généraux mêmes ,  qu'il  contredifoit,  ne  lui  en  ont  ja- 
mais lçu  mauvais  gré  ;  il  fçavôit  accompagner  fa  réfiftance 
de  tant  de  douceur' &  de  modeftie,  qu'on  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  l'eftimer  &  de  l'aimer,  lors  même  qu'on  ne  fui- 
voit  pas  fes  fentimens  ,  &  la  feule  vengeance  que  l'on  fe 
permit  quelquefois  d'exercer  contre  lui ,  étoit  de  lui  repro- 
cher qu'il  étoit  trop  vertueux ,  &  qu'il  portoit  la  délicatefTe 
fur  le  devoir  jufqu'au  fcrupule. 

Le  feu  Roi,  je  ne  craindrai  point  de  le  dire ,  fembloit  lui- 
même  révérer  une  fi  grande  vertu.  Il  écoutoit  fouvent  mon 
pere  avec  une  attention  marquée  ;  &  on  eût  dit  quelquefois , 
qu'il  auroit  bien  voulu  ne  s'être  pas  fait  une  règle  de  fuivre 
toujours  l'avis  du  Contrôleur-général  en  matière  de  finance, 
Jorlque  ce  Miniftre  avoit  pour  lui  la  pluralité  des  fufTrages, 
qu'il  ne  manquoit  gueres  d'entraîner. 

M.  le  Duc  de  Beauvilliers ,  qui  faifoit  profeflion  de  vivre 
Tome  XIII»  K 
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en  Chrétien  au  milieu  de  la  Cour,  prévenu  dès  fa  jeunefle 
d'une  grande  eftime  pour  mon  pere ,  par  ce  qu'il  en  avoit  en-  ' 
tendu  dire  à  M.  Colbert,  honora  encore  plus  fa  vertu,  lors- 
qu'il le  vit  de  plus  près  au  Confeil  Royal.  Mon  pere  étoit 
d'ailleurs  lié  dune  ancienne  amitié  avec  M.  l'Abbé  de  Fé- 
nelon,  depuis  Archevêque  de  Cambray  «  qui  étoit  Précep- 
teur des  Enfans  de  France,  &  dont  le  génie ,  fort  fupérieur 
à  celui  du  Duc  de  Beauvilliers ,  avoit  un  entier  afeendant  fur 
les  fentimens  de  ce  Duc.  Ils  confervoient  encore  tous  Jeux 
un  crédit,  qu'ils  perdirent  depuis,  fur  i'efprit  de  Madame  de 
Maintencn  plus  puiflante  que  jamais  auprès  du  Roi,  à  qui 
fon  âge;  &  encore  plus  le  dégoût,  ou  lalaflitude  de  tous  les 
plaifirs ,  ne  faifoient  plus  trouver  de  charmes  que  dans  la  dou- 
ceur de  fa  fociété.  Mon  pere,  qu'elle  eftimoit  fort,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  étoit  donc  alors  véritablement  dans  la  route  de 
la  fortune.  La  Cour  6V  la  Ville  lecroyoient  ainfi  :  lui  feul  pa- 
rohToit  ou  l'ignorer,  ou  le  craindre  ;  mais  la  révolution  que 
le  Quiétifme  caufa  bien-tôt  après,  ne  fut  que  trop  favorable 
à  la  modeftie  de  mon  pere  y  quoique  perfonne  ne  dût  y  avoir 
moins  de  part  que  lui.  Le  livre  des  maximes  des  Saints ,  qui 
échappa  à  l'Archevêque  de  Cambray ,  par  l'imprudence  & 
le  zèle  peu  éclairé  de  fes  amis ,  excita  d'abord  un  fouleve- 
ment  prefque  univerfel ,  &  auroit  pu  avoir  des  fuites  plus 
runelèes  pour  l'Eglife,  fi  ce  Chef  du  parti  qu'on  appelloit  Quié- 
tifte  ,  n'eût  eu  encore  plus  de  modération ,  qu'il  n'avoit  de 
beauté  d'efpriu 

Perfonne  cependant  n'ofoit  en  parler  au  Roi  j  on  craignoit 
le  crédit  de  l'Archevêque  de  Cambray ,  du  Duc  de  Beauvil- 
liers &  de  tout  ce  qui  les  environnoit.  On  craignoit  même 
celui  de  Madame  de  Maintenon,  que  l'on  croyoit  encore 
gouvernée  par  eux.  M.  de  Pontchartrain  fut  le  feul  qui  o(a 
rompre  ce  filence  trop  politique,  quoiqu'il  eût  toujours  été 
intimement  lié  avec  Madame  de  Maintenon  j  &  il  y  a  lieu 
d'efpérer  pour  lui,  qu'il  en  recevra  la  récompenfe  dans  le 
Ciel ,  puifqu'il  en  a  porté  la  peine  fur  la  terre  par  la  perte 
de  fon  crédit,  qui  commença  dès-lors  à  éprouver  une  déca^ 
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dence  dont  il  ne  s'eft  jamais  relevé.  Le  Roi,  dont  la  droi- 
ture ne  pouvoit  être  trop  louée ,  reçut  M.  de  Pontchartrain , 
lorfqu'il  l'avertit  du  bruit  quefaifoitle  Livre  de  l'Archevêque 
de  Cambray ,  comme  David  auroit  écouté  un  Prophète  en- 
voyé de  Dieu  pour  lui  donner  un  avis  falutaire.  Audi  furpris 
qu'affligé  de  cette  nouvelle ,  il  alla  d'abord  chez  Madame  de 
Maintenon,  &  lui  dit,  d'un  ton  qui  faifoit  feruir  fa  douleur 
&  fa  Religion  :  Eh  quoi ,  Madame ,  que  deviendront  donc  mes 
petits  enfans  ?  En  quelles  mains  les  ai-je  mis  ?  L'émotion  du 
Roi  paffa  aifément  jufqu'à  Madame  de  Maintenon ,  qui  don- 
noit  alors  fa  véritable  confiance  à  l'Evêque  de  Chartres ,  6c 
qui  confervoit  encore  une  très -grande  confidération  pour 
M.  de  Noailles,  Archevêque  de  Paris,  tous  deux  fort  op- 
pofés  au  Quiétifme.  Le  fort  de  TArchevêque  de  Gambray 
fut  bien-tôt  décidé.  Banni  de  la  Cour  avec  les  Abbés  de 
Langeron  &  de  Beaumont,  on  crut  que  la  difgrace  du  Pré- 
cepteur &  de  ceux  qui  lui  étoient  le  plus  attachés,  entrai- 
neroit  celle  du  Gouverneur.  La  délicateffe  infinie  du  Roi 
fur  la  Religion  le  faifoit  pencher  vers  le  parti  le  plus  rigou- 
reux j  &  après  avoir  frappé  le  Chef  du  parti ,  il  lui  paroiflfoit 
dangereux  d'en  épargner  le  principal  appui.  On  lui  infpira 
néanmoins,  ou  il  réfolut  de  lui-même,  par  cet  efprit  d'équité 
qui  lui  étoit  naturel,  de  confulter  l'Archevêque  de  Paris, 
dont  il  eftimoit  alors  fincerement  la  vertu  ,  avant  que  de 
prendre  cette  grande  réfolution. 

Le  fort  du  Duc  de  Beauvilliers  fut  donc  remis  par-là  entre 
les  mains  d'un  des  plus  grands  ennemis  du  Quiétifme  -,  &  Ci 
l'Archevêque  de  Paris  avoit  été  élevé  dans  les  principes  de 
Machiavel ,  il  n'auroit  pas  héfité  à  faifir  une  occafion  fi  fa- 
vorable de  perdre  un  homme  qu'il  ne  pouvoit  jamais  efpérer 
de  gagner  véritablement.  Mais  il  fut  plus  Chrétien  que  po- 
litique; &  fe  défiant  de  lui-même,  il  ne  voulut  fe  déterminer 
que  par  l'avis  de  mon  pere,  capable,  par  fon  efprit,  de  fentir 
toutes  les  vues  de  la  plus  profonde  politique,  incapable  par 
fon  coeur,  de  fuivre  jamais  d'autres  mouvemens  que  ceux  de 
la  confeience  la  plus  éclairée. 
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Mon  père  honoroit  fincerement  dans  M.  de  Beauvilliers 
un  efprit  de  religion,  de  modération  &  de  juftice  qui  écla- 
toit  dans  tome  fa  conduite.  Il  ne  regardoit  fa  prévention 
pour  les  myftiques  modernes ,  que  comme  une  illufion  paf- 
îagere ,  &  comme  un  éblouhTement  de  piété ,  que  l'exemple 
&  l'autorité  de  l'Archevêque  de  Cambray  avoit  caufé,  mais 
que  la  condamnation  ou  la  rétractation  de  ce  Prélat ,  difli- 
peroient  entièrement.  La  qualité  d'homme  de  bien  qu'il  ref- 
pe&oit  dans  la  perfonne  de  ce  Miniftre ,  étoit  pour  lui  un 
il  grand  titre ,  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'on  dût  le  facrifier  fur 
de  fimples  foupçons ,  ni  punir  fans  retour  la  foibleffe  excu- 
fable  d'avoir  trop  déféré  aux  fentimens  d'un  génie  aufli  fu- 
périeur  &  aufli  féduifant  que  celui  de  l'Archevêque  de  Cam- 
brai. Il  fe  faifoit  même  un  véritable  fcrupule  de  contribuer 
à  bannir  de  la  Cour  l'homme  qui  y  donnoit  le  plus  grand 
exemple  de  religion,  &  à  ôter  d'auprès  du  Roi  le  plus  ver- 
tueux de  tous  ceux  que  ce  Prince  honoroit  de  fa  confiance. 
Il  jugea  donc  mieux  du  Duc  de  Beauvilliers,  que  le  Duc  de 
Beauvilliers  n'auroit  peut-être  jugé  de  mon  pere  même  ;  & 
il  fit  voir  en  cette  occafion,  qu'on  n'a  pas  eu  tort  de  dire, 
que  plus  un  homme  eft  vertueux ,  moins  il  eft  porté  à  fe 
défier  de  la  vertu  des  autres.  L'Archevêque  de  Paris,  fixé 
par  un  avis  d'un  fi  grand  poids,  confeilla  au  Roi  de  con- 
ferver  M.  de  Beauvilliers  dans  tous  fes  emplois,  &  il  le  fit 
d'autant  plus  volontiers  qu'il  avoit  reçu  une  efpece  d'abjura- 
tion folemnelle  de  ce  Duc ,  accompagné  de  fa  femme ,  du 
Duc  &  de  la  Ducheflede  Chevreufe,  qui  vinrent  tous  lui 
déclarer  qu'ils  renoneoient  fincerement  à  tout  ce  qui  avoit 
pu  les  éblouir  d'abord  dans  le  langage  fpécieux  des  Myf- 
tiques. 

Soit  que  M.  de  Beauvilliers  ait  fçu ,  ou  qu'il  ait  ignoré 
la  part  que  mon  pere  avoit  eu  au  Confeil  de  l'Archevêque 
de  Paris ,  il  eft  au  moins  certain  que  depuis  l'affaire  du  Quié- 
tifme,  il  affefta  plus  de  paroître  ami  de  mon  pere  qu'il  ne 
le  fut  en  effet.  Je  ne  veux  pas  croire ,  quoique  des  gens 
dignes  de  foi  me  l'aient  afliiré ,  qu'il  ait  eu  la  malignité  de 
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vouloir  le  faire  pafler  pour  un  homme  qui  avoit  une  pente 
fecrette ,  (mon  pour  le  Janfénifme  ,  au  moins  pour  les  Jan- 
féniftes,  foupçon  qu'il  fuffifoit  alors.de  répandre  pour  perdre 
lçs  meilleurs  fujets  dans  l'efprit  du  Roi.  Je  fçais  qu'on  n'aime 
guères  dans  le  monde  9  &  que  l'on  hait  mêmevà  la  Cour  ceux 
à  qui  l'on  croit  devoir  trop ,  &  dont  la  préfence  femble  nous 
dire  toujours,  qu'ils  ont  été  les  maîtres  de  notre  fort  ;  mais 
je  ne  règle  point  mon  jugement  par  de  telles  conjectures  ;  je 
fuis  au  moins  bien  afluré  que  mon  pere ,  qui  voyoit  fort  clair 
dans  le  cœur  des  autres ,  quoiqu'il  ne.parlàt  prefque  jamais 
de  ce  qu'il  y  voyoit,  a  toujours*cru  que  celui  de  M.  de  Beau- 
villiers  s'étoit  fort  refroidi  pour  lui ,  depuis  la  difgrace  de 
l'Archevêque  de  Cambray.  Peut-être ,  après  tout ,  ce  chan- 
gement ne  doit-il  être  attribué  qu'à  des  impreflions  reçues 
trop  facilement  parce  Duc  de  quelques  Sulpiciens,  dont 
le  génie  borné  convenoit  affez  à  la  mefure  du  {ien,  ou  des 
liaifons  que  mon  pere  avoit  avec  la  Maifon  de  Noailles 
&  que  le  Languedoc  avoit  formée ,  Maifon  qui  étoit  l'objet 
de  l'envie  des  Courtifans  ,  &  que  le  parti  Quiétifte  re- 
gardoit  comme  fon  ennemie  :  mais  il  faut  lahTer  à  Dieu  le 
jugement  du  cœur  humain,  &  tâcher  d'imiter,  au  moins 
fur  ce  fujet  le  filence  6V  la  modération  de  mon  pere. 

Le  refroidiflement  du  Duc  de  Beauvilliers  à  fon  égard  ne 
pouvoir  lui  nuire  dans  l'efprit  de  Madame  de  Maintenon,  qui 
11e  parut  avoir  aucune  peine  à  fe  détacher  de  ce  Duc  &  de 
l'Archevêque  de  Cambray ,  foit  par  fon  inconftançe  naturelle, 
foit  par  les  Confeils  de  l'Evêque  de  Chartres,  qui  la  domi- 
noit,  comme  ont  toujours  fait  fes  Directeurs,  ou,  ce  qui  lui 
feroit  plus  d'honneur ,  par  une  délicatefle  de  Religion  j  mais 
ce  Prélat  avoit  Ci  bien  réufli  à  lui  faire  voir  le  Janfénifme  oii 
il  n'étoit  pas,  &  d'ailleurs  mon  pere  étoit  un  Courtifan  ft 
peu  aflidu ,  que  tout  ce  qu'il  pouvoit  efpérer  de  mieux ,  étoit 
qu'elle  ne  lui  fût  pas  contraire,  comme  je  croirois  volontiers 
qu'elle  n'en  a  jamais  mérité  le  reproche. 

Ai  nu*  s'évanouirent  toutes  les  efpérances  que  les  amis  de 
mon  pere  avoient  conçues  de  l'élévation  de  fa  fortune ,  & 
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Ton  reconnut  bien-tôt  que  fa  deftinée  étoit  de  mériter  les  pre- 
mières places,  fans  jamais  y  parvenir.  Mais  avant  que  de 
parler  du  changement  qui  arriva  par  la  mort  du  Chancelier, 
il  me  refte  à  vous  expliquer  ,  mes  chers  enfans ,  la  dernière 
part  que  mon  pere  eut  à  l'affaire  du  Quiétifme. 

Le  bref  du  Pape  Innocent  XII ,  contre  le  livre  de  l'Ar- 
chevêque de  Cambray  étant  enfin  arrivé ,  &  tous  les  Evêques 
du  Royaume  l'ayant  reçu  dans  les  affemblées  de  chaque 
Province  qui  furent  tenues  par  Tordre  du  Roi ,  M.  de  Pont- 
chartrain  fut  chargé  de  dreffer  les  Lettres  Patentes  nécef- 
faires  pour  faire  enregiftrer  ce  bref  dans  les  Parlemens.  Ce 
Miniftre  eut  recours,  pour  faire  cet  ouvrage,  aux  lumières 
&  à  l'expérience  de  M.  de  Harlay ,  Premier  Préfident  au 
Parlement,  fon  ancien  ami,  &  alors  fon  concurrent  déclaré 
pour  la  place  de  Chancelier.  Comme  il  avoit  pour  mon  pere 
une  confiance  beaucoup  plus,  fincere,  il  lui  envoya  le  projet 
de  ces  Lettres  Patentes  telles  que  M.  de  Harlay  les  avoit  dref- 
fées,  pour  l'examiner  avec  moi,  à  caufe  de  la  place  d'ancien 
Avocat  Général  que  j'avois  alors  l'honneur  de  remplir. 
Mon  pere  fut  furpris  auffi  bien  que  moi  en  lifant  ce  projet, 
non  pas  tant  du  ftyle  diffus  &  embarraffé  qui  caraétérifoit  or- 
dinairement les  ouvrages  de  M.  de  Harlay,  que  de  n'y  point 
voir  la  claufe  dont  on  fe  fert  quand  on  veut  lai  (Ter  au  Par- 
lement l'examen  de  la  forme  extérieure  d'une  Bulle,  &  la 
liberté  d'y  mettre  les  modifications  néceffaires  pour  la  con- 
fervation  des  maximes  du  Royaume.  Au  lieu  d'employer 
cette  claufe  dans  fon  projet-,  M.  de  Harlay  n'avoit  fait  que 
copier  trop  fidèlement  le  ftyle  des  Lettres  Patentes  données 
fur  les  Bulles  des  Papes  dans  l'affaire  du  Janfénifme,  où  Ton 
faifoit  toujours  dire  au  Roi  qu'il  avoit  fait  examiner  ces 
Bulles  dans  fon  Confeil ,  &  qu'il  n'y  avoit  rien  trouvé  de 
contraire  à  nos  libertés  ,  en  forte  qu'après  un  examen  fait 
par  le  Roi  même,  il  ne  reftoit  plus  au  Parlement  que  la 
gloire  de  Pobéiflance. 

M.  de  Harlay  avoit  donc  agi  en  cette  occafion ,  comme 
l'auroit  pu  faire  un  Confeiller  d'Etat  jaloux  de  l'autorité  du 
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Confeil ,  &  mon  père  fît,  au  contraire ,  le  perfonnage  d'un 
Premier  Préfident  attentif  à  l'honneur  de  fon  Corps  &  encore 
plus  au  bien  de  l'Etat,  Ucroyoit  en  général,  qu'il  étoit avan- 
tageux au  Roi  de  mettre  toujours  fon  Parlement  entre  lui 
&  la  Cour  de  Rome,  pour  le  charger  de  la  haine  d'un  exa- 
men ,  ou  de  ces  modifications  que  cette  Cour  fupporte  fi 
impatiemment,  &  ilfentit  d'autant  plus  la  néceflité  de  fuivre 
cet  ancien  ufage  à  l'égard  du  Bref  d'Innocent  XII  en  parti- 
culier, que  nos  Evêques  même  ne  l'avoient  reçu  qu'avec 
plu  fie ur s  modifications  par  rapport  aux  libertés  de  l'Eglife 
Gallicane ,  qu'on  y  avoit  affez  mal  ménagées. 

Mon  pere  envoya  à  M.  de  Pontchartrain  un  Mémoire 
qu'il  avoit  fait  avec  moi  fur  ce  fujet ,  où  il  relevoit  aufli 
quelques  termes  obfcurs  du  projet  dreffé  par  M.  de  Harlay  ; 
&  ce  Minifire  en  fut  tellement  frappé,  qu'il  détermina  le 
Roi  à  fuivre  le  ftyle  le  plus  favorable  au  Parlement,  ou  plu- 
tôt aux  véritables  intérêts  du  Roi  même.  M.  de  Harlay  n'a 
jamais  fçu  à  qui  il  étoit  redevable  d'avoir  obtenu  en  cette 
occafion  plus  qu'il  ne  demandoit  j  il  affeôa  d'abord  d'en 
parler  avec  affez  d'indifférence  ;  mais  dans  la  fuite,  ajant 
eu  le  temps  de  fe  pardonner  à  lui-même  de  n'y  avoir  pas  penfé, 
il  fit  arrêter  au  Parlement  que  le  Parquet  en  iroit  rendre 
grâces  au  Roi  au  nom  de  la  Compagnie. 

Le  Chancelier  Boucherat  ne  furvéquit  qu'environ  quinze 
jours  à  la  fin  de  cette  grande  affaire.  Son  fucceffeur  n'auroit 
pas  été  douteux,  fi  le  Public  en  eût  eu  la  nomination.  Ce  mot 
de  Tacite  fembloit  être  fait  pour  mon  pere  j  La  voix  duy 
peuple  ckoifit  fouvent  pour  le  Prince }  &  s'il  veut  chercher  le 
plus  digne,  un  confentement  unanime  le  lui  préfente.  Mais  le 
Roi  étoit  alors  plus  occupé  du  defir  d'avoir  un  nouveau 
Contrôleur  général ,  que  du  foin  de  bien  choifir  un  Chan- 
celier. Il  commençait  à  fe  laffer  de  M.  de  Pontchartrain  t 
qui  avoit  foutenu ,  pendant  plufieurs  années,  une  faveur  plus 
marquée  que  celle  d'aucun  de  fes  prédéceffeurs.  .  Madame 
de  Maintenon  à  qui  il  avbit  réfifté  quelquefois  trop  libre- 
ment ,  le  hauToit  autant  qu'elle  l'avoit  autrefois  aimé.  Uo 
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goût  nouveau  pour  M.  Chamillart  ne  s'étoit  pas  moins  dé" 
claré  dans  elle  que  dans  le  Roi,  qui,  charmé  du  refpeft  & 
de  la  modeftie  que  celui-ci  avoit  fçu  conferver  dans  la  fami- 
liarité intime  où  il  avoit  été  admis ,  le  regardoit  comme  un 
homme  qu'il  formeroit  à  Ton  gré ,  &  en  qui  il  pourroit  fe 
complaire  comme  da'ns  fon  ouvrage  ;  mais  on  ne  pouvoir  le 
placer  fans  déplacer  M.  de  Ponrchartrain ,  à  qui  il  paroifloit 
impoflible  d'ôtèr  le  titre  de  Contrôleur  général ,  fans  le  faire 
Chancelier.  Ainfi  ce  fut  par  une  efpéce  de  difgrace  qu'il  par- 
vint à  la  première  dignité  de  l'Etat ,  &  le  Roi  l'en  revêtit 
moins  pour  lui  donner  la  place  de  Chancelier,  que  pour  lui 
ôter  celle  de  Contrôleur  général. 

■  Je  ne  parlerois  point  ici  de  la  manière  dont  ce  choix  fut 
confommé  ,  fi  l'on  n'avoir  cru  que  le  Roi  avoit  eu  mon  père 
en  vue  dans  ce  qu'il  dit  à  M.  de  Pontchartrain ,  en  le  fai- 
fant  Chancelier.  Sçavant,  comme  tous  les  Princes,  dans  l'art 
de  parer  &  d'embellir  leurs  bienfaits ,  il  lui  demanda  s'il  fe- 
roit  content  de  quitter  fa  place  pour  celle  de  Chancelier. 
Ce  Miniftre ,  toujours  libre  &  décidé  dans  fes  réponfes ,  lui 
dit:  moi,  Sire  ,  eh  comment  ne  [crois- je  pas  content  de  quitter 
la  finance  pour  devenir  Chef  de  la  Juftice  ,  puifque  jaurois  été 
charmé  de  la  quitter  pour  n'être  rien  ?  Le  Roi  fe  mit  à  rire  , 
&  lui  dit,  puifque  cela  efl ,  il  faut  penfer  à  difpofer  de  votre 
place.  Il  y  a  des  gens  qui  en  voudroient  bien  ,  &  dont  je  ne 
voudrai  pas  $  il  y  en  a  que  je  voudrois  bien  y  mettre ,  tf  qui 
ne  voudroient  pas  y  entrer  y  il  y  en  a  enfin  qui  la  voudront  bien 
prendre ,  &  que  je  voudrai  bien  aufjî  y  placer.  On  crut  que  le 
Roi  avoit  voulu  cara&érifer  M.  de  Caumartin  par  le  pre- 
mier trait,  mon  pere  par  le  fécond,  &  M.  Chamillart  par 
le  troifieme.  On  devinoit  jufte  au  moins  pour  le  dernier, 
puifque  le  Roi  l'envoya  chercher  fur  le  champ,  pour  lui  ap- 
prendre qu'il  le  faifoit  Contrôleur  général. 

Mon  pere,  qui  fçavoit  depuis  long-temps,  quelles  étoient 
les  vues. du  Roi  fur  ce  changement,  &  qui  craignoit  la  place 
de  Contrôleur  général,  fans  defirer  celle  de  Chancelier,  dont 
il  difoit  quelquefois  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'il  ne 
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fe  croyoït  pas  digne,  étoit  plus  content  &  plus  heureux  que 
ceux  qu'on  élevoit  aux  plus  grandes  places }  &  je  fuis  fur 
qu'il  remercioit  Dieu  en  fecrei  d'avoir  tellement  arrangé  la 
fuite  des  conjonctures,  qu'il  ne  courut  pas  même  le  rifque 
de  monter  plus  haut. 

Il  goûtoit  encore  plus  la  tranquillité  dont  il  jouiflbit  dan? 
Je  fécond  rang ,  lorfqu'il  voyoit  de  près  les  divifions  qui  agi- 
roient  prefque  toujours  ceux  que  la  faveur  a  voit  élevés  au 
premier.  Elles  lui  donnèrent  bien  tôt  une  occupation  peu 
agréable  &  encore  moins  facile ,  pour  concilier ,  s'il  fe  pou- 
voit ,  le  nouveau  Contrôleur  général  avec  le  Secrétaire  d'Etat 
de  la  Marine,  dont  la  fonction  étoit  exercée  en  chef  par 
Al.  de  Ponrchartrain  fils  du  Chancelier,  depuis  que  fon  pere 
avoit  été  élevé  à  cette  dignité.  Le  fujet  ordinaire  de  leurs 
différens  étoit  le  Commerce,  qui  avoit  un  rapport  prefqu'égal 
à  leurs  Minifteres.  La  terre  &  la  mer  fembloient  en  faire  le 
partage  naturel:  mais  comme  ce  que  la  mer  apporte  eft  def- 
tiné  à  l'ufage  de  la  terre,  &  que  les  richeffes  de  la  terre  font 
aulfi  confiées  à  la  mer ,  les  limites  du  pouvoir  de  ces  deux 
Minières  étoient  fouvent  confondues ,  &  les  objets  en  pa- 
roùToient  tellement  mêlés ,  qu'il  étoit  aflez  difficile  d'en  faire 
une  jufte  féparation.  Mon  pere  y  réuflit  néanmoins.  Il  dreffa 
comme  les  articles  d'un  Traité  de  paix  entre  deux  PuifTances, 
encore  plus  jaloufes  qu'oppofées.  Le  Miniltre  de  la  Finance 
comme  celui  de  la  Marine ,  convinrent  de  fe  renfermer  de 
par*  &  d'autre  dans  les  bornes  que  fa  fagefle  leur  avok 
marquées  ;  &  ils  auroient  vécu  tous  deux  plus  tranquilles , 
s'ils  ne  les  avoient  jamais  paflees. 

Mon  pere ,  qui  aimoit  beaucoup  mieux  fervir  de  média* 
teur  ou  de  confeil  aux  Minières  que  d'être  Miniftre  lui-même, 
vit  croître  fes  occupations  plus  laborieufes  qu'éclatantes ,  par 
l'élévation  de  M.  de  Pontchartrain  à  la  dignité  de  Chance- 
lier de  France.  Il  y  avoit  confervé  la  même  confiance  pour 
mon  pere,  &  il  le  confultoit  encore  avec  plus  de  plaifir 
fur  les  voies  de  la  Juftice,  qu'il  ne  Ta  voit  fait  fur  celles  de 
la  Finance,  comme  mon  pere,  de  fon  côté  lui  répondoit 
Tome  XIII*  L 
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avec  bien  plus  de  goût,  fur  une  matière  qui  écoit  fi  conforme 
à  fon  inclination,  il  croyoit  être  rentré  dans  fa  patrie  avec 
le  nouveau  Chancelier,  &  n'avoir  plus  qu'à  y  refpirer  fon 
air  natal ,  au  lieu  que  la  Finance  étoit  pour  lui  comme  une 
terre  étrangère.  Toutes  les  difficultés  qui  naiffoient  dans 
l'ordre  de  la  Juftice,  toutes  les  confultations  importantes  des 
Parlemens,  tous  les  réglemens  dont  ils  avoient  befoin ,  & 
toutes  les  loix  nouvelles  qu'ils  demandoient ,  étoient  confiées 
à  l'examen  de  mon  père ,  qui ,  travaillant  véritablement  en 
Chancelier  de  France,  fans  en  avoir  le  titre,  envoyoit  à 
M.  de  Ponchartrain,  non-feulement  des  matériaux  excellents, 
mais  des  ouvrages  parfaits,  auxquels  il  ne  manquoit  plus  que 
le  nom  du  Chancelier ,  ou  le  caractère  de  l'autorité  royale. 

11  auroit  bien  fouhaité  que  M.  de  Pontchartrain  ne  fe  fut 
pas  contenté  de  fuffire  pleinement  au  courant  des  affaires , 
&  qu'il  eût  été  plus  fufceptible  des  idées  auffi  fages  qu'éten- 
dues, dont  mon  père  étoit  rempli,  pour  réformer  ou  pour 
perfectionner  l'adminiftration  de  la  Juftice  dans  ce  Royaume. 
Mais  foit  que  la  rapidité  de  génie,  qui  étoit  le  caractère  fin- 
gulier  de  M.  de  Pontchartrain ,  ne  lui  permit  pas  d'arrêter 
long-temps  fa  vue  fur  le  même  objet  ;  foit  qu'il  crût  que  la 
fubtilité  de  l'efprit  humain  étant  plus  ingénieufe  à  éluder  la 
Loi,  que  le  Légiflateur  ne  l'eft  à  en  affurer  l'exécution,  la 
multitude  des  remèdes  ne  fervoit  fouvent  qu'à  multiplier  les 
maux;  foit  enfin  qu'il  eût  trop  appris  dans  la  place  de  Con- 
trôleur général,  que  la  finance  le  joue  des  plus  faintes  Loix, 
mettant  la  Juftice  au  nombre  de  fes  revenus ,  &  ne  regar- 
dant la  règle  que  comme  une  occafion  d'en  vendre  la  dif- 
penfe  ;  il  eft  toujours  certain  que  les  projets  de  légiflation 
n'étoient  nullement  de  fon  goût:  &  c'eft  en  partie  ce  quia 
privé  le  Public  des  grands  avantages  qu'un  Chancelier  plus 
Légiflateur  auroit  tiré  des  lumières  &  du  travail  de  mon 
père.  Je  dois  néanmoins  dire  ici  à  fa  décharge  que  la  con- 
joncture des  temps  n'étoit  que  trop  propre  à  fortifier  en  lut 
cette  difpofition.  II  fut  fait  Chancelier  à  la  veille  de  la  plus 
grande  guerre  que  la  France  ait  jamais  foutenue,  &  il  ceûa 
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de  l'être  un  an  après  la  paix.  C'étoit  beaucoup  faire ,  dans 
des  temps  (i  difficiles,  de  remédier  aux  maux  les  plus  pref- 
fans  ;  &  il  falloir  avoir,  comme  mon  pere,  un  excès  de  zèle, 
û  je  puis  parler  ainfi,  pour  ofer  entreprendre  de  travailler  au 
milieu  de  la  guerre  même ,  à  un  ouvrage  qui  paroîi  réfervé 
pour  un  temps  de  paix. 

Mon  pere  ne  laiflbit  pas  de  gémir  fou  vent  avec  moi,  du 
peu  d'attention  qu'on  donnoit  à  la  Juftice;  &  il  fe  reprochoit 
prefque  de  ne  lui  être  pas  plus  utile ,  fur-tout  lorfqu'il  me  vit 
encore  plus  à  portée  de  féconder  fes  vues  dans  la  Charge  de 
Procureur  Général,  où  j'entrai  un  an  après  que  M.  de  Pont- 
chartrain  eut  été  fait  Chancelier. 

Mon  pere  n'eut  pas  la  peine  de  demander  pour  moi  une 
place  qui  convenoit  naturellement  au  plus  ancien  Officier 
du  Parquet.  M.  de  Harlay ,  qui  étoit  alors  dans  un  accès  de 
tendreffe  pour  moi  par  le  contre  coup  de  la  haine  qu'il 
avoit  pour  mon  prédécefleur ,  en  avoit  parlé  le  premier  au 
Roi ,  &  M.  le  Chancelier  de  Pontchartrain  m'auroit  volon- 
tiers tenu  lieu  de  pere  en  cette  occafion.  Le  Roi  partoit  pour 
Fontainebleau  quand  M.  de  la  Briffe  mourut,  &  à  peine 
mon  pere  y  fut-il  arrivé  qu'il  eut  le  plaifir  d'apprendre  que 
je  fortois  de  la  place  d'Avocat  Général ,  qui  commençoit  à 
Vinquieter  pour  ma  fanté ,  &  que  j'entrois  dans  celle  de  Pro- 
cureur Général,  où  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  affifté  de  fes 
confeils  pendant  feize  années  entières ,  c'eft-à-dire ,  pendant 
prefque  tout  le  temps  que  je  l'ai  remplie. 

Ce  fut  dans  la  même  année  ,  &  environ  un  mois  aupara- 
vant ,  qu'il  fit  le  mariage  de  ma  troifieme  foeur  avec  M.  le 
Guerchois,  alors  Maître  des  Requêtes,  &  à  prélent  Con- 
feiller  d'Etat ,  digne  par  fa  droiture ,  par  fa  juftice ,  &  par 
ion  défintérefiement ,  d'être  le  gendre  de  mon  pere. 
.  La  joie  qu'il  eut  de  ces  deux  événemens  fut  bien-tôt  trou- 
blée par  la  perte  qu'il  fit  l'année  fuivante  de  ma  fceur  aînée, 
<rui  auroit  pu  porter  la  fainteté  dans  fa  maifon,  Ci  elle  ne 
Vy  avoit  pas  reçue. 

k   peu  de  temps  avant  que  mon  pere  revînt  du  Languedoc  f 

Lij 


84     DISCOURS  SUR  LA  VIE  ET  LA  MORT 

le  goût  naturel  qu'elle  avoit  pour  la  retraite  lui  ayoit  ïnfpirê 
la  réfolution  de  fe  confacrer  à  Dieu  dans  la  Maifon  des 
Filles  de  l'Enfance,  établie  à  Touioufe  par  Madame  de  Mon- 
donville.  Elle  y  trouvoit  une  grande  régularité,  fans  aucune 
des  auftérités  corporelles ,  que  la  déiicateffe  de  ion  tempe- 
rament  ne  lui  autoit  pas  permis  de  foutenir  dans  une  autre 
Maifon  religieufe.  Mon  père  &  ma  mere  fufpendirent  long- 
temps l'exécution  de  fon  deflein  ,  foit  par  la  peine  qu  ils 
avoient  à  fe  féparer  d'elle  pour  toujours,  ou  plutôt  pour 
mieux  éprouver  fa  vocation.  Mais  fa  fermeté  l'emporta  enfin 
fur  leur  réfiftance  }  &  quoique  je  fufle  encore  bien  jeune  , 
je  la  vis  entrer  avec  douleur  dans  une  Communauté  qui 
étoit  dès-lors  en  butte  à  des  ennemis  fi  puiflants,  que  je 
craignois ,  comme  bien  d'autres ,  qu'elle  ne  pût  y  réfifter. 
L'événement  ne  juftifia  que  trop  mes  preffentimens.  A  peine 
mon  pere  fut-il  forti  du  Languedoc,  quet  malgré  le  concours 
des  deux  Puiflances,  qui  avoient  également  confpiré  en  fa- 
veur de  ce  nouvel  établifïement,  il  fut  renverfé  par  un  coup 
d'autorité,  &  ma  feeur  obligée  de  venir  fe  réfugier  dans 
l'afyle  de  la  maifon  paternelle ,  avec  Madame  le  Guerchois, 
q  ;e  ma  mere  avoit  laiffée  auprès  d'elle,  &  qui  n'avoit  alors 
que  fix  ou  fept  ans.  Arrachée  ainfi  malgré  elle ,  du  lieu  de 
fa  retraite ,  elle  avoit  fçu  s'en  faire  une  nouvelle  au  milieu 
de  fa  famille.  Elle  trouvoit,  à  la  vérité,  dans  mon  pere  & 
dans  ma  mere ,  des  exemples  de  vertus  dignes  d'être  pro- 
pofés  aux  pljsfaints  Religieux  j  mais  fidelle  jufqu'au  fcrupule 
à  fes  premiers  engagemens ,  elle  avoit  obtenu  d'eux  la  lî- 
liberté  de  vivre  ferrée  d'eux-mêmes  dans  leur  maifon ,  ne 
.  mangeant  jamais  à    ;r  table ,  venant  les  voir  feulement  après 
leur  repas ,  difparoiflant  à  la  première  vifite  qu'on  annonçoit, 


t.,  ,  1W  llt<1J  tl„. Ullk   que  _ . 

de  l'Enfance  qui  la  fervoit,  &  de  Madame  le  Guerchois  , 
dont  la  vertu  fait  l'éloge  de  l'éducation  qu'elle  en  a  reçue* 
Au  milieu  d'une  vie  fi  retirée,  elle  confervoit  une  douceur, 
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nne  gaieté  &  des  grâces  mêmes  dont  le  monde  auroit  pu 
faire  cas.  Mais  Ton  caraétere  dominant  étoit  bfraifon,  &  il 
fembloit  qu'elle  l'eût  reçue  fingu  lie  rement  de  mon  pere, 
comme  par  une  efpece  de  droit  d'ainefle.  Amie  tendre  & 
folide ,  il  n'y  avoit  point  de  fecret  qu'on  ne  pût  confier  fiV 
rement  à  fa  difcrétion ,  comme  il  n'y  avoit  point  d'affaire 
fur  laquelle  elle  ne  fut  en  état  de  donner  un  bon  confeil  ; 
mais  elle  étoit  bien  éloignée  de  s'y  prél'enter  d'elle-même 
&  de  fuccomber  à  la  tentation  de  faire  fentir  fon  mérite, 
lnfenfible  à  tout  ce  qui  flatte  la  nature,  &  entièrement  morte 
au  monde  ,  on  eût  dit  qu'elle  ne  cherchoit  qu'à  fe  rendre 
toujours  plus  invifible,  &  à  cacher  fa  vie  dans  le  fein  de 
Dieu.  Vraiment  digne  du  nom  de  fainte  que  nous  lui  avions 
donné ,  mais  fainte  aufli  aimable  que  refpe&able,  qui  étoit 
non- feulement  l'exemple,  mais  les  délices  de  fa  famille.  Les 
plus  douces  heures  de  ma  vie  font  celles  que  j'ai  paffées  avec 
elle  :  fatigué  du  travail  &  de  l'ennui  des  affaires ,  je  n'a  vois 
qu'à  monter  dans  fa  chambre  pour  refpirer  un  air  pur  & 
ferein,  qui  me  délaffoit  en  un  moment  de  l'application  la 
plus  pénible,  &  les  charmes  de  fa  fociété  me  tenoient  prefque  * 
lieu  de  tous  les  plaifîrs.  Un  Médecin,  qui  eut  le  malheur  de 
réuiïïr  à  la  délivrer  d'un  afthme  habituel ,  la  fit  tomber  dans 
une  maladie  de  langueur ,  où  après  avoir  joint  le  mérite 
de  la  pçnitence  à  celui  de  la  plus  parfaite  innocence,  elle 
expira  entre  mes  bras  &  ceux  de  Madame  le  Guerchois,  qui 
eut  comme  moi  la  trifte  confolation  de  recevoir  fes  derniers 
foupirs. 

La  foi  foutint  mon  pere  dans  cette  affliftion.  Soumis  fans 
réferve  à  la  volonté  de  Dieu ,  malgré  la  tendrefle  naturelle 
de  fon  cœur,  il  s'occupoit  faintement  du  bonheur  de  celle 
qui  n'avoit  fait  que  le  précéder  dans  le  ciel ,  où  il  vivoit 
déjà  par  fon  efpérance  :  il  fut  même  obligé  de  prendre  beau- 
coup fur  lui  en  cette  occafion  pour  ne  pas  augmenter  la 
douleur  de  ma  mère  qui  étoit  fort  incommodée ,  &  à  qui  par 
cette  raifon,  Ton  fut  obligé  de  cacher  d'abord  la  mort  de 
ma  fceur. 
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Il  reprit  bientôt  fes  occupations  ordinaires ,  perfuadé  qu'un 
homme  public  doit  trouver  fa  principale  confolation  dans 
l'accompliflement  de  Tes  devoirs.  La  grande  uniformité  de 
fa  vie,  qui  n'en  faifoit  que  comme  un  fcul  jour,  m'engage- 
roit  dans  une  répétition  continuelle,  fi  je  voulois  entrer  dans 
un  détail  fuivi  de  fes  travaux  :  il  me  fuffit  de  vous  en  avoir 
donné  une  idée  générale ,  comme  je  l'ai  déjà  fuit ,  &  d'y 
ajouter  que,  toujours  le  même  au-dedans,  &  méritant  tou- 
jours les  mêmes  égards  au* dehors ,  il  avoit  une  égale  part  à 
la  confiance  des  Minières  qui  étoient  le  plus  oppofés  l'un  à 
l'autre,  tels  que  M.  de  Chamillard  &  M.  de  Pontchartrain 
le  Secrétaire  d'Etat  ;  honoré  de  tous  comme  un  homme  qui 
n'étoit  véritablement  ami  que  de  la  raifon,  &  qui  ne  tenoit 
qu'à  fon  devoir. 

M.  Defmarets,  qui  fut  fait  Contrôleur  Général  des  Fi- 
nances en  l'année  1708  à  la  place  de  M.  de  Chamillard, 
avoit  fuccédé  à  la  haute  eftime  de  M.  Colbert  pour  mon  père, 
comme  à  prefque  toutes  fes  grandes  qualités  ;  j'ai  été  plu- 
fieurs  fois  à  portée  d'en  voir  des  preuves,  mais  fur-tout  dans 
une  efpece  de  commiffion  à  la  tête  de  laquelle  il  mit  mon 
père ,  pour  diriger  &  pour  animer  toute  la  police  du  Royaume, 
par  rapport  à  l'incroyable  difette  de  bleds  dont  la  France 
fut  affligée  en  1709,  ce  qu'il  fit  encore  à  l'égard  de  la  ma* 
ladie  des  beftiaux  qui  furvint  quelque  temps  après.  Mon 
père  étoit  non- feulement  le  chef,  mais  l'ame  de  ces  corn» 
miffions ,  où  M.  Defmarets  avoit  fouhaité  que  j'entrafle 
aufli  pour  être  comme  le  lien  des  opérations  du  Confeil  & 
de  celles  du  Parlement  en  cette  matière.  Il  fuivoit  avec  une 
entière  déférence  tous  les  avis  de  mon  pere ,  &  il  ne  faifoit 
prefque  que  ligner  les  ordres  fc  les  inftruftions  qu'il  en  rece- 
voit  toutes  dreffées  pour  les  envoyer  dans  les  Provinces ,  9 
afluré  qu'il  avoit  rempli  tout  ce  qu'il  devoit  à  l'Etat  dans 
des  conjonctures  fi  importantes,  en  remettant  les  intérêts 
publics  entre  les  mains  du  meilleur  citoyen ,  de  l'homme  le 
plus  fage ,  &  du  ponfeil  le  plus  éclairé  qu'il  y  eût  dans  le 
Royaume, 
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La  Finance  fuffifoit  Railleurs  pour  l'occuper  entièrement 
dans  ces  trilles  années,  où  nous  avions  à  combattre  en  même 
temps  des  ennemis  victorieux  au- dehors,  &  la  famine,  en- 
core plus  à  craindre  au -dedans;  où  les  revenus  du  Roi 
diminuoient  chaque  jour,  pendant  que  les  dépenfes  croif- 
foient  fans  mefure,  &  où  cependant  M.  Defmarets  eut  la 
gloire  de  foutenir  1  Etat  par  un  crédit  inefpéré ,  &  de  lui 
donner  le  temps  de  finir  une  guerre,  prefque  fatale  à  la  France, 
par  une  paix  non-feulement  tolérable ,  mais  glorieufe. 

L'époque  de  cette  paix,  fi  heureiife  pour  le  Royaume, 
fut  marquée  d'une  manière  bien  trifte  pour  mon  pere ,  par  la 
perte  qu'il  fit  en  l'année  171 3  ,  de  ce  qu'il  aimoit  le  plus  dans 
le  monde,  &  qu'il  devoit  le  plus  aimer. 

Le  Roi  étoit  parti  pour  Fontainebleau  les  derniers  jours 
du  mois  d'Août  ;  mon  pere  devoit  s'y  rendre  le  4  Septembre, 
&  toutes  fes  mefures  étoient  prifes  pour  le  voyage  que  ma 
mère  devoit  faire  avec  lui. 

Le  famedi  au  foir,  qui  étoit  le  2  Septembre,  ma  mere 
fut  attaquée  vers  minuit  d'une  fièvre  fi  violente  qu'elle  parût 
prefque  frappée  à  mort  dès  le  premier  moment  de  fa  ma- 
ladie. Le  mal  porta  d'abord  à  fa  tête ,  qui  demeura  prefque 
toujours  fi  embarrafTée ,  qu'il  parut  que  c'étoit  comme  par 
une  efpece  de  preflentiment  qu'elle  s'étoit  confeffée  le  fa- 
medi matin  avec  autant  détention ,  fuivant  le  témoignage 
de  fbn  Confefleur,  que  fi  elle  eût  cru  faire  la  dernière  con- 
feffion  de  fa  vie.  Les  faignées  redoublées ,  &  d'autres  remèdes 
qu'on  y  joignit ,  donnèrent  néanmoins ,  deux  jours  après , 
une  légère  efpérance  de  guérifon;  mats  à  la  fin  du  quatrième 
jour  elle  tomba  dans  un  état  fi  fâcheux ,  qu'on  crut  devoir 
profiter  de  quelqu'intervalle  de  connoiûance  pour  lui  faire 
recevoir  les  Sacremens  de  l'Eglife.  Elle  en  profita  elle-même 
pour  prier  mpn  pere  de  faire  diftribuer  aux  pauvres  environ 
mille  écus  quf^toient dans  fon* cabinet.  Mon  pere,  qui  avoit 
déjà  prévenu  fes  defirs  par  une  aumône  à  peu-^rès  égale,  les 
fuiviteny  ajoutant  encore  ^etteforome:  enforte  que  dans  l'ef- 
pace  de  fept  jours,  4s  dépoferent  entre  les  mains  des  pauvres , 
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un  tréfor  que  ma  mere  retrouva  le  feptieme  dans  le  ciel» 
Depuis  ce  temps- là ,  fa  raifon,  toujours  obfcurcie ,  ne  laiflbit 
entrevoir  quelques  rayons  de  lumière  que  lorfqu'on  lui  par- 
loitde  Dieu.  Il  fembîoit  alors  qu'elle  fe  ranimât  pour  devenir 
capable  d'attention ,  &  fon  amour  pour  la  Religion  lui  faifoit 
recouvrer  une  connoiffance  qui  lui  manquoit  fur  tout  le  relie. 
Elle  retomboit  auffi-tôt  après  dans  une  efpece  de  rêverie, 
où  fon  coeur  nourri  dans  une  longue  habitude  de  ferveur  & 
d'oraifon ,  mettoit  dans  fa  bouche  les  prières  qui  lui  étoient 
le  plus  familières ,  qu'elle  ne  ceffoit  de  répéter  avec  tant  d'ar- 
deur &  de  contention ,  qu'on  étoit  obligé  de  la  prier  de  ren- 
fermer dans  fon  fein  ce  que  fa  voix  ne  pouvoit  prononcer 
fans  faire  un  effort  qui  avançoit  fa  fin.  Elle  lë  promettoit 
inutilement  ;  fon  cœur ,  plus  vivant  que  fon  efprit ,  pouvoit 
bien  produire  encore  les  fentimens  dont  il  étoit  pénétré  $ 
mais  il  n'avoit  plus  la  force  de  les  contenir.  Ce  fut  dans  cet 
état  qu'elle  s'endormit  du  forameil  des  juftes,  pour  aller  jouir 
dans  le  ciel  de  celui  qu'elle  avoit  fi  ardemment  aimé  fur  la 
terre ,  &  dont  fon  ame  accablée  &  fa  voix  mourante  ne 
pouvoit  fe  laffer  de  répéter  le  nom. 

Nous  perdions  la  meilleure  mere  qui  fut  jamais ,  &  nous 
croyions  prefque  pleurer  avec  elle  le  meilleur  de  tous  les  pères. 
Nous  n'efpérions  pas,  dans  ce  trille  moment,  qu'à  l'âge  de 
78  ans ,  avec  une  fanté  toujours  très-délicate ,  il  pût  furvivre 
à  une  mort  qui  rompoit  les  nœuds  d'une  union  de  plus  de 
cinquante  ans ,  mais  encore  auffi  tendre  que  lî  elle  eût  été  dans 
fa  naiffance ,  ni  foutenir  le  vuide  affreux  que  cette  féparation 
alloit  mettre  dans  fa  vie ,  dont  ma  mere  rempliffoit  tout  le 
temps  que  les  affaires  lui  lahToient. 

Dieu  nous  confola  au  moins  par  rapport  à  cette  crainte , 
en  nous  faifant  trouver  dans  mon  pere  une  raifon  &  une 
religion  fupérieure  à  la  plus  jufte  &  à  la  plus  vive  douleur. 
Il  fe  jetta  à  genoux  lorsqu'on  vint  lui  apprendre  que  ma  mere 
avoit  rendu  le  dernier  foupir,  &  demeura  environ  un  quart 
d'heure  en  prière ,  offrant  à  Dieu ,  dans  toute  l'amertume 
de  fon  àme ,  le  facriAce  le  plus  douloureux  qu'il  pût  jamais 
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lui  faire,  &  méritant  de  recevoir  toutes  les  confolations  du 
Ciel  par  le  prompt  effort  d'une  foi  vive  &  foumife  fans  ré- 
ferve  a  la  volonté  de  Dieu.  Il  nous  renvoya  tous  enfuite,  & 
coucha  feul  dans  une  chambre  de  Ta  maifon  que  j'occupois 
alors  à  côté  de  la  fienne.  A  peine  l'heure  de  fe  lever  fut-elle  • 
venue,  qu'il  alla  fe  confefler  &  entendre  la  MefTe  dans  la 
Chapelle  du  Collège  qui  eft  auprès  de  Saint  André-des-Àrts  ; 
nous  l'y  fuivîmes ,  &  nous  l'y  vîmes  communier  avec  la  fer- 
veur d'un  Saint  qui  ne  parouToit  plus  occupé  qu'à  fe  réunir 
en  Dieu  à  celle  qu'il  venoit  de  perdre.  Il  fe  releva  de  fa 
prière,  &  il  revint  chez  moi  avec  un  courage  dont  il  me 
donna  dans  le  moment  des  preuves  fi  touchantes  pour  moi , 
que  je  ne  puis  y  penfer  fans  verfer  encore  des  larmes  mêlées 
de  tendrefle  &  d'admiration.  Il  nous  dit  qu'il  alloit  dans  l'ap- 
partement de  ma  mere  pour  y  chercher  le  teftament  qu'elle 
avoit  fait,  &  il  prit  avec  lui  M.  l'Abbé  Couet  pour  l'y  ac- 
compagner. Il  falloit  néceflairement  traverfer  la  chambre 
où  ma  mere  étoit  morte  pour  entrer  dans  un  petit  cabinet 
où  étoient  fes  papiers,  &  même  paffer  aux  pieds  de  fon  lit. 
M.  l'Abbé  Couet,  frappé  d'une  circonftance  fi  douloureufe, 
offrit  à  mon  pere  de  lui  apporter  l'un  après  l'autre  tous 
les  papiersxjui  fe  trouveroient  dans  le  cabinet ,  afin  qu'il 
pût  les  examiner  dans  une  autre  chambre ,  fans  s'expofer  à 
une  fi  trifte  vue  j  mais  mon  pere  lui  répondit  que  Dieu  lui 
avoic  fait  la  grâce  de  n'avoir  point  l'imagination  trop  aifée 
à  émouvoir ,  &  que  ces  fortes  de  circonftances  extérieures 
ne  faifoient  pas  aflez  d'impreflion  fur  lui  pour  rien  ajouter 
à  fa  douleur  ;  qu'il  étoit  dans  l'ordre  que  ce  fût  lui-même 
qui  fît  la  recherche  de  ce  teftament,  &  qu'il .  falloit  s'y 
conformer.  Il  entra  donc  dans  le  cabinet  par  un  partage  fi 
étroit  aux  pieds  du  lit  où  étoit  le  corps  de  ma  mere ,  qu'à 
peine  une  perfonne  feule  pouvoit  y  pafler.  Il  trouva  bien- 
tôt le  teftament  olographe  qu'il  cherchoit,  où  après  avoir 
fait  des  legs  particuliers  à  fes  autres  enfans ,  ma  mere  m'inf- 
tituoit  fon  légataire  univerfel  ;  mais  il  fut  auffi  affligé  que 
furpris  de  voir  que,  quoique  ce  teftament  fût  entièrement  fini 
Tome  XIII.  M 
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dans  toutes  ces  difpofitions  générales ,  il  y  manquoit  encore 
quelques  lignes ,  enforte que,  ligné  au  bas  de  toutes  les  pages , 
il  ne  l'étoit  point  à  la  fin  de  la  dernière ,  parce  qu'elle  n'étoit 
pas  entièrement  achevée.  Il  efpéra  d'abord  d'en  trouver 
un  autre  original  entièrement  parfait  ;  mais  ce  fut  inutile- 
ment qu'il  remua  plus  d  une  fois  tous  les  papiers  de  ma  mère, 
&  après  avoir  pafle  une  heure  &  demie  dans  une  recherche 
fi  trifte  en  elle-même ,  &  encore  plus  trifte  par  fes  circons- 
tances ,  il  revint  chez  moi  fort  touché  de  n'apporter  qu'un 
teftament  imparfait  *  il  cherchoit  néanmoins  à  s'en  confoler 
en  remarquant  que  la  fignature  qui  étoit  au  bas  de  chaque 
page ,  fembloit  pouvoir  fufBre  pour  autorifer  les  difpofitions 
qui  y  étôient  contenues  ,  &  qui  marquoient  allez  le  partage 
que  ma  mere  faifoit  de  fa  fucceffion  ;  mais  cette  confolation 
auroit  été  peu  folide  s'il  avoit  eu  des  enfans  d'un  autre  ca- 
ractère, &  Dieu  lui  en  préparoit  une  autre  plus  heureufe 
pour  moi  &  plus  digne  d'un  tel  pere.  Mes  frères  &  Madame 
de  Tavannes  (  car  Madame  le  Guerchois  étoit  à  Befançon  ) 
entendirent  la  lecture  du  teftament  imparfait ,  avec  le  récit 
que  mon  pere  leur  fit  de  fes  recherches  inutiles ,  &  dans  le 
même  inftant ,  fans  s'être  confultés  l'un  l'autre  ,  fans  héfira- 
tions,  fans  partage,  &  par  un  vœu  commun  qui  partoit 
librement  de  la  bonté  &  de  la  noblcfle  de  leur  cœur ,  ils  dé- 
clarèrent tous  à  mon  pere  que  les  formalités  des  téftamens 
n'étoient  pas  faites  pour  une  famille  comme  la  fienne ,  qu'il 
leur  fuffifoit  de  fçavoir  la  volonté  de  ma  mere ,  &  qu'ils  la 
regardoient  comme  une  loi  inviolable  dont  ils  exécuteroient 
les  difpofitions  avec  autant  de  foumiflîon  &  plus  de  plaifir 
que  s'il  ne  lui  manquoit  rien  du  côté  de  la  forme.  Mon  pere 
fentit  vivement  la  confolation  que  lui  donnoit  une  réfolution 
fi  prompte ,  fi  généreufe ,  fi  unanime ,  &  il  mêla  des  larmes 
de  joie  à  celles  que  lui  faifoit  verfer  fa  douleur.  Je  ne  fus 
pas  moins  touché  que  lui  d'un  procédé  fi  noble  &  fi  ver- 
tueux ;  mais  s'il  m'eft  permis  de  parler  ici  de  moi,  forint  du 
même  fang  que  ma^beur  &  mes  frères,  je  fentis  au-dedans 
de  moi  autant  de  répugnance  à  profiter  de  leur  défintércîTe- 
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ment ,  qu'ils  a  voient  d'ardeur  à  me  le  témoigner.  Je  réfiftai 
donc  fortement  à  leur  générofité }  je  leur  dis  que  j'en  avois 
le  cœur  pénétré,  &  que  je  l'a u rois  toute  ma  vie ,  mais  que 
j'étois  né  aulfi  avec  trop  de  délicateffe  de  fentiment  pour 
vouloir  leur  céder  fur  ce  point ,  &  qu'emr'eux  &  moi ,  ce 
qui  devoir  décider,  n'étoit  ni  leur  amitié  ni  mon  fcrupule, 
mais  l'ordre  de  la  Providence  qui  avoit  permis  que  ma  mere 
mourût  fans  avoir  achevé  Ton  teftament.  Mon  pere  jouit 
pendant  quelque  temps  du  fpe&acle  d'un  combat  (i  peu  or- 
dinaire dans  les  familles ,  ce  qu'il  méritoit  prefque  feul  de 
voir  dans  la  Henné  ;  mais  enfin  il  le  termina  en  me  difant 
que  je  ne  devois  me  faire  aucune  peine  d'accepter  l'offre  de 
ma  fœur  &  de  mes  frères ,  parce  que  connouîant  les  inten- 
tions de  ma  mere ,  dont  les  difpofitions  ,  concertées  avec 
lui ,  ne  dévoient  faire ,  fuivant  leurs  vues ,  qu'un  feul  aâe 
avec  le  fien ,  il  fe  croiroit  obligé  de  me  dédommager  fur  fon 
bien ,  de  ce  qu'un  oubli  involontaire  m'avoit  fait  perdre  dans 
la  fucceflion  de  ma  mere,  &  qu'ainfi  la  condition  des  uns  & 
des  autres  feroit  toujours  la  même  dans  1  événement.  Je  fus 
donc  obligé  de  céder,  non  fans  effort  &  fans  regret,  à  l'hon- 
nêteté de  mes  fceurs  &  de  mes  frères;  la  manière  dont  ils 
ont  toujours  vécu  avec  moi  depuis  ce  temps-là ,  a  fait  voir 
encore  mieux  que  les  aétes  par  lefquels  leur  générofité  fut 
confommée ,  combien  elle  étoit  fincere  6V  effeÔive.  Je  faifis 
avec  joie  i'occafion  de  leur  en  témoigner  ici  ma  confiante 
fenfibilité  ;  mais  il  me  reliera  toujours  un  fecret  déplaifir  de 
n'avoir  pu  être  à  portée  de  faire  véritablement  pour  eux  ce 
qu'ils  ont  fait  pour  moi. 

Mon  pere  étoit  bien  fur  que  Madame  le  Guerchois ,  qui 
étoit  abfente,  nemanqueroit  pas  de  fuivre  un  exemple  qu'elle 
auroit  donné  fi  elle  eût  été  en  état  de  le  faire  ;  mais  comme 
M.  le  Guerchois  n'étoit  pas  obligé  de  penfer  auffi  noble- 
ment fur  ce  fujet  que  fes  propres  enfans ,  il  crut  que  le  parti 
le  plus  honnête  &  le  plus  convenable ,  étoit  de  lui  envoyer 
un  homme  de.  confiance  qui ,  en  l'initrui^ant  de  la  difpofition 
où  étoit  le  refte  de  la  famille ,  pût  lui  faire  fentir  qu'on  efpéroit 
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qu'il  n'en  troubleroit  point  l'union  &  le  concert.  M.  de 
Valjouan,  qui  fe  compte  toujours  pour  rien  quand  il  s'agit 
de  rendre  ferviceà  ceux  qu'il  aime,  s'offrit  à  faire  ce  voyage, 
&  fit  par- là  un  grand  plaiiir  à  mon  pere  j  je  n'ai  rien  vu  de 
fi  touchant  &  de  fi  chrétien  par  rapport  à  la  mort  de  ma 
mere,  rien  de  fi  fa  ge  &^de  fi  raifonnable  par  rapport  à  fou 
teftament ,  que  la  lettre  &  le  mémoire  que  mon  pere  donna 
à  M.  de  Valjouan  pour  M.  le  Guerchois  ;  il  ne  fe  contenta 
pas  même  de  cette  démarche ,  6V  craignant  les  furprifes  de 
la  mort ,  il  écrivit  dès  le  lendemain  un  codicile  par  lequel  il 
me  donnoit  de  plus  fur  fon  bien  tout  ce  que  j'aurois  perdu 
fur  celui  de  ma  mere ,  s'il  arrivoit  que  fon  teftament  impar- 
fait ne  fut  pas  exécuté  ;  il  différa  feulement  de  figner  cet  aéte 
jufqu'à  ce  qu'on  eût  reçu  <les  nouvelles  de  M.  le  Guerchois, 
&  ce  fut  feulement  la  veille  de  fa  mort  que  j'appris  qu'il  avok 
pris  une  précaution  fi  exceffive,  mais  par* là  même,  fi  tou* 
chante  pour  moi.  Elle  étoit  bien  fuperflue  en  effet.  M.  le 
Guerchois  agit  en  cette  occafion  comme  s'il  n'eût  pas  été 
le  gendre,  mais  le  fils  de  mon  pere.  M.  de  Valjouan  n'eut 
aucune  peine  à  lui  infpirer  des  fentimens  auflî  nobles  que  les 
fiens.  A  l'égard  de  Madame  le  Guerchois,  ce  n'étoitpas  elle 
qu'il  falloit  perfuader ,  fon  cœur  prévenoit  les  offices  de 
l'ambaffadeur.  Uniquement  occupée  du  deiîr  de  joindre  fes 
larmes  à  celles  de  mon  pere  &  du  refte  de  la  famille,  elle 
partit  de  Befançon  auffi-tôt  après  l'arrivée  de  M»  de  Val- 
jouan avec  une  procuration  de  M.  le  Guerchois ,  pour  ac- 
quiefeer  entièrement  aux  volontés  de  ma  mere,  comme  û 
elles  euflent  été  revêtues  de  la  forme  qui  leur  manquoit. 

C'eft  ainfi  que  ce  qui  auroit  pu  devenir  une  fource  de 
divifior»  dans  la  famille  de  mon  pere,  ne  fervit  qu'à  en 
augmenter  Tuniqn.  Dieu  ne  vouloit  point  que  rien  pût 
troubler  la  tranquillité  d'une  vieilleffe  fi  vénérable  ;  il  nous 
le  conferva  encore  trofs  ans  &  quelques-  mors  après  la 
mort  de  ma  mere  ,  pour  nous  faire  voir  que  la  vertu  de 
mon  pere  fe  fuf&foit  pleinement  à  elle  -  même  ,  &  que 
tes  privations  les  plus  fenfibles  pouvaient  bien  émouvoir.  fa. 
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grande  tendreffe ,  mais  non  pas  ébranler  fa,  chrétienne 
fermeté. 

Nous  le  reconnûmes  en  effet  par  la  tranquillité  avec  la- 
quelle il  reprit  fes  fonctions  ordinaires.  Après  que  le  Roi  fut 
revenu  de  Fontainebleau ,  Sa  Majefté ,  qu'il  eut  l'honneur 
de  faluer ,  lui  renouvella  les  mêmes  témoignages  de  bonté 
fur  la  mort  de  ma  mere,  qu'Elle  m'avoit  chargé  de  lui  porter 
de  fa  part  dans  un  voyage  que  je  fus  obligé  de  faire  à  Fon- 
tainebleau :  mon  pere  parut  après  cela  dans  les  affaires  tel 
qu'on  l'avoit  toujours  connu ,  renfermant  dans  fon  fein  fa 
profonde  douleur ,  &  fe  livrant  à  fon  devoir  avec  la  même 
préfence ,  la  même  liberté  d'efprit  que  s'il  n'eût  pas  perdu 
la  confo lation  ordinaire  &  l'adouciffement  continuel  de  tous 
fes  travaux. 

Jamais  ame  en  effet  ne  fut  plus  tranquille  que  la  tienne  Se 
plus  maîtreffe  de  tous  fes  mouvemens.  Un  accident  aufiï 
effrayant  qu'imprévu  qui  arriva  dans  fa  maifon ,  l'année 
d'après  la  mort  de  ma  mere ,  nous  en  donna  une  nouvelle 
preuve. 

Nous  l'avions  quitré  fur  les  onze  heures  du  loir  ;  il  s'étoit 
couché  à  fon  ordinaire  &  nous  aufiï  :  à  peine  étions-nous* 
endormis ,  que  fur  le  minuit  nous  fûmes  réveillés  par  un  grand 
bruit  qui  paroiffoit  venir  du  côté  de  la  maifon  de  mon  pere  j 
nous  nous  levâmes  promptement  pour  voir  ce  que  c'étoit , 
&  en  ouvrant  une  fenêtre  qui  donnoit  du  côté  où  étoit  le 
jardin  de  mon  pere ,  nous  vîmes  un  grand  feu  qui  paroilfoit 
fortir  de  fa  maifon ,  immédiatement  au-deffus  de  fa  chambrer 
Nous  courûmes  chez  lui ,  Madame  la  Chancelicre  &  moi , 
avec  une  inquiétude  &  un  tremblement  qui  ne  fe  peut  ex- 
e  primer,  fans  rencontrer  aucun  domeftique  qui  pût  nous  ra£ 
forer.  Ce  fut  lui-même  qui  le  fit  ;  nous  le  trouvâmes  en  robe- 
de-chambre,  qui  fe  promenoit  dans  la  falle  de  fon  apparte- 
ment &  qui  donnoit  fes  ordres  avec  autant  de  rang  -  froid 
que  s'il  n'eût  fait  que  difter  une  lettre  au  malheureux  Secré- 
taire dont  l'imprudence  avoit  caufé  cet  accident.  C'étoit  un 
aès-bon  homme ,  &  d'un  efprit  même  affez  cultivé ,  mai» 
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qui  a  voit  la  tête  fi  foible,  qu'un  verre  de  vin  fuffifoit  pour 
offufquer  fa  raifon ,  (bit  qu'il  en  eût  trop  pris  ce  jour-là ,  & 
qu'il  eût  mis  lui-même  le  feu  à  fes  papiers,  foit  qu'il  eût 
oublié  en  fe  couchant  d'éteindre  fa  lumière ,  il  porta  lui- 
même  le  premier  la  peine  de  fon  ivrefle  ou  de  fa  négligence, 
&  il  fut  étouffé  avant  qu'on  s'apperçût  que  le  feu  étoit  à  fa 
chambre^  mais  la  flamme  ayant  gagné  les  fenêtres,  &  s'étant 
fait  un  partage  au  dehors,  des  gens  qui  étoient  dans  la  rue 
vinrent  en  donner  avis  chez  mon  pere  -,  il  couchoit  précifé- 
rnent  fous  la  chambre  qui  étoit  en  feu ,  &  on  venoit  de  le 
réveiller  brufquement  dans  fon  premier  fommeil  lorfque 
nous  le  trouvâmes  dans  fa  faile  fans  aucun  air  de  trouble  ni 
d'agitation.  Il  n'en  penfoit  que  plus  utilement  aux  fecours 
néceffaires  qui  vinrent  chez  lui  de  tous  côtés  ;  du  Perrier  y 
amena  fes  pompes.  Tous  les  Officiers  de  Police ,  foit  du 
Châtelet  ou  de  la  Ville,  y  accoururent  promptement  :  M.  d*Ar- 
genfon  s'y  diftingua  fur -tout ,  foit  par  une  fermeté  &  une 
préfence  d'efprit  auifi  rares  qu'utiles  dans  ces  fortes  d'occa- 
fions ,  foit  par  un  talent  fingulier  pour  infpirer  aux  autres  des 
mouvemens  vifs,  réglés  &  efficaces.  Le  zele  des  autres  Offi- 
ciers n'éclata  pas  moins  en  faveur  de  mon  pere ,  dont  la  tran- 
quillité ne  fut  pas  même  altérée,  lorfqu'on  lui  vint  dire  que 
le  feu  s'étoit  communiqué  au  garde-meuble  &  à  une  chambre 
où  prefque  tout  ce  qu'il  avoit  de  mémoires  &  de  papiers  de 
fes  Intendances  étoit  renfermé.  On  crut  pendant  quelque 
temps  que  toute  la  maifon  feroit  brûlée,  &  nous  commen- 
cions même  à  craindre  pour-celle  que  nous  habitions.  Heu- 
reufement  l'affection  du  peuple  vint  au  fecours  de  mon  pere. 
•Il  étoit  tellement  aimé  &  révéré  dans  fon  quartier ,  qu'on 
n'étoit  embarraffé  que  de  la  multitude  de  ceux  qui  venoient  , 
s'expofer  pour  fon  fervice.  La  nombreufe  communauté  des 
Auguftins ,  qui  s'y  employa  plus  utilement  que  tous  les  autres, 
étoit  comme  une  troupe  disciplinée  qui  agiffoit  avec  autant 
de  règle  que 'd'ardeur ,  fous  les  ordres  des  Officiers  de  Police. 
Enfin  le  feu  fut  éteint  fur  les  neuf  heures  du  matin ,  &  ce  qu'il 
y  eut  de  plus  fingulier  dans  cette  trifte  aventure ,  c'eft  que 
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dans  une  maifon  toute  ouverte  depuis  minuit ,  jufqu'à  dix 
heures ,  &  dans  un  jardin  où  on  avoit  jetté  au  hafard  tous  les 
meubles  qu'on  put  dérober  à  la  violence  du  feu  ,  il  n'y  eut 
rien  de  perdu  ni  même  d'égaré:  tant  il  eft  vrai  que  l'affection 
du  peuple  eft  de  toutes  les  gardes  la  plus  ridelle ,  &  que 
l'homme  de  bien  trouve  des  reffources  inefpérées  dans  l'ad- 
miration qu'excite  fa  vertu. 

La  feule  chofe  qui  toucha  mon  pere  dans  cet  événement , 
fut  la  fin  tragique  de  fon  Secrétaire  qu'on  trouva  le  foir  pref- 
que  réduit  en  cendres.  Il  parut  infenfible  à  la  perte  de  tout 
le  refte,  même  à  celle  des  minutes  de  prefque  toutes  les 
lettres  importantes  qu'il  avoit  écrites  dans  fes  Intendances, 
&  d'un  grand  nombre  de  mémoires  précieux  dont  je  regret- 
terai toujours  que  le  feu  nous  ait  enlevé  le  fecours  &  le 
modèle. 

Je  craignis  ,  comme  le  refte  de  la  famille,  que  l'agitation 
&  Je  mouvement  ,  au  moins  extérieur,  d'une  telle  nuit, 
n'altérât  la  fanté  d'un  homme  qui  étoit  dans  fa  quatre-ving- 
tième année  ;  mais  on  ne  s'en  apperçut  en  aucune  manière. 
Mon  pere  travailla  dès  l'après  dîner  à  fon  ordinaire ,  dans 
une  maifon  à  moitié  brûlée  ,  &  fes  occupations  continuelles 
n'en  fouffrirent  aucune  interruption. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  le  temps  de  cet  incendie ,  que 
M.  le  Chancelier  de  Pontchartrain  exécuta  la  grande  réfo- 
lution  de  renoncer  à  fa  Charge  &  à  la  Cour,  pour  paffer 
le  refte  de  fes  jours-  dans  cette  retraite  auffi  fainte  qu'hono- 
rable, qu'il  foutient  encore  fi  dignement.  M.  Voifin,  choifi 
par  le  Roi  pour  lui  fuccéder,  donna,  pour  la  première  fois, 
l'exemple  du  miniftere  de  la  Juftice  réuni  dans  la  même 
perlonne,  à  celui  de  la  guerre.  Il  y  avoit  affez  peu  de  fym- 
pathie  entre  fon  caractère  &  celui  de  mon  pere,  qui  étoit 
bien  éloigné  de  chercher  à  faire  de  nouvelles  liaifons ,  même 
avec  un  Chancelier  qu'on  regardoit  comme  le  Miniftre  fa- 
vori ,  &  qui  l'étoit  en  effet. 

La  mort  du  feu  Roi,  qui  arriva  l'année  fuivante,  fépara 
encore  plus  mon  pere  du  tourbillon  des  affaires  -,  elles  pri- 
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rent  une  face  nouvelle  au  commencement  de  la  régence  de 
M.  le  Duc  d'Orléans.  L'établîffement  d'un  grand  nombre  de 
Confeils ,  &  la  forme  qu'on  donna  à  celui  du  Commerce, 
diminuèrent  beaucoup  les  occupations  de  mon  pere.  11  con- 
ferva,  à  la  vérité,  fa  place  de  Confeiller  au  Confeil  royal, 
fous  un  autre  titre  qui  fut  celui  de  Confeiller  au  Confeil  de  la 
Régence  pour  les  affaires  de  finance  ;  mais  il  y  aflîftoit  affez 
rarement ,  foit  parce  que  fa  fanté  ne  le  lui  permettoit  pas , 
foit  parce  qu'il  étoit  bien  aife  de  donner  à  Dieu  tout  le  temps 
qu'il  ne  pouvoit  prefque  plus  employer  utilement  pour  le 
bien  de  l'Etat  j  &  ce  fut  dans  une  fi  fainte  occupation  qu'il 
paffa  la  dernière  de  fes  années. 

Je  l'ai  donc  conduit  infenfiblement  jufqu'à  la  fin  de  fa  car- 
rière ;  j'ai  épuifé  le  récit  des  aftions  extérieures  &  des  prin- 
cipaux événemens  de  fa  vie  ,  dont  j'ai  pu  avoir  quelque 
connoiffance  :  mais  fi  j'en  ai  achevé  l'hiftoire,  il  me  femble 
que  je  n'ai  fait  qu'ébaucher  affez  légèrement  la  peinture  de 
fon  caraftere,  de  fes  mœurs,  de  fa  religion.  Goûtez  donc 
avec  moi ,  mes  chers  enfans,  le  plaifir  utile  &  confolant 
de  nous  en  former  une  image  fidelle  ,  d'en  rechercher  jus- 
qu'aux moindres  traits ,  &  de  pénétrer  dans  cet  intérieur 
prefque  inaccefîible  à  d'autres  yeux,  où  nous  avons  eu  le 
bonheur  de  le  voir  encore  plus  grand  fans  comparaifon 
au  dedans  de  lui-même,  qu'il  ne  le  paroiffoit  au-dehors. 

Les  talens  de  l'efprit  aurpient  fuffi  pour  le  faire  paroître 
fupérieur  aux  autres , hommes  ;  il  les  poffédoit  tous,  foit  par 
un  don  de  la  nature ,  foit  par  un  effet  de  fon  application. 
La  fécondité  &  la  juftefîè,  l'étendue  &  la  profondeur,  les 
grâces  &  la  délicateffe  fe  faifoient  admirer  fi  également  dans 
/on  caractère  ,  qu'on  auroit  pu  lui  dire  fans  flatterie  ; 

.  ...  Et  qua  divifa  btatos 
Ejjîciunt ,  colU3a  unes, 

Arrêtons-nous  un  moment  à  chacun  de  ces  traits,  mes 
chers  enfans,  &  ne  perdons  rien  d'un  fpeétacle  fi  agréable, 
rnais  encore  plus  propre  à  nous  inftruire  qu'à  nous  plaire- 
La 


Digitized  by  Google 


DE  M:  D'À  GUE  S  SEAU.  97 

La  facilité  de  Ton  génie  étoit  fi  grande ,  que  l'étude  lui 
étoit  prefque  inutile.  On  eût  dit ,  non  qu'il  avoit  appris 
toutes  les  fciences ,  mais  qu'il  les  avoit  inventées.  II  lui  fuf- 
fifoit  de  méditer  une  matière  pour  s'en  rendre  le  maître.  Ses 
idées  fe  développoient  fi  naturellement  qu'elles  fembloient 
naître  l'une  de  l'autre ,  fans  qu'il  eût  befoin  de  chercher  ail- 
leurs ce  que  fon  propre  fonds  produifoit  de  lui-même. 
,  Efprit  auffi  jufte  que  fécond ,  la  difpofition  ne  lui  coûtoit 
pas  plus  que  l'invention.  Sans  jamais  avoir  eu  le  temps  de 
faire  une  étude  particulière  de  la  méthode ,  dans  ces  fciences, 
dont  le  principal  fruit  ett  d'en  faire  prendre  l'habitude  & 
comme  le  pli  à  notre  raifon  ,  il  y  avoit  dans  fa  manière  de 
penfer  une  eipece  d'analyfe  cachée ,  par  laquelle  il  fçavoit 
donner  à  toutes  fes  idées,  cette  fuite,  cet  enchaînement, 
ce  progrès  fimple  &  naturel,  qui  conduit  l'efprit  à  la  vérité, 
comme  par  degrés  imperceptibles ,  &  qui  fait  que  la  feule 
expofuion  fuffit  quelquefois  pour  produire  la  conviction. 

Une  clarté  qui  alloit  jufqu'à  la  plus  parfaite  évidence , 
étoit  le  fruit  de  la  jufteffe  de  fes  penfées  ;  &  il  avoit  le 
fentiment  fi  vif  &  fi  délicat  fur  ce  point ,  que  rien  n'échap- 
poit  à  lexaéritude  plutôt  qu'à  la  févérité  de  fa  critique.  Je 
l'ai  vu  -fouvent  s'arrêter  fur  des  expreflions  qui  paroilToient 
d'abord  claires  &  correctes ,  dire  modeftement  qu'elles  avoient 
je  ne  fçais  quoi  qui  lui  faifoit  encore  de  la  peine,  y  réfléchir 
un  infiant,  &  en  développer  enfuite  fi  fenfiblement  le  dé- 
faut caché ,  qu'on  étoit  obligé  d'avouer  qu'il  n'appartenoit 
qu'à  lui  de  dire  pleinement  ce  qu'il  penfoit. 

L'étendue  de  fon  efprit  en  égaloitla  juftefTe',  fans  que  l'une 
fît  jamais  aucun  tort  à  l'autre.  Au-deflus  des  fujets  les  plus 
médiocres,  fans  les  négliger  &  croifiant,  pour  ainfi  dire, 
avec  les  plus  vaftes,  fans  demeurer  jamais  au-defibus  de  fa 
matière,  la  mefure  de  fon  efprit  fe  proportionnoit  toujours 
à  celle  de  fon  objet.  Il  ne  fortoit  aucun  ouvrage  de  fa  plume, 
qui  ne  rut  comme  un  traité  parfait  fur  le  point  qu'il  étoit 
obligé  d'examiner  j  rien  de  trop  ni  de  trop  peu  ;  un  choix 
&  une  fage  fobriété  dans  l'abondance  même  en  faifoient  le 
Tome  XIII.  N 
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caractère ,  &  comme  on  ne  trouvoit  rien  à  y  ajouter  t  on 
ne  pouvoir  en  retrancher  la  moindre  partie  (ans  en  diminuer 
la  perfection  &  l'intégrité.  Auffi  l'application  avec  laquelle 
il  travailloit  étoit  -  elle  prefqu'incroyabie  j  occupé  de  cha- 
que objet,  comme  s'il  n'en  eût  point  connu  d'autre,  il  s'étoit 
tellement  rendu  maître  de  fon  efprir,  qu'il  en  avoit  fait  un 
efprit  de  toutes  les  heures  &  de  toutes  les  fituations  où  il 
pouvoit  fe  trouver.  Je  1  ai  vu  plufîeurs  fois  dans  fes  voyages , 
écrire  tranquillement  fur  la  première  table  qu'il  trouvoit 
dans  une  hôtellerie ,  au  milieu  du  bruit  que  fes  domeftiques 
faifoient  dans  fa  chambre  par  néceiuté  ,  &  ce  qu'il  écri- 
voit  alors  avoit  le  même  tour,  la  même  exactitude,  la  même 
élégance  que  s'il  y  eût  travaillé  avec  toutes  fes  commo- 
dités dans  un  lieu  éloigné  de  tous  les  fujets  de  diftraétion. 
Renfermé  dans  le  fecret  de  fon  ame>  il  s'en  faifoit  comme 
une  retraite  paifible,  où  rien  ne  pouvoit  interrompre  fon 
attention.  Un  autre  auroit  pu  s'applaudir  de  ce  talent,  mais 
il  s'en  humilioit ,  au  lieu  de  s'en  glorifier  ;  il  fe  reprochoit 
de  travailler  avec  trop  de  contention,  &  il  mavertiflbit  fou- 
vent  de  ne  pas  fuivre  ua  exemple  qu'il  ne  m'appartenoit  pas 
d'imiter. 

Il  falloit  l'avoir  vu ,  pour  comprendre  jufqu'où  alloit  la  pé- 
nétration &  la  profondeur  d'un  efprit  fi  étendu  &  fi  appli- 
qué ;  c'étoit  une  chofe  furprenante  de  lui  voir  dreffer  un 
Edit,  une  Déclaration,  un  Arrêt  important  :  aucun  cas,  au- 
cune exception ,  aucune  difficulté  ne  fe  dérobait  à  fes  lu- 
mières; &  il  portoit  fi  loin  la  prévoyance,  qu'il  méritoit 
vraiment  d'être  appellé  la  raifon  du  Légtflateur,  &  l'efprit 
même  de  la  Loi.  Cette  fagacité  lui  étoit  fi  naturelle,  qu'elle 
le  fuivoit  jufque  dans  les  actes  les  plus  ordinaires  de  la  fo- 
ciété  civile.  Des  Notaires  confommés  dans  leur  art  paroi f- 
foient  des  novices  auprès  de  lui  :  il  appercevoit  des  défauts 
dans  leur  ftyle  dont  ils  étoient  obligés  de  convenir  ;  il  pre- 
noit  la  plume  pour  les  corriger,  &  l'on  eût  dit  que  la  lumière 
en  fortoit.  Je  l'ai  vu  fe  donner  cette  peine,  non- feulement 
pour  les  actes  qui  le  regardoient ,  mais  pour  ceux  de  fes 
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amis,  8c  il  y  a  bien  des  familles  qui  lui  devront  un  jour  leur 
repos  &  leur  fureté,  par  l'application  fcrupuleufe  avec  la- 
quelle il  réfbrmoit  ou  éclairciflbit  les  claufes  d'un  contrat 
de  mariage ,  d'un  teftameat ,  d  une  fubftitution  ,  ou  d'un 
autre  afte  important,  fur  lequel  on  venoit  le  confulter. 

-•  Je  ne  vous  diffimulerai  pas  même  ,  mes  chers  enfans,  qu'il 
tneû.  arrivé  plus  d'une  fois  dans  ma  jeunette,  de  murmurer 
d'abord  en  fecret  contre  (à  trop  grande  exactitude.  Je  lui 
apportois  des  projets  qu'il  m'a  voit  chargé  de  drefler ,  pour  mon 
inftruôion,  plutôt  que  pour  fon  foulagerhem.  Il  me  difoit  d'a- 
bord avec  fa  bonté  ordinaire ,  qu'il  en  é toit  allez  content  j  mais 
lorfqu'il  les  repaflbit  en  détail,  la  pénétration  &  la  fohdité 
de  fon  jugement  l'arrêtoient  tout  d'un  coup  fur  les  endroits 
mêmes  qui  ne  m'avoient  paru  fufceptibles  d'aucune  diffi- 
culté. Il  les  décharnoit,  Ci  j'ofe  le  dire,  de  telle  manière, 
&  il  en  faifoit  une  anatomie  il  exacte,  que  j'étois  fur  pris 
&  prefque  affligé  de  voir  qu'il  ne  me  reftoit  plus  rien  de 
mon  travail:  mais  après  avoir ^pntendu  Ces  raifons  ,  je  ne 
pouvois  plus  qu'admirer  la  profondeur  de  fon  génie,  &  me. 
plaindre  de  la  trop  courte  mefure  du  mien,  qui  n'avoit  pu 
découvrir  le  premier  ce  qui  me  paroiffoit  û  facile  à  trouver, 
lorfque  mon  pere  me  l'avoit  montré. 

.  J'ai  connu  des  efprits  vifs  &  ardens  qui  regardoient  cette 
attention  furprenante  de  mon  pere,  comme  une  efpece  de 
défaut  ;  ils  Taccufoient  de  pécher  par  le  defir  même  de  la 
perfection  ,  &  de  tomber  par-là  dans  une  lenteur  qui  faifoit 
trop  attendre  les  fruits  de  fes  travaux.  D'autres  attribuoient 
cette  lenteur  apparente  a  la  perplexité  d'un  efprit  indécis, 
qui ,  par  un  excès  de  lumières  ou  de  fc  ru  pu  le ,  hétitoit  long- 
temps avant  que  de  fe  déterminer,  &  rendoit  fa  marche 
trop  longue,  pour  vouloir  la  rendre  trop  affurée.  Ainfi  par- 
taient quelquefois  des  MmiiWes  d'un  génie  plus  prompt  que 
folide,  qui  ne  trou  voient  .pas  que  mon  pere  les  fërvît  toujours 
au  gré  de  leur  impatience* 

A  la  vérité ,  il  ne  Ce  Uvroit  pas  volontiers  à  cette  vivacité 
vraiment  francoife,  <jui  ayoit      dp  fi  grands  progrès  en  fpn 
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abfence  j  &  au  lieu  que  ces  nouveaux  Miniftres  mefuroient  fou- 
vent  le  mérite  de  l'ouvrage  par  la  diligence  de  l'ouvrier,  il  étoit 
encore  dans  la  vieille  erreur,  fi  c'en  eft  une,  qu'on  travaille 
toujours  affez  vite,  lorfque  l'on  travaille  affez  bien.  Il  aimoit 
à  paffer  parle  doute,  pour  arriver  plus  (urement  à  la  déci- 
fion  j  mais  ce  n'étoit  pas  un  doute  oifif  qui  vient  de  l'embar- 
ras ou  de  robfcurité  de  fon  efprit  j  c'étoit,  au  contraire, 
un  doute  toujours  agiffant ,  un  doute  d'examen ,  de  recher- 
ches ,  de  méditations ,  qui  le  conduifoit  à  une  plénitude 
de  lumières ,  &  à  une  (ureté  prefqu'infaillible  de  Jugement* 
Si  elle  étoit  quelque  fois  différée,  on  y  gagnoit  même  du 
côté  du  temps.  Les  projets  des  autres  paroiflbient  finis  plutôt 
que  les  fiens  ;  mais  ils  ne  l'étoient  pas ,  il  falloit  y  revenir 
plufieurs  fois,  y  changer,  y  fuppléer ,  en  retrancher,  &  foi* 
vent  par  des  difficultés  qu'ils  navoient  pas  prévues,  recom- 
mencer l'ouvrage  dans  le  temps  qu'on  le  croyoït  fini.  Ceux 
de  mon  pere  lui  coûtoient  plus  de  peine,  mais  ils  n'en  coû- 
taient qu'à  lui:  ils  étoienttiî  bien  digérés  &  fi  folidement 
conftruits ,  qu'on  eût  dit  qu'il  travailloit  pour  l'éternité  ,  & 
lorfque  l'on  comparoit  le  temps  qu'il  falloit  perdre  à  redref- 
fcr  les  vues  des  autres,  avec  celui  que  mon  pere  employoic 
utilement  à  porter  d'abord  les  fiennes  à  la  perfection,  onv 
trouvoit  que  fa  lenteur  avoit  été  beaucoup  plus  diligente  que 
leur  promptitude,  &  l'on  étoit  forcé  de  reconnoître  avec  lui, 
que  le  feul  moyen  de  finir  promptement  un  ouvrage  eû  de 
le  bien  finir. 

Qui  n'auroit  cru  qu'un  efprit  d'une  application  fi  laborieufe 
devoit  produire  plus  d'épines  que  de  fleurs ,  &  contracter, 
au  milieu  des  affaires  qu'il  manioit  continuellement,  une 
efpéce  de  fécherefle  dans  le  ftyle  &  une  «ifte  auftérité? 
c'étoit  cependant  tout  le  contraire:  à  cette  attention  févere, 
même  rigide  fur  le  fonds  des  chfefes,  fuccédoient  des  grâces 
fimples  &  naturelles ,  qui  é toient  comme  le  coloris  qu'il  fça- 
voit  ajouter  fans  effort ,  à  l'exactitude  6V  à  la  précifion  du*. . 
deflein.  On  pouvoit  dire  de  lui  comme  de  Periclès,  que  la 
Déefle  de  lapetfùafioa  étoit  affîfe  fur  fes  lèvres.  Auffi  l'a-t-oa 
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dit  plufieurs  fo&  *p Languedoc  loHqu'on  éoo«oît  Tes  ha-* 
langues  qui  lui  coûtoientiî  peu,  &  qui  étoient  prefqu autant 
de chef-d'œuvres.  •  , ;•• 

Je  voudrois,  en  ce  moment,  avoir  au  moins  une  partie 
de  Ton  éloquence  pour  vous  en  exprimer  dignement  le  ca* 
raÔere.  Il  n'y  en  eut  jamais  où  l'art  fe  fit  moins  fentir.  Tout 
ce  qui  avoit  un  air  de  déclamation  lui  étoit  naturellement 
infupportable.  La  délicateffe  de  Ton  goût  ne  s'accommodoit 
pas  même  du  ftyie  que  nos  plus  grands  Orateurs  modernes 
ont  introduit  dans  l'éloquence  facrée  &  profane;  de  cespen- 
fées,  où  l'on  cherche  plutôt  le  merveilleux  que  le  vrai;  de 
ces  (urprifes  que  Ton  prépare  à  Tauditeut  par  des  traits  plus 
ébbuûTans  que  folides;  de  ces  antithefes  perpétuelles,  &  de 
cette  cadence  trop  marquée,  qui  plaît  d'abord  par  fa  juf- 
tefle ,  &  qui  ennuyé  bientôt  par  fon  uniformité.  Il  n'y  trou- 
voit  point  ce  naturel  riche,  cette  hëureufe  abondance ,  cette 
noble  Hbetté  d'un  génie  fupérieur ,  qui,  loin  de  marcher 
toujours  à.  pas  mefurés,  court  rapidement  à  fon  but  ,  & 
entraîne  d'autant  plus  furement  les  fuffrages  ,  qu'elle  ne  pa- 
roit  point  occupée  à  les  briguer.  Ainfi  jugeoit-il  des  ouvrages 
d'autrui,  &  c'eft  dans  cet  efprit  qu'il  compofoit  les  iîens. 
Ses  difcours  n  étoient  point  un  amas  de  faux  brillàns ,  8c  • 
comme  ceux  qui  fe  font  dans  le  goût  préfent,  un  tiffu  d'é» 
pi  grammes  en  profe.  Son  éloquence  étoit  auffi  frmple  que 
fa  vie  ;  aucun  ornement  ambitieux ,  aucune  expreffion  affec- 
tée, aucun  tour  recherché  avec  art  n'en  altéroit  la  pureté.. 
Il  plaifoit  fans  effort ,  fans  paroîrre  même  avoir  pour  but* 
de  plaire;  il  ne  vouloit  régner,  &  ne  régnoit  en  effets 
que  par  les  feuls  charmes  de  la  raifon.  Si  votre  frère  aîné, 
qui  vient  d'en  montrer  l'empire  avec  tant  de  fuccès,  avoit 
entendu  les  difcours  de  mon  pere,  il  auroit  été  encore  plus 
perfuadé,  que  la  raifon  eft  vraiment  lame  de  l'éloquence* 
Elle  animoit  en  effet  toutes  fes  paroles  ;  Sf.  fi  fon  cœur  y 
joignoit  quelquefois»  des  mouvemens  auffi  naturels  que  les 
penfées  de  fon  efprit,  il.  ne  les  excitoit  dans  les  autres  que 
parce  ,  qu'il  les  fentoit  encore  plus  vivement  au  dedans  de 
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lui-même;  it  fe  peignoit,  fans  y  penfer ,  dans  tous  Tes  dit 
cours.  On  y  voyoit  le  caractère  d'un  homme  de  bien,  qui 
fuivoit  librement  l'impreffion ,  &  fi  j'ofe  le  dire ,  rinfpiratioti 
de  fa  vertu.  Il  fiaffifoit  de  l'entendre  parler,  pour  être  con- 
vaincu que  «t  caraôere  eft  eflentielaw  parfait  Orateur,  Qc 
je  lui  appliquerais  volontiers  ces  vers  dont  Quintilienfe  fert 
pour  taire  fentir  combien  w>e  vertu  reconnue  ajoute  de  poids 
à  l'éloquence, 

JV«  jr»v*n  «te  w#r«w  t  Ji  forte  virum  guem 

CorppçxcretJilewj  arreStfqfte  auribus  aJJiant  ; 
lUe  régit         ajùmos,  &  p/ clora  mulcet. 

Mon  pere  ne  fe  contentoit  pa&,  en  effet,  de  gouverner 
les  efprits  par  l'opinion  même  qu'on  avoir  de  fa  vertu  ;  il 
fçavoit  les  adoucir ,  les  gagner  par  une  douceur  fecrete  , 
pâr  une  tniînuation  pénétrante ,  par  une  etfpece  d'enchante- 
ment attaché  a  fes  paroles  ,  &  jusqu'au  fon  de  fa  voii.  La 
nature  avoit*  encore  ajouté  ce  préJeat  à  tous  ceux  qu'elle 
lui  avoic  faits.  Sa  voix,  fans  être  forte,  avoit  je  ne  fçai  quoi 
de  touchant  &  d harmonieux,  qui  frappoit  agréablement  les 
oreilles  les  plus  délicates.  Je  tu?  crois  pas  qu'il  fe  fut  jamais 
exercé  dans  l'art  de  la  prononciation  ;  mais  il  a  voit  l'oreille 
û  jufte,  qu'il  fçavort  lui-même  conduire,  ménager,  diveru> 
fier  fa  voix  &  faire  fentir,  (àris  aucune  afTeftation,  à  fes 
Auditeurs,  toute  la  force  &  toutes  Jes  grâces  qui  éclatoient 
dans  fes  difeours.  On  y  admirait  ftuvrout  .l'ufage  qu'il  fça* 
voit  faire  des  Bel  les- Lettres,  quelquefois. par  des  applica- 
tions auffi  juftes  qu'ingénieu&S-,  6t  toujours  par  «n  goût 
général  qui  dommoit  dans  route  la  fuite  de  (es  dtfcours,  & 
qui  fembloit  y  faire  revivre  les  grâces  attiaues  &  l'urba- 
nité romaine. 

Voulez-vous ,  mes  chers  ertfons ,  >en  concevoir  encore  un* 
plus  haute  idée,  lifez  fit  netiftz  ces  harangues  précieufes, 
qu'il  a  prononcées  aux  Etats  de  Languedoc,  &  vous  me  repro- 
cherez peut-être  de  n'en  avoir  pas  dit  affez,  fur-tout  quand 
vous  lirez  celle  où  il  applique  «a  la  liberté  -des  Etats,  hdéç 
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&  les  règles  de  la  liberté  humaine  ,  ou  celle  qu'il  fit  après 
les  troubles  du  Vivarais  >  &  qui ,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit,  fut  l'ouvragé  d*ùne  feule  matinée.  Je  vous  renvoyé  ici 
à  ces  deux  dHcours ,  parce  qu31  me  femble  s'y  être  élevé 
au-deflus  de  lui-même  ;  maïs  ils  (ont  tous  d'une  perfection 
d'autant  plus  inimitable,  qu'elle  paroît  plus  naturelle. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  en  public  qu'il  avoit  cette  élo- 
quence vraie,  Ample,  naïve  &  auffi  déticieufe  que  raifon- 
hable.  Il  portoit  ce- caractère  dans  (es  Mémoires,  dans  fes 
Lettre* mêmes.  Tous  les  genres  dw  ftyle  épHtolaire  lui  étoient 
également  familiers ,  &  il  y  fçavoit  parler  toute  forte  de 
langage.  Celui  du  fens  &  de  la  raifon  dominoit  dans  les 
Lettres  férieufes ,  où  il  difcutoit  fi  exactement  &  fi  toétho- 
diquement  les.  affaires  qui  en  étoient  l'objet ,  qu'il  n'y  laif- 
foit  rien  ni  à  fuppléer,  ni  à  expliquer.  La  morale  ou  la  re-t 
ligion  ne  parloient  pas  moins  folidement  ni  moins  agréable- 
ment  dans  celles  qu'il  écrivoit  à  fes  enfans  pour  les  instruire* 
ou  à  fes  amis,  pour  leur  donner  le  confeil  ou  la  confolatiori 
dont  ils  avoient  befoin.  Falloit-il  prendre  un  ftyle  plus  léger 
&  plus  fleuri,  il  y  réuffiflbit  avec  la  même  facilité.  Le  fel  le 
plus  fin  &  le  plus  délicat  venoit  s'offrir  à  ion  efprit ,  &  l'on 
voyoit  quelquefois  cet  homme  fi  grave  &  fi  vertueux  ne  pas 
dédaigner  d'écrire  à  fes  petits- emans ,  qui  fçayoient  à  peine 
figner  leur  nom,  des  lettres  d'un  badinage  fi  gracieux  &  fi 
aimable ,  que  Voiture  même  aur oit  pu  le  lui  envier.  ¥  ais 
de  quelque  manière  qu'il  voulût diverfifier  fon  ftyle,  on  le 
reconnoiffoit  toujours  par  une  douceur -,  ou  même  fi  je  l'ofé 
dire,  par  une  onction  qui  lui  étoit  propre,  &  qui  alloit  jus- 
qu'au cœur  ,  pendant  qu'il  charmoit  î'efprit  par  fon  agré- 
ment,  mais  fur -tout  par  une  bienféance  fi  naturelle  &  fi  par- 
faite ,  qu'il  fembloit  prendre  le  caractère  de  tous  ceux  à  qui 
il  écrivoit,  fans  perdre  jamais  le  fien ,  pour  les  rendre  tous 
auffi  raifonnables  que  lui. 

Je  m'arrête  peut-être  trop  long  •  temps  à  vous  peindre 
l'homme  d'efprit  dans  mon  pere.  C'étoit  en  effet  la  moindre 
partie  de  fon  caractère**  &  je  dois  m'attacher  encore  plus, 
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nies  chers  enfans ,  à  vous  repréfenter  en  lui  le  fage  &  le 
chrétien. 

Exempt  de  toute  paflîon ,  on  ne  fçavoit  pas  même  s'il  en 
ayoit  jamais  eu  à  combattre  :  tant  la  vertu  régnoit  douce- 
ment &  tranquillement  dans  foa  ame. 

Je  ne  crois  pas  que  l'amour  du  plaiiîr  lui  ait  jamais  fait 
perdre  un  feul  moment  de  fa  vie.  Il  fembloit  même  qu'il 
n'eût  pas  befoin  de  délaflement  pour  réparer  les  forces  de 
fon  efprit,  ou  s'il  s'en  permettoit  quelquefois,  la  lecïure  d'un 
Hirtorien  ou  d'un  Livre  de  Belles-Lettres,  la  converfation 
d'un  ami ,  ou  celle  de  ma  mere,  lui  fuffifoient  pour  renou- 
veller  fon  attention,  encore  ces  délaflemens  étoient-ils fi  ra- 
res, qu'on  eût  dit  qu'il  fe  les  reprochoit. 

L'ambition  ne  troubloit  pas  plus  la  tranquillité  de  fon 
cœur.  H  n'en  avoit  jamais  fenti  pour  lui-même,  &  dans  Vé* 
tabluTement  de  fes  enfans ,  il  n'avoit  eu  en  vue  que  de  les 
mettre  à  portée  de  fervir  le  Public  &  d'éviter  le  danger  d'une 
vie  douce  &  oifive,  qu'il  regardoit  comme  l'état  d'une  tenta- 
tion continuelle  &  univerfelle. 

Comment  la  foif  des  richeffes  auroit-elle  pu  s'allumer  dans 
urte  ame  fi  géuéreufe,  qu'elle  auroit  cru  s'avilir  en  deman- 
dant lçs  récorapenfes  les  plus  juftement  méritées ,  dans  le 
temps  même  où  la  Cour  fembloit  en  être  devenue  plus  pro- 
digue ?  Vingt  ans  palTés  laborieufement  dans  les  plus  grandes 
Jnt^dances ,  trente  &  une  années  de  fervice  au  Confeil 
dans  les  emplois  les  plus  pénibles  &  les  plus  utiles  à  l'Etat, 
ne  lui  ont  pas  fait  naître  la  penfjée  de  rien  demander  $  &  je 
dois  dire  à  fa  gloire ,  ou  peut-être  encore  plus  à  la  honte  des 
Minières ,  qu'on  ne  lui  a  jamais  rien  donné.  11  eft  mort  à 
quatre-vingt-un  ans  ,  fans  avoir  reçu  aucune  penfion ,  aucune 
gratification  extraordinaire  ;  &  l'on  pourroit  mettre  fur, (on 
?pitaphe,ce  que  je  crois  avoir  lu  dans  celle  de  M.  de  Harlay 
Sancy  :  Nullâ  laborum  mercede ,  aut  petitâ  aut  acceptât  Ses  ap* 
pointemens  mêmes,  malgré  la  part  qu'il  avoit  à  l'adminiftra- 
tion  des  finances ,  &  les  occafions  continuelles  de  travailler 
avec  le  Contrôleur  général,  étoient  prefque  toujours  les 
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mers  payés;  je  me  fouviens  à  cette  occafion,  que  M.  Def- 
marets  me  dit  un  jour,  comme  je  me  promenois  avec  lui 
dans  fon  jardin  :  «  il  faut  avouer  que  M.  votre  pere  eft  un 
»  homme  bien  extraordinaire.  J'ai  appris,  par  hafard  qu'il  n'eft 
»  pas  payé  de  fes  appointemens ,  quoiqu'il  en  ait  befoin  j  pour- 
»  quoi  ne  me  le  dit-il  pas  à  moi  qu'il  voit  tous  les  jours  ?  Il 
»  fçait  bien  qu'il  n'y  a  perfonne  à  qui  je  fuffe  plus  aife  de  faire 
»  plaifir  ».  Je  lui  répondis  en  riant,  que  fes  appointemens  pour- 
roient  bien  n'être  par  fitôt  payés,  s'il  attendoit  que  mon  pere 
lui  en  parlât,  &  qu'il  fçavoit  bien  que  c'étoit  l'homme  du  monde 
à  qui  le  mot  de  demander  coûtoit  leplus  à  prononcer  ;  «  il  eft 
»  vrai ,  me  dir^VI.  Defmarets ,  qu'il  eft  d'une  réferve,  &  même 
»  d'une  timidité  fur  fes  intérêts ,  qui  eft  trop  parfaite  pour  le 
»  temps  préfent  -,  &  le  malheur  de  mon  état  eft  de  fe  voir  fi 
»»  fouvent  importuné  par  des  gens  qui  demandent  ce  qui  ne 
»  leur  appartient  pas ,  qu'à  la  fin  on  ne.  fçauroit  croire  qu'il 
»  puiffe  y  avoir  un  homme  qui  ne  demande  pas  même  ce 
»  qui  lui  eft  dû  le  plusjuftement.  Mais  puifqu'il  y  en  a  au  moins 
»  un  dans  le  monde ,  il  s'appercevra  bien-tôt  que  je  penfe  plus 
»  à  lui,  que  lui-même  ».  Il  y  penfa  en  effet,  &  mon  pere 
fentit  fon  attention  comme  s'il  en  avoit  reçu  une  grâce. 

Quels  défauts  pouvoit  avoir  un  homme  fi  infenfible  au 
plaifir,  à  l'ambition ,  à  l'intérêt  même  le  plus  légitime  ?  Toutes 
les  foiblefles  humaines  font  prefque  des  fuites  de  ces  trois 
grandes  paffions  ;  &  il  feroit  inutile  d'en  faire  ici  le  trifte 
dénombrement ,  pour  vous  dire  feulement ,  mes  chers  en- 
fans  ,  que  votre  aïeul  n'en  avoit  aucunes.  Defpréaux  le  pei- 
.gnoit  donc  d'après  nature ,  lorfqu'il  difoit  de  lui ,  avec  le 
chagrin  d'un  Poète  fatyrique  :  Cefl  un  homme  qui  défefpere 
rhumanitè  :  il  me  paroit  fi  eflimable  qu  'il  en  efi  haiffablc.  Et 
comment  pourrois-je  aimer  un  mortel  fans  défauts  ,  5  fur  qui 
la  fatyre  ne  peut  trouver  aucune  prifef 

Mais  après  tout ,  quoique  l'Ecriture  loue  celui  qui  a  pu 
faire  le  mal ,  &  qui  ne  l'a  pas  fait ,  l'exemption  de  dé- 
fauts n'eft  encore  que  le  premier  degré  de  la  vertu  -,  &  je 
parle  ici  d'une  pere  qui  l'a  porté  jufqu'au  dernier. 
Tome  XIII,  O 
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il  ne  connoHîbit  pas  feulement  la  Juftice  par  la.  pénétra- 
tion de  (on  efprit,  il  la  fentoit,  pour  ainfi  dire,  comme  par 
l'inftin6t  &  le  mouvement  naturel  de  Ton  cœur  au-deffus  des 
préjugés  ou  des  préventions.  S'il  en  avoit  quelqu'une,  ce 
n'étoit  que  contre  lui  -  même  j  plein  de  défiance  pour  fes 
propres  lumières,  il  craignoit  fur-tout,  l'illufion  des  pre- 
mières penfées ,  &  le  danger  des  jugemens  précipités.  Cha- 
que affaire  étoit  pefée  au  poids  du  fanftuaire,  comme  s'il 
n'en  eut  eu  qu'une  feule  à  juger.  Sagement  prodigue  de  fon 
temps  pour  entendre  les  plaideurs,  pour  travailler  avec  leur 
conleil,  pour  lire  exactement  leurs  Mémoires,  fans  avoir  ja- 
mais l'efprit  en  repos  jufqu'à  ce  qu'il  fût  entièrement  fixé  par 
l'éclat  de  la  vérité  ;  c'étoit  la  feule  agitation  qu'il  éprouvoit 
en  qualité  de  Juge.  Les  paflions  qui  troublent  les  autre*  Ma- 
giftrats  n'ofoient  aller  jufqu'à  lui.  Egalement  éloigné  cV  de 
cette  foiblefle  qui  tremble  devant  la  faveur,  &  de  cette 
force  trompeufe  qui ,  la  prenant  pour  un  caractère  certain 
de  l'injuftice ,  fe  fait  un  vain  mérite  d'y  réfuter  :  le  defir 
d'un  faux  honneur  n'avoit  pas  plus  de  pouvoir  fur  lui  que  la 
crainte  d'une  faufle  infamie.  Uniquement  attentif  à  confidé- 
rer  les  chofes  en  elles-mêmes ,  il  oublioit  entièrement  les 
noms  &  les  perfonnes  ;  ou  fi  fon  coeur  étoit  quelque  fois 
ému  dans  les  fonctions  de  la  Juftice  ,  c'étoit  Iorfque  le  bon 
droit  lui  paroifToit  en  péril,  ou  qu'il  s'affligeoit  de  l'avoir  vu 
fuccomber.  L'entêtement  pour  fes  opinions,  ou  i'enviç  de 
dominer  fur  celles  des  autres ,  n'y  avoit  aucune  part  :  le  pin- 
zèle  de  la  juftice  ,  un  amour  fincere  de  la  vérité  lui  infpi- 
roient  alors  des  réflexions  profondes,  qu'il  ne  pouvoit  con- 
tenir au  dedans  de  lui-même,  fur  le  danger  de  donner  trop 
à  l'efprit  &  à  ce  qu'on  appelle  le  fens  commun  que  chacun 
croit  avoir  &  qui  eft  fi  rare  en  effet,  fur  la  nécefïïté  de  s'inf- 
truire  à  fond  des  principes  du  droit ,  &  de  former  fa  raifon, 
en  méditant  à  Ioifir  fur  celle  des  hommes  les  plus  raifonnables. 
Le  Confeil,  &  fur-tout  les  jeunes  M.  D.  R.nefournifloient  que 
trop  de  matières  à  de  fi  utiles  inftru&ions. 

Que.ne'puis-je  vous  les  rendre  comme  je  les  ai  reçues  !  Mais 
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il  y  a  fuppléé  par  fes  prières ,  cV  j'ai  la  coniolation  de  voir,  que 
ceux  de  mesenfans  qui  iè  font  confacrés  à  la  Magiftrature, 
travaillent  comme  s'ils  avoient  eu  le  bonheur  de  les  entendre. 

Sa  juftice,  refpeétable  au-dedans,  avoit  au-dehors  l'ex- 
térieur le  plus  aimable  :  fa  douceur ,  fon  affabilité  &  fa  pa- 
tience étoient  la  confolation  des  plaideurs ,  ils  croyoient  voir 
en  lui  une  efpece  de  divinité  bienfaifante  qui  fe  plaifoit  à 
efluyer  les  larmes  des  malheureux,  qui  ne  cherchoît  qu'à 
adoucir  leurs  peines,,  à  guérir  leurs  maux,  &  qui  les  foula- 
geoit  dès  le  premier  abofcf,  par  la  bonté  même  avec  laquelle 
elle  les  écoutoit.  A  toute  heure,  à  tous  momens  fa  porte 
s'ouvroit  à  tous  ceux  qui  avoient  befoin  de  fon  fecours.  Le 
riche  n 'avoit  pas  plus  de  droit  fur  fon  temps  que  le  pauvre;., 
&  Ci  mon  pere  avoit  quelque  diftin&ion  à  faire,  îe  dernier 
auroit  eu  la  préférence  dans  la  promptitude  de  l'expédition. 

Toujours  jufte  à  l'égard  des  autres,  il  ne  cefloit  quelque- 
fois de  l'être  que  pour  lui.  Prêt  à  fe  condamner  fur  fes  pro- 
pres intérêts,  la  délicateffe  de  fa  confcience  le  faifoit  alors 
douter  contre  la  certitude  mêmej  &  il  étoit  ingénieux  à  trou- 
ver des  prétextes,  pour  rendre  la  condition  de  ceux  avec  qui 
il  traitoit  plus  avantageufe,  que  fouvent  ils  n'auroient  ofé 
le  demander. 

A  une  juftice  fi  pure  fe  joignoit  la  prudence  la  plus  con- 
fommée  :  nul  efprit  n'étoit  plus  pénétrant  pour  prévoir  de 
loin  tous  les  inconvéniens ,  plus  attentif  à  les  prévenir  ,  plus 
fécond  en  relTources  pour  les  réparer.  Il  n'y  avoit  guères  de 
mal  dont  il  n'apperçût  bien-tôt  le  remède:  les  expédiens  les 
plus  convenables  fembloient  fe  préfenter  à  lui,  fans  qu'il 
eût  prefque  la  peine  de  les  chercher  ;  &  le  nœud  le  plus 
embarraffe  trouvoit  aifément  entre  fes  mains  un  dénoue- 
ment aufli  (impie  qu'imprévu. 
^  Quoiqu'il  fréquentât  peu  ce  qu'on  appelle  le  monde,  il 
n'en  connoiffoit  pas  moins  les  différens  caracleres ,  ce  qui 
eft  encore  une  grande  partie  de  la  prudence.  Sa  bonté  ne 
nuifoit  point  à  la  jufteffe  de  fon  difcernement.  Il  s'abftenoit 
volontiers  de  juger  des  autres,  lorfqu'il  netoit  pas  qùeftion 
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d'agir  j&  toujours  en  garde  contre  les  jugemens  téméraires,  , 
il  évitoit  même  les  jugemens  fuperflus.  Mais  lorfqu'ils  de- 
venoient  néceffaires  pour  fe  bien  conduire  dans  une  aclion 
importante ,  on  s'appercevoit  qu'aucun  défaut ,  aucune  foi- 
blefle ,  aucune  fingularité  de  ceux  avec  qui  il  traitoif ,  ne 
lui  avoit  échappé.  Trop  éclairé  pour  eftimer  beaucoup  de 
gens,  trop  fage  6c  trop  humain  pour  laiffer  éclater  aucun 
ligne  d*e  mépris,  perfonne  n'a  mieux  connu  les  hommes,  & 
perfonne  n'en  a  moins  parlé. 

Une  difcrétion  Ci  parfaite  rendoit  inutile  auprès  de  lut 
cette  induirrie  (\  commune  dans  les  Provinces ,  &  fur-tout 
en  Languedoc,  pour  pénétrer  dans  l'ame  d'un  Intendant, 
§L  jpour  découvrir  les  fecrets  de  fon  cœur.  Sa  candeur  na- 
turelle lui  donnoit  pour  amis  tous  ceux  qui  i'approchoient, 
fans  que  fes  paroles  lui  aient  jamais  fait  un  feul  ennemi  ; 
itncere  dans  tout  ce  qu'il  pouvoit_dire,  mais  impénétrable 
dans  ce  qu'il  falloit  taire  nécessairement. 

Ne  croyez  pas ,  mes  chers  enfans ,  que  fa  prudence  & 
fa  difcrétion  fuflent  en  lui  ,  comme  elles  le  font  fouvent 
dans  les  autres,  des  vertus  foibles  &  pufillanimes.  On  né 
comprenoit  pas  comment  une  ame  il  douce  pouvoit  être, 
en  même-temps ,  Ci  intrépide.  Sous  un  extérieur  modefte  & 
qui  paroifToit  timide,  par  fa  modeftie  même,  il  cachoit  la 
plus  véritable  fermeté.  Je  n'ai  reconnu  dans  (es  voyages  r 
ni  dans  le  refte  de  fa  vie,  aucune  efpece  de  dangers  qui 
fiflent  la  moindre  impreffion  fur  lui,  lorfqu'ils  étoient  iné- 
vitables. Mais  comme  il  y  a  deux  fortes  de  courages ,  l'un 
de  cœur,  l'autre  de  lefprit ,  on  peut  diftinguer  aufli  deux 
genres  de  crainte  j  l'une  qui  affecte  le  fentiment  par  l'émo- 
tion de  la  machine,  l'autre  qui  agite  la  raifon  même  par  un* 
effet  de  fa  prévoyance  &  de  les  réflexions.  Mon  pere  ne' 
connoiflbit  point  l'une  ,  &  s'il  éprouvoit  quelquefois  l'autre  r 
à  laquelle  les  hommes  les  plus  fages  font  ordinairement  les- 
plus  expofés,  elle  n'infpiroit  à  fon  efprit  que  des  mouvemens 
utiles  qui,  en  lui  faifant  prévoir  le  mal,  lui  en  découvroient y 
prefque  en  même-temps ,  le  remède. 
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De  ce  mélange  de  juftice ,  de  prudence  &  de  courage 
naiffoit  en  lui  cène  égalité  d'une  ame  parfaite  ,  qui  fe  pof- 
fédoit  toujours  en  paix,  &  qui  ne  connoiflbit  pas  plus  les 
variations  de  l'humeur  que  le  dérangement  des  pallions.  La 
partie  fenfible  Je  ion  ame  ne  fervoit  qu'à  lui  infpfrer  une 
affection  tendre  pour  Tes  devoirs ,  comme  la  beauté  de  fon 
imagination  ne  travailloit  jamais  que  pour  la  vérité ,  pour  la 
juftice ,  pour  la  raifon  ;  des  incommodités  fréquentes ,  une  in- 
fomnie  habituelle,  une  agitation  fouvent  douloureufe  dans 
fon  fang ,  ne  pouvoient  déconcerter  Theureufe  harmonie 
des  mouvemens  de  fon  cceur.  Jamais  corps  ne  fut  plus  agité 
que  le  fi  en ,  &  jamais  ame  ne  fut  plus  tranquille.  On  le  retrour 
voit  tel  qu'on  l'avoit  laiffé ,  toujours  égal ,  toujours  femblable 
à  lui-même,  toujours  maître  de  fon  cœur  &  de  fon  efprit.  : 

De- là  ce  fond  de  modération  qui  le  tenoit  dans  un  fi» 
jufte  milieu,  que  jamais  on  ne  le  voyoit  ni  s'élever  par  or- 
gueil ,  ni  fe  dégrader  par  foiblefle ,  ni  fe  4aifler  emporter 
par  une  joie  immodérée,  ni  s'abandonner  à  uneiriftefle  ex- 
ceffive.  La  règle  &  le  devoir,  toujours  préfens  à  fon  efprit, 
Je  contenoient  fans  peine  dans  les  bornes  de  la  plus  exacte 
fagefle,  &  pour  définir  fon  véritable  caraftere,  il  auroit 
futii  de  dire  que  c'étoit  une  raifon  vivante,  qui  animoit  un 
corps  docile  à  fes  leçons ,  &  accoutumé  de  bonne  heure  à 
porter  fans  effort  le  joug  de  la  vertu. 

De-là  cette  complaifance  judicieufe  &  cette  docilité  éclai- 
rée qui  charmoit  tous  ceux  que  fes  emplois  &  fes  différentes 
occupations  aiTocioient  à  fes  travaux.  On  eût  dit  qu'il  s'inf- 
truifoit  lui-même,  dans  le  temps  que  c'étoit  lui  qui  les  inf- 
truifoit  ;  toujours  fupérieur  fans  faire  jamais  fentir  fa  fupé- 
riorité  &  paroiffant  même  l'ignorer,  fon  premier  mouvement 
le  portoit  à  croire  que  les  autres  avoient  plus  d'efprit  que 
lui.  Comme  il  ne  cherchoit  que  le  vrai,  il  Tauroit  reçu  avec 
joie  de  la  bouche  d'un  enfant  même*  &  on  le  voyoit  quitter 
un  bon  avis  pour  en  prendre  un  meilleur,  avec  une  fimpli- 
cité  dont  ceux  qui  travailloient  avec  lui  étoient  encore  plus 
étonnés  que  de  l'étendue  de  fes  lumières. 
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De  ce  même  fond  de  modération  &  de  fagefle  venoit 
cette  tempérance  &:  cette  frugalité,  cette  vie  fobre  &  ré- 
glée quiauroit  pu  fervir  de  modèle,  non  pas  feulement  à 
des  Plûlofophes,  mais  aux  Religieux  les*  plus  parfaits.  La 
fimpJicité  &  l'égalité  de  fon  ame  fe  failoient  fentir  jufques 
dans  celle  de  fon  gout  &  de  fon  appétit  ;  les  alimens  les 
plus  communs  étoient  les  fculs  qu'il  connût,  toujours  les 
mêmes  &  toujours  dans  la  même  quantité,  en  forte  que  je 
ne  crois,  pas  qu'il  ait  jamais  plus  mangé  un  jour  de*  fa  vie 
que  l'autre.  Il  mêloit  ii  peu  de  vin  avec  fon  eau,  qu'il  ne 
pouvoir  prefque  s'en  appercevoir  que  par  les  ye.ux  ;  les  tables 
les  plus  délicates  ne  dérangeoient  point  l'uniformité  de  fes 
repas  ;  il  craignoit  même  de  s'y  trouver,  non  par  la  peine 
de  réfiiter  à  une  tentation  dont  il  n'étoit  pas  fufceptible  ,  > 
mais  par  la  perte  du  temps  qui  en  eft  inféparable,  &  parce  ' 
que  l'attention  que  l'on  y  donne  fouvent  à  la  bonne  chère 
lui  étoit  à  charge.  Toujours  dur  à  lui-même,  &  ignorant 
prefque  tout  ce  qu'on  appelle  les  commodités  de  la  vie,  il 
clifoit  qu'il  n'avoit  aucun  mérite  à  s'en  pafler,  parce  que  ne 
les  ayant  jamais  ni  déurées ,  ni  éprouvées  ,  il  n'en  fentoit 
point  la  privation.  ; 

Faut-il  s'étonner  après  cela,  qu'un  homme  fi  folidement 
vertueux  aitfoutenu,  avec  la  même  perfection,  lesdifférens 
caractères  d'où  naiflent  tous  les  devoirs  de  la  fociété ,  &  qu'il 
ait  été  non-feulement  le  plus  digne  Magiftrat,  mais  le  ci- 
toyen, le  mari,  le  pere,  le  maître ,  l'ami  le  plus  parfait  &• 
en  même-temps  le  plus  aimable. 

Dans  un  corps  foible  &  délicat,  il'portoit  une  ame  ro- 
bufte  &  digne  d'un  véritable  Romain,  aimant  fa  patrie  avec 
cette  affection  qui,  félon  Cicéron ,  renferme  tous  les  autres 
amours.  Dévoré  continuellement  par  le  zèle  du  bien  public, 
ce  n'eft  point  une  exagération  de  dire  qu'il  en  étoit  auflï 
occupé  la  nuit  que  le  jour.  Comme  il  dormoit  fort  peu  , 
l'objet  ordinaire  de  fes  foins  ne  lui  échappoit  pas,  même 
dans  le  temps  le  plus  deftiné  au  repos  ;  vivement  fenfible 
aux  biens  &  aux  maux  de  l'Etat,  plus  affligé  des  malheurs 
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publics  que  de  fes  pertes  domeftiqués  ;  ilétoit  encore  plùj 
citoyen  que  mari  tk  que  pere  :  mais  ennemi  de  route  often- 
tation  dans  les  fervices  qu'il  rendoit  à  l'Etat ,  il  cherchoit  la 
fatisfa&ion  plutôr  que  la  gloire  de  lavoir  fcrvi;  &  il  n'éroit 
jamais  plus  conrent  que  lorfqu'il  pouvoit  goûter  le  plaifir,  fi 
peu  connu  de  ceux-même  qui  paflenr  pour  bons  citoyens 
d'être  l'auteur  inconnu  de  la" félicité  publique. 

C'en:  peut-être  la  moindre  partie  de  fon  éloge  d'avoir  été 
auffi  bon  mari  que  bon  citoyen,  il  étoitnépour  rendre  heu- 
reufe  toute  femme  qu'A  auroit  époufée.  Il  étoit  né  même 
pour  la  rendre  parfaite;  &  q"ui  auroir  pu  ne  pas  devenir  rai- 
fonnable  en  partant  fa  vie  avec  la  raifon  même  ;  mais  le  ciel 
ne  lui  avoir  rien  laifle  à  faire,  ni  même  à  defirer  fur  ce  fujer. 
Il  en  avoir  reçu  une  femme  *fi  accomplie ,  qu'on  pouvoit 
dire  que  lui  feul  éroir  digne  d'elle,  comme  elle  feule  éroit 
digne  de  lui.  Ils  s'eftimoient  &  s'aimoient  réciproquement 
par  la  même  eftime  &  le  même  amour  qu'ils  avoient  pour 
la  vertu.  Que  fi  le  caraérere  d'efprit  dè  ma  mere ,  fupérieur 
à  celui  de  beaucoup  d'hommes,  fi  la  jufte  confiance  de  mon 
pere,  fi  même  fa  douceur  &  fa  borné  naturelle  ont  donné 
heu,  à  ceux  dont  une  vertu  trop  parfaite  blelTe  les  yeux,  de 
dire  de  lui,  que  le  feul  défaut  d'un  Homme  qui  n'en  avoit 
point  étoit  de  fe  laifler  gouverner  par  fa  femme  ;  cette  èfpece 
de  foiblefle,  qu'on  vouloit  lui  reprocher,  auroit  pu  faite 
honneur  à  ma  merc,  &  mon  peré  n'auroit  pas  dû  en  rougir, 
puifqu'on  n'a  jamais  pu  montrer;  une  ie\ilè  aftion  de  fa  vie 
'  qu'il  n'eût  pas  dû  faire,  (k  qu'il  n'eûr  fafte  que  par  déférence 

•  pour  les  fentimens  de  ma  mere.  Auffi  rië  ■f&fcîit'H  «que  rire 
de  ces  fortes  de  difeours  ;  &vqùe  pouvflir-il  faire  de  mieux? 

-Auroit-il  fallu,  pour  fe  jurtiner.  qu'il  Te  fut'  brouillé  avec 

•  la  raifon  qui  feule  les  gouvèrnoir  tous  deux  élément  ? 

•  Ici ,  mes  chers  enfëns*  je  fuis  obligé'  âe  rouvrir  entiere- 
,mem  u"e  plaie  qui  fera  -toujours" Mal  mâiéë\  pour  vous 
«faire  en  luHe'portrnir  du  meilleur'pérè  qui»flrt  jnrnnft.;Quel 
'pere  en  effet  !  Quel  fond  de* térfdfeflc , -détention,  de  vigi- 
lance, *de  follicitûde  pour  ïW  crnfchsJJfr  ne -crains  point  de 
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dire,  avec  un  cœur  pénétré  de  reconnoùTance ,  qu'il  nous 
aimoic,  fans  comparaifon ,  plus  que  lui-même ,  mais  Ton  ami- 
tié n'étoit  point  une  affection  aveugle,  ou  ambitieufe,  fou- 
vent  plus  nuifible  à  des  en  fans  ,<  que  l'indifférence  ou  l'aver- 
fion  même  de  leur  pere.  La  raifon  conduifoit  fa  bonté  pa- 
ternelle, comme  le  refte  de  fes  fentimens.  Defirant  la  per- 
fection de  fes  enfans  beaucouprplus  que  leur  fortune,  à  peine- 
leur  êfprit  commençoit-il  à  fe  développer,  qu'il  commen- 
çoit  aufïï  à  jetter  dans  leur  ame  encore  tendre  les  premières 
fcmences  de  la  vertu,  non  de  cette  vertu  qui  ne  fait  tout 
au  plus  que  l'honnête  homme,  mais*  de  celle  qui  forme  le 
chrétien  par  les  grandes  idées  de  la  Religion,  fans  laquelle 
mon  pere  nous  dilbit  fouvenr,  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  vertu 
fincere ,  folide  &  durable  j  une  précaution  infinie  pour  éloi- 
gner de  nous  toute  apparence  de  vice  ou  d'irréligion  j  des 
lectures  proportionnées  à  la  mefure  de  notre  raifon  }  des 
inftru&ions  courtes,  mais, pleines  de  fens  &  d'onâion  $  des 
exemples ,  encore  plus  utiles  que  les  paroles  ,  étoient  les 
moyens  qu'il  employoit  continuellement ,  pour  nous  infpirer 
la  piété  &  l'amour  du  devoir.  Il  fuffifoit  prefque  de  le  re- 
garder, pour  fentir  naître  en  foi  fes  fentimens,  &  pour  éprou- 
ver cette  efpece  de  pafÏÏon,  dont  Platon  a  dit,  que  la  pré- 
fence  de  la  vertu  feroit  fuivie,  fi  elle  fe  rendoit  viûble  à  nos 
yeux  ibus  une  forme  corporelle. 

Heureux  de  pouvoir  croître  à  l'ombre  d'un  pere  Ci  parfait; 
nous  trouvions  en  lui  le  plus  excellent  maître  de  la  fcience 
comme  de  la  vertu.  11  fçavoit  rendre  l'une  aufïï  aimable  que 
l'autre ,  &  la  méthode  qu'il  poffédoit  au  fouverain  degré ,  en 
applaniffoit  les  principales  difficultés. 

Il  forma  pour  mon  éducation  un  plan  d'étude  fi  naturel, 
Ci  fimple  &  en  même  temps  Ci  utile ,  que  plufîeurs  de  fes  amis 
l'ont  emprunté  de  lui ,  pour  élever  leqrs  enfans  de  la  même 
manière  ;  mais  peu  content  de  m'avoir  ainfi  tracé  le  chemin, 
il  fe  dérobôit  fouvent  à  fes  plus  importantes  occupations, 
pour  juger  par  lui-même  de  la  fidélité  avec  laquelle  je  le 
fuivois,  C'étoit  alors  que  par  la  juftefle  de  ion  difcerpement , 
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par  la  délicateffe  de  Ton  goût ,  &  encore  plus  par  la  vivacité* 
de  fon  fentiment  pour  le  vrai,  pour  le  jufte,  pour  tout  ce 
qui  peut  former  le  cœur  autant  que  l'efprit  ;  il  m  mfpiroit 
une  louable  ardeur  de  fuivre,  au  moins  de  loin,  un  père 
qui  vouloit  bien  marcher  avec  moi  &  redevenir  enfant  avec 
fon  fils ,  non  pour  ramaffer  des  coquilles  fur  le  bord  de  la 
mer,  comme  Scipion  &  Lelius,  mais  pour  réapprendre  à  de- 
venir un  homme  fçavant  &  raifonnable. 

Le  temps  de  fes  fréquens  voyages  étoit  le  plus  favorable 
pour  nous.  Il  nous  menoit  prefque  toujours  avec  lui,  &  fon 
carofle  devenoit  une  efpece  de  clafle ,  où  nous  avions  le  bon- 
heur de  travailler  fous  les  yeux  d'un  Ci  grand  maître.  On  y 
obfervoit  une  règle  prefqu'auffi  uniforme  que  û  nous  euflions 
été  dans  le  lieu  de  fon  féjour  ordinaire. 

Après  la  prière  des  voyageurs ,  par  laquelle  ma  mere 
commençoit  toujours  fa  marche,  nous  expliquions  les  Au- 
teurs Grecs  &  Latins ,  qui  étoient  l'objet  actuel  de  notre 
étude.  Mon  pere  fe  plaifoit  à  nous  faire  bien  pénétrer  le 
fens  des  paflages  les  plus  difficiles }  &  fes  réflexions  nous 
étoient  plus  utiles  que  cette  lefture  même.  Nous  apprenions 
par  cœur  un  certain  nombre  de  vers  qui  excitoient  en  lui , 
lorfque  nous  les  récitions ,  cette  efpece  d'enthouiiafme  qu'il 
avoit  naturellement  pour  la  poéfie  :  fouvent  même  il  nous 
obligeoit  h  traduire  du  françois  en  latin ,  pour  fuppléer  aux 
thèmes  que  le  voyage  ne  nous  permettent  pas  de  faire.  Une 
lecture  commune  de  quelque  livre  d'hiftoire  ou.  de  morale 
fuccédoit  à  ces  exercices ,  ou  bien  chacun  fuivoit  fon  goût 
dans  une  lecture  particulière  :  car  une  des  chofes  qu'il  nous 
infpiroit  le  plus ,  fans  l'exiger  abfolument ,  étoit  que  nous 
euflions  toujours  quelque  livre  de  choix  pour  le  lire  après  nos 
études  ordinaires ,  afin  de  nous  accoutumer  par-là  à  nous  pafler 
du  fecours  d'un  Maître,  &à  contracter ,  non- feulement  l'ha- 
bitude, mais  l'amour  du  travail. 

La  raifon,  qui  dirige  également  la  vertu  &  la  feience, 
étoit  fi  puuTante  chez  lui ,  qu'elle  lui  fuffifoit  pour  régner, 
fans  peine,  fur  fes  enfans.  Il  n'avoit  pas  même  befoin  d'y 
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joindre  le  fecours  des  peines  ou  des  récompenfes  j  un  vifage 
plus  férieux  qu'à  l'ordinaire,  un  regard  un  peu  plus  févcre, 
nous  paroiflbit  un  véritable  châtiment  ;  un  air  de  fatisfattion 
une  parole  de  louange,  le  moindre  figne  d'approbation ,  nous 
tenoit  lieu  de  la  plus  grande  récompenfe.  Auffi  nous  faifoit- 
il  fentir,  dès  la  première  jeunette,  qu'une  raifon  toujours 
égale,  une  vertu  qui  ne  fe  dément  jamais,  exerce  une  auto- 
rité qui  fe  fuffit  pleinement  à  elle-même,  parce  qu'on  lui 
obéit  par  amour ,  par  admiration ,  &  que  c'eft  prefque  tou- 
jours la  faute  de  ceux  qui  gouvernent ,  s'ils  ont  befoin  de 
multiplier  les  châtimens  &  les  récompenfes. 

L'attention  de  mon  pere  fui  voit  le  progrès  de  notre  âge ,  nous 
la  voyions  croîtrt  avec  nous.  Les  études  d'un  ordre  fupérieur 
trouvoient  en  lui  une  fupériorité  proportionnée.  Sans  avoir 
routes  les  lumières  d'un  Philofophe  de  profeflion ,  il  connoiffoit 
mieux  que  perfonne  le  véritable  ufage  de  la  Philofophie.  J'eus 
d'abord  de  la  peine  à  lui  pardonner  l'ennui  que  me  caufa  l'étude 
de  la  mienne  ;  mais  je  compris  enfuite  qu'il  avoit  raifon  de 
croire  que  rien  n'eft  plus  utile  pour  étendre  notre  efprit ,  que 
d'étudier  les  différentes  manières  de  penfer  dont  les  hommes 
font  capables,  6V  que  le  contraire  d'une  mauvaife  méthode,  nous 
affermit  encore  plus  dans  le  goût  &  dans  l'ufage  de  la  bonne. 
Mais  fa  principale  attention  dans  la  Philofophie  étoit  de  nous 
faire  obferver  exactement  les  juftes  limites  de  la  raifon  hu- 
maine ,  jufqu'où  eHe  peut  aller  fans  témérité ,  en  quel  en- 
droit elle  eft  obligée  de  s'arrêter  &  de  fe  remettre  entre  les 
mains  de  la  religion ,  qui  feule  peut  la  conduire  à  fon  vérita- 
ble objet,  &  qui  commence  précifément  où  la  raifon  finit. 

C'étoit  avec  ces  précautions  qu'il  me  permettoit  de  me 
livrer  à  l'étude  de  la  Philofophie  ;  &  j'y  trouvois  tant  de 
charmes ,  que  j'eus  bien  de  la  peine  enfuite  à  goûter  l'érude 
du  Droit  Romain.  Mon  pere  fçut  m'y  ramener  doucement 
&  avec  plaifir,  en  m'élevant  au-deflus  du  Droit  pofitif,  pour 
chercher  dans  les  Loix  ces  premiers  principes ,  tirés*  de  la 
nature  de  l'homme  &  du  bien  général  de  la  fociété ,  qui 
rendent  la  fcience  du  Droit  aufli  noble  qu'utile.  J'ai  encore 
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un  écrit  qu'il  fe  donna  la  peine  de  faire  pour  m'initier  dans 
la  levure  du  Digefte ,  où  il  me  découvroit  le  véritable  ef- 
prit  dans  lequel  elle  doit  être  faite,  foit  pour  démêler  dans 
le  eahos  des  Loix  la  pure  lumière  de  la  juftice  naturelle, 
(bit  pour  bien  fentir,  d'un  côté,  la  néceflité  &  l'utilité,  de 
l'autre ,  les  défauts  &  les  inconvéniens  du  Droit  pofitif ,  dont 
il  tiroit  enfuite  des  conféquences  importantes ,  non-feulement 
pour  un  Magiftrat,  mais  pour  tout  homme  raifonnable,  re- 
montant comme  par  degré,  jufqu'à  la  juftice  fuprême  &  im- 
muable, confiderée  dans  fa  fource  &  dans  le  fein  de  Dieu 
même,  qui  feule  peut  nous  confoler  de  l'imperfection  des 
Loix  humaines  par  l'attente  de  cette  lumière  dont  nous  fe- 
rons pénétrés,  lorfque  fuivanrces  paroles  de  faint  Pierre, 
par  lefquelles  mon  père  finhToit  fon  ouvrage  ;  Novos  codos , 
novam  terrain  expeSamus  ,  in  quibus  juftitia  habitat.  C'eft 
ainfi  que  toujours  attentif  à  nous  faire  prendre  le  véritable 
efprit  de  chaque  genre  de  fcience ,  il  ne  penfoit  qu'à  perfec- 
tionner l'ouvrage  de  notre  éducation ,  fans  aucune  ardeur  de 
le  finir  ;  ou  plutôt  il  fçavoit  le  hâter  lentement  par  une  cul- 
ture continuelle,  perfuadé  que  l'efprit  humain,  comme  les 
autres  productions  de  la  nature ,  a  befoin  d'un  long  travail ,  & 
même  de  l'opération  fecrete  du  temps,  pour  parvenir  à  une 
heureufe  maturité.  Au  Ai  condamnoit-il  fouvent  cette  ambi- 
tion mal  entendue,  qui  porte  la  plupart  des  pères  à  vouloir 
prévenir  l'âge  marqué  par  les  Loix  ,  pour  procurer  à  leurs 
enfans  dçs  dignités  prématurées  ,  qui  leur  ôtent  prefque  tou- 
jours l'envie,  &  fouvent  même  le  loifir  de  travailler  à  les 
mériter.  C'étoit,  félon  lui,  une  des  plus  grandes  caufes  de 
cette  décadence  fenfible  de  la  fcience  &  de  la  vertu ,  qu'il 
déploroit  dans  les  Etats  ,  mais  fur-tout  dans  celui  de  la  Ma- 
giftrature  ;  &  ce  fut  par  cette  rai  fon,  qu'après  que  j'eus  achevé 
l'étude  la  Philofophie,  il  me  fit  employer  une  année  entière 
à  me  fortifier  dans  l'étude  des  Belles- Lettres ,  par  la  lec- 
ture, par  la  traduction,  &  fouvent  par  une  imitation  libre 
des  plus  grands  originaux,  exercice  qu'il  croyoit  plus  propre 
qu'aucun  autre,  à  former  le  goût  d'un  jeune  homme,  en  lui 
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faifant  prendre  le  caractère  &  comme  le  ton  des  Maîtres 
de  l'éloquence. 

J'avois  donc  près  de  dix-neuf  ans  lorfque  je  commençai 
l'étude  de  la  Jurifprudence,  &  plus  de  vingt-un  quand  je 
fus  reçu  dans  la  Charge  d'Avocat  du  Roi  au  Châtelet ,  qu'il 
regardoit  comme  le  noviciat  le  plus  utile  pour  la  jeunefle  ; 
mais  le  plus  avantageux  de  tous  étoit  celui  que  je  faifois 
fous  fes  yeux. 

Je  ne  finirois  point,  mes  chers  enfans,  fi  je  voulois  vous 
expliquer  ici  en  détail  les  fecours  infinis  que  j'ai  reçus  de 
lui  dans  l'exercice  de  toutes  les  Charges  que  j'ai  remplies, 
fucceflivement.  Il  me  fembloit,  tant  qu'il  a  vécu,  que  nulle 
difficulté  ,  nul  événement ,  nulle  conjoncture  ne  pouvoit 
m'embarraffer.  Je  recourois  à  lui  comme  à  la  fource  de  la 
fagefle ,  de  la  prudence  &  du  difcernement  exquis.  Cet 
horume,  qu'on  accufoit  quelquefois  de  trop  douter,  ne  me 
lahToit  plus  aucun  doute  dans  l'efprit,  &  dégagé  de  toute 
inquiétude,  je  fortois  d'auprès  de  lui  avec  une  fatisfaéVion  & 
un  repos  intérieur ,  qui  me  mettoit  en  état  d'employer  libre- 
ment le  peu  que  j'avois  de  talens ,  pour  faire  ufage  des  pen- 
fées  que  je  tenois  de  mon  pere ,  ou  qu'il  avoit  affermies  & 
fortifiées  par  la  folidité  de  fon  jugement. 

Je  m'arrête  depuis  long-temps,  mes  chers  enfans,  à  vous 
peindre  en  lui  le  cara&ere  d'un  véritable  pere ,  &  vous  vous 
appercevez ,  fans  doute ,  de  la  peine  que  j'ai  à  finir  une  image 
fi  intéreflante  pour  moi.  Cependant ,  pour  remplir  toute  l'i- 
dée que  préfente  le  nom  de  pere  de  famille,  il  me  refteroit 
à  vous  le  repréfenter  tel  qu'il  étoit  dans  fes  affaires  domef- 
tiques  $  mais  j'ai  prefque  honte  de  m'arrêter  à  un  fi  petit 
objet  dans  la  vie  d'un  fi  grand  homme. 

Je  vous  dirai  donc  feulement ,  mes  cbers  enfans ,  que  dans 
la  conduite  de  fa  fortune  particulière,  il  portoit,  par  raifon, 
le  même  efprit  d'ordre  &  d'arrangement ,  qu'il  avoit  par  in- 
clination dans  le  foin  de  la  fortune  publique.  Atnfi,  le  pere 
de  famille  le  plus  défintérefle  étoit,  en  même-temps,  le  pere 
de  famille  le  plus  attentif,  foit  dans  ce  qui  regardoit  leta- 
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bliffement  de  fes  enfans,  foit  dans  la  difpenfation  fage  &  ré- 
glée de  fes  revenus.  Il  les  gouvernoit,  en  effet,  plutôt  avec 
l'application  d'un  difpenfateur ,  qu'avec  l'affe&ion  d'un  pro- 
priétaire. S'il  fe  repofoit  fur  ma  mere  du  détail  de  la  dépenfe, 
il  veilloit  avec  elle  àl'adminiftration  générale  de  fonbien  :  tous 
les  ans  il  s'en  rendoit  un  compte  fidèle  à  lui-même ,  &  par  le 
foin  qu'il  prenoit  de  tenir  un  regiftre  exad  des  changemens 
qui  arrivoient  dans  fon  patrimoine,  ilfe  formoit  chaque  an- 
née" un  tableau  fucceffif  de  fa  iituation  actuelle,  fans  aucun 
amour  pour  les  richefles ,  fans  trouble  pour  fon  état  préfent , 
fans  follicitude  pour  l'avenir  ,  la  raifon  feule  ejcigeoit  de  lui 
cette  attention,  &  c'étoit  à  la  raifon  feule  qu'il  l'accordoit.  Il 
la  regardoit  comme  un  devoir  pénible ,  mais  néceflaire  ;  & 
il  nous  difoit  fouvent,  que  tout  homme  fage  étoit  obligé  de 
prendre  un  foin  raifonnable  de  fon  bien ,  foit  pour  fe  mettre 
en  état  de  pourvoir  à  l'établiffement  de  fes  enfans,  de  foute- 
nir  même  les  accidents  imprévus ,  &  fur-tout  d'affifter  les 
pauvres  dans  leurs  befoins,  qui  étoit  un  des  principaux  objets 
de  fa  noble  &  vertueufe  économie. 

Je  fouhaite,  mes  chers  enfans,  que  vous  profitiez  mieux 
que  moi  de  ces  iages  leçons.  J'ai  eu  le  bonheur  de  trouver 
une  femme  qui  m'a  épargné  l'embarras  de  les  fuivre ,  &,  dont 
la  conduite  a  juftiflé  ma  confiance ,  encore  plus  que  ma  pa- 
reffe.  Mais  comme  vous  ne  devez  pas  compter  abfolument 
fur  un  pareil  bonheur ,  j'ai  cru  vous  devoir  rapporter  cette 
inftruôion  de  mon  pere,  au  hafard  que  vous  vous  en  ferviez 
pour  me  faire  mon  procès  fur  le  peu  d'attention  que  je  donne 
à  mes  affaires. 

Un  tel  pere  de  famille  étoit  né  pour  rendre  fes  domeffiques 
prefque  aufli  heureux  que  fes  enfans.  Il  les  traitoit,  en  effet, 
moins  en  maître  qu'en  pere ,  d'autant  plus  commode  à  fervir 
que,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  ignoroit  prefque  l'ufagedes 
commodités  de  la  vie.  Un  homme  qui  fe  réduifoit  en  tout  au 
n  éceffaire ,  ne  pouvoit  jamais  être  difficile  à  contenter.  Ceux 
qui  le  fervoient  n'avoient  pas  plus  à  craindre  fon  humeur  que 
fa  délicateffe  :  il  lui  en  coûtoit  pour  prendre  fur  lui  la  réfo- 
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lution  de  les  gronder  quand  ils  manquoient  à  leur  devoir  j 
&  il  fouffroit  plus  en  les  reprenant ,  que  ceux  mêmes  qu'il 
reprenoit.  Sa  principale  attention ,  comme  celle  de  ma  mere , 
étoit  de  veiller  fur  leurs  mœurs ,  de  les  faire  instruire  de  la 
Religion,  de  leur  apprendre  à  connoître  &  fervir  le  feul 
Maître  véritable.  Mais  le  foin  qu'il  prenoit  du  fpirituel  ne 
lui  faifoit  point  négliger  ce  qui  regardoit  leur  établiflement 
temporel.  Ils  le  trouvoient  toujours  prêts  à  entrer  dans  leurs 
befoins ,  &  à  leur  donner  tous  les  fecours  de  libéralité  ou  de 
protection  que  de  bons  domeftiques  peuvent  attendre  d'un 
bon  maître.  £a  charité  pour  eux  s'étendoit  bien  au-delà  des 
bornes  de  leur  fervice  :  il  ceflfoit  d'être  leur  maître ,  cV  il 
demeuroit  toujours  leur  confeil,  leur  appui,  leur  bienfai- 
teur. 

Je  voudrois  à  préfent  pbuvoir  faire  parler  ici  fes  amis,  pour 
vous  dire,  mes  chers  enfans,  combien  ils  ont  trouvé  de  ref- 
fources  &  de  charmes  dans  fon  amitié.  La  juftelfe  defon  dis- 
cernement &  la  connoiflance  du  monde  lui  avoient  appris 
combien  il  eft  difficile  d'avoir  un  grand  nombre  de  véritables 
amis  :  mais  après  les  avoir  bien  choifis ,  il  fe  livroit  à  eux 
avec  la  plus  aimable  fimplicité,  &  il  ne  méritoit  pas  moins 
leur  confiance  par  la  (ureté,  que  par  la  tendrelTe  de  fpn  ami- 
tié. Le  fecret  de  fidélité  &  le  fecret  de  prudence  ou  de  dis- 
crétion ne  lui  coûtoient  pas  plus  l'un  que  l'autre.  Perfonne  - 
ne  fçavoit  mieux  parler  que  lui,  quand  il  le  falloit,  parce 
que  perfonne  ne  fçavoit  mieux  fe  taire ,  &  faire  fervir  fon 
filence  autant  que  fes  paroles ,  à  l'avantage  de  fes  amis.  Il 
ne  leur  arrivoit  rien  dont  il  ne  fût  plus  Occupé  qu'ils  ne  pou- 
voient  l'être:  non-feulement  il  agiffoit,  mais  il  penfoit  pour 
eux  ;  il  prévoyoit  de  loin  les  embarras  dans  lefquels  ils  pou- 
voient  fe  trouver  j  il  prévenoit  jufqu'à  leur  defir,  &  rien  ne 
le  flattoit  davantage  que  le  plaifir  de  pouvoir  les  furprendre 
agréablement ,  en  leur  apprenant  qu'il  avoit  fait  pour  eux  f 
ce  qu'eux-mêmes  n'avoient  pas  encore  penfé  "k  demander. 
Libéral  de  fon  temps  en  leur  faveur,  quoique  ce  fût  le  feul 
bien  dont  il  fur  naturellement  avare,  il  fembloit  n'avoir  ja- 
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mais  rien  à  foire,  lorsqu'ils  venaient  le  confulter ,  &  il  fe 
prêtoit  à  eux  de  Ci  bonne  foi,  qu'on  eût  dit  qu'il  n  etoit  au 
monde  que  pour  eux. 

Une  amitié  fi  effective  n'avoit  rien  d'épineux ,  ni  de  diffi- 
cile dans  le  commerce  ;  régulier  &  délicat  jufqu'au  fcrupule 
dans  Tes  procédés ,  par  rapport  à  Tes  amis ,  il  n'exigeoit  point 
d'eux  rigoureufement  le  retour  d'une  femblable  délicatefle. 
Au-defTus  des  démonstrations  extérieures ,  il  ne  s'attachoit 
qu'au  fond  des  fentimens ,  &  l'attention  plus  ou  moins  grande 
de  fes  amis,  ne  régloit  point  l'ordre  ou  la  mefure  de  fon  af- 
fection. Comme  il  fe  fuffifoit  pleinement  à  lui-même,  il  fça- 
voit  fe  paffer  de  leur  affiduité ,  &  il  n'en  goûtoit  pas  moins 
enfuite  le  plaifir  de  leur  préfence.  Ami  auffi  délicieux  que 
folide ,  il  l'étoit  d'autant  plus  qu'il  fçavoit  l'être  fans  art ,  & 
qu'on  étoit  charmé  de  voir  que  le  mérite  le  plus  parfait  n'a- 
voit point  d'autre  ornement  chez  lui  que  la  fimplicité  de  la 
nature. 

Mais  la  douceur  de  fon  commerce  n'étoit  pas  un  bien  ré- 
fervé  à  un  petit  nombre  d'amis  particuliers  ;  tous  ceux  qui 
lapprochoient  en  jouuToient  prefqu'également.  Si  quelque- 
fois ,  par  l'attention  continuelle  qu'il  donnoit  aux  objets  de 
fes  travaux ,  il  parouToit  prendre  peu  de  part  à  une  conver- 
sation frivole  ou  indifférente,  ce  n'étoit  point  en  lui  l'effet 
d'une  humeur  rrifte  &  fauvage  ;  la  paix  &  la  douceur  étoient 
toujours  répandues  fur  fon  vifage ,  dans  le  temps  même  qu'il 
paroiffoit  le  plus  enfoncé  dans  une  méditation  profonde  :  il 
en  fortoit  aifément  auffi- tôt  qu'on  difoit  des  chofes  qui  pou- 
voient  plaire  à  un  homme  raifonnable  ;  &  il  revenoit  de  cette 
efpece  de  diffraction  avec  autant  de  facilité  &  d'agrément , 
que  s'il  n'eût  pas  perdu  la  fuite  de  la  converfation. 

11  auroit  eu  même  naturellement  une  pente  fecrete  pour 
la  plaifanterie ,  &  il  y  auroit  réuffi  comme  dans  tout  le  refte, 
s'il  n'avoit  méprifé,  ou  plutôt  étouffé  en  lui  ce  talent.  On 
s'en  appercevoit  quelquefois-  par  des  traits  d'une  raillerie  û 
fine,  &  en  même- temps  û  douce  ,  qu'elle  charmoit  ceux- 
mêmes  fur  qui  elle  tomboit.  Mais  il  fe  permettoît  rarement 
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ces  fortes  de  traits,  qui,  cependant,  ne  portoient  prefqué 
jamais  que  fur  fes  enfans ,  ou  fes  meilleurs  amis ,  &  pour  l'or- 
dinaire on  ne  remarquoit  la  délicatefTe de  fa  critique,  que  par 
un  fourire  prefqu'infenfible ,  qui  laiflbit  entrevoir  une  réfle- 
xion ironique ,  renfermée  avec  foin  dans  le  fond  de  foname, 
tant  il  craignoit  de  donner  trop  de  liberté  à  fon  imagination, 
.&  de  faire  la  moindre  bleflure  à  la  réputation  du  prochain. 

Il  eft  iurprenant  qu'un  homme,  fi  férieufement  occupé  de 
fes  devoirs  &  fi  attentif  à  être  toujours  en  garde  contre  lui- 
même,  ait  pu  conferver,  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie,  un  fond  de 
joie  &  même  de  gaieté,  que  de  longues  infirmités  ne  pou- 
voient  altérer.  Perfonne  ne  rioit  de  meilleur  cœur  que  lui , 
&  il  le  faifoit  avec  toute  la  fimplicité  d'un  enfant,  ou  plutôt 
avec  cette  paix  &  cette  férénité  que  la  bonne  confcience 
infpire  à  une  ame  innocente.  Auffi  avoit-il  encore,  dans  la 
plus  extrême  vieillefle,  une  fleur  &  une  délicatefle  d'efprit 
qui  fe  feroit  fait  admirer  dans  la  plus  vive  jeunefle.  Il  n'avoit 
pas  même  perdu  le  talent  de  faire  des  vers  qui  lui  étoit  na- 
turel, quoiqu'il  ne  fe  fût  guères  permis  de  le  cultiver  ;  & 
vous  n'avez  peut-être  pas  oublié ,  mes  chers  enfans ,  que  peu 
de  temps  avant  fa  mort,  quelqu'un  de  nous  ayant  fait,  en 
badinant,  un  couplet  de  chanfon  fur  Madame  le  Guerchois, 
mon  pere  y  répondit  pour  elle,  par  un  autre  qu'il  confia  en 
fecretà  Madame  la  Chanceliere,  à  condition  qu'elle  n'en  nom- 
meroit  pas  l'Auteur:  mais  le  couplet  étoit  fi  bien  tourné, 
qu'on  n'eut  pas  de  peine  à  le  deviner.  Des  efprits  plus  aufteres 
que  le  mien  regarderoient  peut-être  ce  récit  comme  peu 
digne  d'entrer  dans  la  vie  d'un  fi  grave  Magiftrat  ;  mais  lorf- 
que  ces  fortes  de  traits  ne  fervent  qu'à  donner  des  grâces  à 
la  plus  folide  vertu,  ils  embelliflent  le  portrait  bien-loin  de 
le  défigurer  j  &  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  foyez  charmé 
comme  moi,  mes  chers  enfans,  de  vous  rappeller  .dans  ce 
moment  la  bonté  &  la  fimplicité  de  ce  vieillard  vénérable  « 
qui  vouloit  bien  entrer  dans  les  jeux  innocens  de  fes  enfans 
&  leur  montrer  un  efprit  encore  jeune  dans  un  corps  abattu 
par  le  poids  des  années. 

Mais 
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Mais  il  eft  temps  de  reprendre  un  ton  plus  férieux,  pour 
achever  ici  la  dernière  partie  de  fon  caractère.  Nous  avons  d'a- 
bord admiré  l'homme  defprit  dans  mon  pere ,  nous  venons  d'y 
refpe&cr  le  fage ,  il  ne  nous  refte  plus  que  d'y  révérer  le  chré- 
tien, qui  étoit  chez  lui  autant  au-deflus  de  l'honnête  homme, 
félon  le  monde,  que  la  religion  eft  au-deflus  de  l'humanité. 

La  piété  n'étoit  prefque  pas  un  bien  acquis  pour  mon  pere , 
elle  étoit  née,  pour  ainfi  dire,  avec  lui.  Dieu  l'avoit  prévenu 
de  Tes  bénédictions  dès  fa  plus  tendre  enfance.  Ceux  qui 
l'avoient  connu  dès  le  collège,  ou  dans  fa  première  jeuaefle, 
n'ont  pas  moins  refpe£té  la  pureté  de  fes  mœurs ,  que  ceux 
qui  n'ont  pu  voir  que  les  dernières  années  de  fa  vie;  &  tous 
l'ont  regardé  comme  étant  du  petit  nombre  de  ces  ames  pri- 
vilégiées, qui  ont  le  bonheur  de  porter  aux  pieds  du  Trône 
de  l'Agneau  fans  tache,  cette  robe  d'innocence  qu'ils  en 
ont  reçue  dans  le  Baptême. 

On  ne  le  vit  donc  point  fe  livrer  plus  au  monde  dans  un 
âge  que  dans  un  autre.  Toujours  également  éloigné  d'une 
vie  de  plaifir  &  d'amufement,  toujours  également  occupé  de 
les  devojrs ,  toujours  effrayé  de  la  moindre  apparence  du 
vice ,  toujours  fidèle  aux  mêmes  exercices,  de  vertu  ,  il  n'eut 
point  à  déplorer,  dans  fa  vieillefle,  les  égaremens  ou  les 
ignorances  de  fa  jeuneffe ,  ni  à  réparer  des  heures  vaine- 
ment perdues  dans  une  diffipation  qui  lui  auroit  été  plus  à 
charge  que  l'occupation  la  plus  pénible.  La  retraite,  la  fru- 
galité ,  la  dureté  même  de  fa  vie,  la -privation  volontaire  de 
tout  ce  qui  pouvoit  la  rendre  plus  douce,  la  continuité  d'une 
application  laborieufe  qu'il  n'interrompoit  prefque  jamais , 
auroient  paru  à  des  pécheurs  convertis  une  aflez  rude  péni- 
tence j  &  en  effet,  il  n'y  en  a  gucres  de  plus  difficile  à  fou- 
tenir ,  qu'une  vie  de  raifon  &  de  foi,  qui  ne  fe  permet  aucun 
des  adoucifleraens  de  la  nature.  Cétoit  cependant  la  vie  d'un 
jufte  qui  n'avoit  aucune  faute  confidérable  à  expier ,  mais  qui 
par  cette  raifon  même ,  fe  reprochoit  les  plus  légères  avec 
une  fi  rigoureufe  févérité ,  que  la  timide  dclicatefle  de  fa  con^ 
fcience  en  étoit  fouvent  troublée» 
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L'Ecriture  Sainte  ,  qu'il  méditent  le  jour  &  la  nuit , 
(  fur- tout  le  nouveau  Teftament)  lui  étoit  devenue  fi  fami- 
lière, qu'on  ne  pouvoit  prefqu'en  commencer  un  paffage  de- 
vant lui,  que  fon  cœur  n'achevât  encore  plus  que  fa  mé- 
moire. 11  la  lifoit,  non  avec  la  curiofné  fouvent  téméraire 
&  malheureufe  d'un  Sçavant  ou  d'un  Philofophe,  ni  même 
avec  l'attention  feche  &  fubtile  d'un  Théologien ,  mais  avec 
la  foi,  la  ferveur,  la  docilité  d'un  humble  Chrétien  :  il  ne 
cherchoit  à  y  connoître  que  la  grandeur  de  Dieu  &  la  baf- 
fèfle  de  l'homme.  Dieu ,  qui  cache  fes  myfteres  aux  fuperbes 
&  qui  les  relevé  aux  humbles ,  fembloit  l'inftruire  lui-même 
&  lui  découvrir,  dans  la  leéture  des  livres  faints,  toute  la 
profondeur  des  vérités  néceflaires  au  falut.  Il  en  lifoit  peu ,  mais 
long-temps.  Un  verfet  de  l'Ecriture  étoit  pour  lui  véritable- 
ment le  pain  des  forts ,  où  il  trouvoit  une  nourriture  abondante , 
par  l'attention  qu'il  avoità  en  pénétrer  toute  la  fubftance,  à 
fe  l'approprier,  &,  pour  ainfi  dire,  à  fe  l'incorporer  toute 
entière ,  pour  ne  plus  vivre  que  de  la  vie  de  Jefus-Chrift. 

Ceux  qui  l'ont  aceufé  d'avoir  du  penchant  pour  le  Janfé- 
nifme  &  de  favorifer  un  parti  plus  que  l'autre  dans  l'Eglife, 
connoiflbient  donc  bien  mal  fon  caradere.  11  n'y  en  eut  ja- 
mais, ni  de  plus  éloigné  de  toute  extrémité,  ni  déplus  op- 
pofé  à  l'efprit  de  difpute  &  de  contention.  Il  difoit  comme 
l'Auteur  de  l'imitation ,  qu'il  aimoit  bien  mieux  fentir  la  grâce  , 
que  de  chercher  à  la  définir.  Loin  de  vouloir  fonder  l'obfcu- 
rité  d'un  Myftere  impénétrable  à  l'efprit  humain ,  il  ne  fe 
permet  toit  pas  même  la  lefture  des  ouvrages  polémiques  , 
dont  notre  fiécle  a  été  inondé  >  fur  cette  matière.  Rempli  de 
la  charité  qui  édifie ,  &  non  de  la  feience  qui  enfle ,  il  fe 
contentoit  de  gémir  en  fecret  des  divifions  dont  l'Eglife  étoit 
affligée,  &  fe  tenant  toujours  dans  le  dernier  rang  de  Tes 
enfans  les  plus  /oUmis ,  il  ne  prenoit  part  aux  difputes  qui 
la  troublent  que  par  des  prières  ferventes  qu'il  offroit  fans 
cefle  à  Dieu ,  pour  lui  demander  d'affermir  toujours  la  vérité 
par  la  charité.  Je  lui  dois  même  la  juftice  de  vous  dire  ici , 
mes  chers  enfans  ,  que  dans  toutes  ces  occafions  délicates  , 
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où  le  miniftere  que  j'exerçois  ,  m'obligeoit  à  faire  quelque 
démarche  importante  fur  les  affaires  qui  avoient  rapport  au 
Janfénifme ,  c'étoit  toujours  lui  qui  me  donnoit  les  confeils 
les  plus  fages ,  &  en  même-temps  les  plus  modérés.  Efprit 
véritablement  pacifique ,  fi  tous  ceux  qu'on  a  malignement 
enveloppés  dans  le  nom  général  de  Janféniftes,  euflent  été 
de  fon  cara&ere ,  il  y  a  long- temps  que  l'Eglife  jouiroit 
d'une  heureufe  paix.  Ennemi  de  toute  prévention ,  &  fur-tout 
de  ce  qu'on  appelle  partialité ,  il  ne  voyoit  dans  ceux  qui 
avoient  befoin  de  lui,  que  l'homme  &  le  chrétien,  fans  y 
appercevoir  ce  qu'on  appelloit  le  Janfénilte,  le  Molinifte, 
le  Sulpicien.  Les  Jé fuites  à  qui  il  avoit  plû,  je  ne  fçais 
par  quel  motif  de  le  'rendre  fufpeét,  fur  cette  matière, 
étoient  obligés  d'avouer  qu'ils  avoient  toujours  reçu  des 
marques  de  fa  juftice ,  &  même  de  fa  bonté.  Mais  il  étoit 
de(liné,  peut-être  comme  fon  fils,  à  jufiifier  la  définition  que 
le  Maréchal  d'Harcourt  donnoit  du  Janfénifme,  lorfqu'il  di- 
foït ,  qu'un  Janfénifie  n  étoit  fouvent  autre  ckofe  qu'un  homme 
qu'on  vouloit  perdre  à  la  Cour, 

La  grandeur  de  la  foi  dont  mon  pere  étoit  animé  en  éga- 
loit  la  fourni/Son  &  la  fimplicité ,  il  n'étoit  pas  du  nombre 
de  ceux  qui  ne  penfent  à  Dieu  que  dans  le  moment  de  lâ 
prière  ou  d'un  autre  acte  de  religion.  Il  pouvoit  dire  comme 
David:  Tavois  toujours  le  Seigneur  devant  les  yeux ,  il  efl  à 
ma  droite,  afin  que  je  ne  fois  jamais  ébranlé.  La  Loi  de  Dieu 
continuellement  préfente  à  fon  efprit  étoit  la  lumière  qui 
éclairoit  fes  pas ,  la  règle  de  fes  difcours ,  l'ame  de  toutes 
fes  aérions.  11  en  étoit  fi  fortement  occupé,  qu'il  y  rappor- 
toit  tous  les  événemens,  &  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  fi 
éloigné,  qu'il  ne  ramenât  d'abord  à  la  Religion.  Il  parloit 
peu  fur  tout  le  refte,  fi  cen'eft  lorfque  la  juftice,  la  charité 
ou  l'amitié  l'exigeoient  de  lui  ;  mais  dès  le  moment  que  la 
converfation  tomboit  fur  quelque  vérité  chrétienne ,  on  eût 
dit  que  fon  cœur  fe  dilatoit ,  &  que  fes  expreffions  ne  pou- 
voient  fuffire  à  fes  fentimens.  C'étoit  en  effet  le  fond  de 
fon  amequi  fe  répandoit  au-dehors,  avec  une  lumière  fi  pure 
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&  une  attention  fi  pénétrante  ,  qu'il  auroit  fallu  avoir  te 
cceur  bien  dur  pour  l'entendre ,  fans  être,  touché  du  defir  de 
devenir  homme  de  bien. 

Le  recueillement  &  l'ardeur  qu'on  remarquoit  en  lui ,  lors- 
qu'il prioit  Dieu,  fur-tout  au  faint  facrifice  de  la  Mefle,  fonç 
ao-deflus  de  toute  exprelîion.  Confondu  fouvent  dans  la  foule 
du  peuple ,  ou  caché  dans  le  coin  obfcur  d'une  chapelle ,  il 
paroiflbit  comme  anéanti  devant  la  Majefté  du  Dieu  vivant. 
On  eût  dit  que  fa  foi  le  faifoit  jouir  par  avance  des  biens, 
que  nous  efpérons,  &  que,  femblable  à  Moïfe,  il  étoit  auflt 
pénétré  de  la  préfence  de  Dieu  que  s'il  eût  vu  CinviJibUy. 
il  ne  pouvoit  même  Contenir  au-dedans  de  lui  .les  mouve-' 
mens  tendres  &  fervens  de  fa  piéré  ,  on  voyoit  fes  yeux, 
rougir  &  fe  mouiller  de  larmes.  On  entendoit  fortir  de 
fa  bouche  des  paroles  enflammées  du  feu  de  l'amour  divin;. 
&  c'étoit  un  fpe&acle  fi  édifiant,  qu'on  ne  pouvoit  s'empê- 
cher de  dire  en  le  voyant,  ce  n'eft  pas  un  homme,  c'eft  un. 
ange  qui  vit  avec  nous  fur  la  terre. 

Que  vous  dirai- je  après  cela,  mes  chers  enfans,  des  effets 
d'une  foi  fi  vive  &  fi  animée,  de  fa  foumiffîon  profonde  & 
de'  fon  abandon  fans  réfcrve  à  la  volonté  de  Dieu ,  de  forr 
détachement  entier  de  tous  les  biens  périlTables ,  &  ce  qui  eft 
peut-être  encore  plus  rare,  de  cette  attention  confiante  & 
uniforme  fur  lui-même ,  qui  prévenoit ,  ou  qui  réprimoit  dans 
le  premier  infiant  tous  les  mouvemens  de  l'humanité.  11  avoit 
reçu  de  la  nature  un  cœur  délicat  &  fenfible,  avec  un  fang 
vif  qui  s'allumoit  aifément;  &  comme  la  promptitude  n'ell 
pas  incompatible  avec  la  plus  grande  bonté,  il  auroit  pu 
être  fort  prompt ,  s'il  fe  fût  Jaiffé  aller  à  fon  tempérament  $ 
mais  ce  n'étoit  que  fon  vifage  qui  trahiflbit,  malgré  lui,  une 
émotion  entièrement  involontaire.  On  le  voyoit  rougir  &  fe 
taire  dans  le  même  moment,  la  partie  fupérieure  de  fon» 
ame  laiffant  pafler  ce  premier  feu  fans  rien  dire,  pour  réta- 
blir auffi-tôt  le  calme  &  la  tranquillité  dans  la  partie  fenfible, 
qu'une  longue  habitude  rendoit  toujours  également  docile  aux 
lo$x  cte  la  laifon-  &  de.  la  religjon» 
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Ce  n'étoit  donc  pas  feulement  à  la  facilité  de  fon  naturel 
qu'il  devoit  cette  douceur  &  cette  manfuétude  qu'on  admi- 
roit  en  lui  j  il  lui  en  coûtoit  peut-être  moins  qu'à  un  autre 
pour  la  conferver  dans  un  âge  avancé,  mais  il  falloit  qu'il 
eût  fait  fur  lui  un  grand  effort  dans  fa  jeunefle,  pour  s'affer- 
mir dans  cette  tranquillité  qui  ne  fe  foutenoit  que  par  une 
attention  fi  perfévérante  à  éluder  toujours  le  premier  mou- 
vement. 

Les  furprifes  <Jé  la  douleur  même  le  trouvoient  toujours 
prêt  à  leur  réiifter.  Il  eut  une  fois  deux  doigts  de  la  main 
droite  prefqu'entieremcnt  écrafés  dans  une  porte  cociiere 
qu'on  ferma  brufquement  fur  lui.  On  lui  fit  d'abord  tremper 
ces  doigts,  qui  en  avoient  à  peine  la  figure,  dans  une  tafle 
pleine  d'eau-de-vie.  Je  le  trouvai  dans  cet  état  -,  il  ne  lui 
échappoit  pas  feulement  un  foupir,  il  racontoit  fon  aventure 
avec  le  même  fang  froid  que  s'il  n'eût.fenti  aucune  douleur. 
On  le  traita  d'abord  fort  mal,  un  baume  qu'on  lui  ayoit 
indiqué  comme  un  remède  fpécifique  ,  renfermant  le  fang 
corrompu  qu'il  falloit  faire  fortir  ,  lui  fit  enfler,  non-feule- 
ment la  main,  mais  le  bras,  de  telle  manière  que  l'on  com- 
mença à  craindre  les  fuites  de  ce£  accident.  Il  fallut  rou- 
vrir la  plaie  &  y  faire  même  des  incitions  i  mais  fa  patience 
étoit  à  l'épreuve  de  tout.  H  auroit  été  plus  ému,  s'il  avoit 
yu  faire  cette  opération  fur  un  autre.  Une  fenfibilité  &  une 
compaflion  infinie  pour  les  maux  d'autrui,  étoit  jointe  en  lui 
à  une  fermeté  qui  alloit  p,refqne  jufqu'à  l'indifférence  pour 
les  liens.  Si  quelquefois  dins  les  accès  d'uu  rhumatifme  vio- 
lent, ou  des  autres  raau.Y  de  douleur  qu'il  a  éprouvés,  it 
lui  échappoit  de  fe  plaindre  légèrement,  il  fortoit.de  fa  plainte 
même  une  prière  fervente,  pour  demander  à  Dieu  la  grâce-, 
de  fouffrir  avec  foi  &  avec  une  réfignation  parfaite  à  fes* 
ordres.  Sa  patience  n'étoit  donc  point  une  diipofitiorr  pare- 
ment philofpphique.  Loin  de  toute  orientation,  il  ne  cher-, 
choit  ni  à  cacher  des  défauts,  ni  à  montrer  des  vertus  >  il  ne 
défioit  point  la  douleur,  comme  un  Philofophe  Stoïcien,  de 
lui  faire  avouer  qu'elle  eft.  un  mal  %  mais  connoiffant  toute 
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l'impuiffance  de  la  fageffe  humaine ,  pour  y  réfifter  par  elle- 
même,  il  le  voit  les  yeux  vers  le  Ciel,  d'où  il  attendoit  tout 
Ton  fecours;  &  Dieu,  qui  vouloit  le  purifier  de  plus  en  plus, 
par  des  infirmités  douloureufes ,  faifoit  croître  fa  patience  & 
Ton  amour  par  Ces  douleurs  mêmes. 

Un  Saint  difoit  que  la  mefure  d'aimer  Dieu  eft  de  l'aimer 
fans  mefure  ,  &  je  puis  dire  ici ,  avec  vérité ,  que  mon 
pere  n'en  connoiffoit  point  d'autre.  Il  avoy:  mérité ,  par  fon 
innocence,  de  fentir  combien  le  Seigneur  eft  doux  à  ceux 
érui  mettent  en  lui  toute  leur  efpérance }  mais  plus  il  aimoit 
Dieu  &  le  trôuvoit  digne  d'être  aimé,  plus  il  fe  reprochoit 
de  ne  l'aimer  pas  encore  affez  &  il  fe  plaignoit  de  fa  tié- 
deur, pendant  que  les  ames  les  plus  parfaites  portoient  envie 
à  la  ferveur  de  fon  amour. 

Un  cœur  fi  pénétré  de  ces  fentimens  pour  Dieu  ne  de- 
voit  pas  avoir  un  amour  moins  tendre  ni  moins  févere  pour 
le  prochain.  Il  l'aimoit ,  en  effet ,  non-feulement  comme  lui- 
même  ,  mais  plus  que  lui-même  ;  il  me  fembloit,  en  le  voyant , 
que  je  concevois  aifement  tous  les  caractères  que  faint  Paul 
attribue  à  la  charité ,  &  qui  diftinguoit  les  premiers  chré- 
tiens ,  dont  feu  M.  de  Pomponne  difoit,  que  la  vue  de  mon 
pere  lui  rappelloit  toujours  l'idée.  J'y  voyois,  en  effet,  une 
charité  douce,  patiente,  équitable,  qui  croyoit  tout,  qui 
efpéroit  tout ,  qui  fupportoit  tout  j  charité  véritablement  in- 
dulgente, qui  ne  connoiffoit  ni  la  malignité  de  l'envie,  ni 
la  témérité  des  jugemens,  auffi  prompte  à  s'accufer  elle- 
même,  qu'ingénieufe  à  excuferles  autres  ;  charité  éclairée , 
qui ,  toujours  attentive  à  fufpendre  fa  çenfure ,  ne  l'étoit 
pas  moins  à  ne  fe  point  laiffer  éblouir  par  les  dehors  d'une 
fauffe  vertu;  enfin,  charité  défintéreffée  &  univerfelle,  qui 
n'oublioit  que  fes  propres  avantages ,  qui  s'étendoit  à  tous 
les  befoins,  qui  fembloit  fe  multiplier  avec  les  différens  genres 
de  mifere,  &  qui  le  portoit  continuellement  à  faire  l'aumône, 
pour  ainfï  dire,  de  fon  temps  ,  de  fes  lumières,  de  fon  crédit, 
autant  que  de  fes  biens  mêmes.  Plus  content  &  plus  fatisfait , 
Jorfqu'il  avoit  confolé  une  famille  affligée,  ou  qu'il  l'avoit 
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aidée,  foute  nue,  relevée  par  fes  confeils ,  que  s'il  avoit  pro- 
curé à  la  fienne  la  fonune  la  plus  digne  d'envie.  Heureux 
l'homme  de  bien  qui  a  eu  cette  intelligence  pour  fecourir  les 
malheureux ,  &  qui  femblable  au  faint  homme  Job  a  pu  dire 
véritablement ,  foi  délivré.  le  pauvre  oui  crioit  en  vain,  &  le 
pupille  qui  ri  avoit  point  de  défendeur  ijai  goûté  le  plaijir  de 
recevoir  les  bénédiSions  de  celui  qui  alloit périr  fans  mon  fecours 
&  de  confoler  le  cœur  de  la  veuve  y  j'ai  été  tœil  de  C aveugle ,  le 
pied  du  boiteux ,  le  pere  de  tous  les  mij érables, 

11  étoit  fi  vivement  touché  de  compaflïon  pour  eux ,  que 
fon  cœur  ne  pouvoit  avoir  aucun  repos,  jufqu'à  ce  qu'il  eût 
eu  la  confolation  de  les  aflifter.  J'ai  oui  dire  à  ma  mère , 
qu'elle  l'avoit  vu  plusieurs  fois  revenir  trifte  chez  lui ,  parce 
qu'il  avoit  entendu  faire  le  récit  de  la  trifte  fituation  où  fe 
trouvoit  une  perfonne  ou  une  famille ,  qui  fouvent  lui  étoit 
inconnue ,  &  qu'il  ne  fçavoit  s'il  auroit  de  quoi  la  fecourir. 
Les  larmes  lui  en  venoient  aux^ yeux,  &  il  n'a  peut-être  jamais 
fouhaité  d'être  riche ,  que  lorfqu'il  auroit  voulu  pouvoir  verfer 
libéralement  une  fortune  abondante  dans  le  fein  du  pau- 
vre &  de  l'indigent.  Il  tournoit  fon  efprit  de  tous  côtés, 
pour  trouver ,  par  une  pieufe  indufhie ,  de  quoi  leur  fournir  un 
fecours  fuffifant ,  &  ma  mere  qui  avoit  le  cœur  auffi  grand 
que  lui ,  fembloit  rendre  le  calme  à  fon  ame  agitée ,  lorfqu'elle 
avoit  pu  lui  découvrir  une  fource  inconnue  à  fa  charité. 

Sa  fortune  avoit  été  pendant  long- temps  plus  que  médiocre, 
&  elle  fembloit  diminuer,  à  melùre  que  le  nombre  de  fes 
enfans  augmentoit.  Son  bien  avoit  fouffert  de  grands  retran- 
chemens  j  &  fur  fes  charges  feules ,  mon  pere  avoit  perdu 
plus  de  250000  livres.  Les  pauvres  ne  s'en  apperçurent  ja- 
mais, &  il  n'en  répandit  pas  moins  libéralement  fes  au- 
mônes ,  content  de  laùTer  à  fes  epfans  un  patrimoine  de  vertus , 
d'honneur ,  de  capacité,  qui  pût  les  dédommager  un  jour 
avec  ufure  des  injustices  de  la  fortune  -,  mais  perfonne  n'a 
plus  éprouvé  la  vérité  de  cette  parole  :  Cherche^  premièrement 
le  Royaume  de  Dieu  &  fa  jujlice,  &  if  refle  vous  fera  donné 
comme  par  furcroît» 


ii8   DISCOURS  SUR  LA  VIE  ET  LA  MORT 

Deux  fucceflïons  confidérables ,  qui  tombèrent  dans  fa  Fa- 
mille, réparèrent  fes  pertes  paffées  ;  &  les  revenus  dont  il 
jouiflbit,  comme  Confeiller  au  Confeil  Royal,  le  menant 
en  état  de  faire  tous  les  ans  quelque  épargne  modérée ,  il 
mourut  beaucoup  plus  riche  qu'il  ne  l'étoit  lorsqu'il  fe  maria , 
Dieu  fe  plaifant  ainfi  à  verfer  fes  bénédiétions  temporelles 
fur  celui  qui  ne  penfoit  qu'à  mériter  les  éternelles  ,  &  qui 
portoit  Ci  loin  le  défintéreffement,  qu'il  s'expofa  à  perdre 
une  des  deux  fucceffions'dont  je  viens  de  parler,  pour  avoir 
eu  la  délicatciïe  de  ne  pas  vouloir  accepter  le  dépôt  du  tef- 
(  rament  de  M.  de  Pifeux  fon  coufin  germain,  où  mon  frère 
de  Valjouan  ctoit  inftitué  légataire  uni verfel,  délicatefie  qui 
fut  caufe  que  le  teftament  «penfa  être  fupprimé. 

Cétoit  auffi  une  chofe  admirable  que  la  confiance  de 
mon  père  &  de  ma  mere ,  dans  les  fecours  inefpcrés  de  la 
providence.  Ils  m'ont  dit  fouvent,  qu'ils  avoient  reçu  des 
marques  fi  fenfibles,  &  en  tant  d'occafions  différentes ,  qu'ils 
ne  pouvoient  pas  héfiter  un  moment  à  fe  priver  même  du 
nécefTaire  en  certaines  conjonctures  pour  le  donner  aux 
pauvres. 

Leur  règle  ordinaire  étoit  de  réferver  pour  l'exercice  con- 
tinuel de  leur  charité;  la  dîme  de  tout  ce  qu'ils  rece voient, 
&  à  la  fin  de  l'année  après  avoir  vu  ce  qui  leur  reftoit  de 
leur  revenu ,  &  ce  qu'ils  pouvoient  employer  en  fonds  , 
pour  augmenter  le  patrimoine  de  leur  famille,  ils  comptoiént 
les  pauvres  pour  un  de  leurs  enfans ,  en  forte  que  s'ils  avoient 
ioooo  livres  à  placer,  ils  n'en  plaçoient  que  huit  &  en  don- 
noient  deux  aux  pauvres  ,  qu'ils  regardoient  comme  leur 
propre  fang,  par  une  adoption  fainte  &  glorieufe  pour  eux, 
qui  mettoit  Jefus-Chrift  même  au  nombre  de  leurs  enfans. 
Mais  les  calamités  publiques  &  particulières  augmentoient 
prefque  toujours  la  part  des ,  pauvres  bien  au-delà  de  cette 
proportion  ;&  nous  avons  vu  par  les  regiftres  de  mon  pere, 
qu'il  y  avoit  eu  des  années  où  leurs  aumônes  avoient  pafTé 
22000  livres,  c'eft-à-dire,  le  tiers  du  revenu  dont  ils  pou«j 
voient  jouir. 
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Ils  regardoient  l'aumône  comme  une  dette  Ci  privilégiée, 
que  les  befoins  des  pauvres  l'emportoient  fouvent  fur  leurs 
propres  befoins,  &  fur  ceux  mêmes  qui  éroient  les  plus  pref» 
fans.  Ma  mere  avoit  un  carofle  qui  ne  pouvoit  plus  lui  (èrvir, 
non  feulement  avec  bienféance ,  niais  avec  fureté.  Une  pro«* 
vince  défolée  par  la  grêle,  ou  par  un  autre  fléau  du  Ciel, 
reçut  tout  l'argent  qu'elle  avoit  deftiné  à  acheter  un  autre 
carofle ,  &  elle  fe  réduifit  à  faire  réparer  le  fien ,  autant  qu'il 
fut  poflible ,  pour  attendre  que  la  mi  fer  e  des  pauvres  lui  per? 
mît  de  faire  cette  dépenfe.  Une  autre  fois  elle  s'étoit  référé 
vée  une  fomme  pour  acheter  un  meuble  qui  lui  éroit  nécef» 
faire ,  mais  une  famine  dont  le  Limoufin  fut  affligé ,  lui  fit, 
oublier  Je  befom  qu'elle  avoit  de  ce  meuble  ;  &  comme  de 
pareils  malheurs  fe  fuccéderent  les  années  fuivantes,  elle  eft 
morte  fans  avoir  pu  fe  le  donner. 

Autant  que  mon  pere  &  ma  mere  étoient  fagement  prodi- 
gues de  leur  bien  pour  en  faire  de  fi  grandes  libéralités,  au- 
tant étoient-ils  attentifs  à  les  cacher  aux  yeux  des  hommes» 
Ils  n'en  montroient  qu'amant  qu'il  le  ffiloit  pour  l'exemple  ; 
le  refte  n'étoit  connu  que  de  Dieu  ou  d'un  petit  nombre  de 
confidens  nécelTaires  de  leur  charité.  A  cela  près ,  leur  main 
gauche  ,  fuivant  le  précepte  de  l'Evangile ,  ne  fçavoit  pas 
ce  que  faifoit  leur  main  droite.  Ma  mere  ôbfervoit  fi  exacte- 
ment cette  règle,  qu'elle  fortoit  fouvent  feule  le  matin,  fans 
aucun  domeihque,  &  vêtue  comme  la  plus  fimple  Bourgeoife, 
pour  aller  vifiter  les  pauvres,  &  juger  par  fes  yeux  de  leur 
néceflité.  Aflez  courageufe,  malgré  fon  extrême  délicatefle, 
pour  monter  jufques  dans  des  galetas  obfcurs  où  la  plus  grande 
mifere  cache  fes  fouffrances,  &  avoir  le  plaifir  de  mettre  fon 
aumône,  elle-même,  dans  la  main  du  pauvre,  de  retirer  un 
malade  des  portes  de  la  mort,  de  dérober  une  fille  bien  née 
à  la  tentation  de  la  pauvreté,  &  de  confoter  toute  une  fa- 
mille malheureufe  autant  par  fa  préfence  &  par  fes  avis 
charitables,  que  par  l'abondance  d'une  libéralité  inefpérée. 

Tant  de  qualités  fi  rares  &  fi  éclatantes  qui  étoient 
propres  à  mon  pere,  ou  qu'il  partageoit  avec  ma  mere  au- 
TçmcXiy.  —  R 
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roient  pu  lui  être  dangereufes ,  fi  l'orgueil,  qui  tire  fon  poi- 
fon  de  la  vertu  même ,  avoit  trouvé  quelque  entrée  dans  fon 
cœur  :  mais  il  n'avoit  rien  à  craindre  des  illufions  de  l'amour 
propre.  Dieu  avoit  confié  tous  les  dons  de  la  nature  &  de 
la  grâce  dont  il  l'avoit  enrichi ,  à  la  garde  de  la  plus  fincere 
êc  de  la  plus  profonde  humilité.  Elle  lui  cachoit  prefque  la 
vue  de  fon  mérite ,  &  elle  auroit  voulu  pouvoir  le  cacher 
aux  autres.  Peu  content  de  fe  réduire  dans  fon  opinion  à 
ce  qu'il  étoit ,  non  aux  yeux  des  hommes ,  mais  à  ceux  de 
Dieu  même,  en  quoi  confilte  la  véritable  humilité,  il  fe  ra- 
baifloit  encore  au-deflous  j  &  le  fentiment  de  fa  foiblefle  do* 
minoit  tellement  en  lui ,  qu'il  ignoroit  cette  force  d'efprit 
dont  les  autres  profitoient,  mais  dont  il  ne  fe  permettoit  ja- 
mais de  jouir.  Les  lumières  de  fon  génie  étoient  comme  les 
yeux  de  notre  corps,  qui  voient  tout  fans  fe  voir  eux-mêmes: 
on  eût  dit  qu'il  n'avoit  pas  même  befoin  d'attention  pour  évi- 
ter la  vanité.  Il  paroiflbit  humble  parce  qu'il  l'étoic  j  il  lui 
en  auroit  coûté  pouc  paroître  vain ,  &  il  auroit  fallu  pour 
cela ,  qu'il  eût  autàwt  combattu  contre  fon  naturel ,  que 
prefque  tous  les  hommes  ont  à  combattre  pour  paroître 
humbles. 

Lorfqu'il  revint  de  fes  Intendances ,  la  grande  réputation 
qu'il  y  avoit  acquife ,  &  l'opinion  qu'on  avoit  de  fon  mérite, 
donnèrent  lieu  à  bien  des  gens  de  l'obferver  d'abord  atten- 
tivement, pour  voir  s'il  ne  chercheroit  point  à  s'élever  au- 
delfus  des  autres ,  &  à  profiter  de  fes  avantages  naturels  ou 
acquis  :  mais  on  fut  bien  furpris  de  voir  que  cet  homme , 
d'un  génie  fi  fupérieur  en  effet,  étoit  en  même-temps  l'homme 
le  plus  modefte  &  le  plus  humble.  Loin  de  prêter  à  la  raifon 
cet  air  impérieux  qui  révolte  fouvent  ceux  qu'elle  veut  aflu- 
fettir  ,  il  propofoit  fes  avis  avec  tant  de  pudeur  &  même 
de  timidité ,  qu'ils  perdirent  quelquefois  une  partie  de  leur* 
poids  auprès  des  efprits  fuperfictels  qui  en  jugent  par  l'air 
&  par  le  ton,  plutôt  que  par  la  folidité  du  raifonnement* 
Auifi  les  Courtifans  qui  ne  mefurent  la  grandeur  du  mérite 
que  par  les  efforts  de  l'ambition  ou  du  defir  de  la  gloire  , 
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ont-ils  quelquefois  méconnu  le  fier*.  Peu  d'efprits  avoient 
aflez  de  pénétration  pour  percer  en  un  moment  ce  fonds  d'hu* 
milité  dont  il  couvroit  les  talens  de  fon  eforit,  &  l'éléva- 
tion de  fon  cœur.  Piufieurs  fembloient  en  aouter  à  fon  pre- 
mier afpec*r.&  chercher  fa  réputation  en  le  voyant  :  mais  ce 
que  fa  modeftie  lui  faifoit  perdre  d'abord,  elle  le  lui  ren- 
doit  dans  la  fuite  avec  avantage;  &  il  acquéroit,  en  Ce  fai- 
fant  connoître ,  tout  ce  que  les  autres  perdent  fouvent  à  me- 
fure  qu'on  les  connoît.  , 

Une  modeftie  fi  parfaite  le  rendoit  naturellement  ennemi 
du  fafte ,  &  de  tout  ce  qui  ne  fert  qu'à  une  vaine  repréfen- 
tation.  Il  fçut  conferver,  au  milieu  d'un  iiecle  où  chacun 
fembloit  oublier  les  bornes  de  fon  état,  toute  la  fimplicité 
qui  convient  à  la  Magiftrature  ,  &  oppofer  au  moins  fon. 
exemple  à  l'excès  d'un  luxe  indécent ,  par  lequel  elle  s'eft 
avilie  au  Heu  de  s'ennoblir.  Sa  maifon,  fes  meubles,  fa  table, 
fes  équipages,  en  un  mot,  tout  l'extérieur  de  fa  vie  étoit, 
pour  me  fervir  ici  d'un  mot  de  Ciceron,  comme  une  efpece 
de  Philofophie ,  qui  fembloit  reprocher  à  les  égaux  la  folie 
d'une*- magnificence,  encore  plus  contraire  à  leur  profe/Tion 
qu'onéreufe  à  leur  fortune.  11  pefoit  dans  la  balance  la  plus 
exacte  ce  qu'il  devoit  à  la  dignité  de  fon  état,  fans  blefler 
les  loix  d'une  modeftie  chrétienne  $  mais  comme  il  eft  fou- 
vent  difficile  d'y  obferver  un  jufte  milieu ,  il  avoit  pour  prin- 
cipe d'être  plutôt  en  deçà  qu'au-delà  des  bornes ,  &  il  aimoit 
mieux  qu'on  eût  à  lui  reprocher  la  modération  que  l'excès* 
Ainfi ,  lorfqu'il  fut  admis  au  Confeil  Royal ,  il  conferva  fon 
ancien  ufage  de  n'aller  à  Verfailles  qu'à  deux  chevaux,  contre 
l'exemple7  de  ceux  qui  ont  été  fes  Collègues  ou  fes  prédécef- 
feurs.  Je  me  fou  viens  que  cette  modeftie  lui  fit  honneur  dans 
l'efprit  du  Roi,  &  ce  qu'on  auroit  plus  de  peine  à  croire  , 
ce  fut  au  Pere  le  Tellier  qu'il  en  eut  l'obligation.  Ce  Jéfuite. 
à  qui  le  Roi  demanda  pourquoi  il  ne  fe  (ervoit  |>as  d'un  ca- 
rofle  à  ûx  chevaux,  comme  le  Pere  de  la  Chaife  ;  lui  repon- 
dit ,  que  cela  ne  convenoit  pas  à  fon  état  ;  &  qu'il  auroit  été 
encore  plus  honteux  de  le  faire  depuis  qu'il  avoit  rencontré! 
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plufieurs  fois  fur  le  chemin  de  Verfailles,  dans  une  chaife  à- 
deux  chevaux ,  un  homme  de  l'âge,  des  fervices  &  de  la  di- 
gnité de  M.  d'AguefTeau.  Le  Roi  approuva  la  réponfe  & 
la  comparaifon  du  Pere  leTellier,  &  je  crois  qu'il  le  dit  lui- 
même  quelques  jours  après  à  mon  pere,  qui  apprit  par-là, 
que,  fans  y  penfer,  il  lui  avoit  mieux  fait  fa  cour. par  fa 
modeftie,  qu'il  nel'auroit  faite  par  le  farte  de  foi\  équipage. 

Ce  n'eft  pas  que  mon  pere  n'eût  l'ame  a(Tez  grande  pour 
être  magnifique  ;  mais  il  ne  plaçoit  pas  la  magnificence  dans 
ces  dépenfes  frivoles  qui  ne  fervent  qu'à  flatter  le  goût,  la 
molefTe  ou  la  vanité.  11  gémiffoit  de  voir  les  Magiftrats 
même  entrer  fur  ce  point ,  dans  un  combat  inégal  avec  les 
enfans  de  la  fortune ,  je  veux  dire  avec  les  financiers ,  dont  il 
t egardoit  le  luxe  comme  un  des  plus  grands  maux  qu'ils  euf- 
fent  fait  à  l'état }  &  il  difoit  fouvent ,  avec  ce  grand  fens  qui 
régnoit  dans  toutes  fes  paroles ,  que  c'étoit  un  genre  d hommes 
oui  avoit  ruiné  les  pauvres  par  leur  recette ,  &  les  riches  par 
leur  dépenfe  ;  mais  fe  priver  d'un  fuperflus  dangereux ,  pour 
fatisfaire  plus  dignement  fa  générofité  par  des  libéralités  bien 
placées  ,  être  pauvre  pour  foi  &  riche  pour  les  autres  ;  ré- 
pandre fes  dons  avec  une  fage  profufion  fur  fes  enfans ,  fur 
fes  amis ,  fur  les  pauvres ,  &  mettre  toute  fa  grandeur  à  faire 
des  heureux,  voilà  ce  qu'il  appelloit  la  véritable  magnificence  $. 
&  quand  il  pouvoit  goûter  ce  plaifir ,  il  fembloit  craindre  feu- 
lement que  la  religion  n'y  eût  pas  affez  de  part,  &  que  fon 
amour  propre  n'en  fût  trop  flatté. 

Un  homme  qui  fentoit  fi  bien  en  quoi  confifte  la  vraie 
gloire,  fçavoit  encore  mieux  méprifer  celle  qui  n'en  a  que 
l'apparence.  Les  louanges ,  dont  le  defir  eft  la  dernière  paf- 
ûon  qui  s'éteigne  dans  le  coeur  des  plus  /âges,  étoient  vérita- 
blement onéreufes  à  fa  modeftie.  On  le  voyoit  rougir  de 
bonne  foi ,  &  paroître  embarrafle  des  éloges  les  mieux  mé- 
rités* Ils  ne  faifoient  qu'exciter  dans  fon  ame  un  nouvel 
afte  d'humilité  ;  &  ce  qui  pouvoit  l'honorer  devant  les  hom- 
mes ,  ne  fervoit  qu*à  le  rendre  plus  vil  &  plus  abjecl  à  fe* 
propres  yeux» 
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Telles  ont  été  les  moeurs  &  les  vertus  de  votre  aïeul, 
mes  chers  enfans.  L'âge  augmentoit  en  lui  ces  faintes  difpo- 
fitions  ,  dans  le  temps^même  qu'il  fembloit  quelles  ne  puflent 
plus  croître.  Chaque  année,  chaque  jour  le  trouvoit  plus 
détaché  de  la  terre,  plus  élevé  vers  le  Ciel;  &  à  roefure  qu'il 
avanpit  dans  fa  carrière ,  il  redoubloit  fon  ardeur  pour  arri- 
ver au  terme  unique  de  Tes  defirs 

J'ai  vu  des  gens  de  bien ,  étonnés  de  ce  qu'un  homme  d'une 
û  grande  vertu,  n'avoit  pas  pris  à  la  fin  de  Tes  jours  le  parti 
de  fe  retirer  fièrement  du  monde,  pour  n'être  plus  occupé 
que  des  années  éternelles  j  mais  fans  vouloir  diminuer  le 
prix  de  ces  retraites  éclatantes,  dont  je  refpe&e  la  fainteté 
&  dont  j'envie  le  bonheur  ,  je  ne  craindrai  point  de  mettre 
ici  au-deflus  du  mérite  de  la  retraite  une  vertu  qui  n'a  pas 
même  eu  befoin  de  ce  fecours,  pour  achever  de  le  purifier. 
11  eft  grand  de  s'arracher  au  monde  pour  s'enfevelir  tout 
vivant  dans  une  profonde  folitude  -9  mais  il  eft  plus  difficile, 
&  par  cette  raifon  même,  il  eft  peut-être  encore  plus  grand, 
de  fçavoir  fe  faire  une  foiitude  auffi  fainte  au  milieu  du  monde, 
&  d'y  éviter  tout  ce  que  les,  autres  ne  peuvent  fuir  qu'en  le 
quittant.  Je  ne  doute  point  que  mon  pere  n'ait  eu  plus  d'une 
fois  la  penfée  de  la  retraite  :  &  il  lui  eft  échappé  des  difeours 
qui  le  faifoient  aflez  entendre  }  mais  Dieu,  qui  avoit  pris 
M.  de  Fieubet  pour  le  mettre  en  fureté  dans  le  defert  des 
Camaldules ,  fembloit  retenir  vifiblement  mon  pere  dans  le 
Je  monde,  parce  qu'il  vouloit  en  faire  l'exemple  fingulier , 
&  prefqu'unique ,  d'une  vie  fainte  &  uniforme  ,  toujours 
animée  du  même  efprit  de  Religion,  &  foutenue  jufqu'à  la 
fin,  avec  autant  de  pureté  &  de  ferveur,  que  s'il  eût  vécu  dans 
le  fond  de  la  Thébaïde.  Ce  fut  fans  doute  par  cette  raifon 
que  Dieu  conferva  à  mon  pere,  dans  l'âge  le  plus  avancé, 
toute  la  force  d'efprit  que  mon  pere  avoit  eue  dès  fa  jeu- 
nefle ,  afin  que  continuant  toujours  de  fervir  le  public  ,  fans 
fe  nuire  jamais  à  lui-même,  il  arrivât  tranquillement  à  ion 
dernier  terme,  dans  le  fein  d'une  famille  qu'il  çonfoloit ,  qu'il 
édifloit ,  qu'il  unûToit  par  fa  préfence ,  &  qu'il  devoit  inftruire 
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par  la  fainfeté  de  fa  mort ,  comme  il  l'avoit  inftruite  par 
celle  de  toute  fa  vie. 

Me  voici  donc  enfin  parvenu  à  ce  moment,  où  Je  defire 
depuis  fi  long-temps  d'arriver,  &  où  je  dois  me  rappeller 
avec  vous ,  les  circonftances  d'une  mort  fi  précieu^  aux 
yeux  de  Dieu,  mais  fi  trille  &  fi  douloureufe  pour  nous. 

Il  ctoit  attaqué  prefque  tous  les  hy  vers ,  dans  les  dernières 
années  de  fa  vie,  d'un  rhume  violent  &  opiniâtre,  qui  ne 
fè  diflipôit  entièrement  qu'au  retour  du  printems.  Il  en  fut 
plus  accablé  que  jamais  au  commencement  dépannée  1 7 1 6  ; 
&  vers  le  mois  de  Mars  il  tomba  dans  un  fi  grand  abatte- 
ment, que  nous  commençâmes  à  en  craindre  les  fuites.  Nous 
eûmes  cependant  bien  de  la  peine  à  obtenir  de  lui  qu'il 
voulût  voir  un  Médecin,  Naturellement,  il  efpéroit  bien  de 
fa  fanté  j  &  il  ne  croyoit  pas  que  la  Médecine  pût  rien  ajou» 
ter  au  régime  exaét,  qu'il  obfervoit,  &  qu'il  regardoit  comme 
le  feul  remède  d'un  homme  de  fon  âge.  Il  fe  détermina  enfin 
à  appeller  un  Médecin  qui  avoit  des  remèdes  finguliers,  & 
heureufement  éprouvés  pour  les  maladies  de  la  poitrine.  Ce 
Médecin  n'eut  pas  plutôt  vu  mon  peçe ,  qu'il  nous  confirma 
dans* le  trifte  foupçon  où  nous  étions  déjà,  que  la  véritable 
nature  du  mal  étoit  un  ulcère  au  poulmon  ;  mais  comme  les 
Médecins  font  toujours  riches  en  efpérances,  il  nous  affura, 
&  il  difoit  afféi  vrai ,  qu'il  en  avoit  guéri  plufieurs  malades 
d'un  âge  auffi  avancé  que  mon  père.  Il  nous  fit  efpérer  du 
moins  qu'il  le  feroit  vivre  long-temps- en  cet  état.  Le  fuccès 
parut  d'abord  répondre  à  fes  promettes  :  mon  père  fe  trouva 
confidérablement  foui  âgé;  fes  forces  revinrent,  fa  toux  s'ap- 
paifa ,  il  dormit  mieux  qu'il  n'avoit  fait  depuis  plufieurs  an- 
nées, il  fut  même  en  état  de  travailler  ;  mais  le  fond  du  mal 
fubfiftoit  toujours ,  &  tout  l'effet  du  remède  fe  réduifoit  à 
lui  faire  parler  aflez  doucement  les  fix  derniers  mois  qui  pré- 
cédèrent fa  mort. 

On  fe  flattoit  néanmoins ,  comme  cela  arrive  toujours  dans 
les  longues  infirmités ,  &  nous  croyions  n'avoir  rien  a  crain- 
dre jufqu'au  temps,  du  grand  froid.  J'étois  allé  à  Frefnes 
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dans  cette  confiance;  je  vins  à  Paris  le  jour  de  la  faint 
Martin  :  je  trouvai  mon  pere  dans  le  même  état  où  je  l'avois 
laiffé  j  je  n'y  apperçus  encore  aucun  changement  le  lende- 
main en  dînant  avec  lui,  fi  ce  n'eft  qu'il  me  parut  plus  pâle 
qu'à  fon  ordinaire.  Mais  le  foir  en  rentrant  chex  moi,  je  fus 
furpris  d'apprendre  qu'un  moment  après  que  je  l'avois  eu 
quitté,  ils'étoit  plaint  d'une  douleur  dans  les  entrailles,  que 
Ton  prit  d'abord  pour  une  colique  ordinaire.  Le  fnflbn  s'y 
étoit  joint ,  &  la  fièvre  s  étoit  déclarée  fi  violemment ,  que 
fon  Médecin  lavoit  déjà  fait  faigner  lorfque  j'y  arrivai.  Je 
montai  aufli-tôt  dans  ia  chambre ,  &  je  le  trouvai  aflez  peu 
inquiet  de  fon  mal ,  difant  feulement  qu'il  fentoit  toujours 
de  la  douleur  dans  le  ventre.  Je  jugeai  cependant ,  à  la  con- 
tenance du  Médecin ,  qu'il  trouvoit  mon  pere  plus  mal ,  qu'il 
ne  voùloit  le  faire  paroître  ;  &  je  commençai  de  ce  moment 
a  trembler  pour  une  tête  fi  chère.  Le  mal  n'augmenta  pas  le 
refte  de  la  foirée.  Mon  pere  ayant  été  obligé  de  fe  lever 
pour  Teffet.d'un  remède  qu'il  avoitpris,  ne  parut  point  affai- 
bli. La  bande  qu'on  avoit  mife  à  fon  bras  après  la  faignée 
fe  délia,  &  il  vit  couler  de  nouveau  fon  fang  avec  joie 4,  il 
aimoit  naturellement  la  faignée,  &  il  la  foutenort  à  l'âge  de 
quatre-vingt  ans ,  comme  s  il  n'en  avoit  eu  que  vingt-cinq. 
Je  ne  fus  pas  fâché  non  plus  de  cet  accident,  qui  fut  comme 
une  féconde  faignée ,  par  la  peine  qu'on  eut  à  arrêter  fon 
fang  ;  je  me  flattois  que  cela  pourroît  fervir  à  détourner  l'in- 
flammation d'entrailles  qu'on  craignoit  pour  mon  pere*  La 
nuit  fe  pafla  aflez  tranquillement }  mais  le  lendemain,  qui 
étoit  un  vendredi,  la  fièvre  continua  toujours  avec  les  mêmes 
douleurs  qui  fe  renouvelloient  de  temps  en  temps ,  &  un 
embarras  qui  commençoit  à  fe  former  dans  la  poitrine.  Ma- 
dame la  Chanceliere  qui  étoit  reftée  à  Frefnes,  &  que  j'y 
avois  envoyé  chercher  de  grand  matih ,  arriva  fur  lés  quatre 
heures  après  midi  avec  quatre  de  fes  enfans.  Mon  pere 
fe  plaignit,  avec  fa  bonté  ordinaire,  de  ce  qu'on  lui  avoit 
fait  quitter  fa  campagne  pour  le  venir  voir,  difant  qu'il  e£ 
peroit  que  fon  mal  ne  feroit  rien,  &  qu'il  avoit  regret  4 
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un  refte  de  beaux  jours  qu'elle  alloit  perdre.  Vous  vous  fou- 
venez  aufli  ;  mes  chers  enfans ,  qu'il  vous  fit  le  même  ac- 
cueil qu'à  fon  ordinaire,  &  qu'il  vous  reçut  avec  autant  de 
tendrefle  que  dans  fa  meilleure  fanté.  Le  famedi  prefqu'en- 
tier  .ne  fut  pas  plus  orageux  que  le  vendredi  ;  mats  fur  les 
neuf  heures  du  foir  nous  crûmes  appercevoir  un  commen- 
cement de  rêveries  &  des  mouvemens  involontaires  dans  les 
bras.,  avec  un  pouls  intermittent ,  qui  nous  obligèrent  de  taire 
venir,  -promptement  le  Médecin  pour  en  juger  plus  fùre-» 
ment  que  nous.  11  trouva  le  mal  conlidérablemcnt  augmenté  ; 
&  je  crus,  comme  le  relie  de  la  famille,  qu'il  ne  falloit  pas 
perdre  de  temps  à  lui  propofer  de  recevoir  les  Sacremens  de 
î'Eglife,  qu'il  auroit  demandés  lui  -  même  avec  ardeur,  s'il 
s'étoit  fenti  aufli  mal  qui!  nous  le  parojflbit.  J'envoyai  donc 
chercher  fon  Confefleur  qui  étoit  le  Sous- Vicaire  de  faint 
André  ,  homme  d'une  grande  vertu  &  d'une  aufli  grande 
fimplicité.  Cétoit  tout  ce  qu'il  cherchoit  dans  (es  Confef- 
feursv  &  en  quelque  lieu  qu'il  eût  été,  il  n'en  avoit  jamais 
eu  d'autres  que  fon  Curé,  fon  Vicaire,  ou  un  Prêtre  habitué 
de  fa  paroiiïe.  M,  Guyart,  (c'étoit  le  nom  du  Sous- Vicaire  ) 
vint  fut  les  onz&  heures  j  il  s'approcha  du  lit  de  mon  pere  , 
dont  le  pouls  l'ayant  effrayé,  il  lui  dit,  avec  une  franchife 
qui  «'avoit  rien  de  dangereux  auprès  d'un  tel  malade  ,  que 
l'état,  ou  il  ta  trouvo.it  lui  donnoit  de  l'inquiétude,  &  qu'il 
JuijcwfeUloit  de  fe  çonfeiTer,  parce  que  fi  fon  mal  augmen- 
tent, il  ne  pourvoit  s'y  préparer  avec  fon  .exactitude  ordinaire, 
fcns, s'incommoder  confidérablement.  Mon  pere,  qui  étoit 
alors  entièrement  revenu  de  cette  agitation  dont  nous  avions 
été  allarmés , .entra ,  fans  héfiter,  dans  la  penfée  de  fon  Con- 
feffeur,  &  il  n'eut  pas  be.  foin  d'une  longue  préparation  pour 
la  fuivre.;  outre  qu'il  étoit  toujours  prêt  &  que  fes  défauts 
lui  étoient  bien  plus  préfcns  que  fes  vertus ,  il  y  avoit  à 
•peine  douzç  jours  qu'il  avoit  fait  fes  dévotions.  A  peine  fe 
fut-il  cqnfeffé,  que  fon  Médecin  lui  annonça  qu'il  avoit  dej 
remèdes:  à  lui  faire  ,  dont  il  n'ofoit  hafarder  l'eflai,  jufqu'à 
fe  qu'on  lui  £Û.|  fait  reçevoir  le  faint  Viatique.  Mon  pere, 
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qui  jugeoit  plus  favorablement  de  fon  état,  y  confentit,  plu- 
tôt par  un  effet  de  fa  foi  &  Ton  amour  pour  Dieu ,  que  par 
la  crainte  d'une  mort  qu'il  ne  croyoit  pas  fi  proche  ;  mais 
accoutumé  à  foumettre  fans  peine  fon  jugement  aux  lumières 
de  ceux  qui  le  conduifoient ,  il  crut  ne  pouvoir  faire  trop 
tôt  le  facrifice  de  fa  vie  à  celui  de  qui  il  l'avoit  reçue,  & 
dont  il  en  attendoit  une  meilleure. 

Il  témoigna  donc  feulement  à  fon  Confefleur  ,  qu'il  auroit 
bien  fouhaité  qu'on  lui  eût  donné  le  temps  de  faire  une  con- 
feifion  générale  de  toute  fa  vie,  pour  fe  préparer  à  la  der- 
nière Communion  qu'il  auroit  peut-être  le  bonheur  de  faire. 
M.  Guyart  Paffura ,  que  connoifiant  pleinement  fes  difpofi- 
tions ,  il  ne  croyoit  point  que  cette  préparation  lui  fût  nécef- 
faire ,  &  qu'il  lui  fuffifoit  de  perfévércr  dans  les  fentimens 
de  pénitence  &  de  contrition  où  il  venoit  d'entrer  en  fe 
confeflant. 

Ce  faim  Prêtre ,  qui  admiroit  fon  Pénitent  &  qui  a  fait 
une  relation  exaôe  de  la  mort  de  mon  pere  pour  <â  propre 
édification,  a  cru  devoir  y  attefter,  &  lui  feul  pouvoit  lefça- 
voir,  que  mon  pere,  qui  ne  fe  fatisfaifoit  jamais  Iti  même 
fur  ce  qu'il  devoit  à  Dieu ,  avoit  fait  dans  fes  dernières  con- 
feflions  la  revue  la  plus  exaôe  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui 
donner  la  moindre  inquiétude  dans  fa  vie  paflee ,  &  dont 
cependant  il  s'était  déjà  accufé  plus  d'une  fois  dans  fes  con- 
fe/îions  particulières  ou  générales ,  mais  fur-tout  dans  celle 
qu'il  avoit  faite  au  dernier  Jubilé.  L'extrême  délicatefle  de 
fa  confcience,  la  haute  idée  qu'il  avoit  de  Dieu,  la  crainte 
des  mouvemens  humains  qui  fe  mêlent  dans  le  bien  même 
que  nous  faifons,  cette  humilité  qu'il  poffédoit  dans  un  degré 
fi  éminent  $  ce  fond  de  fimplicité  &  cette  modeftie ,  vrai- 
ment chrétienne,  qui  ne  voyoit  en  lui  que  l'imper feôion 
inféparable  de  l'humanité ,  le  tenoient  dans  une  défiance  fi 
continuelle  de  lui-même ,  qu'il  pouvoit  dire  comme  le  faint 
homme  Job  :  Vercbar  omnia  opéra  mea ,  fciens  quoi  non  par- 
ceres  delinqutnti ,  &  qu'il  devenoit  une  preuve  vivante  de 
la  fincérité  avec  laquelle  les  plus  grands  Saints  difoient  fou- 
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Yent,  qu'ils  n  étoient  que  des  pécheurs.  Ceft  Ton  Confef- 
feur  qui  nous  parle  ici ,  mes  chers  enfans  ;  je  ne  fais  qu'abré- 
ger fes  expreffions,  &  je  ne  fuis  pas  fâché  d'avoir  interompti 
un  moment  la  fuite  de  mon  récit ,  par  un  témoignage  non 
fufpeét,  pour  vous  montrer  que  ma  tendrefle  ne  m'a  point 
féduit  dans  le  portrait  que  je  vous  ai  fait  de  la  religion  &  de 
la  fainteté  de  mon  pere. 

Ceft  lui-même  qui  nous  dit  au/Ii,  que  pendant  que  nous 
étions  allé  à  l'églife  pour  chercher  le  faint  Sacrement»  mon 
pere  confomma  fon  facrifîce  par  des  a£tes  de  foi,  de  charité, 
de  foumiffion  à  la  volonté  de  Dieu,  dont  l'exercice  lui  étoit 
fi  familier  ,  qu'il  n'avoit  qu'à  laifler  agir  fon  cœur,  pour 
produire  au  dehors  tous  les  fentimens  dont  il  étoit  pé- 
nétré. 

On  lui  adminiftra  d'abord  l'Extrême- Onftion ,  qu'il  voulut 
recevoir  avant  le  Viatique,  fuivant  lefprit  de  l'Eglife  ;  & 
pendant  qu'on  appliquoit  les  faintes  huiles  fur  les  organes 
des  fens ,  il  appella  fon  ConfeflTeur ,  qui  nous  a  appris  depuis 
fa  mort,  que  la  profonde  humilité  de  mon  pere  avoit  prefque 
troublé  fon  ame  en  ce  moment,  par  le  fouvenir  du  grand 
nombre  de  fautes  qu'il  fe  reprochoit  feul  d'avoir  commifes , 
par  fes  yeux,  par  fes  oreilles,  par  fa  langue.  Ecoutons  encore 
ici  le  Confe fleur,  il  parlera  beaucoup  mieux  que  moi,  je 
crus,  dit-il  dans  fa  narration,  entendre  faint  Ephrem  (i), 
lorf qu'il  difoit  en  fe  recommandant  aux  prières  des  Fidèles, 
qu'il  avoit  fort  aimé  le  monde,  &  qu'il  s' étoit  trop  attaché  à  la 
vanité.  Je  fus  effrayé  en  même  -  temps  de  Cinfenfibilité  de  tant 
de  pécheurs  que  nous  voyons  mourir  en  paix  ,  pendant  que  les 
jufUs  fe  troublent  après  une  vie  pleine  de  bonnes  œuvres.  Je 
priai  donc  notre  faint  malade  de  ne  point  s'inquiéter,  &  de 
faire  réflexion  que  PonSion  fainte  qu  'à  venoit  de  recevoir ,  lui 

(i)  Saint  Ephrem  dont  Saint  Jean-Chryfoftome  a  fait  un  fi  bel  éloge,  a  écrit  en 
langue  Syriaque  des  Commentaire»  fur  toute  l'Ecriture  Sainte,  qui  furent  admirés 
des  Grecs  qui  étoient  accoutumés  à  ne  point  eftiroer  les  écrits  des  autres  peuples 
d'Orient ,  qu'ils  traitoient  de  barbares.  On  avoit  une  fi  haute  idée  de  la  fa;ntcté 
d'Ephrem ,  qu'on  alloit  le  chercher  dans  la  folitude  où  on  l'écoutoit  comme  un 
oracle.  Il  combattit  les  héréfies  d'Arius  &  de  Sabeliius  avec  beaucoup  de  zèle. 
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ttoit  dormit  pour  effacer  les  rejles  du  péché ,  &  pour  achever  de 
préparer  Centrée  de  fon  ame  à  Jefus-Chrifl. 

Il  le  reçut  un  moment  après ,  avec  autant  de  ferveur,  que 
s'il  l'eût  déjà  vu,  fans  ombre  &  fans  nuages  dans  le  féjour 
de  la  gloire.  Nous  nous  approchâmes  tous  de  fon  lit ,  enfans 
&  petits  enfans ,  fondant  en  larmes ,  pour  lui  demander  fa 
bénédiction.  Ce  fut  alors  que,  vraiment  femblable  au  Pa- 
triarche Jacob ,  &  rempli  de  l'Efprit  du  Dieu  qu'il  portoit 
dans  fon  fein ,  il  rappella  fes  forces  abattues  pour  nous  fou- 
haiter,  non  les  bénédictions  de  la  terre,  mais  celles  du  ciel, 
dans  ces  termes  mêmes  que  Madame  le  Guerchois  eut  le  cou- 
rage d'écrire  un  moment  après. 

Je  prie  Dieu,  mes  chers  enfans  ,  de  vous  conferver ,  de  vous 
donner  à  chacun  ce  qui  vous  convient ,  fuivant  la  condition  où 
vous  êtes ,  de  vous  faire  à  tous  la  grâce  de  vous  attacher  avos  de- 
voirs, de  les  remplir  félon  fon  efprit  &  de  vivre  fuivant  les  règles 
de  f  Evangile.  Life^en  tous  les  jours  quelque  chofe ,  médite^ 
ce  que  vous  en  lire^ ,  &  ri  entreprenez  jamais  rien  par  ambition 
ni  par  vanité.  Ne  vous  attache^  point  à  la  vie  préfente  ,  mais 
penfe^  qu'il  y  en  a  une  après  celle-ci  qui  eft  éternelle}  que  la  vie 
dont  vous jouiffeicfl courte ,  quelle  paffe promptement ,  &  quelle 
nous  conduit  à  une  vie  heureufe  ou  malheureufe ,  qui  ne  finira 
jamais.  Je  ne  fiaurois  vous  en  dire  davantage ,  &  j'ai  même  eu 
bien  de  la  peine  à  achever  ces  paroles. 

Il  fit  néanmoins  encore  un  nouvel  effort,  &  étendant  fes 
mains  hors  de  fon  lit ,  il  nous  dit  :  Je  vais  vous  donner  ma 
bénédiction:  je  vous  la  donne  comme  votre  père,  mais  vous  en 
avez  une  autre  dans  le  ciel  à  qui  il  faut  la  demander je  le  prie 
de  tout  mon  coeur  de  vous  la  donner  ;  &  levant  les  yeux  au 
Ciel ,  il  bénit  toute  fa  famille  en  faifant  fur  elle  le  figne  de 
la  Croix.  Nous  ne  pûmes  lui  répondre  qu'en  baifant  tendre- 
ment fes  mains  vénérables,  avec  un  fentiment  mêlé  de  dou* 
leur ,  de  refpeft  &  d'admiration  qui  nous  mettoit  comme 
hors  de  nous-mêmes. 

Mon  t  frère  de  Valjouan  fut  le  feul  de  fes  enfans  qui  ne 
put  d'abord  avoir  la  confolation  de  recevoir  une  bénédic- 
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tion  fi  touchante.  Des  affaires,  qui  demandoient  fa  préfence, 
l'avoient  obligé  d'aller  faire  un  voyage  de  quelques  jours 
dans  rOriéannois.  Madame  le  Guerchois  lui  avoit  écrit 
dès  .le  fécond  jour  de  la  maladie  de  mon  pere  ;  mais  il 
ne  reçut  point,  la  lettre  par  le  contretemps  de  fa  marche , 
qu'on  ne  pouvoit  prévoir  ;  heureufement  un  courrier  que 
nous  fîmes  partir  cette  nuit  même ,  le  trouva  à  Orléans  le 
dimanche  matin ,  &  il  arriva  la  nuit  fuivante  ,  pour  parta- 
ger avec  nous  les  bénédictions  de  mon  pere  &  notre  dou- 
leur. 

-  Mon  pere  fe  trouva  un  peu  mieux  pendant  tout  le  jour , 
par  l'effet  d'un  remède  qui  fembla  le  dégager,  ou  plutôt  parce 
que  la  Providence  voulut  qu'il  mourût  au  milieu  de  tous  fes 
enfans,  &  qu'il  eût  le  temps  de  leur  donner  encore  plus  de 
marques  de  tendreffe ,  &  plus  d'exemples  de  vertu. 

Mais  comme  l'ardeur  de  la  fièvre  continuoit  toujours,  il 
crut  qu'une  faignée  pourroit  la  modérer  ;  fon  Médecin  n'ofa 
rifquer  ce  remède  à  caufe  de  la  mauvaife  difpofition  du  pouls, 
dont  il  tiroir  toujours  un  trilte  préfage  ;  &  mon  pere  n'y 
infifta  pas,  paroiflant  n'avoir  plus  de  volonté,  fi  ce  n'elt 
pour  le  bien  de  fa  famille ,  comme  il  le  fit  voir  dans  cette 
même  journée. 

Nous  fumes  furpris  de  lui  entendre  dire  fur  les  trois 
heures  après  midi,  qu'il  vouloit  fe  lever  pour  mettre  jun 
dernier  ordre  à  des  papiers  que  lui  feul  pouvoit  arranger  ; 
&  nous  comprimes  bien  par -là  qu'il  ne  penfoit  plus  à  la 
vie.  Nous  ne  pouvions  néanmoins  attribuer  cette  réfolution 
à  l'inquiétude  d'un  malade  qui  n'en  témoignoit  aucune ,  & 
qui  d'ailleurs  ne  fe  conduifoit  jamais  que  par  raifon.  Mais 
comme  fon  état  y  réfiftoit  absolument,  M.  Guyart  lui  repré- 
fenta  que  dans  la  foiblefle  où  il  étoit,  ce  mouvement  pou- 
yoit  lui  être  fatal  :  qu'il  n'avoit  qu'à  fe  faire  apporter  fes 
papiers  &  qu'il  les  arrangeroit  lui-même  fur  fon  lit.  Le  Pere 
•Générai de  de  la  Tour  *  ,  qui  étoit  alors  dans  fa  chambre,  fe  joignit 
laCongrégi-  au  Confeffeur ,  comme  nous  l'en  avions  prié,  pourdétermi- 
toire.         ner  mon  pere  à  cette  peniee  ;  mais  leurs  reprelentations  turent 


Digitized  by  Google 


DE  M.  D'A  GUES  SE  AU.  141 
inutiles.  Il  leur  répondit  d'un  ton  afluré ,  qu'il  ëtoit  abfolu- 
inent  néceflaire  qu'il  fe  levât,  &  qu'il  elpéroit  que  Dieu  lui 
donneroit  la  force  dont  il  avoit  befoin  dans  une  aftion  que 
fon  devoir  exigeoit  de  lui  ;  il  fallut  donc  le  laiffer  faire,  & 
nous  ne  crûmes  pas  devoir  nous  oppofer  davantage  à  la  vo- 
lonté d'un  père  que  Dieu  conduifoit  il  visiblement  dans  toutes 
fes  démarches. 

Il  fe  leva  &  il  alla  à  fon  bureau  d'un  pas  ferme  &  affuré, 
qui  nous  caufa  autant  de  joie  que  d'étonnement.  Nous  nous 
retirâmes  tous  par  refpeft  ;  mais  il  retint  Madame  la  Chan- 
celiere  avec  lui,  qui  lui  témoigna  le  plaifir  qu'elle  avoit  de 
lui  trouver  encore  tant  de  force,  après  la  manière  dont  il 
avoit  pafle  la  nuit.  Il  lui  répondit,  qu'en  effet  ,  il  fe  fentoit 
plus  fort  qu'on  ne  penfoit  :  Vous  vous  êtes  tous ,  lui  dit- il, 
bien  alarmés  cette  nuit  &  je  n'en  fuis  point  fâché; je  fuis  ravi^ 
au  contraire ,  Savoir  des  enfans  fi  touchés  du  foin  de  mon  falut 
mais  puifque  Dieu  me  laiffe  le  temps  de  mettre  ordre  à  mfç 
affaires,  il  faut  que  fen  profite  pour  vous  expliquer  toutes  mes 
intentions  9  afin  que  rien  ne  puiff'e  troubler ,  après  ma  morty  la 
paix  &  l'union  que  je  laiffe  dans  ma  famille*  J'étois  bien  fur 
cette  nuit  que  Dieu  ne  me  retireroit  pas  de  ce  monde ,  avant 
que  jeuffe  fait  ce  que  Je  veux  faire  avec  vous.  Il  prit  enfuite 
fon  tettament  olographe,  avec  quelques  autres  mémoires 
écrits  de  fa  main.  11  exigea  de  Madame  la  Chanceliere 
qu'elle  le  lût  d'abord  tout  entier ,  &  il  la  chargea  de  m'en 
expliquer  les  difpoiltions ,  dont  apparemment  il  n'avoit  pas 
voulu  me  faire  part  lui-même ,  pour  ménager  ma  tendreffe 
&  la  tienne.  Il  y  ajouta,  ce  que  je  rte  fçaurois  répéter  fans 
verfer  de  nouvelles  larmes  de  reconnoifli^nces ,  qu'il  vouloit 
fur  toutes  chofes ,  que  je  fulTe  content }  que  s'il  y  avoit  dans 
fon  teltament  quelqu'article  qui  me  fît  la  moindre  peine,  il 
le  changeroit ,  &  qu'il  étoit  perfuadé  que  Dieu  lui  donneroit 
le  temps  de  le  faire.  Madame  la  Chanceliere ,  qui  pouvoit 
répondre  de  mes  fentimens ,  comme  des  tiens ,  ï'affura  que 
je  ferois  encore  plus  touché  de  cette  marque  infinie  de  la 
bonté ,  que  de  tout  le  bien  qu'il  me  faifoit,  11  lui  en  donna 


i4i  DISCOURS  SUR  LA  VIE  ET  LA  MORT 
encore  une  nouvelle  preuve ,  prefqu'aufli  fenfible  que  la  pre- 
mière, en  lui  faifant  voir  ce  codicile  dont  j'ai  déjà  parlé, 
&  qu'il  avoit  pris  la  précaution  de  faire ,  dans  le  temps  qu'il 
étoit  encore  dans  l'incertitude  fur  le  parti  que  M.  le  Guer- 
chois  prendroit  par  rapport  au  teftament  imparfait  de  ma 
mere  ;  &  quoique  le  prompt  &  généreux  acquiefcement  de 
fon  gendre  eût  rendu  cette  précaution  inutile,  mon  père 
avoit  toujours  confervé  le  codicile  qu'il  fit  alors,  pour  me 
faire  voir  combien  il  avoit  eu  d'attention  à  ménager  ma 
délicateffe,  encore  plus  que  mes  intérêts.  Mais  il  étoit  fi  éloi- 
gné de  fe  vanter  du  bien  qu'il  faifoit,  que  la  mort  feule  pût 
arracher  de  lui  ce  fêcret,  parce  qu'en  effet,  il  ne  pouvoit 
m'être  utile  qu'après  fa  mort,  pour  montrer  que  je  n'aurois 
rien  perdu ,  quand  même  fes  autres  enfans  n  auroient  pas  ref- 
pe&é ,  autant  qu'ils  l'avoient  fait ,  les  volontés  imparfaites 
de  ma  mere. 

4  Le  même  efprit  d'équité  pour  fes  enfans ,  &  d'une  atten- 
tion toujours  favorable  pour  moi  fur  un  point  d'honneur 
auquel  il  m'avoit  vu  fi  fenfible ,  lui  avoit  infpiré  un  autre 
Mémoire ,  dont  il  expliqua  les  motifs  à  Madame  la  Chan- 
celiere. 

L'objet  principal  de  fbn  teftament ,  comme  de  celui  de  ma 
mere ,  avoit  été  qu'en  comparant  les  legs  particuliers  de  fes 
autres  enfans  avec  le  legs  univerfel  qu'ils  raifoient  en  ma 
faveur ,  ii  fe  trouvât  que  j'eufle,  au  moins,  une  double  part 
dans  teur  fucceffion,  comme  s'ils  euffent  voulu  imiter,  en 
ce  point  même ,  les  mœurs  des  anciens  Patriarches  ,  qu'ils 
avoient  fi  bien  retracées  dans  toute  leur  vie }  mais  depuis 
que  mon  père  avoit  fait  fon  teftament,  il  avoit  reçu  le 
paiement  de  plufieurs  dettes  fur  lesquelles  il  ne  comptoit 
pas  trop ,  &  qui  auroient  augmenté  fa  fucceffion  d'environ 
iooooo  livres.  Sa  juftice  naturelle,  &  la  proportion  qu'il 
vouloit  établir  entre  fes  enfans ,  demandoient  que  cette  aug- 
mentation qui  auroit  tourné  au  profit  du  Légataire  univerfel, 
s'il  n'en  avoit  pas  difpoie  autrement,  fut  partagée  entre  tous 
fes  enfans ,  fur  le  même  pied  que  le  refte  de  fa  fucceffion. 
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Il  le  vouloit  ainfi  par  équité  $  mais  en  même -temps,  par 
bonté  pour  nous ,  il  ne  vouloit  pas  l'écrire  dans  la  forme 
ordinaire  d'un  teftament  ;  il  s'étoit  donc  contenté  d'en  faire 
un  (impie  Mémoire,  où  il  ajoutoit  40000  livres  au  legs  de 
mon  frère  l'Abbé,  pour  Ie*dédômmager  de  la  diminution  des 
rentes  fur  l'Hôtel-de-  Ville  $  &  il  dit  à  Madame  la  Chance- 
liere,  qu'il  laiflbit  exprès  cette  efpece  de  difpofition  impar- 
faite ,  afin  qu'après  fa  mort ,  je  pufle  avoir  la  fatisfaclion  de 
faire ,  pour  mes  frères  &  mes  fceurs ,  ce  qu'ils  avoient  fait 
pour  moi  après  la  mort  de  ma  mère ,  en  exécutant  à  leur 
avantage  une  volonté  informe  de  mon  pere  ,  comme  ils 
avoient  exécuté  en  ma  faveur,  le  teftament  informe  de  ma 
mere;  &  en  effet  l'objet  de  cette  compenfation  réciproque 
d'honnêteté  étoit  à  peu  près  égal  des  deux  côtés. 

Madame  la  Chartceliere  lui  témoigna  combien  elle  fentoit 
tout  le  mérite  d'une  attention  fi  finguliere  à  ménager  la  pudeur 
d'un  fils  aîné ,  qui  avoit  eu  le  déplaifir  de  fe  voir  vaincu  en 
générofité  par  fes  cadets  ;  j'en  fus  pénétré ,  lorsqu'elle  m'en 
lit  part,  &  je  n'oublierai  jamais  cette  bonté  d'un  pere  mou- 
rant, qui  ne  penfe  qu'à  augmenter,  s'il  étoit  poffible,  l'union 
de  fa  famille ,  en  y  confervant  une  jufte  proportion ,  non- 
feulement  dans  les  biens ,  mais  dans  les  procédés  même.  Je 
lui  en  témoignai ,  auffi-tôt  que  je  le  pus ,  ma  vive  reconnoik 
fance,  &  je  l'afTurai,  ce  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  croire, 
que  je  refpeclerois  encore  plus  ce  mémoire  que  fon  tefta- 
ment même. 

Mon  pere  ne  fe  contenta  pas  d'avoir  ainfi  expliqué  fes 
intentions  &  fes  motifs  à  Madame  la  Chanceliere,  il  voulut  • 
entrer  avec  elle  dans  le  détail  du  bien  qu'il  laifToit  à  fes  en- 
fans,  &  elle  vit  que,  par  une  exactitude  fans  exemple,  il 
avqit  pris  la  peine  de  faire  lui-même  un  état  fidèle  de  ce  que 
produiroit  le  legs  univerfel  qu'il  me  failbit  par  fon  tefta- 
ment. 

Son  attention  foutenue  par  la  force  extraordinaire  que 
Dieu  lui  donnoit,  alla  encore  plus  loin,  il  l'inftruifir  de  plu- 
fieurs  faits  particuliers  ,  dont  la,  coanoiflance  pouvoit  être 
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néceflaîrê ,  &  dont  il  rappella  toutes  les  circonflances  avec 
une  liberté  &  une  prélence  defprit  prelqu'incroyables.  Mais 
fur-tout ,  il  lui  expliqua  l'ufage  qu'il  vouloit  que  nous  fiffions 
des  appointemens  qui  lui  étoient  dus ,  &  de  quelques  autres 
arrérages  qui  feroient  payés  après  fa  mort.  Comme  il  n'en 
avoit  pas  eu  befoin  pour  foutenir  fa  dépenfe  courante,  fon 
intention  auroit  été  de  les  employer  eh  fonds  à  mefure  qu'il 
les  auroit  reçus  ,  en  prenant  toujours  une  part  pour  les 
pauvres  qu'il  ajoutoit,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  au  nombre 
de  fes  enfans.  11  dit  donc  à  Madame  la  Chanceliere,  qu'il 
comptoit  que  j'en  uferois  de  la  même  manière,  lorfque  ces 
fommes  rentreroient ,  voulant  que  les  pauvres  ne  perdifTent 
rien  à  fa  mort,  &  qu'ils  le  retrouvaffent  dans  la  perfonne 
de  fon  fils.  Vous  ne  doutez  point ,  mes  chers  enfans ,  que 
nous  n'ayons  accompli  religieufement  cette  pieufe  defHna- 
tion }  &  plût  à  Dieu  qu'il  nous  fût  poffible  de  nous  confor- 
mer auffi  fidellement  à  fon  exemple  dans  tout  le  relie. 

Telles  furent  les  principales  chofes  que  mon  père  dit  à 
Madame  la  Chanceliere  dans  cette  converfation ,  qui  dura 
très-long-temps ,  fans  qu'il  en  parût  fatigué.  Il  les  accom- 
pagna de  tant  de  témoignage  d'eftime,  de  confiance,  deten- 
dreffe  pour  elle,  qu'elle  eut  befoin  de  toute  la  force  de  fon 
efprit,  pour  ne  pas  fuccomber  à  l'excès  de  fa  douleur,  en 
voyant  un  fi  bon  pere  lui  parler ,  prefque  pour  la  dernière 
fois,  avec  une  cordialité  fi  intime  &  fi  touchante. 

Il  voulut  qu'elle  emportât  avec  elle  fon  teflament  &  les 
mémoires  qu'il  y  avoit  joints  ,  pour  me  les  faire  voir  fie  en 
*  être  dépofitaire  jufqu'à  fa  mort,  lui  répétant  encore,  qu'il 
étoitbienafTuré,  que  s'il  avoit  quelqu'autre  chofe  à  faire  pour 
fa  famille ,  Dieu  permettroit  qu'il  eût  le  temps  de  l'achever. 

Quelle  alarme  n'auroit-on  pas  prife,  dans  une  autre  fa- 
mille, d'une  converfation  fecrette  qui  dura  plus  de  deux 
heures ,  &  dont  on  vit  fortir  Madame  la  Chanceliere  aveo 
un  porte-feuille  à  la  main  ?  Mais  mon  pere  avoit  infpiré  fon 
efprit  à  tous  fes  enfans.  Aucun  d'eux  n'en  conçut  la  moindre 
inquiétude,  ils  ne  demandèrent  pas  même  à  Madame  la  Chan- 
celiere 
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celiere  ce  que  mon  pere  lui  a  voit  dit,  ni  fi  c'étoit  Ton  tefla- 
m'ent  qu'il  lui  avoit  confié.  Tout  occupés  de  leur  douleur , 
fans  penfer  (à  leur  intérêt ,  ils  fe  livroient  Amplement ,  fans 
aucune  défiance,  à  la  juftice,  à  la  fageffe,  à  la  bonté  d'un  tel 
pere,  &,  j'ofe  dire  aufli ,  aux  fentimens  de  celle  qu'il  avoit  ho- 
norée du  dépôt  de  Tes  dernières  volontés. 

Mon  pere ,  content  d'avoir  fini  tout  ce  qui  lui  reftoit  à 
faire  dans  ce  monde,  fe  remit  au  lit ,  dont  il  ne  devoit  plus 
fe  relever ,  fans  qu'on  remarquât  en  lui  la  moindre  agitation , 
&  paroidant  même  plus  tranquille  que  lorfqu'il  s'étoit  levé. 

Le  foir  il  eut  un  rèdoublement  comme  les  autres  jours 
de  fa  maladie  ;  &  fa  refpiration ,  qu'il  avoit  eue  toujours 
fort  haute  dans  l'ardeur  de  fa  fièvre  ,  faifant  entendre  une 
efpece  de  frflement  confidérable  dans  fa  poitrine ,  fon  Con- 
fefleur,  qui  le  crut  très-mal,  voulut  commencer  à  réciter 
auprès  de  lui  les  prières  de  l'agonie  ;  il  prenoit  même  quel- 
ques paroles  peu  fuivies  qui  échappoient  à  mon  pere  pour 
TefFet  d'un  tranfport  au  cerveau  ;  mais  le  Médecin  l'avertit 
que  le  mal  n'étoit  pas  aufli  preffant  qu'il  le  paroiflbit,  &  que 
l'accablement  de  la  tête  &  de  la  poitrine  ne  demandoit ,  en 
ce  moment,  que  du  repos.  Mon  pere  s'endormit  en  effet  bien- 
tôt après  :  fon  fommeil  dura  peu  ,  mais  il  fe  réveilla  avec 
une  fi  grande  libérté  d'efprit,  qu'il  demanda  qu'on  lui  lut 
quelques  pfeaumes.  M.  Guyart  choifit  les  deux  premiers  de 
la  pénitence.  Mon  pere  n'entra  pas  feulement  dans  les  réfle- 
xions que  fon  Confeffeur  méloit  de  temps  en  temps  à  cette 
leéhire,  il  y  joignoit  les  fiennes  fur  les  verfets  qui  lui  paroif- 
foient  les  plus  touchans ,  &  dont  on  voyoit  que  fon  ame 
«toit  toute  pénétrée. 

11  paffa  le  refte  de  la  nuit  affez  tranquillement,  fans  vou- 
loir fouffrir  qu'aucun  de  fes  enfans  veillât  auprès  de  lui. 
Nous  le  défirions  tous  également ,  foit  pour  être  à  portée 
de  le  fervir  nous-mêmes ,  foit  pour  notre  confolation  ,  & 
par  l'inquiétude  naturelle  qu'on  fent  lorfqu'on  eft  éloigné 
d'un  tel  malade  j  mais  il  voulut  être  obéi  fur  ce  point,  crai- 
gnant dans  ces  momens  mêmes  ,  comme  il  l'avoit  fait  toute 
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fa  vie ,  que  les  autres  ne  s'incommodaffent  pour  lui  j  &  moins 
occupé  de  fon  mal  que  de  la  fanté  de  fes  enfans ,  il  fallut 
donc  exécuter  fes  ordres  en  nous  retirant,  ou  du  moins  en 
ne  paroiifant  plus  devant  lui. 

Nous  n'étions  guères  en  état  de  prendre  du  repos ,  non- 
feulement  par  la  trille  fituation  où  étoit  mon  père ,  mais  par 
l'impatience  où  nous  étions  de  voir  arriver  mon  frère  de 
Valjouan ,  dont  nous  craignions  toujours  que  notre  courrier 
n'eût  pu  retrouver  la  trace  ;  enfin,  entre  minuit  &  une  heare 
le  bruit  que  fit  fa  chaife  en  entrant  dans  la  cour,  nous  fit 
éprouver  un  mouvement  de  joie  au  milieu  ,de  la  plus  pro- 
fonde trifteffe.  Il  monta  d'abord  chez  mon  pere  qui,  en  l'em- 
bralfant ,  lui  marqua ,  avec  fa  bonté  vraiement  paternelle , 
toute  la  confolation  qu'il  avoit  de  le  voir  avant  de  mourir. 
Mon  frère  put  à  peine  lui  répondre  par  le  faifnTement  où  il 
étoit  dans  ce  premier  moment,  quoique  cependant  l'air  na- 
turel avec  lequel  mon  pere  le  reçut  le  lui  fit  paroître  un  peu 
moins  mal  que  nous  ne  le  croyions.  11  effraya  bien-tôt  comme 
nous  un  ordre  rigoureux  de  s'aller  repofer  &  de  ne  repa- 
roître  que  le  lendemain  matin. 

Son  Confeffeur,  qu'il  avoit  obligé  de  s'aller  coucher,  re- 
vint de  bonne  heure  &  le  trouva  toujours  dans  la  même  appli- 
cation à  l'objet  continuel  de  fes  penfées,  c'eft-à-dire,  à  l'éter- 
nité j  mais  fon  mal  ne  raifoit  qu'augmenter,  quoiqu'il' y  eût 
quelquefois  des  momens  de  relâche.  La  poitrine  s'engageoit 
de  plus  en  plus ,  &  tout  l'art  du  Médecin  paroiffoit  inutile. 
Je  crus  donc  devoir  fupplier  mon  pere  de  trouver  bon  qu'on 
en  fît  venir  d'autres;  &  je  me  fentis  d'autant  plus  obligé  à 
lui  faire  cette  prière ,  que  bien  des  gens  blâmoient  le  choix 
qu'il  avoit  fait  du  Médecin  qui  le  traitoit.  Il  me  répondit, 
que  la  pluralité  des  Médecins  lui  avoit  toujours  paru  erobar- 
rafïante  &  dangereufe  ;  qu'il  étoit  content  de  fon  Médecin 
qui  connohToit  fon  tempéramment ,  &  qui  l'avoit  bien  con- 
duit depuis  qu'il  étoit  entre  fes  mains  ;  &  que  quand  on  avoit 
pris  un  foin  raifonnable  de  fa  fanté,  il  falloit  abandonnerjes 
événemens  à  la  Providence.  Je  n'ofai  pas  infiÛer  après  cette 
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réponfe  ;  &  le  relie  de  la  famille  crut  comme  moi ,  qu'il 
n'y  avoit  point  d'autre  parti  à  prendre,  que  de  fe  confor- 
mer à  fon  fentiment. 

L  après  midi  du  même  jour ,  qui  étoit  le  lundi ,  Madame 
la  Chanceliere  lui  préfenta  mon  fils  de  Plimont  qu'elle  avoit 
fait  venir  de  Freine ,  &  qui  avoit  alors  un  peu  plus  de  trois 
ans.  Elle  le  fit  mettre  à  genoux  auprès  du  lit  de  mon  pere, 
pour  lui  demander  fa  bénédiction.  Je  vous  la  donne  ,  lui 
dit-il ,  mon  cher  enfant ,  &  de  tout  mon  cotur.  Je  prie  Dieu 
au  il  vous  rempli jfe  de  jon  efprit  &  de  fa  fageffe ,  au  il  vous 
jajje  la  grâce  de  vivre  en  bon  chrétien.  Travaille^-y  dès-à-pré- 
fent  ;  appliquez-vous  à  vous  corriger  de  vos  défauts ,  &  de  ces 
petites  humeurs  auxquelles  vous  êtes  fujet ,  afin  de  devenir  un 
honnête  homme.  En  difantces  paroles ,  il  embraffa  cet  enfant, 
qui  fe  mit  à  pleurer ,  comme  s'il  avoit  déjà  fenti  la  perte 
qu'il  alloit  faire. 

C'étoit  une  chofe  furprenante  que  fon  attention,  fa  fer- 
meté ,  fon  égalité  dans  tout  le  cours  de  fa  maladie  ;  &  je 
n'approchois  jamais  de  fon  lit  que  je  n'euffe  prefque  dans  la 
bouche ,  &  au  moins  dans  le  cœur,  ces  paroles  de  l'Ecriture  : 
Moriatur  anima  mea  morte  juflorum ,  &  fiant  novijpma  mea 
korum  fimilia.  Je  ne  crois  pas ,  en  effet ,  que  l'humanité  ait 
jamais  rien  fait  voir  de  plus  grand,  &  en  même  temps  de 
plus  fimple.  11  mouroit  véritablement  comme  il  avoit  vécu. 
On  eût  dit  qu'il  n'avoit  fait  qu'apprendre  à  mourir  dans  tous 
les  momens  de  fa  vie ,  &  qu'il  s'étoit  tellement  famiiiarifé 
avec  la  mort,  par  la  longue  habitude  d'y  penfer,  qu'il  n'en 
étoit  pas  plus  ému  que  de  toute  autre  a&ion  ordinaire.  Mais 
toujours  également  homme  de  bien,  fans  être  touché  du 
defir  de  le  paroître  ,  fa  fermeté  n'avoit  rien  de  philofophique. 
La  Religion  feule  la  foutenoit,  &  quoiqu'elle  fût  devenue 
en  lui  comme  une  féconde  nature ,  on  ne  le  voyoit  point 
chercher  une  efpece  de  foulagement  &  de  confolation  à 
produire  au  dehors  les  grands  fentimens  dont  fon  cœur  étoit 
pénétré,  &  à  faire  ce  qu'on  appelle  une  belle  mort.  Pour 
bien  mourir,  il  continuoit  feulement  de  bien  vivre.  Toujours 
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également  occupé  de  ces  trois  grands  objets  qui  avoient  ani- 
mé toute  fa  conduite,  Dieu,  fa  famille ,  le  prochain, il  pen- 
foit,  il  parloit,  il  agiflbit  fur  ces  trois  points ,  comme  dans 
fa  plus  parfaite  famé.  Dieu  tenoit  toujours  le  premier 
rang ,  &  le  plus  grand  plaifir  qu  on  lui  pût  faire  étoit  de 
lui  en  parler. 

Sa  famille  tenoit  le  fécond ,  mais  fans  le  détourner  du  pre- 
mier ,  parce  qu'il  n'y  penfoit  que  dans  la  vue  de  Dieu,  à  qui 
il  s'offroit  continuellement  avec  toute  fa  nombreufe  pofté- 
riré.  Madame  la  Chanceliere  lui  parlant  une  fois  de  la  grâce 
que  Dieu  lui  faifoit  de  ne  point  craindre  la  mort ,  &  le  priant 
de  fe  fouvenir  d'elle  &  de  fes  enfans ,  lorfqu'il  feroit  en  pof- 
feffion  du  bonheur  éternel  :  Ma  fille,  lui  dit-il ,/ 'avoue  que  je 
ne  fuis  pas  affe^  parfait  pour  defirer  la  mort  mais  en  même- 
temps  ,  foi  une  Ji  grande  confiance  dans  la  bonté  de  Dieu  & 
dans  les  mérites  de  Jcfus-Chrift  y  que  je  ne  fçaurois  la  craindre ; 
&  vous  pouve^  être  affurée  ,  que  fi  Dieu  me  fait  la  grâce  de 
jouir  de  lui  dans  le  Ciel,  &  vous  &  toute  ma  famille  y  aureç 
un  interceffeur  qui  ne  cejfera  jamais  de  demander  pour  vous  les 
grâces  &  les  fecours  dont  vous  aureç  befoin.  Le  même  fond 
de  charité  lui  faifoit  aimer  Dieu  dans  le  prochain  j&  il  mou- 
rut en  le  fervant ,  comme  il  avoit  fait  pendant  tous  les  jours 
de  fa  vie.  La  veille  de  fa  mort  il  di&a  à  Madame  la  Chan- 
celiere un  mémoire  afTez  long ,  dans  la  feule  vue  d'inftruire 
des  gens  qu'il  connoûToit  à  peine ,  mais  qu'il  craignoit  qu'on 
n'inquiétât  dans  la  fuite ,  fur  une  vieille  affaire  dont  lui  feul 
avoit  la  clef.  Il  en  rappella  toutes  les  circonftances  les  plus 
éloignées,  avec  la  même  exactitude,  la  même  netteté  d'efprit 
que  fi  elles  euffent  été  récentes,  voulant  que  ce  mémoire  fut 
une  reflburce  pour  ceux  que  cette  affaire  regardoit,  qui  les 
mît  en  état  de  trouver  entre  mes  mains  de  quoi  fe  défendre,  û 
on  les  attaquoit.  Il  porta  encore  plus  loin  fon  attention  chari- 
table ,  &  dans  le  temps  même  que  fon  mal  auroit  pu  l'occuper 
entièrement ,  il  donna  ordre  que  l'on  mît  à  part  tous  les  placets 

tous  les  mémoires  qui  étoient  entre  fes  mains ,  afin  qae 
ceux  qui  pourroient  en  avoir  befoin ,  ne  fuflent  pas  obligés 
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<f attendre  pour  les  retirer  que  fon  inventaire  fût  achevé. 

11  eft  aifé  de  juger  que  de  telles  diftra&ions  n'étoient  pas 
capables  de  le  détourner  un  moment  de  la  vue  de  Dieu.  Aufli 
les  gens  de  biens  qui  le  venoient  voir  pendant  fa,  maladie, 
&  entr'autres  le  Pere  de  la  Tour  &  M.  l'Abbé  Couct,  qui 
y  pafToient  prefque  toute  la  journée ,  étoient  dans  l'admi- 
ration de  voir,  par  les  réponfes  qu'il  leur  faifoit,  combien  fon 
cœur  demeuroit  toujours  intimement  uni  à  Dieu  &  à  Jefus- 
Chrift. 

Le  lundi  au  foir,  malgré  l'accablement  d'une  fièvre  vio- 
lente ,  qui  ne  lui  laiflbit  qu'une  foible  liberté  de  refpirer,  il 
demanda  qu'on  lui  lût  des  pfeaumes ,  &  il  dit  que  M.  Guyard 
lui  avoit  déjà  lu  les  deux  premiers  de  la  pénitence.  M.  l'Abbé 
Couet  lui  lut  donc  le  troifieme  &  le  quatrième  ;  mon  pere 
l'interrompent  fouvent  pour  lui  faire  expliquer  les  verfets  qui 
étoient  ou  plus  difficiles,  ou  plus  dignes  d'attention  ;  &  il  y 
ajoutoit  de  lui-même  lès  réflexions  les  plus  touchantes.  Son 
Médecin  ne  put  s'empêcher  de  lui  représenter,  combien  cette 
application  pouvoit  lui  être  dangereufe.  Que  voulez-vous  donc 
que  je  fafe,  lui  répondit  mon  pere  9Jî  vous  ne  voule^  pas  que 
je  rifléchiffe  &  que  je  penfe  à  Dieu  ?  C'eft  ainfi  que  faint  Mar- 
tin difoit  à  fes  difciples,  lorfqu'ils  le  preffoient  un  peu  avant 
fa  mort ,  de  fe  mettre  dans  une  pofture  plus  commode  :  Laif- 
feç-moi  regarder  le  ciel  plutôt  que  la  terre ,  afin  que  mon  orne 
commence  à  prendre  la  route  quelle  doit  fuivre  en  fortant  de 
mon  corps.  Cette  comparaifon  n'éft  pas  de  moi ,  mes  chers 
enfans ,  c'eft  le  Confeffeur  de  mon  Pere  qui  s'en  fert  dans 
fa 'relation ,  &  qui  lui  applique  auffi  ces  paroles ,  que  Sulpice 
Sévère  a  dit  du  même  faint  Martin.  Elevé  toujours  vers  le 
ciel,  fon  efprit  invincible  aux  attaques  de  la  maladie  ne  fe  relâ- 
choit  jamais  de  cette  attention  continuelle. 

Après  la  lecture  de  plufieurs  pfeaumes,  mon  pere  voulut 
que  M.  l'Abbé  Couet  lui  fît  la  prière  du  foir.  11  marqua  lui- 
même  les  oraifons  qu'il  defiroit  qu'on  y  joignît  ;  il  fe  fit  ré- 
citer fur-tout  celle  qu'il  ne  manquoit  point  de  dire  tous  les 
jours  pour  ma  mère»  11  en  demanda  encore;  une  autre  pour 
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la  paix  de  l'Eglrfe,  dont  il  étoit  toujours  û  fagemcnt  &  fi 

chrétiennement  occupé. 

Vers  le  minuit,  il  fouhaita  que  tout  le  monde ibrtit  die 
fa  chancre ,  comme  il  avoit  fait  la  nuit  précédente.  J'étdis 
(\  accablé,  comme  Madame  la  Chanceliere ,  que  nous  allâmes 
prendre  un  moment  de  repos.  Madame  de  Tavannes  &  Ma- 
dame le  Guerchois  eurent  plus  de  force,  &  elles  demeurèrent 
affes  près  de  lui,  fans  qu'il  s'en  apperçût.  Les  douleurs  qu'il' 
fouffrit  pendant  le  refte  de  la  nuit  par  l'oppreflion  de  fa  poi- 
trine ,  &  par  un  râlement  qui  augmentait  toujours ,  ne  fe 
firent  remarquer  qu'à  fon  pouls.  Le  Médecin ,  voyant  qu'il  lui 
reftoit  encore  un  efpritde  vie,  malgré  l'accablement  de  la  na- 
ture ,  ne  perdoit  point  abfolument  courage ,  &  lui  faifoit  tou- 
jours des  remèdes  bien  plus  propres  à  le  fatiguer  qu'à  le  guérir, 
mais  incapables  de  troubler  fa  paix  &  de  lafler  fa  patience. 

Le  mardi  matin  nous  le  trouvâmes  beaucoup  plus  mal; 
&  comme  M.  de  Valjouan  n'avoit  pu  recevoir  avec  nous  fa 
bénédiction,  il  le  fupplia  de  vouloir  bien  lui  accorder  la  même 
grâce  qu'il  ,  avoit  faite  à  fes  autres  enfans.  Mon  père  lui  ré- 
pondit en  ces  termes ,  qui  furent  recueillis  avec  la  même 
fidélité  que  tout  le  refte.  Vous  me  demande^  ma  bénédiction , 
mon  cher  fils  ,  je  vous  la  donne ,  non  pour  le  temporel ,  non  pour 
les  biens  de  cette  vie ,  qui  paffent;  mais  pour  les  biens  éternels , 
qui  doivent  feuls  vous  occuper.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  comble 
de  fes  grâces ,  qu'il  vous  donne  la  foiy  l'efpérance ,  la  charité  , 
r humilité ,  la  foumijjion  à  fes  ordres  dans  V accompUffement  de 
fa  volonté  &  de  fes  deffeins  fur  vous»  Je  vous  recommande  la 
le3ure  de  l'Ecriture  fainte ,  non  par  un  efprit  de  curiofité ,  mais 
pour  y  apprendre  vos  devoirs,  Life^-en  tous  les  jours  quelque 
chofe ,  &  faites  vous-en  une  étude ,  pour  y  chercher  uniquement 
la  juflice  &  le  royaume  du  Ciel.  Il  ajouta  quelques  mots  à  ces 
paroles  ,  pour  recommander  à  mon  frère  de  n'être  pas  trop 
philofophe  ;mais  comme  il  faifoit  un  grand  effort  pour  parler, 
nous  le  priâmes  de  fe  repofer  un  moment.  Je  l'aflurai  que 
nous  tâcherions  de  profiter  tous  de  ce  qu'il  venoit  dé  dire  à 
mon. frère,  &  je  lui  dis  que  nous  le  fuppliions  de  noq>  bénir 
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tous  enfemble  encore  une  fois.  Il  le  fit,  &  nous  recommanda 
en  même- temps,  de  vivre  toujours  dans  l'union ,  dans  la  paix 
&  dans  la  charité. 

Son  Confefleur  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire ,  qu'il  venoit 
de  renfermer  toute  la  Religion  dans  le  peu  de  paroles  qu'il 
avoit  dites  à  M.  fon  fils.  Mon  pere  laifla  tomber  cette  réfle- 
xion, dont  fa  modeftie  fut  peut-être  bieflee;  &  tout  occupé 
dans  ce  moment  de  ce  même  fils,  fi  digne  de  fon  eftime  & 
de  fa  tendreffe ,  il  le  retint  auprès  de  lui ,  pour  tacher  de 
vaincre  par  un  dernier  effort  l'éloignement  que  mon  frère  a 
toujours  eu  pour  les  fonctions  publiques ,  &  de  l'engager  à 
confentir  que  mon  pere  prît  des  mefures  pour  lui  faire  avoir 
fa  place  de  Confeiller  d'Etat.  Ce  n'efl  pas  qu'il  eût  oublié 
ce  qu'il  venoit  de  lui  dire,  qu'il  lui  fouhaitoit^  non  les  biens 
temporels,  mais  les  biens  éternels.  L'ambition  auroit  attendu 
bien  tard  pour  s'infinuer  dans  une  ame  fi  fainte  à  l'extrémité 
de  fa  vie  :  c'étoit  au  contraire  la  Religion  même  qui  lui  inf- 
piroit  cette  penfée.  Il  avoit  toujours  été  perfuadé ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  de  la  nécefïïté  du  travail  &  de  l'occupation, 
du  danger  d'une  vie  douce  &  oifive,  de  l'objigation  impofée 
à  tout  homme  raifonnable  d'employer  fes  talens  pour  le 
bien  commun  de  la  fociété.  11  connoiflbit  ceux  que  Dieu 
avoit  donnés  à  mon  frère ,  capable  de  tout  par  le  cara&ere 
de  fon  efprit,  &  digne  de  tout  par  la  difpofition  de  fon  cœur. 
Il  avoit  cherché  plufieurs  fois,  pendant  fa  vie  ,  à  l'engager 
dans  des  emplois  où  mon  frère  fut  obligé  de  fe  çoufacrer 
entièrement  au  fervice  du  Public.  Il  mouroit  donc  ençoife  en. 
ce  point  comme  il  avoit  vécu*  &  toujours  libre  de  toute  ara-! 
bition ,  ce  n'é toit  pas  la  dignité  de  Concilier  d'Etat  qu'il  de- 
firoit  pour  mon  frère,  ç'étoit  la^nécefftté  de  devenir  aufli. 
utile  aux  autres,  que  mon  frère  l'étoit  à  lui-même.  Mais  ï\n-' 
clination  naturelle,  fortifiée  par  de  longues  réflexions  furie 
danger  &  la  di£fic»lté  des  fonctions  publiques,  fut  plus  puif- 
fante  que  les  confeils  de  mon  pere.  Mon  frère  ne  put  fe 
réfoudre  à  lui  promettre  ce  qu'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  lui 
tenir  j  &  ce  fut,  en  un  fens,  par  un  effet  de- fa  vertu  même, 
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&  de  fa  tendrefle  pour  mon  pere ,  qu'il  eut  la  force  de  ré- 
fifter  à  des  exhortations  aulfi  tendres  que  vertueufes. 

Mon  pere,  n'ayant  pu  furmonterune  répugnance  fi  invin- 
cible, tourna  fes  vues  du  côté  de  M.  le  Gerchois ,  en  fa- 
veur duquel  il  fit  écrire  à  M.  le  Duc  d'Orléans  la  lettre 
ou'il  avoit  d'abord  réfolu  d'écrire  pour  mon  frère,  &  qui  eut 
Ion  effet  aufli-tôt  après  fa  mort.  Il  étoit  environ  huit  heures 
du  matin  quand  tout  cela  fut  fini.  Je  voyois,  avec  une  ex- 
trême douleur ,  les  derniers  momens  s'approcher.  Le  râle- 
ment  augmentoit  ;  le  pouls  devenoit  beaucoup  plus  mauvais* 
la  force  manquoit  à  mon  pere  ;  mais  fon  attention  confiante 
pour  fa  famille  ne  lui  manquoit  pas.  Il  eut  la  penfée  d'ajouter 
en  ma  faveur  un  explication  à  fon  teftament,  fur  des  cas 
qu'il  regardoit  lui-même  comme  prefqu'impofiibles ,  mais 
qu'il  croyoit  plus  fur  de  prévoir,  pour  l'union  &  la  tranquil- 
lité de  fes  enfans.  J'eus  beau  le  lupplier,  en  l'embraflant , 
de  fe  fou  venir  feulement  devant  Dieu,  d'un  fils  pour  qui  il 
avoit  toujours  eu  tant  d'affeôion,  fans  fe  fatiguer  par  un 
excis  de  bonté  pour  lui.  Il  exigea  abfolument  que  je  rifle  un 
projet  de  cette  explication  ;  je  ne  pus  l'ébaucher  que  très- 
imparfaitement  ,  dans  le  trouble  où  me  jettoit  une  fi  vive 
douleur.  Il  me  marqua  les  changemens  &  les  corrections 
qu'il  defiroit  qu'on  y  fît  avec  une  lumière  &  une  précifion 
qui  alloient  jufqu'au  prodige  dans  l'état  où  il  étoit.  Je  n'en 
parle  que  pour  conferver  ici  le  fouvenir  de  cette  dernière 
marque  de  fa  tendrefle.  Dieu,  qui  lui  avoit  donné  tout  ie 
temps  dont  il  avoit  befoin,  pour  les  difpofirions  nécefiaires 
dans  fa  famille,  le  retira  de  ce  monde,  avant  qu'il  pût  con- 
fommer  celle  qu'il  ne  regardoit  lui-même  que  comme  une 
précaution  Surabondante ,  &  peut-être  exceflive. 

Quelques  momens  après  ce  que  je  viens  de  raconter,  on 
vit  qu'il  tournoit  entièrement  à  la  mort,  confervant  néan- 
moins aflez  de  préfence  d'efprit,  &  aflez  de  force  de  corps, 
pour  vouloir  figner,  &  pour  figner  en  effet  une  lettre  de 
recommandation  qu'il  avoit  fait  écrire  en  faveur  d'un  homme 
qui  avoit  trayaillç  long-temps  fous  lui, 
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II  ne  furvêquit  pas  une  heure  à  cette  flgnature  y  &  fou 
ConfelTeur  jugea  à  propos  de  faire  auprès  de  lui  les  prières 
des  agonifans,  pendant  que  mon  pere  confervoit  toujours 
toute  fa  connoilTance.  Il  lui  demanda  en  les  faifanr ,  s'il  ne 
s'unûToit  pas  à  lui ,  &  s'il  n'entroitpas  dans  tous  les  fentimens 
crue  ces  prières  infpircnt  ?  Mon  pere  lui  répondit ,  qu'il  le 
ûifoit  de  tout  fon  cœur.  Il  parut  le  iuivre  avec  la  môme 
attention ,  pendant  que  M.  Guyart  récitoit  les  trois  derniers 
pfeaumes  de  la  pénitence.  On  s'apperçut  un  moment  après 
que  mon  pere  n'entendoit  plus  que  difficilement,  &  il  rendit 
le  dernier  foupir  fur  le  midi,  pendant  que  l'on  récitoit  le 
pfeaume ,  Confitemini  Domino  quoniam  bonus.  Commençant 
ai  nu*  en  mourant,  le  cantique  des  miféricordes  éternelles, 
pour  aller  le  continuer  à  jamais  dans  le  ciel. 

On  nous  arracha  malgré  nous  de  fa  chambre,  mais  nous 
n'en  fortimes  qu'après  avoir  eu  la  trifte  confolation  d'aller 
lui  baifer  les  mains  pour  la  dernière  fois.  Son  vifage  n  etoit 
point  changé.  La  mort  refpe&a  fes  traits ,  non-feulement 
dans  ce  premier  moment ,  mais  tant  qu'il  fut  vifible  à  nos 
yeux.  La  même  douceur ,  la  même  férénité ,  la  même  bonté 
éclatoit  fur  fon  front.  La  vivacité-  même  de  fes  couleurs 
naturelles  n'étoit  pas  encore  éteinte,  &  quand  nous  allions 
prier  Dieu  auprès  de  lui ,  nous  euflions  dit  qu'il  n'étoit  pas 
mort,  &  qu'il  dormoit  feulement  d'un  fommeil  tranquille» 
image  de  la  paix  éternelle  dont  il  jouiffoit  dans  le  fein  de 
Dieu. 

La  douleur  de  fa  mort  ne  fe  renferma  pas  dans  les  bornes 
de  fa  famille»  ou  d'un  petit  nombre  d'amis  ;  perfonne  ne  l'ap- 
prit fans  en  être  touché ,  &  tous  les  gens  de  bien  crurent 
pleurer  en  lui,  non-feulement  un  homme  vertueux ,  mais  en 
quelque  manière  la  vertu  même.  Chacun  faifoit  à  l'envi  fon 
éloge.  On  louoit  également  en  lui  l'Homme ,  le  Citoyen  , 
le  Magiftrat,  le  Chrétien  \  &  il  recevoir  avec  ufure,  après 
fa  mort,  un  encens  non  fufpeft  que  fa  modeftie  avoit  tou- 
jours refufé  fi  cônftamment  pendant  fa  vie.  Les  pauvres  fur- 
tout  &  les  malheureux  faifoient  encore  mieux  fon  panégy- 
Tomc  XIII.  V 


1 14   DISCOURS  SUR  LA  VIE  ET  LA  MORT 

rique,  par  l'amertume  de  leur  douleur.  On  voyoit  couler  de 
leurs  yeux  de  véritables  larmes  -9  ils  perdoient  un  pere  comme 
nous ,  &  ils  le  pleuroient  comme  nous. 

Ses  funérailles  fans  pompes  &  fans  éclat ,  plus  (impies  & 
plus  modeftes  que  celles  du  moindre  bourgeois,  parce  qu'elles 
étoient  telles  qu'il  les  avoit  ordonnées  ,  en  furent  d'autant 
plus  célèbres  par  la  mémoire  &  par  les  louanges  de  fa  vertu. 

Tout  le  peuple  accouroit  avec  empreflement ,  &  par  un 
fentiment  de  religion ,  pour  voir  pafler  un  corps  qu'il  regar- 
doit  avec  raifon  comme  les  reliques  d'un  véritable  Saint. 
Il  fut  porté  à  l'Eglife  de  Saint  André  fa  paroiffe,  au  milieu 
des  regrets  &  des  bénédi&ions  de  ceux  mêmes  qui  ne  con- 
noiflbient  que  fa  réputation.  Le  public  fut  encore  plus  tou- 
ché quand  on  vit  que  fon  humilité,  plus  durable  que  fa  vie, 
lavoit  porté  à  vouloir  être  enterré  dans  le  cimetière  avec 
ceux  qu'il  avoit  toujours  regardés  comme  fes  enfans  ou  comme 
fes  frères ,  enforte  que  femblable  encore  en  ce  point  aux  an- 
ciens Patriarches,  on  peut  dire  qu'il  Je  rejoignit  à  fon  peuple, 
appojitus  ejl  ad  populum  fuum.  C'eft-là  que  fa  dépouille  mor- 
telle repofe  faintement  auprès  de  celle  de  pluûeurs  de  fa 
famille,  de  ma  mère  &  de  ma  fœur.  La  mort  a  réuni  ce 
qu'elle  avoit  féparé,  &  leurs  oflemens  vraiment  humiliés, 
à  en  juger  félon  le  monde ,  fe  réjouiflent  en  paix  dans  l'attente 
de  ce  moment  où  la  voix  de  Dieu  ranimant  une  cendre  (i  pré- 
cieufe  pour  la  revêtir  de  l'immortalité ,  on  verra  leur  corps 
pafTer  de  l'obfcurité  d'un  cimetière  à  cette  gloire  ineffable 
qu'ils  partageront  avec  leurs  ames  dans  le  ciel ,  après  en 
avoir  partagé  l'humilité  fur  la  terre. 

Les  provinces  ne  furent  pas  moins  fenfibles  à  la  mort  de 
ce  Magiftrat  que  la  ville  capitale;  elle  excita,  fur-tout  dans 
celles  qu'il  avoit  gouvernées  autrefois  en  qualité  d'Intendant, 
des  regrets  auffi  vifs  après  trente  ou  quarante  ans  que  s'il 
n'eût  fait  qu'en  fortir.  Les  peuples ,  dans  plufieurs  endroits  , 
lui  rendirent  d'eux  -  mêmes  des  honneurs  funèbres  d'autant 
plus  iinceres,  qu'ils  n'étoient  ni  demandés  ni  attendus,  & 
que  fans  ronger  à  lui  plaire  ni  à  fa  famille ,  la  reconnoiffance 
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de  ces  peuples  ne  penfoit  qui  offrir  volontairement  un  facri- 
fice  de  prières  pour  le  bonheur  éternel  de  celui  qui  avoit 
l'ait  autrefois  leur  félicité  temporelle  :  tant  il  eft  vrai  que 
la  mémoire  du  jufte  eft  auffi  immortelle  que  fa  vertu ,  &  que 
la  vénération  des  hommes  lui  élevé  dans  leur  cœur  des  mo- 
numens  plus  glorieux  &  plus  durables  que  ceux  qui  ne  fervent 
qu'à  immortalifer  la  vanité  des  Grands ,  &  fouvent  leur  ini- 
quité. Ainfi  vivra  toujours,  par  fa  réputation,  cet  .homme' 
admirable  que  fon  fils  même  peut  louer  fans  être  iufpeô  ,• 
ce  nouvel  Abraham ,  à  qui  il  fembloit  que  Dieu  eârt  dit 
comme  à  ce  faint  Patriache  :  Je  fuis  le  Tout-Puiffant ,  marche^ 
devant  moi  G"  foye^  parfait.  Ne  craigne^  rien ,  je  fuis  votre 
protecleur,  &  je  ferai  votre  récompenfe  infinie.  11  avoit  toujours 
marché  devant  Dieu,  &  pendant  qui!  ne  penfoit  qu'à  de- 
venir parfait ,  Dieu  prenoit  foin  de  le  rendre  heureux ,  ac-' 
complùTant  pour  lui  les  promelfes  de  l'ancien  &  du  nouveau! 
Teftament ,  comme  pour  nous  montrer  en  fa  perfemne  que 
la  piété  également  utile  pour  la  vie  préfente  &  pour  la  vie 
future  reçoit  fouvent ,  dans  les  récompenfes  mêmes  de  ce 
monde ,  un  gage  des  récompenfes  plus  folides  que  Dieu  lui 
prépare  dans  l'autre.  '  ^ 

Toute  fa  vie  en  effet  ne  fut  prefque  qu'une  longue  fuite  de 
cette  efpece  de  profpérité  qu'on  peut  appeller  félicités  tempo- 
relles des  Prédeftinés,  parce  que  fans  éblouir  l'efprit,  (ans 
corrompre  le  cœur ,  elle  les  remplit  de  cette  joie  pure  & 
railbnnable  qui  fait  le  bonheur  du  fage  &  du  Chrétien. 

Heureux  dans  fa  famille ,  foit  par  le  mérite  d'une  femme 
qui ,  comme  vous  lavez  vu  dans  le  caraftere  que  j'en  ai 
tracé  ,  croit  au  -  deflus  de  fon  fexe  par  fon  efprit ,  au- 
deffus  de  fon  efprit  par  fa  vertu,  au-deflus  même  de  fa  vertu 
par  fon  humilité ,  foit  par  l'attachement  tendre  &  confiant 
de  fes  enfans ,  tous  également  empreffés  à  mériter  fon  eiHme, 
&  entre  lefqueis  il  ne  vit  jamais  régner  d'autre  émulation 
que  celle  de  lui  plaire  davantage. 

•  Heureux  du  côté  des  honneurs ,  foit  parce  qu'ils  vinrent 
le  chercher  comme  d'eux-mêmes  fans  qu'il  en  eut  jamais 
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coûté  aucune  avance  à  fa  vertu ,  foit  par  la  jufte  mefure 
avec  laquelle  ils  lui  furent  difpenfés ,  plutôt  félon  fon  incli- 
nation que  félon  fes  talens.  Aufli  grand  aux  yeux  du  public 
que  s'il  fût  parvenu  au  premier  rang  de  fon  état ,  mais  plus 
content  &  plus  tranquille  dans  le  fécond ,  que  fa  modeftie 
même  trouvoit  encore  trop  élevé. 

Heureux  du  côté  des  richefies  fuffifantes,  fans  être  ex- 
ceflives,  que  la  Providence  fembloit,  dans  les  derniers  temps, 
avoir  répandues  d'une  manière  vifibie  fur  celui  qui  dans  une 
fituation  moins -favorable ,  a  voit  tant  de  fois  partagé  fon  né- 
ceffaire  même  avec  le  pauvre. 

Heureux  dans  fa  vieiileffe,  où  il  conferya  toute  la  vigueur 
&  toutes  les  grâces  de  fon  efprit  ;  où  Dieu  tempéroit  telle- 
ment fes  infirmités,  quelles  fervoient  à  exercer  (à  patience 
fans  interrompre  la  continuité  de  fon  travail,  &  où  il  recucil- 
ioit  les  fruits  précieux  d'une  vie  longue  &  vertueufit,  honoré 
&  encore  plus  aimé  de  tous  ,  refpefté  comme  l'oracle  du 
Ccmfeil,  révéré  comme  le  modèle,  comme  le  dernier  terme 
de  la  vertu  humaine ,  &  jouiflant  pendant  fa  vie  de  cette 
efpece  de  vénération  que  les  plus  grands  hommes  n'achètent 
fouvent  que  par  la  mort. 

.  Heureux  enfin  dans  le  genre  même  de  la  maladie  qui  le 
conduisît  infenfiblement  au  tombeau  ,*  &  qui  diminuant  peu- 
à-peu  les  forces  de  fon  corps ,  refpecîa  toujours  celles  de  fon 
«ne,  afin  qu'environné  d'une  nombreufe  Camille,  voyant  les 
enfans  de  fes  petits*  enfans ,  &  n'ayant  plus  rien  à  defirer  en 
ce  monde,  iieût  la  confolation  d'expirer  entre  leurs  bras,  dans 
cette  plénitude  de  jours  &  encore  plus  de  raifon ,  qui ,  fans 
avoir  éprouvé  les  horreurs ,  ni  même  les  ténèbres  de  la  mort  » 
ne  fouffrit  qu'une  éclipfe  d'un  moment  pour  pai&r  du  bonheur 
de  la  terre  à  la  félicité  du  ciel. 

Glorifions  Dieu ,  mes  chers  enfans  ,  de  toutes  ces  béné- 
dictions temporelles  dont  il  a  comblé  mon  pere  ;  mais  louons- 
le  infiniment  plus  de  l'avoir  élevé  au-deflus  de  ces  bénédic» 
tions  mêmes ,  pour  ne  defirer  que  celles  qui  ne  finiront  ja- 
mais ;  &  rendons  grâces  à  fa  miféricorde  qui  nous  donne  la 
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grande ,  la  foiide  confolation  de  pouvoir  invoquer  un  Saint 
dans  ia  perfonne  de  mon  père.  Ce  n'eft  point  par  de  vains 
gémiffemens  &  par  une  douleur  ftérile  que  nous  devons 
honorer  fa  mémoire.  le  me  reproche  même  les  larmes  que 
la  trifte  image  de  fa  mort  m'a  fait  répandre  fi  fou  vent  en 
voulant  vous  la  retracer.  Il  y  a  de  la  foiblefle  à  s'attendrir 
d'une  manière  trop  humaine  ,  fur  des  vertus  plus  dignes 
d'être  admirées  que  d'être  pleurées ,  &  qui  font  à  préfent 
confacrées  à  l'immortalité.  La  vraie  piété*  &  la  marque  eflen- 
tielie  d*  une  tendrefle  religieufe,  elt  de  regarder  un  pere  fi 
faim  comme  s'il  vivoit  au  milieu  de  nous ,  de  l'avoir  toujours 
préfent  à  notre  efprit ,  &  de  nous  dire  fouvent  à  nous-mêmes, 
mais  fur-tout  dans  les  conjonctures  les  plus  difficiles,  qu'auroit 
dit,  qu'auroit  fait  un  tel  pere,  quels  auroient  été  fes  fen- 
timens  ou  fa  conduite  s'il  s'étoit  trouvé  dans  les  mêmes 
circonftances  ?  La  mort  n'a  fait  que  le  dérober  à  nos  yeux , 
elle  n'a  exercé  fon  empire  que  fur  la  moindre  partie  de  fon 
être  ;  tout  ce  que  nous  avons  aimé  &  admiré  dans  mon 
pere,  vit  encore  aujourd'hui  &  vivra  éternellement,  non  dans 
Ja  mémoire  fragile  des  hommes ,  mais  dans  la  vérité  im- 
muable de  Dieu  même.  Adreflons  -  nous  donc  continuelle- 
ment  à  lui  :  il  nous  voit ,  il  nous  entend ,  il  connott  mieux 
que  nous  nos  véritables  intérêts  ;  fa  charité  purifiée,  par  le 
feu  de  l'amour  divin  dont  il  eft  à  préfent  pénétré,  n'en 
eft  pas  moins  tendre  ni  moins  agiffante  pour  nous.  Oui,  j'ofe 
Tefpérer  ainfi  ,  ame  fainte  &  bienheureufe  qui  pouvez  à 
préfent  nous  obtenir  de  Dieu  tous  les  biens  que  vous  nous 
avez  fouhaités  à  la  fin  de  votre  vie  mortelle  \  vous  ne  ceflerez 
jamais  de  conduire  vos  enfans  dont  vous  fentez  toujours  que 
vous  êtes  le  pere.  Nous  vous  donnons  de  juftes  louanges , 
&  vous  nous  obtiendrez  des  vertus.  C'eft  à  vous  que  nous 
devons  la  vie  naturelle ,  c'eft  par  vous-même  que  nous  avons 
reçu  les  prémices  de  la  vie  fpirituelie  ;  vous  avez  commencé 
de  la  former  en  nous  par  une  éducation  fainte ,  par  une  longue 
fuite  d'inftruâions ,  par  des  exemples  encore  plus  efficaces; 
achevez  voue  ouvrage,  ou  plutôt  priez  Dieu  d'affermir, 
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d'augmenter ,  de  perfectionner  en  nous  ce  qu'il  y  a  commencé 
par  vous.  Vous  êtes  dans  le  féjour  de  la  paix,  &  nous  vivons 
encore  au  milieu  des  troubles  &  des  agitations  de  ce  monde. 
Souvenez-vous  fur-tout  de  ce  fils  que  vous  avez  toujours  fi 
tendrement  aimé ,  &  qui  eft  encore  plus  expofé  que  vos 
autres  enfans  aux  orages  de  cette  vie.  Il  y  a  déjà  fait  nau- 
frage plus  d*une  fois  aux  yeux  des  hommes  :  faites  que  le 
naufrage  même  le  conduife  dans  le  port.  C'eft  fans  doute  par 
un  effet  de  vos  prières  que  Dieu  a  voulu  le  défabufer  des 
grandeurs  humaines ,  en  faifant  fervir  ces  grandeurs  même 
de  matière  à  fon  humiliation  &  à  fa  pénitence  ;  apprenez-lui  à 
mettre  fon  fort  fans  héfitation  &  fans  réferve  entre  les  mains 
de  celui  qui  peut  faire  plus  que  nous  ne  pouvons  demander 
ni  même  comprendre }  &  foit  que  Dieu  continue  de  lui  faire 
expier  fes  fautes  par  une  difgrace  falutaire,  foit  qu'il  l'expofe 
encore  au  danger  d'un  retour  de  fortune,  foutenez-le  par  vos 
prières  dans  l'une  &  dans  l'autre  épreuve  :  foyez  avec  lui 
dans  la  tribulation,  &  foyez-y  encore  plus,  s'il  eft  poffible, 
dans  la  profpérité.  Continuez  de  bénir  fes  enfans  ;  qu'aucun 
de  ceux  que  Dieu  vous  adonnés  ne  périflê.  Puiflions  -  nous 
avoir  le  bonheur  de  nous  voir  tous  réunis  avec  vous  dans  la 
célefte  patrie  ,  &  fanéliflés  par  vos  prières ,  vous  regarder 
pendant  toute  l'éternité  comme  le  digne  inftrument  dont  la 
bonté  de  Dieu  fe  fera  fervi  pour  opérer  notre  falut. 

Que  vous  dirai- je  de  plus,  mes  chers  enfans,  après  ces 
vœux  que  je  viens  de  former  pour  vous  &  pour  moi}  ils 
vous  montrent  tout  le  fruit  que  nous  devons  tirer  également 
de  la  vie  &  de  la  mort  de  mon  pere.  J'ai  tâché  de  remplir, 
dans  ce  récit ,  le  deflêin  que  je  m'étois  propofé  ,  de  vous 
inftruire ,  de  vous  édifier ,  de  vous  animer  comme  moi  à  la 
vertu  par  un  exemple  qui  nous  eft  fi  propre,  &  que  nous 
devons  nous  approprier  encore  plus  s'il  eft  poffible.  Confo- 
lons-nous  donc  de  n'avoir  pas  le  portrait  de  mon  pere,  que 
fa modeftie,  peut-être  exceffive  en  ce  point,  nous  a  toujours 
refufé ,  &  q-e  nous  avons  tenté  prefqu'inutilement  de  lui 
dérober.  Le  Peintre  le  plus  fidèle  ne  nous  auroit  confervé 
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que  l'image  pérhTable  d'un  corps  qui  n'eft  plus  que  cendre 
&  que  pouffiere.  Nous  aurions  à  la  vérité  la  confolation  d'y 
reconnoître  les  traits  paflagers  de  cette  douce  &  aimable 
phyfionomie  qui  promettoit  beaucoup  &  qui  tenoit  davan- 
tage ;  mais  nous  en  ferons  bien  dédommagés  fi  nous  fommes 
attentifs  à  étudier  ces  traits  invifibles  qui  formoient  le  carac- 
tère durable  &  immortel  de  fon  efprit  &  de  fon  cœur.  Ce 
feroit  même  trop  peu  pour  nous  de  les  connoître,  fi  nous  ne 
travaillons  à  les  faire  revivre  dans  notre  conduite:  non,  il 
n'appartient  pas  à  la  peinturé  de  nous  repréfenter  un  homme 
fi  accompli  :  c'eft  à  nous  d'être  ces  portraits  vivans  ,  où  le 
public  puiffe  le  reconnoître  &  le  retrouver  tout  entier.  Je 
ferai  bienheureux,  mes  chers  enfans,  fi  j'ai  pu  exciter  en  vous, 
par  ce  difcours ,  une  fi  noble  &  fi  vertueufe  émulation  j  je 
l'efpere.de  la  grâce  de  Dieu  &  des  bonnes  inclinations  que 
vous  en  avez  reçues,  vous  fur-tout,  mon  cher  fils,  qui,  plus 
avancé  en  âge  que  vos  frères  &  fœurs,  étiez  le  plus  tendre 
objet  de  l'affection  de  mon  pere  -,  vous  dont  il  avoit  prédit 
tout  ce  que  vous  avez  fi  bien  tenu  dans  la  fuite ,  &  qui  ayant 
reçu  comme  lui  les  premières  bénédictions  du  ciel  dès  votre 
enfance ,  me  donnez  tant  de  fujets  d'efpérer  que  vous  ferez 
aufli  comblé  comme  lui  des  dernières  bénédictions  que  Dieu 
réferve  à  celui  qui  aura  combattu  jufqu'à  la- fin.  Je  n'attends 
pas  moins  de  mes  autres  enfans ,  &  j'ai  cette  confiance  dans 
les  prières  de  mon  pere,  que  Dieu  les  faifant  toujours  croître 
en  lumière  &  en  religion,  ils  fentiront  de  plus  en  plus  ce 
que  je  leur  ai  déjà  fait  dire  par  mon  pere ,  qu'il  n'eft  point  de 
vertu  folide  &  durable  que  celle  qui  eft  fondée  fur  le  plus  pur 
Chriftianifme. 

C'eft  pour  vous  en  infpirer  le  goût  &  le  defir,  mes  chers 
enfans ,  que  je  fuis  entré  dans  un  fi  grand  détail  fur  le  carac- 
tère, fur  les  mœurs<cV  fur  la  mort  de  mon  pere.  J'en  retran- 
cherois  beaucoup  fi  j'écrivois  pour  le  public.  Peu  de  per- 
fonnes  font  capables  de  fenfir-le  prix  de  tous  les  trairs  que 
j'ai  tâché  de  recueillir;  &  je  pourrois  dire  même  que  le 
monde  n'en  eft  pas  digne  :  mais  je  n'ai  écrit  que  pour  vous 
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&  pour  moi ,  comme  on  fils  pénétré  d'amour  &  d'admîra- 
ticfn  pour  un  pere  dont  il  croit  n'avoir  jamais  allez  parlé, 
pour  graver  profondément  une  image  fi  utile  dans  l'ame  de 
fes  enfans.  Le  cœur  ne  connoît  point  de  bornes ,  &  le  mien 
m'a  mené  plus  loin  que  je  ne  le  croyois  lorfque  j'ai  commencé 
ce  Difcours.  Je  ne  me  reproche  pourtant  point  cet  excès  ; 
j'ai  dit  beaucoup  de  chofes  de  mon  pere }  mais  il  s'en  faut 
beaucoup  que  je  n'aie  tout  dit.  Non- feulement  je  vous  per- 
mets, mais  je  vous  prie,  mes  chers  enfans,  d'en  penfer  en- 
core plus.  Imaginez  quelque  chofe  de  plus  grand  que  ce 
portrait  de  mon  pere }  plus  vous  élèverez  vos  idées  ,  plus 
vous  approcherez  de  la  vérité,  au-deflbus  de  laquelle  j'avoue 
que  je  fuis  fouvent  demeuré ,  par  l'impuifïance  où  je  fuis 
d'exprimer  tout  ce  que  je  fens  fur  ce  fujet.  S'il  faut  néan- 
moins effayer  de  le  renfermer  comme  dans  un  feul  trait ,  je 
finirai  ce  Difcours  en  vous  recommandant,  mes  chers  enfans, 
comme  je  me  le  recommande  à  moi-même,  d'aimer,  de  ref- 
pe&er,  de  révérer  à  jamais ,  &  encore  plus  d'imiter  un  aïeul 
qui ,  dans  toute  fa  vie ,  n'a  rien  fait ,  n'a  rien  dit ,  n'a  rien 
penfé  même  que  de  louable  :  au  defius  de  prefque  tous'  les 
hommes  par.  l'élévation  de  fon  génie ,  &  encore  plus  au- 
deflus  de  lui-même  par  l'égalité  de  fa  raifon ,  &  par  la  fain- 
teté  de  fa  religion. 

Fin  de  la  Vie  de  M.  fAgueJfeau. 
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RÉCIT  de  ce  que  M.  le  Chancelier  ^ Agueffeau  a  fait  en 
faveur  des  Maximes  du  Royaume  ,  des  Libertés  de  l'Eglife 
Gallicane  &  de  notre  Droit  Public  EccléfiaQique  ,  dans  la 
difpute  du  Quiétifme  en  169J  ;  dans  les  affaires  du  Bref  de 
1303  contre  le  fameux  cas  de  confcience  ,•  delà  Bulle  vineam 
Domini  SabaotiWtf  iyoî>  s  de  M.  lEvéque  de  Saint- Pons , 
&  de  la  Déclaration  des  douçe  Evêques  en  ijio  au  fujet 
de  rAffemblée  du  Clergé  de  ijo5. 

De  puis  la  célèbre  paix  de  l'Eglife  Gallicane,  qu'on 
appelle  la  paix  de  Clément  IX,  (1)  l'Eglife  de  Paris,  qui 
avoit  été  &  qui  fera  toujours  en  France  le  grand  théâtre 

(1)  Cette  paix  eft  celle  qui  termina  ,  à  la  fin  de  1668 ,  les  comeftations  au  fujet 
de  la  dénature  du  Formulaire,  &  dont  l'exécution  ordonnée  par  YAt'èi  du  Çonfeil 
du  18  Ottobre  1668  ,  l'a  encore  été  depuis  par  l'Arrêt  du  Conïeil  du  5  Mars  170}  , 
&  par  les  Déclarations  des  3  OÔobrc  17X7  &  <  Juin  »7t9  »  enregiftrées  au  l'-rle- 
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des  guerres  eccléfiaftiques ,  avoit  joui  d'une  heureufe  tran- 
quillité. 

François  de  Harlay ,  Prélat  d'un  génie  élevé  &  pacifique, 
auquel  il  n'auroit  rien  manqué  s'il  avoit  fçu  autant  édifier 
l'Eglife  qu'il  étoit  capable  de  lui  faire  honneur  par  Tes  talens, 
&  de  la  conduire  par  fa  prudence ,  fe  conduifoit  lui  -  même 
avec  tant  d'habileté ,  qu'il  réufliflbit  prefque  toujours  égale- 
ment à  contenir  la  vivacité  de  ceux  qu'on  appelloit  Janfe- 
niftes ,  &  à  éluder ,  au  moins  en  grande  partie ,  les  coups 
des  Jéfuites.  Il  avoit  eu  une  grande  part  à  la  paix  de  l'Eglife. 
11  fçavoit  ce  qu'elle  avoit  coûté  de  peines  &  de  travaux  ; 
&  comme  la  diftin&ion  du  fait  &  du  droit  en  avoit  été  la 
bafe,  il  fentoit  que  ce  fondement  ne  pouvoit  être  ébranlé, 
fans  que  tout  l'édifice  fût  menacé  de  fa  ruine.  Les  Minières 
du  Roi  ,  vraiment  dignes  de  ce  nom  ,  concouroient  avec 
lui  dans  ces  fentimens.  Les  ConfeiTeurs  mêmes ,  plus  raifon- 
nables  alors',  ne  s'éloignoient  pas  de  ces  vues  pacifiques }  & 
le  Père  de  la  Chaife,  dont  le  règne  a  été  le  plus  long,  étoit 
un  bon  Gentilhomme  qui  aimoit  à  vivre  en  paix  &  à  y  laitier 
vivre  les  autres  -,  capable  d'amitié ,  de  reconnoiflance  & 
bienfaifant  même  ,  autant  que  les  préjugés  de  fon  corps 
pouvoient  le  lui  permettre.  Le  trouble  que  caufa  en  1676 
Aine  Ordonnance  de  l'Evêque  d'Angers  &  l'Arrêt  du  Confeil 
qui  la  condamna  ,  fut  léger  &  de  peu  de  durée.  L'Arche- 
vêque de  Paris  étouffoit  d'abord  ,  autant  qu'il  le  pouvoit, 


ment.  Les  cîaufes  de  cette  conciliation  forent,  que  les  quatre  Evêques  qui  avoien 
donné  des  Mandement  *  dans  l'affaire  du  Janfenifme ,  ne  feroient  point  figner  le 
Formulaire  au  pied  de  ces  M andemens  :  mais  qu'à  l'exemple  d'un  grand  nombre 
d'autres  Evêques  de  France,  ils  fe  contenteroient  de  donner  les  mêmes  infrac- 
tions dans  des  procès  -  verbaux  de  Synode,  au  pied  defquels  ils  feroient  figner. 
Ceft  ce  qui  fut  exécuté  :  8c  d'après  le  certificat  qu'en  donnèrent  M.  l'Evêque  de 
Châlons- for- Marne  (  Vialard)  fie  M.  Arnaud  ,  le  Pape  &  le  Roi  déclarèrent  ou*»!» 
étoient  fatisfkits.  Il  y  eut  une  médaille  t'rappée  par  ordre  de  Louis  XIV  pour  éter- 
aifer  la  mémoire  de  cette  paix. 

*  Ils  yespliquoient  la  diftinlkion  reconnut  dan*  tout  le»  tempt,  entre  la  foumiffion  due  i  l'Eglife 
fur  let  queflion»  de  droit  &  de  doArine  qu'elle  décide  ,  telle  que  la  condamnation  det  erreur* 
de*  cinq  fameufes  Propofition» ,  &  celle  qui  loi  eft  dne  fur  le»  jugement  qu'elle  prononce  en  m»xkt e 
de  Un  son  tevelds.  tel  <p'eA  W  6m,  fi  «tt  mnii  font  cWatmet  dani  le  Fot  livre  Utin  *• 
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toutes  les  femences  de  difcorde  :  perfuadé ,  comme  tous 
ceux  qui  font  propres  au  Gouvernement,  que  jamais  une  affaire 
n'eft  plus  aifée  à  terminer  que  dans  le  moment  de  fa  naiflance , 
&  qu'il  eft  incomparablement  plus  aifé  de  prévenir  les  maux 
que  de  les  guérir.  Les  Jéfuites,  fûrs  de  lui  &  ne  le  craignant 
point,  parce  qu'il  les  craignoit,  &  que  fa  conduite  qui  pou- 
voit  leur  donner  toujours  prife  fur  lui ,  le  mettoit  dans  leur 
dépendance,  le  laiffoient  aflei  faire  ce  qu'il  vouloit,  d'au- 
tant plus  qu'il  avoit  toujours  l'habileté  de  les  mettre  dans  fa 
confidence  &  de  paroître  agir  de  concert  avec  eux.  Il  n'é- 
toit  pas  même  haï  des  Janfeniftes  les  plus  fenfés.  Il  avoit  fçu 
parer  adroitement  des  coups  que  Ton  vouloit  leur  porter. 
Ses  manières  aimables  &  engageantes  étoient  comme  un 
charme  qui  calmoit  ou  qui  fufpendoit  les  fureurs  des  partis 
contraires  ;  &  jamais  homme  n'a  mieux  fçu  fe  faire  tout  à 
tous  pour  les  gagner  tous  :  Jieureux  fi  ç'eut  été  à  la  Religion 
qu'il  eût  voulu  les  attacher'  plutôt  qu'à  fa  perfonne.  Mais  en 
travaillant  pour  lui-même,  il  travailloit  aufli  pour  la  Religion 
qui  s  altère  toujours  dans  les  difputes,  &  qui  ne  croît  véri- 
tablement que  par  la  charité.  Ainfi  par  un  de  ces  événemens 
qui  font  fentir  le  prix  des  qualités  propres  au  Gouverne- 
ment, on  vit  l'Eglife  en  paix  fous  le  règne  d'un  Archevêque 
plus  attentif  à  donner  de  bons  confeils  qu'à  édifier  par' la 
fainteté  de  fa  vie  ;  &  on  l'a  vue  toujours  agitée ,  fous  la  con- 
duite d'un  Prélat  refpe&able  par  l'innocence  &  la  pureté  de 
Tes  mœurs. 

François  de  Harlay  mourut  au  mois  d'Août  de  l'année 
]  695  ;  &  comme  dans  le  choix  des  fuccefleurs  on  cherche  tou- 
jours à  éviter  l'inconvénient  dont  on  a  été  le  plus  frappé 
dans  la  conduite  de  leurs  prédéceffeurs,  le  Roi  dont  la  reli- 
gion avoit  été  fouvent  alarmée  par  le  compte  qu'on  lui  avoit 
rendu  de  la  conduite  perfonnelle  de  François  de  Harlay, 
voulut  fe  mettre  l'efprit  en  repos  par  le  choix  d  un  fujet  dont 
les  mœurs  pu  fient  devenir  le  modèle  de  l'Eglife  Gallicane. 
La  bonté  dont  il  honoroit  toute  la  maifon  de  Noailles  ,  le 
goût  perfonnel  qu'il  avoit  pour  la  candeur ,  la  fimplicité ,  la 
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modeftie  de  l'Evêque  de  Châlons  qui  relevoient  en  lui  l'éclat 
de  fa  vertu ,  enfin  des  confeils  auxquels  le  Roi  étoit ,  depuis 
plus  de  dix  ans ,  dans  l'habitude  de  fe  prêter  aifément  ,  ache- 
vèrent de  le  déterminer  en  faveur  de  ce  Prélat ,  dont  la  ver- 
tueufe  réfiftance  augmenta  encore  l'eftime  que  Sa  Majefté 
avoit  déjà  pour  lui. 

Un  tel  choix  fut  d'abord  applaudi  j  &  Louis  XIV  n'a  ja- 
mais été  fi  content  de  lui-même  que  lorfqu'il  eût  mis  à  la  tête 
de  l'Eglife  de  France  un  Prélat  qu'elle  refpeétoit  comme  un 
homme  félon  le  cœur  de  Dieu ,  &  qui  n'étoit  pas  moins  félon 
le  cœur  du  Roi. 

Louis- Antoine  de  Noailles,  élevé  à  l'Archevêché  de  Paris, 
y  fut  donc  regardé  d'abord,  non-feulement  comme  l'Arche- 
vêque de  la  Capitale  du  Royaume ,  mais  encore  plus  comme 
une  efpece  de  favori  auquel  le  Roi  alloit  fe  livrer  par  goût, 
par  eftime  pour  la  Religion» 

Les  Janféniftes  fur-tout ,  grarufc  Dofteurs ,  mais  mauvais 
Prophètes,  s'approprièrent,  en  quelque  manière,  la  joie 
d'un  choix  qu'ils  regardèrent  prefque  comme  une  victoire 
remportée  fur  le  parti  contraire  ;  mais  les  Jéfuites  leur  firent 
fentir  dans  la  fuite ,  qu'ils  s'étoient  trop  hâtés  de  triompher. 

Ceux-ci ,  plus  habiles  &  plus  profonds ,  fe  joignirent  hau- 
tement aux  acclamations  publiques ,  &  témoignèrent  peut- 
être  plus  de  joie  au-dehors,  que  ceux  qui  en  fentoient  le 
plus  au  dedans.  Accoutumés  à  dominer,  même  par  leur  fer- 
vitude ,  ils  parurent  vouloir  fe  livrer  entièrement  au  nouvel 
Archevêque;  ils  recherchèrent  publiquement  fon  amitié;  ils 
s'en  firent  même  honneur  auprès  du  Roi.  Et  après  avoir  bien 
vécu  avec  un  PaUeur  peu  févere,  ils  voulurent  lui  faire 
voir,  qu'ils  étoient  capables  de  bien  vivre  avec  un  Saint;  mais 
malgré  toutes  ces  démonftrations  apparentes,  le  fyftême 
qu'on  a  vu  éclater  depuis,  fut  formé  dès-lors ,  &  ils  réfolurent 
dès  le  premier  moment,  ou  de  gagner  l'Archevêque,  c'eft.-à~ 
dire,  de  le  fubjuguer,  ou  de  le  perdre. 

Les  premières  années  fe  pafTerenr  afTez  tranquillement  > 
non  pas ,  à  la  vérité ,  fans  cette  défiance  réciproque,  qui  nait 
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infailliblement  de  la  différence  des  caractères  &  de  la  jaloufte 
d'autorité  :  mais,  ni  les  Jéfuites  ne  défefpéroient  encore  de 
s'aflujettir  l'Archevêque,  ni  l'Archevêque  n'avoit  encore  re- 
noncé à  l'efpérance  flatteufe  de  fe.  les  attacher  véritablement. 

11  avoir  pris  d'abord  le  meilleur  parti,  qui  éroit  de  con- 
ferver  une  exacte  neutralité  entre  les  deux  partis  ;  de  tomber, 
à  droite  ou  a  gauche,  fur  tout  çe  qui  pourroit  blelfer  la  vé- 
rité, ou  troubler  la  paix  ,  &  de  fe  faire,  ou  refpecter,  ou 
craindre,  des  deux  côtés ,  par  l'égalité  de  fa  juftice. 

Les  Janféniftes  l'éprouvèrent  les  pr.emiers,  par  i'indifcré- 
tion  qu'ils  eurent  de  rompre  un  filence  forcé,  qui,  cependant, 
leur  a  voit  été  ft  faiutaire,  &.  par  l'impatience  de  recouvrer 
une  liberté  prématurée  ,  qui  devoit  être  pour  eux  le  préli- 
minaire d'une  plus  dure  fervitude. 

Un  Père  Gerberon  (i)  fi  je  ne  me  trompe,  s'avifa  de 
faire  paroître  une  expofition  Àe  la  foi  catholique,  dans  la- 
quelle on  prétend  qu'il  renouvelloit  les  erreurs  condamnées 
dans  les  cinq  fameufes  propofitions.  Au  premier  bruit  de  ce 
livre,  les  difputes  fe  rallumèrent,  les  deux  partis  s'émurent, 
&  l'Archevêque  ,  obligé  d'interpofer  fa  nouvelle  autorité 
pour  étouffer  la  difcorde  renaiffante,  voulut  le  faire  par  une 
Ordonnance  de  l'année  1696,  qui  ne  fatisfit,  aucun  des  deux 
partis ,  &  dont  ils  firent  qu  l'éloge  ou  le  blâme,  par  une  con- 
tradiction prefqu'égalc 

Les  uns  ne  pouvoient  fouffrir  qu'il  y  eût  réalifé  ce  qu'ils 
appellent  le  phantôme  du  Janfénifme,  qu'il  y. eût  cité  avec, 
honneur  les  différentes  condamnations  de  Janfénius  ,  les 
cenfures  de  la  faculté  de  Théologie  contre  le  célèbre;  An- 
toine sArnaud  ,  &  qu'il  eût  déclaré  hautement,  qu'il  ne  fouf- , 
friroit  point  que  l'on  s'élevât  dans  fon  Diocèfe  contre  des 
décifions  refpeclables  auxquelles  tous  les  efprits  étoient  obli- 
gés de  fe  foumettre.  .  '>-?-j\ 

Les  autres  attaquoient  la  doctrine  de  l'Ordonnance,  aufli\ 


(i)Tou*  les  Auteurs  du  temps  conviennent  que  ciiolx  M.  de  Barco» ,  neveu  d» 
célèbre  Abbé  de  Saim-Cyran» 
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éloignée  du  Molinifme  qu'elle  paroiflbit  conforme  à  ce  qu'on 
appelle  l'Auguftinianifme  ;  &  ils  fupportoient  encore  plus 
impatiemment  certains  traits  placés  à  la  fin  de  cette  Ordon- 
nance, auxquels  le  public  croyoit  reconnoitre  les  Jéfuites 
défignés  fous  le  caractère  d'efprits  inquiets  yfans  autorité  & 
peut-être  fans  charité ,  toujours  prêts  à  troubler  la  paix  de 
l'Eglife  ,  par  des  foupçons  vagues  ,  &  par  des  accufations 
odieufes  de  Janfénifme. 

Ainfi  le  feul  effet  d'une  Ordonnance,  qui  ne  contenta  per- 
fonne,  fut  d'attirer  fur  fon  auteur  la  querelle  qu'il  vouloit 
terminer  entre  les  deux  partis  ,  &  de  faire  fentir  dès- lors  à 
l'Archevêque  de  Paris  combien  il  eft  difficile  d'être  neutre 
dans  les  difcordes  civiles ,  &  par  quelle  fatalité  il  arrive  pref- 
que  toujours  que  les  deux  combattans  fe  tournent  également 
contre  celui  qui  veut  les  féparer. 

Les  deux  partis  Paccuferent  en  effet  de  n'être  pas  d'ac- 
cord avec  lui-même.  Les  Janféniftes  difoient,  comme  les 
Moliniftes,  que  la  fin  de  la  pièce  en  démentoit  le  commen- 
cement ,  que  l'Ardievêque  prouvoit  d'abord  le  tort  des  Mo- 
liniftes ,  pour  parier  enfuite  contre  les  Janféniftes  ;  mais  les 
Jéfuites  plus, profondément  blefles,  ajoutoient  qu'il  ne  leur 
donnoit  l'avantage  que  du  côté  de  la  forme  ,  avantage  qu'il 
ne  pouvoit  leur  refufer,  puifque  les  décifions  des  Papes 
étoient  pour  eux  ,  mais  que  dans  le  fond  il  favorifoit  la 
doétrine  des  Janféniftes ,  dans  le  temps  même  qu'il  paroiffoit 
la  condamner. 

On  vit  paroître  plufieurs  écrits  des  deux  partis ,  qui  dé- 
chiroient  alternativement  la  même  Ordonnance  ;  &  les  Jan- 
féniftes ne  gardèrent  pas  plus  de  mefures  fur  ce  point  que 
les  Jéfuites.  Un  feul  *  d'entr'eux  fe  détacha  pour  écrire  en  fa- 
•M.  Duguet.  veur  de  l'Ordonnance,  &  faire  fentir  aux  zélés  de  fon  parti, 
que  les  Difciples  de  fatnt  Auguftin  dévoient  applaudir  à 
cette  pièce  ,  au  lieu  de  la  décrier  ,  que  depuis  le  commen- 
cement des  troubles ,  on  n'avoit  point  vu  paroître  de  décla- 
ration plus  claire  &  plus  formelle ,  en  faveur  de  la  faine 
doctrine  }  que  la  vérité  détenue  long-temps  captive  corn'  ' 


Digitized  by  Google 


DE  L'ÉGLISE  DE  FRANCE.  16*7 
mençolt  enfin  à  fortir  d'efclavage,  &  que  il  l'Archevêque 
avoit  été  obligé  de  mêler ,  à  la  douceur  d'une  déclaration  Ci 
favorable  à  la  doctrine  des  Pères ,  le  fouvenir  amer  des  cen- 
fures  prononcées  contre  le  Janféniûne,  ou  plutôt,  s*l  n'a- 
voit  pas  dit  dans  fon  Ordonnance  tout  ce  que  Ton  pouvoit 
penfer  au  fujet  de  ces  cenfures ,  il  falloit  fçavoir  jouir  avec 
reconnoiflance  de  ce  qu'il  avoit  dit  fur  le  fond ,  fans  lui  faire 
un  crime  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  dit  fur  la  forme.  Mais  cet 
écrit  eut  le  même  fort  que  l'Ordonnance.  11  ne  put  appaifer 
les  plaintes  de  l'un  ni  de  l'autre  parti  ;  &  il  ne  fervit  peut» 
être  qu'à  aigrir  encore  la  plaie  des  Jéfuites,  qui  ne  fentoient 
déjà  que  trop,  combien  la  doctrine  de  l'Archevêque  leur  éroit 
contraire  dans  le  fond.  Ils  furent  cependant  obligés  de  difli- 
muler  alors  leur  chagrin ,  &  d'attendre  une  conjoncture  plus 
favorable.  L'affaire  du  Quiétifme  &  de  l'Archevêque  de 
Cambray,  qui  fomentoit  dès- lors,  &  qui  s'alluma  entière- 
ment l'année  fuivante,  étoit  un  contre  temps  fâcheux,  pen- 
dant lequel  leur  crédit  fouffrit  une  efpece  d'écliple,  &  celui 
de  l'Archevêque  de  Paris  reçut  un  nouvel  éclat. 

Je  laifle  à  des  perfonnes  plus  inftruites ,  &  à  de  meilleures 
plumes ,  le  foin  d'expliquer  la  naiflance  ,  les  progrès  &  les 
fuites  de  cette  grande  affaire ,  qui  n'a  pas  été  moins  une 
intrigue  de  Cour,  qu'une  querelle  de  Religion  j  &je  me  con- 
tenterai d'en  tracer  ici  une  efpece  de  tableau  en  général , 
fans  entrer  dans  d'autres  circonftances  particulières  que  celles 
qui  auront  rapport  aux  faits  auxquels  j'ai  eu  quelque  part , 
&  qui  font  le  feul  objet  de  ce  Mémoire. 

L'Abbé  de  Fénelon  (1),  depuis  Archevêque  de  Cambray, 


(1)  Rien  ne  prouve  mieux  combien  la  diverfité  des  vues,  des  intérêts  &  des 
pa  fiions,  influe  fur  la  manière  d'apprécier  les  grands  hommes,  que  les  portraits 
oppofés  qu'on  a  faits  de  M.  de  Fénelon.  Les  uns  l'ont  dépeint  comme  l'homme  qui 
avoit  fçu  le  mieox  réunir  en  lui  les  qualités  contraires  &  incompatibles,  *  Simple 
n  &  délié  ,  ouvert  &  profond ,  modefte  &  ambitieux ,  fenGble  &  indifférent ,  ca- 
»  pable  de  tout  délirer,  capable  de  tout  méprifer;  toujours  agité,  toujour»  tran- 
»  quille;  ne  fe  mêlant  de  rien,  entrant  dans  tout  ;  Sulpicien,  Millionnaire  même,  & 
»  Courtifan  propre  à  jouer  les  rôles  les  plus  éclatans;  propre  à  vivre  dans  l'obfcurité; 
»  fuffifant  à  tous ,  &  fe  fuffifant  encore  plus  à  lui-même;  génie  verfatile  qui  fçavoit 
»  prendre  tous  les  caractères  fanspeidrejamais  le  lieu  ,  dont  le  fond  étoit  une  imagina- 
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étoit  un  de  ces  hommes  rares,  deftinés  à  faire  époque  dans 
'  leur  fîecle,  &  qui  honorent  autant  l'humanité  parleurs  vertus 
qu'ils  font  honneur  aux  lettres  par  Jeurs  talens  excellens  -, 
facile»,  brillant ,  dont  le  caractère  étoit  une  imagination  fé- 
conde ,.gracieufe  &  dominante,  fans  faire  fentir  fa  domina- 
tion. Son  éloquence  avoit  en  effet  plus  d'infmuation  que  de 
véhémence  \  &  il  régnoit  autant  par  les  charmes  de  fa  fo- 
ciété ,  que  par  la  fupériorité  de  fes  talens ,  fe  mettant  au 
niveau  de  tous  les  efprits  &  ne  difpurant  jamais,  paroiflant 
même  céder  aux  autres  dans  le  temps  qu'il  les  entraînoit. 
Les  grâces  coûtaient  de  fes  lèvres  ;  &  il  fembloit  traiter  les 
plus  grands  fujets,  pour  ainii  dire,  en  fe  jouant.  Les  plus  pe- 
tits s'ennobliflbient  fous  fa  plume,  &  il  eût  fait  naître  dé? 
fleurs  du  fein  des  épines.  Une  noble  fingularité  répandue  fur 
:toute  fa  perfonne ,  &  je  ne  fçais  quoi  de  fublinje  dans  le 
"fimpleajoutoient  à  fon  caractère  un  certain  air  de  Prophète; 
;  le  tour  nouveau ,  fans  être  affecté,  qu'il  donnoit  à  fes  ex- 
preflions,  faifoit  croire  à  bien  des  gens  qu'il  pofledoit  toutes 
les  fciençes ,  comme  par  infpiration  -,  on  eût  dit ,  qu'il  les 
'avoit  inventées  plutôt  qu'il  ne  les  avoit  apprifes.  Toujours 
;  original ,  toujours  créateur,  n'imitant  perfonne  &  paroiflant 


(  «  tion  féconde ,  gracieufe  9c  dominante  ».  D'autres  Ecrivains  ont  apprécié  bien  diffé- 
remment les  qualités  de  cet  illuftre  Prclat.  Ils  ont  peint  des  traits  tes  plus  touchans  cette 
aimable  candeur,  cette  noble  ftmplicité  &  cette  douceur  inaltérable  qui  répandirent 

(tant  de  charmes,  fur  fa  vie,  &  qui  le  font  encore  tant  chérir  après  fa  mort.  Ils 
n'ont  pu  parler  fans  des  tranfports  d'admiration,  de  cette  piété  tendre  &  fîneere 
qui  ne  cherchoit  en  tout  que  la  gloire  de  Dieu  8c  le  falut  des  nommes.  La  diverfité 
frappante'  de  ces  jugemens  éclate  d'une  manière  encore  plus  fenfiblc  dans  les  pa- 
rallèles de  Bofluet  *  ût  de  Fenelon  que  les  Proteftans  &  certains  Phiîofophes  de  nos 
jours  nous  ont  laides.  Avouons  donc  qiiî  dans  tom  k-s  temps  rien  n'a  été  plus  rare 
que  cet  efprit  d'équité  &  cette  impartialité  fcrupuleufe  avec  laquelle  on  doit  louer 
les  talens  &  les  vertus  des  grands  hommes  :  U  maxime  fi  fage ,  lauda  parce  ,  vi/«- 
pera  parcuu  ,  n'a  pas  été  mieux  pratiquée  par  les  modernes  que  pat  les  anciens. 

*  On  lit  avec  étonnement  tout  ee  qui  a  échappé  à  U  p!ume  de»  Jurieu  8c  des  Mosheims  contre 
la  mémoire  du  grand  Bofluet.  Le  Coriphée  de»  Incrédule»  a  poi'ffé  plu»  loin  fe»  iiivcflive*.  Il  a  o(6 
dire  de  l'homme  qui  a  le  mieux  fait  fervir  la  Philofophie  au  triomphe  de  la  Religion  ,  qu'il  avoit  Àtt 
fettîmtfit  Philofofhiqms  tua  diffirtns  de  Jli  Tkéologie.  Vouloir  ainfi  répandre  ^e»  foupeon*  fur  1a 
pureté  de  la  fui  d'un  Prclat  qui  a  tiavsillé  avec  tant  de  zele  &  de  fucecs  pour  l'Eglife  ,  tV  qui 
a  tant  de  droit  à  nos  éloge»  Se  i  notre  admiration ,  cVft  tout-a-la-fo?»  Te  jouer  de  la  vérité  6t 
•  montrer  la  foibleffit  de  fa  caufe ,  t'en ,  en  un  mot,  le  coir-ble  du  délire. 

lui-même 
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lui-même  inimitable.  Ses  talens  long-temps  cachés  dans  i*ob- 
fcurité  des  Séminaires,  &  peu  connus  à  la  Cour,  lors  même 
qu'il  fe  fut  attaché  à  faire  des  millions  pour  la  conversion  des 
Religionnaires,  éclatèrent  enfin  par  le  choix  que  le  Roi  en 
fit  pour  l'éducation  de  fon  petit-fils  ,  le  Duc  de  Bourgogne. 
Un  fi  grand  théâtre  ne  l'étoit  pas  trop  pour  un  fi  grand  Ac- 
teur ;  &  fi  le  goût  qu'il  conçut  pour  le  myftiqire  n'avoit  trahi 
le  fecret  de  fon  cœur  &  le  foible  de  fon  efprit ,  il  n'y  au- 
roit  point  eu  de  place  que  le  Public  ne  lui  eût  deftinée,  & 
qui  n'eût  paru  encore  au-defïbus  de  fon  mérite. 

Un  naturel  fi  heureux  fut  perverti,  comme  celui  du  pre- 
mier homme,  par  la  voix  d'une  femme*;  &  fes  talens,  fa      .  r 
fortune ,  fa  réputation  même,  furent  facrifiés,  non  à  l'illufion  aïeule  man- 
des fens,  mais  à  celle  de  l'efprit.  On  vit  ce  génie  fî  fublime  Jjle^ 
fe  borner  à  devenir  le  Prophète  des  Myftiques  6k  l'Oracle  BeWJle*  * 
du  Quiétifme  j  ébloui  le  premier  par  l'éclat  de  fes  lumières, 
&  éblouifTant  enfuite  les  autres  ;  fuppléant ,  au  défaut  de 
feience,  par  la  beauté  de  fon  efprit,  fertile  en  images  fpé- 
cieufes  &  féduifantes,  plutôt  qu'en  idées  claires  &  précifes, 
voulant  toujours  paroître  Philofophe  ou  Théologien ,  &  n'é- 
tant jamais  qu'Orateur  :  caractère  qu'il  a  confervé  dans  tous 
les  ouvrages  qui  font  forris  de'  fa  plume  jufqu'à  la  fin  de  fa 
vie.  * 

Il  trouva  le  Quiétifme  fort  décrié  par  une  Ordonnance 
du  dernier  Archevêque  de  Paris,  &  encere  plus  par  la  con- 
damnation de  Molinos ,  que  le  Pape  Innocent  XI  avoit  pro- 
noncée. Effrayé  des  excès  de  ce  Myftique,  que  fon  dœur 
déteftoit ,  &  que  la  pureté  de  fes  mœurs  ne  défavouoit  pas 
moins  ,  mais  trompé  par  la  prévention  de  fon  efprit,  qui 
avoit  faifi  fortement  une  faufle  idée  de  perfection ,  il  forma 
le  deflein  hafardeux ,  de  condamner  les  conséquences,  fans 
abandonner  le  principe  *  &  il  ofa  fe  donner  à  lui-même  !a 
mjffion  de  purger  le  Quiétifme  de  tout  ce  que  cette  Se£te 
avoit  d'odieux,  de  le  renfermer  dans  fes  véritables  bornes, 
de  faire  le  perfonnage  d'Interprète  &  comme  de  Médiateur, 
entre  les  Mvftiques  &  les  autres  Théologiens,  d'apprendre 
Tome  XIII.  Y 
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aux  uns  &  aux  autres  la  force  des  mots  dont  ils  fe  fer- 
voient,  &  de  fe  rendre  par-là  comme  l'arbitre  fuprême  de 
la  dévotion. 

Eft-il  vrai  que  voyant  le  Roi  fe  tourner  entièrement  du 
côté  de  la  Religion,  les  perfonnes  les  plus  puiflantes  à  la 
Cour  fe  conformer,  au  moins  en  apparence,  au  goût  du  Sou- 
verain ,  &  la.  dévotion  devenir  Tinlhument  de  la  fortune ,  il 
ait  eu  la  penfée  de  joindre  la  politique  à  la  myfticité ,  & 
de  former,  par  les  liens  fecrets  d'un  langage  myftérieux,  une 
puilTante  cabale ,  à  la  tête  de  laquelle  il  feroit  toujours  par 
l'élévation  &  l'infinuation  de  fon  efprit ,  pour  tenir  dans  fa 
main  les  reflbrts  de  la  confeience,  &  devenir  le  premier  mo- 
bile de  la  Cour  ,  ou  dès  le  vivant  du  Roi  même ,  ou  du 
moins  après  fa  mort,  par  le  crédit  du  Duc  de  Bourgogne, 
qui  avoit  un  goût  infini  pour  lui  ;  c'eft  le  jugement  que  t)ien 
des  gens  en  ont  porté ,  &  qu'il  faut  remettre  au  fouverain 
ferutateur  de  l'efprit  &  du  cœur  humain. 

Tout  ce  que  l'on  en  peut  dire  eft ,  que  ft  ce  jugement  ne 
femble  pas  téméraire ,  l'Archevêque  de  Cambray  ne  fut  pas 
plus  heureux  en  politique  qu'en  Théologie ,  puifque  fa  doc- 
trine fut  condamnée  &  fa  fortune  détruite  par  les  moyens 
mêmes  qu'il  avoit  pris  pour  l'élever. 

Le  bruit  fe  répandit  d'abord  fourdement,  qu'il  favorifoit 
les  opinions  des  Quiétiftes  ;  &  le  foupçon  s'en  augmenta  tel- 
lement ,  que  l'Archevêque  de  Paris ,  l'Evêque  de  Meaux  & 
Detea^wd"  l'Evêque  de  Chartres  •  commencèrent  à  prendre  lachofe  fé- 
EvêquT'dé  rieufement ,  &  jetterent  les  fondemens  de  cette  efpece  de 
Sw  Ta  fuite  triumvirat  alors  uni  contre  le  Quiétifme ,  &  depuis  divifé 
le^contradic!  Par  le  Janfénifme. 

teur  perpétuel  L'allarme  fut  portée  jufqu'aux  oreilles  du  Roi ,  &  Ton  a  cru 
£er<î£  que  c'étoit  le  Chancelier  de  Pontchartrain,  alors  Contrôleur 
ris,  dam  Taf-  général  des  finances  &  Secrétaire  d'Etat ,  qui ,  malgré  le 
M.fBoffuPet?ft  Cfédit  du  Duc  de  Beauvilliers ,  le  plus  grand  adorateur  de 
toujours  refté  l'Abbé  de  Fénelon ,  &  malgré  la  protection  qu'on  craignoit 

chevêque  "de"  alors  <lue  M.  de  M  ne  donnât  à  l'un  &  à  l'autre, 

Paris.         avoit  eu  le  courage  d'avertir  le  Roi ,  qu'il  fe  formoit  à  la 
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Cour ,  &  prefque  fous  fes  yeux ,  un  parti  redoutable  à  la 
Religion,  pernicieux  aux  bonnes  mœurs ,  &  capable  d'intro- 
duire un  fanatifme  auffi  fatal  à  l'Eglife  qu'à  l'Etat.  On  pré- 
tend même  que  ce  fut  là  l'époque ,  ou  du  moins  la  véritable 
caufe  de  la  décadence  de  fa  faveur.  Tous  ceux  qui  étoient 
engagés  dansJa  cabale  myftiquj;  ne  lui  ayant  jamais  pardonné 
cette  efpece  de  délation  fecretP,  &  s'étant  toujours  attachés 
depuis  ce  temps-là  à  le  décrier  dans  l'e(prit  du  Roi,  par  des 
voies  fouterraines ,  en  faifant  pafler  pour  Janfénifte ,  celui 
qui  les  a  voit  fait  paifer  pour  Quiétiites. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'on  vit  éclater  alors  la 
grande  droiture  du  feu  Roi  ;  ni  l'eflime  qu'il  avoit  pour  le 
Duc  de  Beauvilliers,  ni  la  confiance  dont  il  l'avoit  honoré 
en  le  faifant  Gouverneur  de  fes  petits  enfans,  Chef  du  Confeil 
des  finances  &  Minière  d'Etat,  ni  la  crainte  deparoître  s'être 
trompé  dans  le  choix  de  ce  Duc,  dans  celui  de  l'Abbé  de  Fé- 
nelon, &  de  tous  ceux  qui  étoient  auprès  des  jeunes  Princes 
&  que  la  contagion  du  Quiétifme  commençoit  à  gagner  , 
ne  l'empêchèrent  point  de  fe  déclarer  hautement  contre 
toute  nouveauté  ;  d'ordonner  qu'on  approfondît  exactement 
les  foupçons  qu'on  avoit  contr'eux  &  de  chercher  unique- 
ment dans  cet  examen ,  le  maintien  de  la  bonne  doctrine  & 
&  la  gloire  de  la  Religion* 

A  la  vérité ,  en  prenant  cette  réfolution  il  n'eut  à  com- 
battre en  lui  «  même  aucun  goût  perfonnel  pour  l'Abbé  de 
Fénelon ,  foit  que  naturellement  il  craignit  les  efprits  d'un 
ordre-fupérieur,  foit  qu'une  certaine  fingularité,  &  je  ne  fçais 
quoi  d'extraordinaire,  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,en- 
troit  dans  le  caractère  de  cet  Abbé,  n'eût  pas  plû  au  Roi, 
dont  le  goût  fe  portoit  de  lui-même  au  {impie  &  à  l'uni  ; 
foit  que  l'Abbé  de  Fénelon ,  voulant  paroître  fe  renfermer 
dans  fes  fonctions,  eût  évité  par  une  politique  profonde  de 
s'infînuer  dans  la  familiarité  du  Roi ,  ou  qu'il  eût  peut-être 
défefpéré  d'y  réuffir,  il  eft  au  moins  certain  que  Sa  Majefté 
n'a  jamais  paru  le  goûter  ,  &  qu'elle  n'eut  aucune  peine  à  le 
iacrifler  dans  la  fuite ,  lorfque  le  mal  lui  parut  intolérable. 
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L'Abbé  de  Fénelon  n'ignoroit  pas,  fans  doute,  ces  dif- 
pofitions  du  Roi  i  &  il  en  fentit  d'abord  toutes  les  confé- 
quences.  11  crut  les  prévenir  en  fe  justifiant  dans  refprit  des 
trois  Prélats,  qu'il  regarda  dès-lors  comme  fes  plus  grands 
ennemis.  Il  fe  flatta  de  4es  appaifer  en  convenant  des  prin- 
cipes avec  eux,  &  ce  fut  dans  cette  vue  que,  par  lentre- 
roife  de  Tronçon  ,  qui  étoit  à  4a  téte  des  Sulpiciens,  homme 
plus  fenfé  &  plus  raifonnable  que  beaucoup  d'autres ,  on 
»  Trente-  drettâ  les  fameux  articles  dlffy*,  où  l'on  renferma  dans  un 
quatre  articles  petit  nombre  de  propofitions ,  les  principales  règles  de  la 
Jo.tûau"e T-  chance  &  du  langage  fur  la  Théologie  rayftique. 
reursduQuié-     Ces  articles  furent  fignés  comme  une  efpece  de  traité, 
tifœc'         par  les  Chefs  des  Partis  contraires,  &  ils  furent  fui  vis  d'une 
réconciliation ,  au  moins  apparente ,  &  d'une  paix  peut-être 
infidelle ,  qui  parut  néanmoins  avoir  calmé  les  efprits ,  dilîipé 
les  foupçons  &  couvert  le  pafle. 

L'Abbé  de  Fénelon  en  recueillit  le  fruit  par  le  grand  pré- 
fent  de  l'Archevêché  de  Cambray ,  que  le  Roi,  raifuré  fur 
fes  fentimens,  lui  fit  peu  de  temps  après  :  heureux  .s'il  avoit 
fçu  jouir  d'un  retour  fi  favorable,  &  fe  foutenir  dans  une 
fituation  où  il  n'avoit  qu'à  fe  taire  pour  être  tranquille  dans 
le  temps  préfent ,  &  nourrir  de  plus  grandes  efpérances  pour 
l'avenir. 

Mais  on  reconnut  bientôt,  que  Fhomme  d'efprit  n'a  fou- 
vent  point  d'ennemi  plus  redoutable  que  fon  efprit  même  ; 
que  de  toutes  les  efpéces  d'amour-propre,  la  plus  dangereufê 
eft  celle  qui  nous  attache  à  nos  opinions  en  raatieie  de  Re- 
ligion, &  que  l'éloquence  devient  prefque  toujours  un  talent 
fatal  à  celui  qui  fe  flatte  d'en  avoir  aflez  pour  rendre  tout  ce 
qu'il  penfe  vraifemblable.  Enyvré  d'ailleurs  de  l'encens  d'un 
p.irti  qu'il  tenoit  cemme  enchanté  par  les  charmes  de  fon  ef- 
prit ,  &  ne  confultant  qu'un  petit  cercle  d'adorateurs ,  dont 
il  étoit  le  centre ,  il  crut  qu'il  entraîneroit  également  toute 
la  terre  $  &  je  fuis  perfuadé  qu'il  le  crut  de  bonne  foi,  lors- 
qu'il fit  paroître  fon  livre  des  maximes  des  Saints.  Il  éblouit 
en  effet,  le  Do&eur  Pirot,  Approbateur  de  ce  Ouvrage 
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qui  Tappella,  un  livre  tout  <Tor,  où  les  limites  du  vrai  &  du 
taux  étoient  fi  exa&ement  marquées,  qu'on  ne  pouvoit  plus 
s'y  méprendre.  Mais  dans  cette  mine ,  où  l'Approbateur  n'a- 
voit  vu  que  de  l'or ,  le  public  plus  pénétrant  &  moins  flat- 
teur crut  ne  trouver  prefque  que  de  la  terre  ;  le  foulé ve- 
ment  fut  univerfel.  Les  cenfures  que  l'Archevêque  de  Paris 
&  l'Evéque  de  Chartres  publièrent  alors,  contre  les  écrits 
de  celle  qu'on  appelloit  la  nouvelle  Prifcille*,  ouvrirent  les  *Mad.Guyo« 
yeux  à  tout  le  monde }  &  les  adouciffemens  du  Prélat ,  qu'on  mT*™cJu& 
ofa  regarder  comme  un  nouveau  montan,  parurent  ne  lèrvir  fa3k"S%iê 
qu'à  rendre  le  poifon  plus  dangereux ,  parce  qu'il  étoit  mieux  J^^anu? 

préparé.  crit  inviolé:" 

L'Archevêque  de  Cambray  étoit  alors  dans  fon  nouveau  ;"  TorTtns- 
Diocèfe  ;  &  c'étoit  même  en  fon  abfence  ,  que*  des  amis 
trop  officieux  avoient  fait  imprimer  fon  ouvrage.  Etonné  du 
bruit  qu'il  faifoit,  &  craignant  de  le  voir  bientôt  condamné 
par  fes  Confrères ,  il  comprit  qu'il  n'avoit  point  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  déférer  lui-même  fon  livre  au  jugement  du 
Saint  Siège.  Le  Koi  le  trouva  bon ,  quoique  ce  fût  une  ef- 
pece  de  plaie  aux  libertés  de  l'Eglife  Gallicane  ,  qu'une  affaire 
née  dans  le  Royaume  n'y  fût  pas  décidée ,  avant  que  d'être 
portée  à  Rome  ;  mais  on  le  perfuada  que  comme  c'étoit 
l'Archevêque  de  Cambray  qui  l'y  portoit  volontairement, 
&  avec  la  permiffion  du  Roi,  le  mal  étoit  moindre,  &  qu'en 
tout  cas,  il  pourroit  être  réparé  par  la  manière  dont  on  rece- 
vroit  la  décifion  du  Pape. 

L'A  rchevêque  de  Cambray  y  gagna  toujours  de  n'p..voir 
que  pour  Adverfaires  ceux  qu'il  craignoit  d'avoir  pour  Juges, 
&  de  pouvoir  fe  flatter  de  prolonger  Parfaire  par  les  retar- 
demens  ordinaires  à  la  Cour  de  Rome,  de  mettre  à  profit 
le  bénéfice  du  temps ,  &  de  trouver  des  tempéramens  qui 
fauveroient  peut-être  f>n  honneur,  &  mettroient  fon  livre  à 
couvert  d'une  flétriffure  injurieufe. 

Les  rrois  Prélats  que  j'ai  appelles  les  Triumvirs  duQuii- 
tifmt,  le  ûiivirent  dans  le  Tribun.nl  qu'il  avoir  choifi,  &  ne 
requièrent  point  d'y  paroitre  fes  égaux ,  dans  l'inftru&ion  du 
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procès  ,  comptant  bien  qu'ils  feroient  enfin  fes  fupérieurs 
dans  le  jugement.  Après  un  fi  grand  éclat,  &  le  combat  une 
fois  engagé  ,  le  Roi  prévoyant  que  l'iffue  n'en  feroit  pas 
avantageuse  à  l'Archevêque  de  Cambray,  ne  crut  pas  qu'il 
convînt  de  laifler  l'éducation  de  fes  petits  enfans  entre  les 
mains  d'un  homme  déjà  fufpeér. ,  s'il  n'étoit  pas  encore  con- 
vaincu j  &  d'ailleurs ,  dans  l'efprit  du  Roi ,  c'étoit  prefque 
être  coupable  que  d'être  accufé  en  matière  de  Religion. 
L'Archevêque  eut  donc  ordre  de  demeurer  dans  fon  Dio- 
cèfe  ;  on  éloigna  des  Princes  l'Abbé  do  Langeron,  Dupuy, 
l'Echelle  &  tous  ceux  qu'on  croyoit  trop  attachés  à  la  per- 
fonne  &  aux  féminins  de  l'Archevêque  de  Cambray  ;  le 
Gouverneur  même  fut  fur  le  point  d'être  entraîné  par  la 
chûte  du  Précepteur.  La  délicatefTe  du  Roi,  fur  ce  qui  pou- 
voit  intérefTer  la  Religion,  fembloit  le  faire  pencher  vers 
le  parti  le  plus  mrj  &  après  avoir  frappé  le  Maître,  il  lui 
paroiflbit  dangereux  d'épargner  le  Difciple.  On  lui  infpira 
cependant,  ou  il  réfolut  de  lui-même  ,  de  confulter  l'Arche- 
vêque de  Paris ,  avant  que  de  prendre  cette  grande  réfolu- 
tion.  Le  fort  du  Duc  de  Beauviliiers  fut  donc  remis  entre 
les  mains  d'un  des  plus  grands  ennemis  des  Quiétiftes  j  & 
fuivant  les  principes  de  Machiavel ,  il  n'auroit  pas  dû  héfiter 
à  profiter  d'une  occafion  fi  favorable,  pour  fe  défaire  d'un 
homme  qu'il  pouvoit  perdre  d'un  feul  mot ,  &  qu'il  ne  de- 
voit  pas  efpérer  de  pouvoir  jamais  gagner  j  mais  il  fut  plus 
vertueux  que  politique,  &  il  mit  dans  fa  confidence  un 
homme  capable  de  fentir  toutes  les  règles  de  la  politique , 
mais  incapable  de  les  préférer  jamais  à  celles  de  la  con- 
science. 

Cet  homme  étoit  mon  père,  que  l'Archevêque  de  Paris 
confulta,  comme  le  Roi  l'avoit  confulté,  &  qui  jugeant  des 
autres  par  lui-même,  efpéra  mieux  du  Duc  de  Beauviliiers, 
que  le  Duc  de  Beauviliiers  ne  répondit  à  fes  efpérances. 
Mon  père  honoroit  fincérement  en  lui  cet  efprit  de  Religion, 
de  modération  &  de  juftice,  qui  éclatoit  dans  toutes  fes  ac- 
tions. Il  regardoit  fa  prévention  pour  le  Quiétifme  comme 
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une  illufion  paffagere,  comme  une  efpece  d  eblouiffement  de 
vertu ,  que  l'exemple  &  l'autorité  de  l'Archevêque  de  Cam- 
bray  avoientfait  nahre,  &  que  fa  condamnation,  ou  fa  ré- 
tractation diiiïperoient.  La  qualité  d'homme  de  bien,  qu'il 
refpedoic  dans  le  Duc  de  Beauvilliers,  étoit  un  Ci  grand 
titre  pour  lui ,  qu'il  crut  qu'on  devoir  lui  facrifier  de  firflples 
foupçons  ;  &.il  fe  fît  une  efpece  de  fcrupule  d'ôter  d'auprès 
du  Roi  l'homme  le  plus  vertueux  de  tous  ceux  qui  avoient 
part  à  la  confiance  de  Sa  Majefté. 

Le  Duc  de  Beauvilliers  fut  donc  raffermi  dans  fa  fîtuation 
par  lesconfeils  de  l'Archevêque  de  Paris  ,  fondés  fur  le  fen- 
timent  de  mon  pere ,  qui  a  reçu ,  fans  doute ,  dans  le  ciel  la 
récompenfe  de  fa  vertu  &  de  fa  grande  manfuétude.  Je  le 
crois  d'autant  plus,  qu'il  en  a  été  mal  récompenfé  fur  la  terre, 
le  Duc  de  Beauvilliers ,  qui  paroiflbit  fort  de  fes  amis  juf- 
qu  alors ,  s'étant  toujours  refroidi  pour  lui  depuis  ce  temps-là. 
Et  l'on  a  même  voulu  me  faire  croire,  que  fa  prévention  pour 
le  Quiétifme ,  l'antipathie  qu'il  avoit  conçue  pour  ceux  qu'on 
nomme  Janféniftes  ,  depuis  qu'ils  s'étoient  déclarés  contre 
l'Archevêque  de  Cambray  ,  &  fon  goût  pour  les  Sulpiciens, 
dont  le  génie  convenoit  afTez  à  la  mefure  du  fien ,  l'avoient 
porté ,  dans  les  dernières  années  de  fa  vie ,  à  rendre  de  mau- 
vais offices  à  mon  pere,  comme  ami  des  Janféniftes ,  &  d'ail- 
leurs d'un  caractère  d'efprit  trop  fcrupuleux  ,  reproche  que 
mon  pere  ne  méritoit  pas.  Ses  doutes  étoient  en  lui  l'effet 
de  ^étendue  de  fes  lumières ,  &  ne  fervoient  qu'à  affermir 
fa  décifion ,  quand  il  avoit  une  fois  pris  fon  parti.  Mais  quand 
même  fa  modeftie  l'auroit  fait  héfiter  quelquefois,  ce  n'é- 
toit  pas  au  Duc  de  Beauvilliers  de  lui  reprocher  un  fcrupule 
auquel  il  avoit. lui-même  tant  d'obligation.  Mais  on  n'aime 
point  ceux  auxquels  on  doit  trop,  &  dont  la  préfence  femble 
nous  dire  toujours  ,  qu'ils  ont  été  les  maîtres  de  notre  fort. 
Après  tout ,  je  pouffe  peut-être  trop  loin  ces  conjeôures  & 
il  fe  peut  faire  que  la  prévention  extrême  du  Duc  de  Beau- 
villiers contre  le  Janfénifme ,  fans  avoir  peut-être  jamais  fçu 
en  quoi  il  confiftoit ,  ait  été  la  feule  caufe  de  fon  refroidif- 
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fement  pour  mon  père.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  parut  alors  re- 
noncer abfolument  au  Quiétifme,&  foit  qu'il  eût  cru  de  lui- 
même  devoir  faire  éclater  fon  changement  par  une  a&ion 
marquée,  foit  que  cette  démarche  lui  eût  été  infpirée,  pour 
convaincre  le  Roi  de  la  fincériié  de  fa  converfion,  il  alla 
cheZ  l'Archevêque  de  Paris  avec  la  Ducheflede  Beauvilhers, 
le  Duc  &  la  Ducherie  de  Chevreulè ,  qui  s'étoient  laiffés 
éblouir  comme  lai,  pouraflurer  l'Archevêque,  qti'ils  étoient 
abfolument  défabufé*  d'un  fyltême  (i  dangereux,  &  pour  en 
faire  une  efpece  d'abjuration  enrre  les  mains ,  dont  l'Arche- 
vêque ne  manqua  pas  de  faire  leur  cour  &  la  tienne  au  Roi. 
Je  ne  fçais  néanmoins  (i  je  n'anticipe  pas  le  temps  de  cette 
converfion ,  &  û  elle  ne  fut  pas  le  fruit  de  la  conftirution 
du  Pape,  pour  l'autorité  duquel  le  Duc  de  fieauvilliers  avôit 
prefque  la  crédulité  d'un  Ultramontain. 

Pendant  tous  ces  mouvemens  delà  Cour,  l'Archevêque 
de  Cambray  avoit  publié  une  Inftruôion  paftorale  aflez  mal 
digérée  ,  qui  étoit  comme  l'apologie  de  fa  doctrine j  &  YEr 
vêque  de  Meaux  s'étoit  chargé  ,  prefque  feul,  de  tous  les 
ouvrages  qu'il  falloit  faire,  pour  développer  aux  yeux  du 
Pape  &  de  PEglife  attentive,  tous  les  Myfteres  du  Quié- 
tifme  adouci  de  l'Archevêque  de  Cambray.  On  vit  donc 
entrer  en  lice  deux  Adverfaires  illustres  ,  plutôt  égaux  que 
femblables,  l'un,  confommé  depuis  long- temps  dans  la  fcience 
de  l'Eglife ,  couvert  des  lauriers  qu'il  avoit  remportés  tant 
de  fois  en  combattant  pour  elle ,  contre  les  Hérétiques  :  Athlète 
infatigable,  que  fon  âge  &  fes  victoires  auroient  pu  difpenfer 
de  s'engager  dans  un  nouveau  combat ,  mais  dont  l'efprit 
encore  vigoureux  &  fupérieur  au  poids  des  années  confer- 
voit,  dans  fa  vieillefle,  une  grande  partie  de  ce  feu  qu'il  avoit 
eu  dans  fa  jeunefle }  l'autre ,  plus  jeune  &  dans  la  force  de 
l'âge,  moins  connu  par  fes  écrits  ,  néanmoins  célèbre  par 
la  réputation  de  fon  éloquence  &  de  la  hauteur  de  fon  génie, 
nourri  &  exercé  depuis  long  temps  dans  la  matière  qui  fai- 
foit  le  fujet  du  combat,  pofTédant  parfaitement  la  langue 
des  Myfliques  9  capable  de  tout  entendre ,  de  tout  -expli- 
quer, 


Digitized  by  Googl 


DE  UEGLISE  DE  FRANCE*  177 

quer ,  &  de  rendre  plaufible  tout  ce  qu'il  expliquoit.  Tous 
deux  long  temps  amis ,  avant  que  d'être  devenu*  également 
rivaux  ;  tous  deux  fecommandables  par  l'innocence  de  leurs 
mœurs ,  également  aimables  par  la  douceur  de  leur  com- 
merce }  ornemens  de  l'Eglife,  de  la  Cour,  de  l'humanité 
même  *  mais  l'un  refpeété  comme  un  ibleil  couchant,  dont 
les  rayons  alloient  s  éteindre  avec  majefté  ;  l'autre,  regardé 
comme  un  foleil  levant,  qui  rempliroit  un  jour  toute  la  terre 
de  fes  lumières ,  s'il  pouvoit  fortir  de  cette  efpece  d'éclipfe 
dans  laquelle  il  s'étoit  malheureufement  engagé.  Or  vit 
couler  de  ces  plumes  fécondes  une  foule  d'écrits ,  qui  di- 
vertirent le  public  &  affligèrent  l'Eglife ,  par  la  divifion  de 
deux  hommes,  dont  l'union  lui  auroit  été  auffi  glorieufe  qu'u- 
tile ,  s'ils  avoient  fçu  tourner  contre  fes  ennemis  les  armes 
qu'ils  employoient  l'un  contre  l'autre. 

Le  fcandale  étoit  moins  grand ,  tant  qu'ils  ne  combatti- 
rent que  fur  le  fonds  de  la  Doctrine;  &  l'on  pouvoit  le  re- 
garder du  moins  comme  un  mal  néceflaire.  Mais  la  fcene 
devint  plus  trifte  pour  les  gens  de  bien,  lorfqu'ils  s'atta- 
quèrent mutuellement  fur  les  faits  ,  &  qu'ils  publièrent  des 
relations  contraires  où ,  comme  il  étoit  impoflible  qu'ils  di- 
fent  tous  deux  vrais ,  ou  vit  avec  douleur  ,  mais  avec  cer- 
titude, qu'il  falloit  que  l'un  des  deux  dît  faux;  &  fans  exa- 
miner ici  de  quel  côté  étoit  la  vérité ,  il  eft  certain  au  moins 
que  l'Archevêque  de  Cambray  fçut  fe  donner  dans  l'efprit 
du  public  l'avantage  de  la  vraifemblance. 

L'Evêque  de  M  eaux  compenfa  cet  avantage  par  la  fupé- 
riorité  de  fa  caufe  &  de  fa  capacité  ;  l'efprit  étoit  d'un  côté, 
&  la  raifon  de  l'autre  ;  mais  ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  d'ef- 
forts &  fans  avoir  de  grands  obftacles  à  furmonter ,  que 
la  raifon  fut  enfin  victorieufe.  Le  parti  des  Miftiques , 
auffi  caché  d'abord  que  leur  do&rine ,  étoit  beaucoup  plus 
grand  qu'il  ne  le  paroiflbit.  Les  perfonnes  les  plus  accré- 
ditées de  la  Cour  avoient  été  éblouies  par  la  fpiritualité 
&  peut-être  par  la  commodité  de  cette  doctrine.  Plufieurs 
Jéfuites  y  étoient  entrés  j  &  ie  Roi,  malgré  fa  prévention 
Tome  XIII,  Z 
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pour  la  Spciété  f  avoit  été  obligé  ,  par  fon  zèle  encore  plus 
grand  pour  la  Religion,  d'en  taire  arrêter  quelques-uns. 

Quoique  cette  contagion  n'eut  pas  gagné  jufqu'au  fond 
de  la  Compagnie,  &  que  le  Corps  n'eût  pas  adopté  les  opi- 
nions des  Particuliers,  la  politique  fit  fur  ceux  mêmes  qui 
en  étoient  fort  éloignés,  ce  que  l'illuiion  &  la  fédu&ion 
avoit  fait  fur  les  autres  ,  &  ceux  qu'on  appelloit  Janféniftes, 
ayant  pris  parti  contre  les  Quiétiftes,  ou  comme  l'Evêque 
de  Noyon,  Clermont-Tonnerre ,  les  avoit  aflez  bien  nommés, 
contre  les  Semi-Quiétijîes ,  la  politique  des  Jéfuites  les  obli- 
geoit  à  foutenir  ceux  qui  étoient  en  butte  à  leurs  ennemis. 
Us  crurent  même  que  c'étoit  un  perfonnage  à  ménager 
pour  eux  que  l'Archevêque  de  Cambray  ;  &  ils  fentirent 
que,  foit  par  la  pureté  de  fes  moeurs,  foit  par  la  fmgularité 
de  fes  talens,  foit  par  le  crédit  qu'il  avoit  dès-lors  à  la  Cour 
&  par  la  faveur  beaucoup  plus  grande  à  laquelle  il  devoit 
parvenir  un  jour,  c'étoit  le  Prélat  de  tout  le  Clergé  françois 
qu'ils  pouvoient  oppofer  avec  le  plus  de  fuccès  à  l'Arche- 
vêque de  Paris. 

Jufques-là  l'Archevêque  de  Cambray  avoit  paru  n'être  que 
médiocrement  de  leurs  amis,  non  qu'il  penchât  du  côté  du 
Janfénifme  par  rapport  au  dogme  (i)  ,  mais  la  morale  relâchée 
des  Jéfuites,  &  la  Religion  toujours  tournée  chez  eux  en 
politique ,  paroiflbit  lui  taire  horreur  ;  c'étoit  ainfi  qu'il  s'en 
expliquoit  quelquefois  avec  f<çs  plus  intimes  amis.  Mais  dans 
le  monde ,  &  fur-tout  à  la  Cour,  ce  n'eft ni  l'eftime,  ni  même 
la  fympathie  des  fentimens  qui  forme  les  Uaifons ,  c'eft  l'in- 
térêt &  le  befoin  réciproque  que  l'on  croit  avoir  les  uns  des 
autres.  La  fortune  s'y  joue  du  nom  de  l'amitié ,  &  c'eft  un 
phénomène  de  morale  fort  commun  en  ce  pays-là ,  de  voir 
yn  homme  fe  brouiller  en  un  moment  avec  fes  plus  grands 
amis ,  &  fe  réunir  aujfi  promptement  avec  fes  plus  grands 

(i)  Il  étoit  fi  éloigné  de  la  dodrine  des  ThomiAes  &  des  Àugoftimens ,  qu'il  foo- 
tenoit  la  néceflité  de  l'équilibre  pour  pouvoir  mériter  ou  démétiter.  Mais  dans  fes 
Lettres  fur  la  Métaphyfique  &  la  Religion ,  fa  doârine  fur  ra  dépendance  de  l'homme» 
6c  le  befoin  qu'il  a  d'un  lecouis  divin,  eft.  également  par  6c  (ublime. 
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ennemis.  Non  feulement  l'amitié,  mais  la  haine  même,  lorf- 
qu  elle  eft  confiante  &  fupérieure  aux  changemens  d'intérêt 
ou  de  fortune ,  y  eft  regardée  comme  un  prodige  de  vertu. 

L'Archevêque  de  Cambray  changea  donc,  ou  de  fenti- 
ment,  ou  du  moins  de  conduite ,  à  l'égard  des  Jéfuites  ;  fie 
ceux  qui  paffoient  dans  fon  efprit ,  pendant  qu'il  n'en  avoit 
pas  befoin ,  pour  les  corrupteurs  de  la  morale  par  leur  relâ- 
chement, &  de  la  Religion  même,  par  leur  politique,  de- 
vinrent bientôt,  Iorfqu'il  fc  vit  forcé  de  recourir  à  leur  ap- 
pui,  une  Société  utile,  néceflaire  à  l'Eglife,  le  fléau  des 
Hérétiques  8c  l'afyle  de  la  bonne  doétrine.  Tels  furent  à  peu 
près  les  éloges  qu'il  donna  aux  Jéfuites  dans  un  fermon  qu'il 
prêcha  quelques  années  après  dans  une  Eglifede  fon  Diocèfe. 

Le  Cardinal  de  Bouillon  étroitement  lié  avec  la  Com- 
pagnie D.  J. ,  &  à  qui  le  Roi  avoit  permis  d'aller  à  Rome  pour 
être  à  portée  d'y  recevoir  la  qualité  de  Doyen  du  Sacré 
Collège  lorfqu'elle  viendroit  à  vacquer,  prit  des  engage- 
mens  auffi  intimes  avec  l'Archevêque  de  Cambray,  6V  n'ou- 
blia rien  de  tout  ce  que  la  fubtilité  de  fon  génie,  fon  crédit 
perfonnel ,  celui  de  fes  amis  8é  fur-tout  des  Jéfuites ,  pût  lui 
fournir  de  moyens ,  ou  pour  éluder ,  ou  pour  retarder  du 
moins  la  décifion  du  Saint  Siège. 

Mais  enfin  le  feu  Roi  &  le  Pape  Innocent  XII  firent 
voir  que  la  droiture  du  cœur,  quand  elle  eft  ferme  &  fin- 
cere,  vaut  quelquefois  mieux  pour  le  Gouvernement,  que 
la  fupériorité  de  l'efprit.  Le  Roi  prefla  tant  le  Pape,  8c  le 
Pape  la  Congrégation  chargée  de  l'examen  du  livre  de  l'Ar- 
chevêque de  Cambray,  que  tous  les  détours  &  tous  les  fub- 
terfuges  de  fes  partifans  furent  inutiles.  Le  dernier  qu'ils  ten- 
tèrent fut  de  propofer  au  Pape  de  faire  des  canons  de  Théo- 
logie myftique  qui  prévinrent  toutes  les  difputes  &  fervif- 
fent  de  régie  aux  Théologiens  dans  une  matière  û  fubtile. 
Rien  n'étoit  plus  adroitement  imaginé  que  ce  détour,  qui 
tendoit  non-feulement  à  éternifer  l'affaire ,  mais  à  fauver  le 
livre  de  l'Archevêque  de  Cambray ,  qui  n'auroit  pas  manqué 
de  fe  foumettre  à  ces  canons ,  &  de  dire  que  c'étoit-là  le 
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véritable  efprit  de  fon  ouvrage.  Mais  le  Saint  Pere ,  malgré 
fa  fimplicité  naturelle,  malgré  le  peu  de  capacité  qu'il  avoit 
dans  les  matières  théologiques  ,  &  le  poids  de  fa  grande 
vieilleffe,  fentit  d'abord  le  piège  qu'on  lui  tendoit,  &  fe 
mettant  en  colère,  il  déclara  qu'il  vouloit  abfolument  que 
l'affaire  finît. 

Elle  fut  donc  terminée  par  une  constitution  en  forme  de 
Bref,  qui  condamnoit  le  livre  des  maximes  des  Saints ,  & 
vingt-trois  propositions  qui  en  avoient  été  extraites,  avec 
des  qualifications  prononcées  refpe&ivement  fuivant  le 
moderne  &  dangereux  ufage  de  la  Cour  de  Rome  j.  on  n'y 
évita,  ni  la  claufe  motu proprio,  ni  d'autres  claufes  contraires 
à  nos  libertés.  Le  bon  Pape  ne  penfoit  qu'à  finir  prompte- 
ment  le  fond  de  l'affaire ,  &  ceux  fur  qui  il  fe  repofoit  du 
foin  de  la  forme,  n'étoient  peut-être  pas  trop  fâchés  d'y  fe- 
mer  des  épines  qui  puffent  faire  naître  des  difficultés  fur  la 
réception  du  Bref  dans  ce  Royaume* 

Le  Roi  le  reçut  avec  autant  de  joie  que  le  Pape  en  avoit 
de  le  lui  envoyer  ,  &  ne  penfa  plus  qu'aux  voies  dont  il  fe 
ferviroit  pour  le  faire  publier  dans  fes  Etats. 

Le  Premier  Préfident  de  Harlay  fut  confulté  fur  ce  fujetj  & 
il  ouvrit  l'avis  d'affembler  les  Evêques  par  Provinces,  &  de  faire 
accepter  le  Bref  dans  ces  aflemblées,  pour  le  revêtir  enfuite 
de  Lettres  Patentes  j  qui  Teroient  enregistrées  au  Parlement. 

Cette  forme  nouvelle,  plus  régulière  que  celle  qu'on  avoit 
fuivie  dans  les  affaires  du  Janfénifme ,  &  à  laquelle  il  ne 
manquoit  pour  la  rendre  entièrement  canonique ,  que  de  la 
convertir  ou  en  de  véritables  Conciles  provinciaux  ,  ou  en 
un  Concile  national,  par  l'adjonction  du  fécond  ordre,  fut 
approuvée  par  le  Roi.  Et  ce  fut  le  Premier  Préfident  qui 
drefla  le  projet  de  la  lettre  circulaire ,  par  laquelle  Sa  Ma- 
jefté  écrivit  à  tous  les  Archevêques  de  fon  Royaume,  d'a£ 
fembler  leurs  Suffragans,  pour  délibérer  avec  eux  fur  l'ac- 
ceptation du  Bref.  Le  ffyle  de  cette  lettre ,  comme  tout 
ce  qui  fortoit  de  la  plume  du  Premier  Préfident ,  n'étoit  pas 
aufli  correél:  qu'il  eût  été  à  défirer.  Et  il  pouvoit  donner 
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quelque  prife,  de  part  &  d'autre,  aux  ennemis  &  aux  dé- 
fenfeurs  de  nos  libertés  j  mais  le  fond  en  étoit  bon,  &  le 
Clergé  de  France  fut  fi  charmé  de  voir  renaître  une  forme 
d'aflembléequi  approchoit fort  d'un  Concile  provincial,  qu'on 
ferma  volontiers  les  yeux  fur  des  défauts  légers  d'expreffion 
qu'un  critique  exact  auroit  pu  trouver  dans  cette  lettre. 

L'Archevêque  de  Cambray,  qui  avoit  combattu  comme 
un  lion  pour  la  défenfe  de  fon  ouvrage  ,  tant  qu'il  avoit 
efpéré  de  vaincre,  ou  du  moins  de  n'être  pas  vaincu,  prit, 
en  homme  d'un  efprit  fupérieur ,  le  parti  de  fe  foumettre 
d'abord  comme  la  plus  humble  brebis  du  troupeau  ;  ce  fut  l'ex- 
preffion  dont  il  fe  fervit  dans  l'acte  de  fa  fourmilion.  11  n'at- 
tendit pas  même  que  le  Roi  eut  fait  la  moindre  démarche 
pour  autorifer  le  Bref  dans  les  Etats  :  quoiqu'aucun  Décret 
de  la  Cour  de  Rome  ne  puifle  y  être  reçu  fans  l'aveu  du 
Souverain,  il  fit,  en  prévenant  cet  aveu  ,  une  de  ces  fautes 
heureufes ,  qu'il  n'appartient  qu'aux  grands  hommes  d'hafar- 
der  j  &  ne  pouvant  plus  éviter  la  condamnation  de  tous  fes 
Confrères,  il  fe  hâta  de  s'afTurer  au  moins  l'honneur  de  s'être 
condamné  le  premier.  Son  Mandement ,  court  &  touchant , 
confola  tous  fes  amis,  affligea  tous  fes  ennemis,  &  démentit 
la  prédiction  faite  par  l'Evêque  de  Meaux  dans  la  chaleur 
de  la  difpute ,  que  û  l'Archevêque  de  Cambray  étoit  con- 
damné, on  verroit  bientôt  renaître  la  diftinétion  du  fait  & 
du  droit,  &  toutes  les  autres  fubtilités  dont  on  ne  fait  que  trop 
d'ufages  dans  les  difcuflions  théologiques. 

Les  Affemblées  provinciales  fe  tinrent  fucceflïvement  dans 
chaaue  Province ,  avec  une  parfaite  uniformité ,  foit  pour  la 
condamnation  du  livre  de  l'Archevêque  de  Cambray,  foit 
pour  la  confervation  du  droit  des  Evêques  dans  les  jugemens 
de  Doctrine  &  des  libertés  de  l'Eglife  Gallicane.  Il  s'excita , 
fur  un  dernier  point  ,  une  louable  émulation  entre  les  diffé- 
rentes Provinces  ;  chacune  voulut  avoir  l'honneur  d'avoir 
mieux  foutenu  le  pouvoir  attaché  au  caractère  épifcopal,  de 
juger  ou  avant  le  Pape,  ou  avec  le  Pape,  ou  après  le  Pape, 
&  le  droit  dans  lequel  les  Evêques  font,  de  ne  recevoir  les 
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conftitutions  des  Papes  qu'avec  examen  &  par  forme  de  ju- 
gement. Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  ce  témoi- 
gnage folemnel  que  l'Eglife  gallicane  rendit  à  fa  Doctrine, 
c'eft  qu'il  fut  placé  dans  un  temps  où  nous  ^'avions  aucun 
démêlé  avec  la  Cour  de  Rome ,  &  où  le  Roi  vivoit  dans  une 
parfaite  intelligence  avec  le  Pape ,  dont  il  ne  craignoit  rien 
&  n  avoit  rien  à  craindre  ;  en  forte  que  ce  fut  à  la  vérité 
feule,  &  non  à  la  nécerTité  des  conjonctures,  que  Ton  fut 
redevable  d'une  déclaration  des  fentimens  du  Clergé,  fi  au- 
thentique &  fi  unanime.  Auroit-on  cru,  dans  ce  temps-là, 
qu'il  ne  fe  pafTeroit  pas  plus  de  fix  ou  fept  années ,  fans  que 
ces  mêmes  maximes ,  qu'on  publioit  alors  fur  les  toits ,  ruflent 
non-feulement  attaquées  à  Rome,  mais  prefque  abandonnées 
ou  du  moins  déguifées  &  palliées  en  France  ;  mais  nous  fom» 
mes  dans  un  pays  où  l'on  peut  moins  que  par- tout  ailleurs 
hafarder  des  prophéties  fur  l'avenir  le  plus  prochain. 

Il  fut  dur  à  l'Archevêque  de  Cambray  de  fe  voir  obligé 
d'aflembler  fa  Province  pour  prononcer  au  milieu  de  fes  Con- 
frères une  cenfure  encore  plus  folemnelle  contre  lui-même, 
que  celle  qu'il  avoit  fait  paroitre  à  la  première  nouvelle  de 
fa  condamnation.  L'Evêque  de  Saint-Omer,  homme  d'efprit, 
mais  chaud  comme  un  Provençal  qu'il  étoit ,  &  chicaneur 
comme  un  Normand,  ne  fe  contenta  pas  de  lui  voir  avaler 
doucement  ce  calice  $  il  fe  plut  à  en  augmenter  l'amertume 
par  les  indignes  tracafleries  qu'il  lui  fit  dans  rAfTemblée  pro- 
vinciale de  Cambray,  où  il  vouloit  non -feulement  que  ce 
Prélat  fe  fournît  à  fa  propre  condamnation,  comme  il  l'avoit 
déjà  fait  de  fi  bonne  grâce ,  mais  qu'il  avouât  encore  qu'il 
étoit  véritablement  tombé  dans  les  erreurs  que  le  Pape  avoit 
condamnées ,  faifant  ainfi  le  procès  à  fes  intentions  mêmes, 
en  lui  arrachant  la  foible  confolation  de  pouvoir  dire  au 
moins  qu'il  avoit  bien  penfé  s'il  s'étoït  mal  exprimé.  L'Ar- 
chevêque de  Cambray  répondit  à  fes  interpellations  pref- 
fantes  tk  odieufes ,  avec  une  fageffe  &  une  modération  di- 
gnes d'une  meilleure  caufe.  Les  autres  Evêques  de  la  même 
Province,  indignés  du  procédé  de  l'Evêque  de  Saint-Omer, 
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vinrent  aa  fecours  de  leur  Archevêque,  &  fe  contentèrent 
de  la  proteftation  qu'il  réitéra  en  leur  préfence,  de  fa  fou- 
miffion  parfaite  au  jugement  du  Saint  Siège. 

Ce  fut  prefque  la  îeule  Province  où  l'on  parla  foiblement 
du  droit  des  Evêques  &  des  claufes  contraires  à  nos  libertés, 
qui  étoient  dans  le  Bref  j  il  échappa  même  au  faint  &  vé- 
nérable Eyéque  d'Arras  ,  qui  n'a  jamais  pu  fe  réfoudre  à 
prendre  un  parti  décifîf  fur  l'infaillibilité  du  Pape ,  de  parler 
en  quelque  manière  contre  lui-même,  en  difant  :  À  Dieu 
ne  plaife  que  je  veuille  juger  de  nouveau  ce  que  le  Saint  Siège 
a  décidé.  Il  a  pourtant  bien  cru  depuis  *  pouvoir  examiner  ce    *  Lors  de  la 
que  Rome  avoit  jugé  :  tant  il  eft  vrai  que  la  diverfîté  des  faits  ^"oulï'îcîîî 
&  la  différence  des  conjonctures  influent  dans  l'efprit  des  voir  que  re!a- 
hommes  les  plus  fages  ,  furies  maximes  mêmes  qui  devroient  ^™ednefd 
êtreJes  plus  indépendantes»de  la  variété  des  circonstances,  trine  de  17201 

Tous  les  procès-verbaux  des  Affemblées  provinciales  , 
ayant  été  envoyés  au  Roi,  il  n'étoit  plus  queftion  que  de 
drefler  les  Lettres  Patentes  qui  dévoient  mettre  le  fceau 
de  l'autorité  royale  aux  délibérations  des  Juges  eccléfîaf- 
tiquesi  &  le  Premier  Prérident  de  Harlay  fut  encore  chargé 
d'en  faire  le  projet. 

Il  (uivit  d'abord  trop  fidèlement  le  modèle  des  Lettres 
Patentes  qui  avoient  été  expédiées  fur  les  Bulles  d'Inno- 
cent X  &  d'Alexandre  VU  contre  le  Janfénifrae.  Le  ftyle 
de  ces  Lettres  Patentes  étoit  contraire  à  l'autorité  du  Par- 
lement,  &  ne  convenoit  pas  mieux  aux  intérêts  bien  en- 
tendus du  Gouvernement.  Le  Roi  y  marquoit  qu'il  avoit  fait 
examiner  fes  Bulles  dans  fon  Confeil ,  &  que  n  y  ayant  rien 
trouvé  de  contraire  aux  Droits  de  fa  Couronne ,  &  aux  li- 
bertés de  l'Eglife  Gallicane  ,  il  ordonnoit  quelle  feroit  en- 
repiftrée  &  publiée  au  Parlement  ,  pour  être  exécutées 
félon  leur  forme  &  teneur.  Par-là,  tout  examen;, étoit  inter- 
dit au  Parlement  ;  le  Roi  .étoit  cçnfé  l'avoir  fait;  âr  il  n'étoit 
plus  permis  à  cette  Compagnie  d'ajouter  aucunes  modifica- 
tions en  enregiftrant  les  Bulles  des  Papes,  par  rapport  aux 
claufes,  pu  abufiyes  ,.çu(  dangeieufes,  g4^esppu§ipifltt  çqo* 
<»-.       «  "• 
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tenir.  Cependant,  le  Premier  Préfident  de  Harlay,  trouvant 
ce  ftyle  établi  dans  les  derniers  exemples,  ou  plutôt  dans 
les  feuls  que  l'on  eût  jufqu  alors  des  Bulles  reçues  folem- 
neilement  dans  le  Royaume  en  matière  de  Doétnne,  crut, 
ou  par  prudence ,  ou  par  timidité ,  devoir  fuivre  le  même 
ftyle ,  de  peur  de  fe  compromettre  en  demandant  qu'on  le 
changeât,  &  que  Ton  mît  dans  ces  Lettres  Patentes  la  claufe, 
/  il  vous  appert  qu'il  ri  y  ait  rien  dans  la  Bulle  de  contraire 
aux  Droits  de  notre  Couronne ,  Libertés  de  rEglife  Gallicane  9 
maximes  &  ufages  de  notre  Royaume  :  claufe  qu'on  a  accou- 
tumé de  mettre  dans  les  Lettres  Patentes  qui  s'expédient 
fur  les  Bulles  d'union  de  Bénéfice ,  &  autres  obtenues  pour 
des  intérêts  particuliers. 

Le  Chancelier  Boucherat  vivoit  encore  alors,  c'eft- à-dire, 
qu'il  n'étoit  pas  mort  ;  fa  fanté'étoit  tellement  affoiblie-  par 
le  nombre  des  années  &  par  une  longue  défaillance,  qu'il 
ne  raifoit  prefque  plus  aucun  exercice,  de  fo  Charge ,  fi  ce 
n'eft  qu'il  honoroit  encore  quelquefois  le  Confeil  de  la  pré- 
fence  de  fon  corps.  M.  de  Pontchartrain ,  Contrôleur  Géné- 
ral, Miniftre  &  Secrétaire  d'Etat,  fon  fuccefleur  défigné  dans 
l'efprit  du  Roi ,  en  exerçoit  déjà  les  fonctions  par  une  eipece 
d'anticipation  j  aînfi  ce  fut  à  lui  que  le  Premier  Préfident 
de  Harlay  envoya  le  modèle  des  Lettres  Patentes  que  le 
Roi  é toit  fur  le  point  de  donner  fur  le  Bref  d'Innocent  XII. 
Ce  Miniftre  qui  avoit  une  grande  eftime  pour  mon  pere, 
&  qui  m'honoroit  auffi  de  fa  confiance,  voulut  avoir  fon 
avis  &  le  mien  fur  le  projet  du  Premier  Préfident  de  Har- 
lay ;  il  l'envoya  donc  à  mon  pere  &  lui  écrivit  de  m'en  parler. 
Nous  le  lûmes  enfemble ,  &  après  avoir  fait  quelques  obfer- 
vations  légères  fur  des  défauts  de  ftyle  &  de  clarté,  nous 
fumes  également  étonnés  de  voir  qu'un  Premier  Préfident, 
chargé  dé  drèfïer  des  Lettres  Patentes  fur  une  conftitution 
du  $aint  Siège,  n'avoit  pas  profiré  d'une  ôccafion  fi  favo- 
rable ,  pour  demander  que  la  claufe,  s'il  vous  apptrt ,  y  fut 
employée  pour  mettre  le  Parlement  en  état  de  conferver, 
félon  fon  devoir ,  par  de  fages  modifications  les  maximes  du 

Royaume, 
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Royaume,  &  les  Droits  de  l'Eglife  Gallicane  ;  fi  c'eut  été 
le  Miniftrc  qui  les  eut  dreflées,  nous  n'aurions  pas  étééton- 
nés  qu'il  eût  fuivi  le  iryle  de  la  Cour,  &  que  fuppofant  t 
comme  plusieurs  de  ceux  qui  ont  été  revêtus  de  ce  caractère, 
que  tout  l'efprit  &  toute  la  raifon  du  monde  réfole  dans  le 
Confeil,  il  eût  regardé  comme  une  témérité  de  vouloir  exa- 
miner ce  qui  y  avoit  patte  ;  mais  qu'un  Premier  Préfident, 
à  qui  un  Miniftre  donne  la  carte  blanche  pour  dreller  un 
projet  de  Lettres  Patentes  oublie  ou  abandonne  le  ftyie  du 
Parlement  pour  prendre  celui  du  Confeil  ,  c'étoit  ce  qui 
nous  paroiflbit  li  difficile  à  comprendre,  que  nous  avions  de 
la  peine  à  en  croire  nos  yeux ,  &  que  nous  foupçonnions 
prefque  le  Minière  d'avoir  fait  effacer  la  claufe  s'il  vous 
appert ,  pour  y  fubftituer  celle  qui  fuppofe  l'examen  fait  par 
le  Roi  même.  Mon  pere  crut  cependant  qu'il  failoit  appro- 
fondir la  chofe  jufqu'au  bout,  &  pour  cela  envoyer  un  Mé- 
moire à  M.  de  Pontchartrain ,  qui  contiendroit  d'abord  une 
obfervation  fur  les  défauts  du  ftyle  que  nous  avions  remar- 
qués dans  le  projet  dreffé  par  le  Premier  Préfident  de  Harlay, 
mais  où  l'on  infiiteroit  principalement  fur  la  nécefiité  d'ad- 
mettre la  claufe,  s'il  vous  appert. 

Je  fus  chargé  par  mon  pere  de  drefler  ce  Mémoire  fuivant 
les  vues  qu'il  m'avoit  expliquées  ;  &  je  tachai  d'y  faire  voir 
principalement  qu'il  étoit  de  l'intérêt  du  Roi  même  de  pré- 
férer un  ftyie  qui  donnoit  à  fon  Parlement  la  liberté  de 
prendre  toutes  les  précautions  néceflaires  pour  prévenir  tous 
les  abus  que  l'on  pourroit  faired'un  décret  du  S.  Siège  contre 
l'ordre  public  du  Royaume ,  &  cela  fans  commettre  ni  la 
perfonne  ni  l'autorité  du  Roi  même,  avec  la  Çour  de  Rome, 
enforte  que  toute  l'iniquité  en  retombât  fur  le  Parlement , 
&  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gracieux  &  de  favorable  pour 
le  Pape  fût  toujours  réfervé  au  Roi. 

M.  de  Pontchartrain ,  à  qui  ce  Mémoire  fut  envoyé  par 
mon  pere ,  faifit  fi  bien  ce  principe  par  la  bonté  &  la  beauté 
de  fon  efprit,  qu'il  agit  en  Premier  Préfident,  comme  le  Pre- 
mier Préfident  avoit  agi  de  fa  part  en  Miniftre  ,  &  qu'il 
Tome  XIII.  A  a 
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perfuada  au  Roi  que  la  claufe  s'il  vous  appert  bien  appro- 
fondie ,  lai  étoit  plus  avantageufe  que  fa  claufe  plus  hono- 
rable en  apparence ,  mais  moins  utile  en  effet ,  qui  fuppofe 
que  l'examen  d'une  Conftitution  du  Pape  ayant  été  fait  par 
le  Roi,  dans  fon  Confeil,  il  ne  refte  plus  au  Parlement  que 
la  gloire  de  l'obéiffance. 

M.  de  Pontchartrain  n'eut  point  d'obftacle  à  vaincre  dans 
l'efprit  du  Roi,  foit  parce  qu'il  traita  cette  affaire  tête  à  tête 
avec,  lui,  foit  parce  que  les  partifans  du  Quiétifme  étoient 
bien  éloignés  de  vouloir  s'oppofer  à  tout  ce  qui  ppuvoit  faire 
naître  des  difficultés  dans  l'enregift  rement  d'un  Bref  qui  conte- 
noit  leur  condamnation. 

Le  Premier  Préfident  de  Harlay  fut  bien  furpris  quand  il 
vit  par  la  réponfe  de  M.  de  Pontchartrain,  qu'on  lui  accor- 
doit  plus  qu'il  n'avoir  demandé.  Il  n'avoit  jamais  fçu  néan- 
moins à  qui  il  en  avoit  l'obligation  ;  je  me  gardai  bien  de 
m'en  vanter  auprès  de  lui,  prévoyant  que  la  reconnoiffance 
feroit  médiocre  de  fa  part  ;  &  je  n'en  parlai  même  à  perfonne 
qui  pût  le  redire ,  de  peur  qu'il  ne  parût  que  ce  n  etoir  pas 
à  lui  que  fa  Compagnie  étoit  redevable  d'une  autorité  dont 
elle  n'avoit  pas  joui  dans  les  derniers  exemples. 

Il  m'en  paria  le  premier,  car  comme  la  lertre  de  Madame 
de  Pontchartrain  lui.  marquoit  que  le  Roi  defiroit  de  fçavoir 
par  avance  les  modifications  que  le  Parlement  pourroit  em- 
ployer en  enregiitrant  le  Bref  du  Pape,  il  voulut  en  dreffer 
avec  moi  le  projet  ;  &  il  affecta  de  faire  d'abord  affez  peu 
de  cas ,  en  ma  préfence ,  du  pouvoir  que  le  Roi  accordoit 
ou  rendoit  au  Parlement. 

Nous  convînmes  fans  peine  des  modifications  qui  feroient 
néceffaires  en  cette  occafion  j  &  il  fe  prêta  de-  fort  bonne 
grâce  à  tout  ce  que  je  lui  propofai  fur  ce  fujet.  J'étois  alors 
très  -  bien  avec  lui  :  fon  caractère  étoit  tel  qu'il  n'aimoit 
prefque  jamais  une  perfonne  que  par  le  contre  coup  de  la 
haine  qu'il  avoit  pour  un  autre  j  &  comme  il  haiffoit  fort 
M.  de  la  Briffe,  Procureur  Général,,  j'étois  devenu  depuis 
quelque  temps  l'objet  de  fa  tendreffe.  lime  parloit  fur  toutes 
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fortes  de  matières  avec  une  ouverture  &  une  cordialité  dont 
j'ctois  moi-même  furpris  ;  &  je  dirai  ici  en  paflant ,  que  je  ne 
fçais  pourquoi  il  plaifoit  à  ce  Magiftrat,  qui  avoir  tant  de 
qualités  eitimables,  de  fe  faire  voirprefque  toujours  avec  un 
mafque  dans  le  public  ;  il  l'a  fouvent  ôté  devant  moi ,  &  j'ai 
vu  en  lui  des  fentimens  de  nobleffc,  de  générofité,  de  gran- 
deur d'ame ,  dont  j'ai  été  charmé ,  en  forte  que  ce  qu'il  ca- 
choit ,  vaîoit  fouvent  beaucoup  mieux  que  ce  qu'il  montroit. 

Le  projet  des  modifications  fiit  envoyé  à  M.  de  Pontchar- 
train  :  le  Roi  le  vit  &  l'approuva  :  les  Lettres  Patentes  fu- 
rent expédiées ,  adreflees  au  Parlement  &  enregiftrées  avec 
les  mêmes  modifications. 

M.  le  Premier  Préfident  de  Harlay  qui  avoit  paru  fi  in- 
différent  fur  la  claufe,  s'il  vous  appert,  voulut  néanmoins  la 
faire  valoir  en  finifTant  cette  affaire  ;  &  il  fit  arrêter  dans  la 
Compagnie,  que  les  Gens  du  Roi  iroient.de  fa  part,  rendre 
grâce  à  Sa  Majefté  de  la  bonté  qu'elle  avoit  eu  de  laifler  à 
Ton  Parlement ,  pour  le  bien  de  fon  fervice,  l'examen  de  la 
forme  extérieure  de  la  conftitution. 

On  nous  fit  entrer  dans  la  Grand'Chambre  pour  recevoir 
cette  commiffion  j  le  Premier  Préfident,  qui  nous  en  fit  part, 
l'accompagna  des  expreffions  les  plus  gracieufes  pour  nous , 
fur  le  difcours  que  je  venois  de  prononcer  en  apportant  ces 
Lettres  Patentes  j  &  il  me  dit  que  la  Compagnie  exigeoit 
de  moi  que  je  les  mifle  dans  Ces  regifires.  Je  répondis  le  plus 
modeftemcnt  &  avec  le  plus  de  démonftration  dereconnoif- 
fance  qu'il  me  fut  poflibïe ,  à  l'honneur  que  le  Parlement  me 
faifoit;  &  jel'aflurai  au  furplus ,  que  nous  nous  acquitterions 
inceflamment  avec  joie  de  la  commiffion  dont  il  nous  char- 
geoit  par  rapport  au  Roi. 

Ce^fut  le  vendredi,  14* Août  1699,  que  cela  fe  pafla,  & 
le  dimanche  fuivant  nous  allâmes  à  Verfailles ,  MM.  de 
Fleury,  Portail  &  moi,  où,  après  avoir  rendu  à  la  dignité 
du  Chancelier  Boucherat ,  que  nous  trouvâmes  fort  acca- 
blé ,  l'honneur  qui  lui  étoit  dû,  nous  eûmes  celui  de  faluer 
le  Roi ,  &  de  lui  marquer  la  reconnohTance  de  fon  Par- 
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lement.  Sa  Majefté  reçut  notre  compliment  avec  l'air  le  plus 
gracieux  &  le  plus  ouvert  que  je  lui  aie  jamais  vu.  Elle  nous 
parla  auffi  obligeamment  fur  notre  compte,  que  fur  celui  du 
Parlement;  &  Elle  nous  chargea  de  Ton  eftime  &  de  fa 
confiance.  Nous  lui  fîmes  les  excufes  de  M.  le  Procureur 
Général ,  qu'une  maladie  de  langueur  &  de  chagrin,  eau  fée 
par  les  dégoûts  continuels  que  le  Premier  Préfident  lui  don- 
noit ,  avoit  empêché  de  venir  avec  nous  j  &  nous  nous  re- 
tirâmes. 

Un  moment  après  un  de  ceux  qu'on  nomme  les  garçons 
bleus  chez  le  Roi,  qui  vint  nous  conduire  dans  l'apparte- 
ment de  Bontemps  ,  où  nous  allions  '  nous  rafraîchir ,  nous 
dit  en  chemin ,  que  nous  devions  être  bien  contens  de  nous- 
mêmes,  &  qu'à  peine  étions* nous  fortis  du  cabinet  du  Roi, 
il  avoit  entendu  Sa  Majefté  faire  notre  éloge  &  dire,  qu'il 
n'avoit  pas  de  plus  dignes  Magift  rats  dans  tout  fon  Royaume* 
11  faut  (i  peu  de  choie  pour  repaître  la  vanité  de  l'homme, 
que  la  nôtre  ne  iaifla  pas  d'être  affez  flattée  d'un  difeours 
qui  nous  parut  couler  de  fource  &  partir  de  l'abondance  du 
cœur. 

Je  fçus  deux  jours  après,  par  mon  pere,  que  le  Roi  avoit 
demandé  au  Confeil ,  comment  fe  portoit  le  Procureur  Gé- 
néral, qui  n'avoit  pu  venir  avec  les  Avocats  Généraux,  dans 
une  députation  que  le  Parlement  lui  avoit  faite  le  dimanche 
précédent;  &  que  fur  ce  qu'on  lui  répondit,  qu'il  étoit  tou- 
jours languiffant,  le  Roi  dit  ces  propres  paroles  :  Pour  cela 
il  faut  avouer  que  ce  pauvre  homme-là  a  été  bien  tourmenté 
par  le  Premiir  Préfident,  Ceux  qui  entendirent  ce  difeours 
en  tirèrent  un  mauvais  augure  pour  le  Premier  Préfident,  par 
rapport  à  la  place  de  Chancelier  qu'on  regardoit  déjà  comme 
vacante ,  &  fur  laquelle  bien  des  gens  croyoient  que  le  Roi 
héiftoit  .encore  entre  lui  &  M*  de  Pontchartrain. 

Il  ne  reftoit  plus,  pour  finir  l'affaire  du  Qûiétifme  ,  que 
de  faire  imprimer  les  Lettres  Patentes  &  l'Arrêt  d'enregif- 
trement.  Je  ne  pourrois  me  difpenfer  d'y  faire  inférer  mon 
difeours ,  fur-tout  après  ^invitation  que  le  Premier  Préfident 
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m'avoit  faite  au  nom  de  la  Compagnie ,  de  le  remettre  dans 
les  Regiftres.  Mais,  je  crus,  fuivant  l'avis  Se  mon  pere, 
que  je  devois  prendre  auparavant  la  précaution  de  le  faire 
voir  au  Roi,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  prévenir  les  com- 
mentaires malins ,  que  le  parti  condamné ,  ou  le  parti  vie* 
torieux,  dont  j'avois  cependant  ménagé  l'un  &  loué  l'autre, 
pourroit  en  faire  auprès  de  Sa  Majeiïe,  fi  elle  n'a  voit  pas 
été  prévenue  fur  ce  fujet  j  &  là  fuite  juftùia  la  bonté  du  Con- 
feil  que  mon  pere,  qui  étoit  encore  plus  mon  oracle ,  m'a-» 
voit  donné,  ;  •  $yU  -.  - 

J'envoyai  donc  mon  difeours  à  M.  de  Pontchartrain  ;  il 
le  lut  au  Roi  en  présence  de  Madame  de  Mainrenon.  Sa  Ma- 
jefté  y  fit  deux  critiques ,  l'une  fur  quelques  eipreffiorw  qu'EUe 
trouva  trop  flattenfes  pour  l'Archevêque  de  Cambray.  J'a- 
vois  beaucoup  aimé  ce  Prélat ,  avec  lequel  j'étois  allez  lié , 
avant  même  qtfil  fut  à  la  Cour  ;  &  il  faut  avouer  que  fon 
commerce  étoit  déliciqux.  Affligé  de  fon  illuûon  ,  que 
je  n'attribuois  qu'à  une  trop  grande  fubtilité  d'efprit ,  j'avois 
cherché  à  adoucir,  par  mes  paroles,  l'amertume  de  (a  dif- 
grace  tk  à  le  conîbler  moi-même  en  quelque  .manière ,  de 
ce  que  j'étois  obligé  de  faire  contre  lui.  Je  ne  diflimulerai 
pas  non  plus ,  que  n'ignorant  pas  combien  les  révolutions 
font  ordinaires  à  la  Caur,  &  prévoyant  que  celui  o^i'on 
venoit  de  flétrir  par  une  cenfure  rigoureufe  pourroit  y  reve- 
nir un  jour  pour  y  jouer  un  premier  rôle,  j'avois  cru  qu'il 
étoit  de  la  prudence  de  ne  point  aigrir  le  mal  par  la  dureté 
des  expremons,  &  de  faire  fentir  à  l'Archevêque  de  Cam- 
bray, que  ne  pouvant  approuver  les- pieux  excès  de  fon  zèle, 
je  n'avois  jamais  ceffé  d'admirer  fes.talens  &  de  refpeftcr  fa 
vertu.  Le  Roi  trouva  donc  que  j'en  partois  un  peu  trop  fa- 
vorablement 5  mais  fa  critique,  toujours  modérée  comme  fon 
caraâere ,  ne  me  coûta  que  le  retranchement  d'une  ligne 
d'écriture,  &  en  laifla  affei  dans  mon  difeours,  pour  remplir 
1.  objet  que  je  m'étois  propofé. 

t.  La  féconde  critique  me  fit  voir  jufqu'où  le  Roi  portoit, 
de  lu^mêroe  ,  (à -grande  déucatefe.  fur  U  religion  &  fur  fon 
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pouvoir  dans  les  matières  eccléfiàfHques  ^  il  fut  d'abord  bielfé 
de  la  qualité*  SEvêque  extérieur  que  je  lui  donnois  dans  mon 
difcours,  JL  craignit  quelle  ne  fut  trop  forte  $  &  il  me  fit 
écrite  panM.  de,  Pontchartrain-,  que  Je  priffe  gartfe  à  ne  lui 
attribuer  que  ce  qui  lui  appartenoit  véritablement.  Mais; 
comme  c'efl  le  titre  que  les  Evéques  de  Nicée  donnèrent  à 
Conftantin  ,  6c  que  les  alïemblées  du  Clergé  ont  fouvent  ré- 
pété en  parlant  à  nos  Rois  ,  je  répondis  à  M.  de  Pontchar- 
train  ,  qu'après  avoir  admiré  le  fcrupuie  du-  Roi  ,  je  croyois 
pouvoir  lahTer  dans  mon  difcours  une  qualité  fi  autorifée  par 
l'Eglife  même,  &  il  y  demewa  en  effet* 

Au  furplus ,  le  Roi  donna  à  ce  difcours  plus  de  louanges 
qu'il  n'en  méritoit  ;  &  Madame  de  Maintenon  en  fut  fi  char- 
mée y  qu'elle  dit  peu  de  jours  après  à  ^'Archevêque  de  Paris, 
par  qui  je  .l'ai  fçu,  qu'elle  trouvoit  dans  «ion  ftyle  je  ne  fçai 
quoi  de  Supérieur,  &  comme  une  efpecede  langage  prophé- 
tique, caraclere  que  je  ne  m'étois  pas  attendu  qu'on  m'at- 
tribuât.. 

11  fut  imprimé  avec  l'Arrêt.  Il  ne  m'eft  pas  revenu  que 
que  les  partifans  du  Quiétifme  s'en  fbient  plaint  j  feulement 
quelques  critiques  du  parti  des  Janféniftes  trouvèrent  que 
j'y  avoi»  trop  loué  le  Roi. 

Alnfî  fut  confommée  la  condamnation  du  livre  de  l'Ar- 
chevêque de  Cambray  ;  exemple  peut-être  unique  dans  l'E- 
l'Eglife,  d'une  querelle  de  doctrine  terminée,  fans  retour, par 
un  feul  jugement,  qu'on  n'a  cherché  depuis  ni  à  faire  retrac- 
ter ,  ni  à  éluder  par  des  diftinérions  fpécieufes.  La  gloire 
en  eft  due  à  la  fagefle  &  à  la  fupériorité  de  génie  de  l'Ar- 
chevêque de  Cambray  ,  qui  comprit  tout  d'un  coup,  que 
le  trop  grand  defir  de  fe  juftifier  nuit  fouvent  plus  qu'il  ne 
fêrt,  &  que  de  toutes  les  manières  d'effacer  les  torts  qu'on 
nous  impute,  la  plus  lure  &  la  plus  efficace  eft  de  les  Iaiffer 
oublier  &  fe  perdre,  pour  ainfi  dire,  dans  le  fïience  ;  outre 
que  l'expérience  qu'il  a  voit  faîte  des  jugemens  des  hommes, 
dans  le  cours  de  ia  difpute ,  auroit  dû  lui  faire  fentir  qu'il 
£eroic>  toujours  condamné  par  plus  désunis  quarts  de  Tes 
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Juges ,  parce  qu'il  y  en  auroit  toujours  plus  des  trois  quarts 
dont  il  ne  feroit  pas  ^entendu. 

Il  fe  contenta  donc  de  protester  en  un  feul  mot  en  fa- 
veur de  l'innocence  de  fon  cœur  &  de  la  droiture  de  fes 
intentions  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au  Pape  -,  &  il  a  gardé 
depuis  un  filence  abfolu  fur  Ta  condamnation ,  fi  ce  n'eft  pour 
déclarer  encore  qu'il  y  acquiefçoit,  quoique  dans  quelques 
écrits  de  piété  qu'on  a  imprimés  dans  la  fuite  ,  les  critiques 
aient  obferré  encore  quelques  reftes  de  ce  levain  du  Quié- 
tifme ,  dont  on  prétend  qu'il  eft  bien  difficile  de  fe  purifier 
entièrement  quand  on  en  a  été  une  fois  infecté. 

J'ajouterai  ici,  pour  finir  cette  légère  ébauche  de  l'hiiloire 
du  Quiétifme  en  France,  que  mon  difcours  fur  la  conititu- 
tion  du  Pape ,  également  expofé  à  la  cenfure  des  Proteftans* 
&  à  celle  des  Ultramontains ,  fut  mieux  entendu  des  der- 
niers que  des  premiers. 

Le  Minière  Jurieu,  malgré  fon  goût  pour  la  fatyre,  fut 
la  duppe  des  éloges  que  j'avois  donnés ,  en  le  commençant, 
au  Pape,  &  ne  fentit  point  le  contrepoifon  de  ces  louanges, 
répandu  dans  tout  le  relie  du  difcours ,  où  après  un  encens 
qu'on  ne  pou  voit  ref  ufer  dans  de  telles  circonltances  à  un  très- 
bon  Pape ,  j'avois  place  en  termes  mefurés,  mais  fort  intelligi- 
bles ,  les  principes  les  plus  favorables  à  l'autorité  des  Evêques , 
&  les  plus  contraires  aux  prétentions  modernes  des  Papes. 

Cependant,  ce  Minière  crut  avoir  trouvé  une  occafion 
naturelle  de  triompher  des  variations  de  la  Cour  de  France, 
&:  d'infulter  à  la  foiblefie  des  Magiftrats  qui  changeoient 
de  maximes  &  de  langage  au  gré  du  Souverain.  11  voulut 
même  rendre  le  contrafte  plus  fenfible ,  en  faifant  réimpri- 
mer à  la  fin  d'un  ouvrage  qu'il  publia  alors,  le  difcours  que 
l'Avocat  Général  Talon  avoit  fait  en  1690  dans  l'affaire  des 
franchifes,  &  en  y  joignant  le  mien.  Pour  faire  fentir  par 
le  parallèle ,  ou  plutôt  par  l'oppofition  de  ces  difcours ,  com- 
bien les  maximes  étoient  peu  durables  en  France,  &  com- 
bien la  puiffance  romaine  y  faifoit  de  progrès. 

Les  Ultramontains,  plus  fins  en  cette  occafion  que  le  Mi- 
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niftre  Protcftant ,  démêlèrent  fans  peine  l'ancienne  do&rine 
de  ce  Royaume ,  au  travers  des  louanges  dont  je  l'avois  afiai- 
fonnée  ;  &  peu  s'en  fafchit  qu'ils  n'engageaffew  le  Pape  à 
s'en  plaindre  hautement.  J'ai  fçu  du  moins  qu'un  Jéfuite  Ita- 
lien, dont  j'ai  à  pïéfent  oublié  le  nom,  mais  qui  avoit  la  con- 
fiance du  Pape  Innocent  XII ,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'irriter 
contre  mon  difcour9  (  i  )  ;  mais  le  Saint  Pere  étoit  deja  f»  affoi- 
bli  par  l'âge  &  par  les  infirmités,  qui  le  conduisent  bientôt 
à  fa  fin ,  qu'il  ne  prie  pas  feu  comme  on  le  defooit ,  outre 
qu'il  étoit  naturellement  doux ,  ami  de  la  paix  &  bien  inten- 
tionné pour  la  France. 

C'eft  ainfi  que  je  fus  attaqué  d'un  côté,  parce  qu'on  ne 
m'entendoit  pas,  &  de  l'autre  parce  qu'on  m'entendoir.  Mais 
au  milieu  des  inveftives  du  Miniftre  Jurieu ,  il  lui  échappa 
un  trait  affei  plaifcnu,  qui  étoit  comme  la  morale  qu'on 
pouvoir  tirer  de  la  fcène  qui  venoit  de  fe  paffer  en  France 
fur  le  Quiétifme  de  l'Archevêque  de  Cambray.  Pendant , 
difoit  ce  Miniftre ,  que  l'Evêque  de  Meaux  6V  les  plus  grands 
Prélats  de  France  fe  déchaînent  contre  un  Confrère  illuftre, 
qui  n'eft  coupable,  tout  au  plus,  que  d'avoir  voulu  exhorter 
les  hommes  à  rrop  aimer  Dieu,  ils  laiffent  en  repos  les  Jé- 
fuites,  qui  les  autorifent  à  ne  pas  l'aimer  allez,  ou  plutôt, 
qui  les  déchargent  même  entièrement  de  l'obligation  de  l'ai- 
mer i  ils  préfentent  celui  qui  n'a  péché  que  par  un  excès 
d'amour  pour  Dieu ,  &  ils  font  la  cour  à  ceux  qui  pèchent  par 
le  défaut  contraire.  Le  Clergé  de  France  fe  juftifia  en  quelque 
manière  de  ce  reproche,  dans  la  cenfure  qui  fut  faite  par 
l'Aflemblée  de  l'année  fuivante ,  comme  je  le  dirai  dans  un 
moment. 

Le  Chancelier  Boucherat  ne  furvéquit  guères  plus  de 
quinze  jours  à  la  fin  de  l'affaire  du  Quiétifme ,  &  il  mourut 
dans  les  premiers  jours  de  Septembre  1699.  Parvenu  par 
degré  au  comble  des  honneurs ,  il  entra  dans  la  fuprême 

(1}  a  Ce  Difcouri ,  dit  M.  le  PreTident  Hainaut ,  dans  Ton  Hiftoire  de  France, 
t  1699 ,  eft  un  monument  immortel  de  la  folidité  de»  maximes  de  l'Efttife  de  France , 
•>  6t  boporerg  »  jappi»  la  màfw'uf  d«  ce  grand  Magiftm  (  M.  d'Agueffeau.  > 

Magiftrature, 
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Magiftrature  ,  avec  plus  de  réputation  qu'il  n'en  fortit  ;  & 
on  lui  appliqua  ce  trait  de  Tacite  fur  Galba.  Major  privato 
vifus  ,  dum  privatus  fuit ,  &  omnium  confenfu  capax  imperandiy 
nifi  imperaf/et.  Cétoit  un  génie  médiocre,  regardé  pendant 
long-temps  comme  égal  aux  affaires ,  jamais  comme  Supé- 
rieur; une  trop  grande  élévation  fit  connoître,  qu'il  y  étoit 
même  inférieur.  Son  plus  grand  mérite  étoit  d'avoir  appris , 
par  une  longue  expérience,  à  entendre  aflez  bien  le  courant 
du  Confeil,  &  beaucoup  mieux  qu'on  ne  Pèntendoit  lui- 
même.  Les  paroles  fortoient  fi  confufément  de  fa  bouche  & 
chargées  de  tant  de  parenthèfes  &  de  digreffions ,  que  quand 
il  avoit  beaucoup  parlé ,  on  cherchent  ce  qu'il  avoit  dit  ; 
bon  homme  d'ailleurs ,  ami  de  la  juftice ,  vivant  avec  aflfez 
de  dignité  ,  fçachant  fe  ménager  à  la  Cour,  Chancelier  au- 
deflus  du  médiocre ,  très-habile  père  de  famille,  illairTa  à 
fes  enfans  une  fortune  immenfe ,  mais  qui  n'en  a  pas  été  plus 
durable. 

Si  les  paroles  des  Rois  étoient  auffi  irrévocables  que  celles 
de  Pieu,  le  Premier  Préfident  de  Harlay  auroit  été  fon  fuc- 
ceffeur.  Il  a  pafle  pour  confiant  que  le  Roi  le  lui  avoit  pro- 
mis; &  ce  n'étoit  pas  là  première  fois  que  Sa  Mâjefté  avoit 
jetté  les  yeux  fur  lui,  pour  lui  confier  une  dignité  fi  émi- 
nente.  11  avoit  été  fur  les  rangs  dès  la  mort  du  Chancelier 
le.Tellier,  prédéceffeurdeM.  Soucherat ,  dans  le  temps  qu'il 
n'étoit  encore  que  Procureur  Général  ;  triais  on  prétend  ajue 
tout  le  Aiinrftere  ,  uni  contre  un  homme  dont  on  redbtitoit 
également  IVmbition  &. h  févérité,'en  avoir  détourné  le 
Roi,  prévenu'  d'aiileurs,  par  lé  trait  malin  que  le  Chancelier 
le  Tellier  avoit  lâché  un  jour  comte,  endifa'nt  ad  Roi,  que 
la  cire  ne  feroit  pas  molle  entre  Tes  mains.  Depuis  ce 
temps-là ,  il1  étoit  parvenu  à  îadignité  de  Premier  Préfident; 
ôç  la  toibleflcdu  Chancelier  Ôoocherat ,  qui  d'ailleurs  étoit 
abfoFument  gouverné  par  Harlay  de  Bonneuil,  Ton  gendre, 
coufin  germain  du  Premier  Préfident,  avoit  fait  que  le  der- 
nier exerçoit ,  prefque  par  avance ,  les  fondions  de  Chance- 
lier, confolté  fur  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  l'ordre  de  la 
Tome  XIII.  Bb 
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Magiftrature  &  à  l'adminiitration  générale  de  la  Juilice, 
dreuant  prefque  toutes  les  Loix  qui  fe  faifoient  fur  cette  ma- 
tière ,  &  regardé  par  le  Roi  même  comme  un  oracle. 

Mais  Sa  Majeflé  vouloir  mettre  M.  Chamillard  à  la  tête 
de  la  finance  ;  ilfalloit  pour  cela  en  ôter  M.  Pontchartrain } 
&  le  Roi  qui  l'avoit  fort  goûté  pendant  long-temps,  &  étoit 
content  de  fes  fervices ,  ne  pou  voit  s'en  défaire  qu'en  le  faifant 
Chancelier.  Les  engagemens  du  Roi  avec  le  Premier  Prélident 
cédèrent  donc  au  goût  peribnnel,  qu'il  avoit,  non  pour  M. 
Pontchartrain  ,  mais  pour  M.  Chamillard,  &  ce  fut  par  une 
efpece  de  difgrace ,  que  le  Contrôleur  Général  fut  élevé  à 
la  dignité  de  Chancelier.  Le  Roi  fçavant,'  comme  tous  les 
Princes,  dans  l'an  de  parer  &  d'embellir  fes  faveurs  j  an- 
nonça à  M.  Pontchartrain  ,  avec  toute  ia  grâce  imagi- 
nable iqu'il  lui  donnoit  la  première  dignité  du  Royaume., 
&  lui  demanda,  s'il  feroit  content  du  changement  qu'il  fiïr 
foit  dans  fon  état  j  M.  Pontchartrain  toujours  libre  &  tou- 
jours décidé  dans  fes  réponfes,  lui  dit,  eh!  Sire ,  comment 
ne  ferois  -  je  pas  content  de  quitter  la  finance  pour  être  CAa» 
celier ,  puijque  je  la  quitterais  avec  joie  pour  nêtre  rien.  Le 
Roi  fe  mit  à  rire  &  lui  defigna  en  même-temps  fon  fuccef- 
feur  par  un  difeours  qui  fit  connoître  au  nouveau  Chance- 
lier, que  Sa  Majefté  avoit  penfé  à  trois  çerfonnes  d'un  ca- 
raétere  fort  différent.  »  Pour  ce  qui  eft  de  votre  place,  lui 
»  dit  le  Roi ,  il  y  en  a  qui  en  voudraient  bien ,  mais  dont  je 
»  ne  voudrai  pas  j  il  y  en  a  que  je  voudrois  bien  y  mettre  & 
»  qui  n'en  voudront  point  ;  il  y  en  a  enfin  qui  pourront  la 
»  vouloir,  &  que  je  pourrai  vouloir  aufli  y  placer».  Ceft  à 
peu  près  ce  qu'Augufte  avoit  dit  en  parlant  de  ceux  à  qui 
l'Empire  pourroit  palTer  après  lui.  Gallum  ajinium  ayiçlum  '* 
minorem9  Marium  Lepidum  ,  tapacem  fed  a/pernantem,  L. 
amentium  non  indignum ,  &  fi  fors  dareturnon  aufurum. 

On  crut  que  le  premier  caraâere  marquoit  dans  l'eiprit 
du  Roi  M.  Caumartin ,  Confeiller  d'Etat ,  &  Intendant  des 
finances  ,  le  fécond,  mon  père;  &  le  troifieme,  M.  Cha- 
millard. Bien  des  gens  avoient  penfé  qu'il  feroit  queftion  du 
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fécond,  c'eft-à-dire,  de  mon  père,  pour  la  place  de  Chat*- 
celier  j  &  il  étoit  certainement  du  nombre  de  ceux  que  la 
voix  publique  préfente  au  premier  ;  car  comme  dit  encore  le 
même  Tacite ,  fi  relis  eligere,  confenfu  monflratur.  La  manière 
dont  il  avoit  été  placé  au  Confeil  Royal  des  finances,  fans 
Tavoir  ni  demandé  ni  même  défiré ,  l'avoit  fait  regarder  par 
bien  des  gens ,  comme  fuccefleur  défigné  du  Chancelier  Bou- 
cherat,  qui  le  croyoit  lui-même,  &  qui,  par  cette  raifon, 
ne  pouvoit  fouffrir  mon  pere  ;  mais  dans  le  goût  fingu  lier  que 
le  Roi  a  voit  pour  M.  Chamillard,  nul  autre  ne  pouvoit  être 
Chancelier  que  celui  qui  étoit  en  état  de  lui  religner  la  fi- 
nance; &  d'ailleurs,  je  fuis  perfuadé  que  fi  le  premier  Pré-' 
fident  n'a  voit  eu  pour  concurrent  <q«e  mon  pere ,  il  l'auroir 
emporté  fur  lui  dans  l'efprit  du  Roi. 

M.  Pontchartrain  revint  donc  chez  lui  avec  les  Sceaux; 
le  Roi  envoya  chercher  M.  Chamillart  pour  lui  remettre 
l'adminiftration  de  la  finance,  &  le  plus  content  de  tous  rut 
mon  pere,  dont  la  modeftie  &  l'humilité  étoient  fi  vraies, 
qu'à  peine  lui  venoit-il  dans  l'efprit,  que  l'on  pût  jamais  penfer 
à  lui  pour  les  grandes  places. 

Je  reviens  maintenant  à  la  fuite  de  la  querelle  du  Janfé- 
nifme  que  celle  du  Quiétifme  avoit  tenue  comme  endormie 
pendant  quelque  temps ,  mais  non  pas  de  telle  manière , 
qu'elle  ne  fe  réveillât  quelquefois ,  pour  donner  de  nouvelles 
fcènes  au  public. 

•  Telle  fut  celle  du  problème  eccléfiaftique ,  libelle  qui  parut 
vers  la  fin  de  l'année  1698  ,  ou  au  commencement  de  l'an- 
née  1099. 

L'Auteur  alors  inconu  de  ce  libelle  fatyrique  oppoktt 
Louis- Antoine  de  Noaifles,  Evêque  de  Châlorts,  à  Louis- 
Antoine  de  Noailles,  Archevêque  de  Paris,  &  demandoït 
malignement,  lequel  des  deux  on  devoit  croire ,  ou  L'Appro- 
bateur des  réflexions  du  Pere  Quefnel  fur  le  nouveau  tefta- 
ment,  ou  le  Cenfeur  du  livre  de  l'expofition- de  la  foi  du  Pere 
de  Gerberon  *.  "  ».  *  M.  Barco»; 

Il  fe  jouoit  avec  aflez  d'efprit  dans  cet  ouvrage ,  fur  la 
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contradiction  qu'il  croyoit  trouver  entre  l'Evêque  &  l'Ar- 
chevêque ,  entre  l'approbation  de  ce  qu'on  appelloit  le 
Janfénifme  dans  le  pere  Quefnel,  &  la  condamnation  du 
même  JanCéwfme,  dans  le  Pere  Gerberon  j  c/eft  ainfi  que 
fot  donoé  ,: comme  le  premier  fîgnal  de  cette  guerre  fatale, 
que  le  livre  du  Peie  Quefnel  a  depuis  allumée  dans  l'E- 

glife.         .  »■ 

Le  foupçon  tomba  d'abord  fur  les  Jé fuites  $  &  le  Public 
ne  croyoit  pas  fe  tromper  quand  il  les  regardoit  comme  les 
Auteurs  4*un  libelle,  qui  fembloit  d'ailleurs  avoir  été  répandu 
habilement  e*i  France  >  pour  faire  une  efpece  de  diverfion 
daos  l'agave  do  Quiétifroe.  Le  Pere  Daniel,  Jéfuite,  dis- 
tingué dans  fa  Société,  par  fon  génie  &  par  fa  capacité, 
eut  le  malheur  d'en  être  plus  acculé  que  les  autres  ;  il  cher- 
cha vainement  à  s'en  juftifier  par  une  Lettre  écrite  à.  l'Ar- 
chevêque de  Paris ,  dans  laquelle  il  atteftoit ,  par  ce  qu'il  y 
a  de  pW  faiitf,  qu'il  n'avoit. aucune  part  à  cet  ouvrage. 
Mais  le  Public  prévenu  s*ob<Hnow  malgré  lui  à  l'en  croire 
l'Auteur;  &  la  doctrine  des  équivoques  fe  tournant  contre 
fes  défenfeurs ,  on  voulott  en  trouver  à  quelque  prix  que  ce 
fut  dans  la  lettre  du  Pere  Daniel,  comme  fi  Dieu  eut  per- 
mis que  ceux  qui  autorisent  l'art  de  mentir  en  fureté  de 
confcieuce  ne  fùffent  pas  crus ,  lors  même  qu'ils  difoieut 
vrai. 

Tout  ce  qui  parut  de  plus  certain  alors,  c'eft  que  fi  les 
Jéfuite*  n'avoient.pas  eu  de  part  à  la  compétition  de  cet  ou- 
vrage,,Us  en  avoient  eu  du  moins  à  fa  publication,  &  que 
c'étoit  un  Pere  Soriaftre ,  Jéfuite  Flamand ,  qui  l'avoit  fait 
imprimer  à  Liège.  » 

Mais  le  véritable  Auteur  de  ce  fameux  ouvrage  fut  enfin 
démafqué  quelques  années  après.  Dom  Tierry ,  Bénédictin 
de  la  Congrégation  de  Saint- Vannes ,  &  Janfénifte  des  plu» 
outrés,  qui  fut  mis  à. la  Baftille  par  ordre  du  Roi,  avoua 
dans  la  fuite,  que  c'étoit  lui  qt*i  avpit  compofé  le  Problème ; 
il  l'avoit  fait  avec  tant  d'art ,  &  l'entant,  dont  il  étoit  le  vé- 
ritable pere,  avoit  fi  fort  l'air  d'un  Jéfuite  ,  qu'on  ne  doit  pas 
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être  furpris  que  le  Public  s'y  foit  mépris,  &  que  quelques 
Jéfuites  mêmes  y  aient  été  trompés  ,  puifqu'ils  s'étoient 
chargés  de  ion  éducation  &  du  foin  de  le  produire  dans  le 
monde. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  profondeur  &  la  noirceur  même  du 
véritable  pere ,  s'il  eft  vrai  que  Dom  Thiery  ait  voulu  le 
fuppofer  aux  Jéfuites,  eut  d'abord  tout  le  fuccès  qu'il  en  pou- 
voir attendre  ;  &.l'on  vit  en  cette  occasion  ,  comme  dans 
plusieurs  autres,  que  la  vraiiëmblance  peut  quelque  fois  l'em- 
porter fur  la  vérité  même. 

L'Archevêque  de  Paris  ne  crut  pas  devoir  laifler  un  telle 
hardiefle  impunie,  &  il  craignit  que  fon  filence  ne  devint 
une  preuve  de  la  contradiction  qu'on  lui  reprochoit  ;  mais 
en  même- temps  il  ne  jugea  pas  à  propos  d'éclater  lui-même 
contre  le  libelle,  &  après  en  avoir  parlé  au  Roi,  qui  le  trai- 
toit  encore  fort  bien  &  qui  lui  laiifa  le  foin  de  venger  fon 
honneur,  il  excita  le  Miniftere  public  à  prendre  en  main 
fa  défenfe  contre  un  ouvrage  fi  impérieux.  Il  en  parla  à  M. 
de  la  Briffe,  alors  Procureur  Général ,  Si  comme  je  remplit 
fois  alors  la  place  d'ancien  Avocat  Général ,  auquel  la  pa- 
role appartient  dans  des  occasions  de  cette  nature,  il  m'en 
parla  aufft  &  il  n'eut  pas  de  peine  à  réveiller  le  zélé  de  ce 
Magiftrat  ni  le  mien.  Le  Premier  Préfident  de  Harlay  y  entra 
avec  la  même  vivacité  ;  nous  convînmes  tous  que  le  libelle 
étoit  digne  du  feu  ,  &  qu'en  l'y  condamnant  par  un  Arrêt 
du  Parlement  fur  le  Réquisitoire  du  Procureur  Général,  il 
faJIoit  ordonner  en  même- temps  qu'il  feroit  informé  contre 
les  Auteurs,  Imprimeurs  &  diihibuteurs. 

Ceft  ce  qui  fut  exécuté  par  un  Arrêt  du  29  Janvier  1699, 
dans  lequel  le  dtfcours  que  je  fis  pour  appuyer  les  conclu- 
rions par  écrit  du  Procureur  Général  rut  inféré;  &  le  Pre- 
mier Président ,  ancien  ami  de  la  Maifon  de  Noailles ,  fit 
remarquer  à  l'Archevêque  de  Paris ,  avec  quelque  complai- 
sance pour  lui-même  &  quelque  malignité  pour  les  autres  , 
les  différences  qu'il  avok  mifes  avec  art  entre  les  conclufion» 
&  l'Arrêt  -,  la  principale  confiitoit  en  ce  que  les  concluront 
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portoient,  que  le  libelle  feroit  brûlé ,  fuivant  l'ufage  ordi- 
naire, dans  la  cour  du  Palais  au  bas  du  degré  de  la  Sainte 
Chapelle ,  au  lieu  que  l'Arrêt  ordonne  que  l'exécution  feroit 
faite  dans  le  Parvis  de  Notre-Dame ,  afin  que  la  réparation 
qu'on  ordonnoit  par-là  en  faveuç  de  l'Archevêque,  fût  encore 
plus  marquée  par  le  lieu  de  cette  efpece  de  fupplice.  L'Ar- 
chevêque fentit  avec  plaifir  cette  différence ,  &  je  m'apperçus 
bien  que  le  ftyle  du  Premier  Préfident  lui  avoit  paru  meil- 
leur que  celui  du  Parquet,  quoique  peut-être  à  fa  place, 
j'aurois  autant  aimé  que  la  punition  de  cet  attentat  eût  paru 
accordée  encore  plus  au  Public  qu'à  ma  perfonne. 

On  chercha  dans  la  fuite  à  empoifonner  le  difcours  que 
j'avois  prononcé  en  cette  occafion  ;  &  foit  par  prévention 
contre  l'Archevêque,  foit  par  une  e(pece  de  malignité  na- 
turelle aux  fpeéteteurs  contre  les  Auteurs," on  voulut  trouver 
du  my itère  dans  mes  paroles,  &  deviner  que  j'y  avois  voulu 
faire  un  portrait  fatyrique  de  l'Archevêque  \  comme  fi,  étant 
obligé  de  développer  le  venin  du  libelle  dont  je  venois  de 
requérir  la  flétriflure ,  &  de  ramafler  en  peu  de  mots  les  dif- 
férens  traits  répandus  dans  cet  ouvrage  contre  l'Archevêque, 
je  Tavois  voulu  peindre  d'après  la  vérité ,  plutôt  que  d'après 
la  calomnie.  Je  fus  également  furpris  &  affligé  lorfque  j'ap- 
pris le  tour  malin  que  Ton  donnoit  à  mes  paroles  &  la  mau- 
vaife  intention  que  des  efprits ,  malheureufement  fubtils , 
voùloient  ra'attribuer.  Je  démentis  hautement  une  interpré- 
tation fi  éloignée  de  mes  véritables  fentimens  &  heureufe- 
ment  la  chofe  n'alla  pas  plus  loin ,  foit  que  ce  foupçon  n'ait 
pas  été  porté  jufqu'aux  oreilles  de  l'Archevêque  ,  foit  ue 
me  connoiflant  comme  il  le  faifoit  &  jugeant  de  mon  dif- 
cours par  mon  difcours  même,  il  n'y  eût  donné  aucune  at- 
tention. 

Jufques-là  le  crédit  de  l'Archevêque  de  Paris  fè  foutenoit 
toujours ,  &  ces  premières  efcarmouches ,  que  de  fimples 
aventures  commençoient  de  part  &  d'autre ,  n'avoient  pas 
encore  engagé  le  combat.  Le  Roi ,  charmé  des  mœurs  de 
(on  Archevêque ,  s'étoit  porté  avec  plus  d'ardeur  à  le  feire 
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revêtir  de  la  pourpre  romaine,  que  l'Archevêque  même  n'en 
avoit  d'ajouter  ce  nouvel  éclat  à  fa  perfonne  &  à  fa  maifon. 
Ce  fut ,  fi  je  ne  me  trompe ,  en  l'année  1 700  qu'il  reçut 
cet  honneur  par  une  promotion  extraordinaire  j  mais  une 
faveur  fi  diftinguée  ne  changea  ni  fon  cœur ,  ni  celui  des 
Jéfuites. 

Une  affemblée  du  Clergé  qui  fe  tint  cette  année,  &  à  la- 
quelle il  ne  voulut  pas  aflifter,  pour  lailTer  l'honneur  entier 
de  la  Préfidence  à  l'Archevêque  de  Rheims ,  &  pour  mon- 
trer, qu'il  n'étoit  pas  aulïï  jaloux  de  cette  fonction  que  l'avoit 
été  fon  prédéceffeur  ,  augmenta  les  fujets  de  défiance  &  de 
haine  entre  les  Jéfuites  &  le  Cardinal. 

On  y  entreprit  de  condamner  également  les  Janfénifte* 
&  les  Jéfuites ,  les  premiers  par  rapport  à  leur  affectation 
de  traiter  toujours  le  Janfénifme  de  phantôme  (i) ,  les  der- 
niers par  rapport  aux  abus  &  aux  relâchemens  qu'on  leur 
reproche  dans  la  morale.  Les  premiers  n'eurent  point  de  dé- 
fenfeurs,  6V  les  partifans  des  derniers  agirent  fans  fuccès^ 
foit  par  le  crédit  fupérieur  du  Cardinal  de  Noailles ,  foutenu 
de  la  faveur  naûTante  de  1'Evéque  de  Chartres >  &  de  la  ca? 
pacité  reconnue  de  l'Evêque  de  Meaux ,  foit  parce  que  les 
Jéfuites  eux-mêmes  craignirent  de  fe  déclarer  ouvertement 
pour  des  opinions  fi  décriées ,  foit  enfin ,  par  cette  droiture 
fi  naturelle  au  Roi,  qui  lui  faifoit  fentir  la  vérité  &  la  juf- 
tice,  comme  par  goût  &  par  inftinft,  toutes  les  fois  qu'on 
ne  les  lui  préfentoit  point ,  revêtue  des  couleurs  du  Janfé- 
nifme. •  » 

Mais  l'Archevêque  de  Rheims  s'étoit  fi  mal  conduit  dans 
le  cours  de  cette  affemblée,  que  malgré  des  difpofitions  fi 
favorables ,  l'on  craignit  que  ce  deffein  n'échouât  par  les 
intrigues  fourdes  &  profondes  de  ceux  qui  avoient  intérêt 

■  

r  (t)  On  peut  entendre  par-là  deux  choses  très-différentes:  l'une  aue  les  erreur* 
condamnées  dans  les  cinq  Proportions,  ne  font  pas  des  erreurs:  l'autre  que  ce 
font  très-certainement  des  erreurs,  mais  qui  ne  font  foutenues  par  nerfbnue.  Ceft 
dans  le  premier  fens  que  ta  cenfure  d*  1700  femble  l'avoir  pris.  C'eft  dans  le  fécond 
feulement  que  l'ont  entendu  ceux  dont  on  parle  ici,  ,    /;  o. 
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de  le  traverfer.  Il  eut  le  bon  efprit  de  fentir  lui-même  le 
befoin  qu'il  avoit  de  l'Archevêque  de  Paris;  &  la  dignité  à 
laquelle  ce  Prélat  venoit  d'être  élevé,  lui  donnant  un  rang 
fupérieur  à  tous  les  Archevêques,  quoique  plus  anciens  que 
lui ,  il  ne  reftoit  plus  de  difficulté  qui  pût  empêcher  que , 
fuivant  un  ufage  fou  vent  obfervé  dans  le  Clergé,  on  invitât 
le  Cardinal  de  Noailles ,  comme  Evêque  diocéfain,  à  venir 
prendre  fa  place  dans  ralTemblée.  La  proportion  que  l'Ar- 
chevêque de  Rheims  en  fit ,  rut  reçue  avec  applaudiflement. 
Et  le  nouveau  Cardinal,  nommé  Président  avec  l'Archevêque 
de  Rheims ,  mit  aifément  la  dernière  main  à  la  condamnation 
des  proportions  que  l'afTemblée  avoit  examinées ,  &  à  la  dé- 
faite au  moins  apparente  des  Jé  fui  tes. 

La  cenfure  de  la  proportion  où  l'on  traitoit  le  Janfémfme 
de  phantôme  n'adoucit  point  pour  eux  l'amertume  du  ca- 
lice ;  elle  irrita  les  Janféniftes ,  fans  appaifer  les  Jéfuites ,  & 
par  un  malheur  inévitable  à  tous  ceux  qui  veulent  être  vé- 
ritablement juftes,  l'égalité  de  la  juftice  qu'on  exerça  contre 
les  deux  Partis  ne  fervit  qu'à  les  animer  encore  plus  l'un 
contre  l'autre,  &  à  leur  infpirer  de  nouvelles  penfées  de 
guerre ,  qui  n'attendoient  que  des  conjonctures  &  des  pré- 
textes pour  éclater. 

Le  fameux  cas  de  confeience  (i)  qui  parut  au  commence* 
ment  de  l'année  1703,  leur  en  fit  naître  une  occasion  favo- 
rable. 

On  y  fuppofoit  un  Confefleur  embarraffé  de  répondre  aux 
queftions  qu'un  Eccléfiaftique  de  Province  lui  avoit  propo- 
fées  &  obligé  de  s'adrefler  à  des  Do&eurs  de  Sorbonne ,  pour 

(4)  C'étoit  une  Confultatton  au  fujet  d'un  Pénitent  a  qui  Ton  Confeflêor  refo- 
foit,  difoit-on,  l'abfolutuan  jufqu'^  ce  qu'il  eut  figné  le  Formulaire  fans  diftiiictian. 
Le  fens  de  la  réponfe  étoit  que  la  diftinttion  entre  la  foumiffion  de  foi  due  au  droit, 
fit  Ja  déférence  de  ûleoce  fie  de  xefpeâ  due  ail  £e<c»  étoient  établies  &  reconnue»  fi. 
notoirement  dans  les  circonftances,  qu'on  ne  devoit  faire  aucune  difficulté  de  figner 
le  Formulaire  farts  exprimer  cette  dminâiori  :  IK  depuis  le  Bref  d'Innocent  XII  ans 
Evêques  des  Pays-Bas  en  1694,  beaucoup  de  personnes  qui  auparavant  ce  Bief 
en  faifoient  difficulté ,  avotent  penfé  différemment.  Cette  décifion  fut  fignée  en  170* 
par  quarante  Docteur»  de  Paris,  dont  pluOeurs  étoieot  Profeffeurs  de  Théologie 
ou  Curés  de  Paris. 
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guérir  des  fcrupules  ou  vrais  ou  imaginaires  ;  utr  de  ces 
Icrupules  rouloit  fur  la  nature  de  la  foumiffion  qu'on  dévoie 
avoir  pour  les  conftitutions  des  Papes  contre  le  Janfénifmej 
&  l'avis  des  Docteurs  portoit,  qu'à  l'égard  de  la  queftion 
de  fait,  le  filence  refpeôueux  fuffifoit  pour  rendre  à  ces  conf- 
titutions toute  l'obéiflance  qui  leur  étoit  due. 

Un  très-grand  nombre  de  Do&eurs  à  qui  la  confultation 
fut  préfentée,  ne  fentirent  ni  les  pièges  qu'on  leur  tendoit, 
ni  les  conféquences  de  leur  décifion.  Un  feul,  plus  alerte 
que  les  autres ,  s'en  défia  &  dit  pour  tout  réponfe ,  qu'on 
n'avoir  qu'à  lui  envoyer  cet  EccléfîafKque  fi  fcrupuleux  & 
qu'il  lui  remettroit  l'efprit.  Les  autres  fouferivirent  fans  beau- 
coup de  réflexion,  à  la  décifion  qui  leur  fut  préfentée  & 
qui  devint  bientôt  publique ,  foit  par  l'imprudence  des  Jan- 
féniftes  ,  ou  par  le  zèle,  au  moins  indiferet ,  des  Sulpi- 
ciens ,  ou  peut-être  par  l'habileté  &  l'induftrie  des  Jéfuites. 

Des  ennemis  du  Cardinal  de  Noailles  répandirent  alors, 
&  l'ont  fouvent  répété  depuis,  que  ce  Cardinal  n'avoit 
ignoré  ni  la  confultation  ni  la  réponfe  des  Do&eurs ,  &  qu'il 
avoit  approuvé  ou  toléré  leur  avis  ;  mais  j'ai  toujours  eu 
de  la  peine  à  croire  que  ce  fait  pût  être  véritable,  &  quelque 
grande  que  foit  la  fécurité  naturelle  de  ce  Prélat,  dont  le 
caractère  paifible  eft  rarement  troublé  par  la  prévoyance 
de  l'avenir ,  il  ne  paroit  pas  vraifemblable  qu'il  eût  porté 
affez  loin  fa  tranquillité,  pour  ne  pas  fentir  dans  le  premier 
moment  l'orage  que  le  cas  de  confeience  alloit  exciter.  Il 
devoit  y  faire  d'autant  plus  d'attention ,  qu'il  n'ignoroit  pas 
que  fon  crédit  commençoit  à  baifler  auprès  du  Roi ,  que 
l'Evêque  de  Chartres  prenoit  le  deflus ,  &  qu'ayant  fçu  s'at- 
tirer toute  la  confiance  de  Madame  de  Maintenon ,  il  lui 
avoit,  pour  ainfï  dire  ,  arraché  fes  propres  armes  pour  le 
combattre  plus  furement. 

Le  cas  de  confeience  ne  pouvoit  donc  pas  paroitre  dans  des 
circonflances  plus  défavantageufes  au  Cardinal  de  Noailles  ; 
&  comme  on  ne  vit  point  qu'il  fe  donnât  aucun  mouve- 
ment pour  en  arrêter  le  débit  dans  fon  Diocèfe ,  ni  pour  le 
Tome  XIH*  Ce 
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flétrir  par  une  cenfure  ,  on  ne  manqua  pas-  de  lui  faire  un 
crime  de  fa  lenteur ,  qui  pafla  d'abord  pour  une  preuve  de 
connivence.  Ses  ennemis ,  attentifs  à  profiter  de  tous  leurs 
avantages ,  empoifonnerent  aifément  la  chofe  dans  l'efprit 
du  Roi  &  lui  rirent  entendre ,  que  puifque  fon  Archevêque 
demeuroit  dans  le  filence ,  il  falloit  faire  parler  le  Pape  & 
exciter  les  foudres  du  Vatican  contre  un  écrit  qui,  félon  eux, 
alloit  faire  revivre  le  Janfénifme. 

Ils  avoient  befoin ,  en  même  temps,  de  lâcher  quelques 
Evêques  fur  le  cas  de  confcience,  pour  pouvoir  dire  qu'il 
y  avoit  des  Prélats  qui  veillaient  pour  arrêter  le  cours  de  la 
mauvaife  doftrine ,  pendant  que  le  Cardinal  de  Noaillesdor- 
moit. 

L'Evêque  d'Apt,  peu  connu  jufqu'alors  fi  ce  n'eft  par  la 
mauvaife  approbation  qu'il  avoit  donnée  aux  vifions  de  Marie 
d'Agreda,  &  qui  n'avoit  pas  empêché  la  Sorbonne  de  les  cen- 
furcr,  mais  Prélat  entièrement  dévoué  aux  Jéfuites,  efclave 
de  la  Cour  de  Rome ,  grand  partifan  de  l'infaillibilité  & 
auffi  hardi  qu'ignorant,  leur  parut  digne  de  marcher  à  la  tête 
des  enfans  perdus  qui  dévoient  commencer  le  combat.  Tel 
fut  le  premier  Prélat  qui  fe  fignala,  en  condamnant  le  cas 
de  confcience  par  une  Ordonnance  du  4  Février  1703  ; 
Ordonnance  auffi  ridicule  que  tout  ce  qui  eft  forti  depuis 
de  la  plume  de  ce  Prélat,  mais  qui  eut  au  moins ,  auprès 
des  Jéfuites  &  du  Roi  même  ,  le  mérite  de  la  diligence , 
quoique  dans  la  fuite  ce  mérite  ait  été  alTez  mal  récom- 
penfé. 

La  Cour  de  Rome,  ordinairement  plus  lente  dans  fes  dé- 
marches, maisfûre  en  cette  occaflon  du  crédit  des  Jéfuites 
&  de  l'Evêque  de  Chartres,  fuivit  de  près  les  traces  de 
l'Evêque  d'Apt;  &  le  Pape  publia  dès  le  1  x  Février  de  l'an- 
née 1703 ,  un  Bref  par  lequel  il  condamnoit  ingloèo,  les  pro- 
portions contenues  dans  le  cas  de  confcience  ,  avec  les 
qualifications  telles  que  les  Jéfuites  &  les  Sulpiciens  pou- 
voient  le  defîrer. 

Le  Cardinal  de  Noailles  ,  inftruit  à  l'avance  de  ce  qui  fe- 
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tramoit  à  Rome ,  &  prévoyant  qu'il  ne  pouvoit  fe  difpenfer 
de  fuivre  l'exemple  du  Pape,  crut  apparemment  qu'il  lui  fe- 
roit  plus  honorable  de  le  prévenir  j  mais  il  ne  prévint  que 
l'arrivée  du  Bref  en  France,  &  non  pas  le  Bref  même,  puif- 
que  le  Bref  étoit  du  1 2 ,  &  que  l'Ordonnance  du  Cardinal 
de  Noailles  n'étoit  que  du  22  $  il  y  eut  même  des  Chrono- 
logies trop  exaôs,  qui  prétendirent  qu'il  y  avoit  quelque 
erreur  dans  la  date  de  cette  Ordonnance ,  &  que  la  nouvelle 
du  Bref,  qui  étoit  fur  le  point  d'arriver,  l'avoit  fait  rétro- 
grader de  quelques  jours,  afin  que  cette  cenfure  parût  l'ou- 
vrage d'un  zèle  libre  &  indépendant,  plutôt  que  d'unecom- 
plaifance  forcée,  &  d'une  efpéce  de  fervitude. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  vit  paraître,  prefqu'en  même  temps, 
&  le  Bref  du  Pape  &  le  Mandement  du  Cardinal  de  Noailles 
qui,  fans  en  faire  ici  un  plus  long  détail,  eut  le  fort  prefque 
de  tous  fes  autres  ouvrages,  c'eft-à-dire,  d'aliéner  les  Janfé- 
niftes  fans  lui  gagner  leurs  Adverfaires. 

Le  Bref  fut  rendu  au  Roi  par  le  Nonce  Gualterio ,  avec 
un  autre  Bref  adrefTéà  Sa  Majefté,  par  lequel  le  Pape  l'exci- 
toit  à  fe  joindre  à  l'Archevêque  de  Paris  pour  punir  les  Doc- 
teurs qui  avoient  ofé  foufcrire  le  cas  de  confcience. 

Le  Roi  fit  une  réponfe  fort  gracieufe  à  ce  Bref  &  en  y 
marquant  le  plaifir  qu'il  avoit  eu  de  le  recevoir ,  il  affuroit 
le  Pape ,  qu'il  étoit  dans  la  réfolution  de  répondre  en  tout  aux 
faintes  exhortations  de  fa  béatitude. 

Le  ftyle  du  Bref  auroit  pu  mériter  une  autre  réponfe , 
d'autant  plus  qu'il  y  en  avoit  un  troisième  adreffé  au  Cardinal 
de  Noailles ,  où  le  Pape  gardoit  encore  moins  de  ménage- 
mens ,  &  commandoit  en  Maître  bien  plus  qu'il  n'exhortoit 
en  pere. 

Les  efprits  fages  &  véritablement  amis  de  la  paix  furent 
effrayés  de  voir  renaître  un  des  troubles  qui  avoient  autre- 
fois caufé  tant  d'agitation  dans  l'Eglife  de  France.  Le  Chan- 
celier de  Pontchartrain ,  qui  confervoit  encore  un  refte  de 
crédit  auprès  du  Roi ,  en  rut  vivement  touché  ;  &  il  propofa 
a  Sa  Majefté  de  rendre  un  Arrêt  femblable  à  celui  qu'elle 
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avoit  rendu  en  Tannée  1668,  à  l'occafion  de  la  paix  de 
l'Eglife,  pour  impofer  de  nouveau  un  filence  abfolu  &  ri- 
goureux aux  deux  Partis. 

Tout  le  Confeil  fut  du  même  avis ,  &  il  parut  un  Arrêt ,  le 
5  Mars  1 703 ,  copié  mot  pour  mot  fur  celui  de  1 668  ,  mais 
qui  n'eut  pas  le  même  fuccès  ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

En  même-temps ,  pour  tenir  la  parole  qu'on  avoit  donnée 
au  Pape ,  &  en  puniflànt  les  Docteurs  qui  avoient  rompu 
le  filence  ,  le  Roi  en  exila  quelques-uns ,  mais  en  affez  petit 
nombre ,  parce  qu'ils  fe  rétractèrent  prefque  tous  auffi  aveu- 
glément qu'ils  avoient  (igné  leur  confultation  ;  &  on  les  vit 
aller  en  foule  pour  défaire  ce  qu'ils  avoient  fait  chez  un  Cha- 
noine de  Notre-Dame,  alors  attaché  au  Cardinal  deNoailles 
qui ,  par  une  mauvaife  plaifanterie ,  en  a  retenu  le  nom  de 
Maître  à  deffiner. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fingulier  dans  l'exil  des  Docteurs 
fut  celui  de  Dupin,  auffi  peu  Janfénifle  que  ceux  qui  le  fai- 
foient  exiler,  &  martyr  d'une  opinion  qu'il  ne  fuivoit  pas 
lui-même.  Mais  on  crut ,  non  fans  beaucoup  d'apparence , 
que  fon  plus  grand  crime  étoit  d'avoir  foutenu  plus  d'une 
fois ,  dans  fes  écrits ,  les  maximes  de  la  France  contre  la  doc- 
trine des  Ultramontains  5  &  le  Roi  voulut  tellement  fe  faire 
un  mérite  auprès  du  Pape  de  l'exil  de  Dupin ,  que  le  même 
jour  que  Sa  Majefié  l'exila,  elle  envoya  un  de  fes  Gentils- 
hommes ordinaires  en  faire  part  au  Nonce,  auquel  il  eut 
ordre  de  dire,  que  c'étoit  pour  faire  plaifir  à  Sa  Sainteté, 
que  le  Roi  traitoit  ainfi  ce  Docteur.  Le  Pape  raconta  lui- 
même  ce  fait  à  un  Agent  du  Cardinal  deMédicis,  qui  l'é- 
crivit en  France  dans  une  lettre  dont  j'ai  vu  l'original. 

Sa  Sainteté  reçut  cette  nouvelle  avec  une  fi  grande  joie, 
qu'elle  écrivit  un  Bref  au  Roi  le  1  o  Avril  fuivant ,  pour  le 
congratuler  d'avoir  exilé  un  Docteur  que  le  Pape  appel loit 
dans  ce  Bref  un  homme  de  doctrine  perverfe  &  capable  d'a- 
voir attenté  plusieurs  fois  à  la  Majeité  du  Saint  Siège.  Nt' 
quioris  doclrina  homintm^  umcratœqut  pluries  apojlolicœ  fedis 
reum. 
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On  comprend  aifément  qu'un  Papë  faffe  de  tels  remer- 
cimens  ;  on  a  plus  de  peine  à  croire  qu'un  Roi  de  France 
puuTe  les  recevoir.  Mais  notre  hiftoire  eft  pleine  de  pareils 
exemples.  On  y  voit  les  défenfeurs  de  nos  libertés,  non-feu- 
lement fans  récompense,  mais  fouvent  punis  du  fervice  qu'ils 
ont  rendu  à  la  Patrie  &  facrifiés  aux  reflentimens  de  la  Cour 
de  Rome,  pendant  que  la  faveur  &  les  grâces  font  pour  ceux 
qui  trahiffent  ou  qui  attaquent  nos  maximes ,  en  forte  que 
fi  eHes  fe  foutiennent  toujours  au  milieu  d'une  conduite  fi 
bifarre ,  il  femble  que  ce  foit  une  efpece  de  miracle ,  & 
comme  par  une  protection  finguliere  du  Ciel,  qui  ne  veut 
pas  que  la  domination  papale  s'établiffe  entièrement  dans 
l'Eglife. 

Je  reviens  de  ces  Réflexions,  qu'un  bon  Citoyen  ne  fçau- 
roit  prefque  fe  refufer ,  à  la  fuite  de  notre  hiftoire. 

Le  Cardinal  de  Noailles ,  plus  embarraffé  de  fa  réponfe  & 
de  fa  conduite  à  l'égard  du  Pape,  que  le  Roi  ne  l'avoit  été 
de  la  fienne ,  prit  le  parti  de  faire  bonne  contenance  & 
d'écrire  une  grande  lettre  au  Pajîe ,  ou  pour  fe  juftifier  du 
reproche  que  Sa  Sainteté  fembloit  lui  faire  de  fa  trop  grande 
indulgence,  il  lui  expliquoit  les  circonftances  de  cette  affaire, 
la  cenfure  qu'il  avoit  prononcée,  la  foumiffion  &  la  rétrac- 
tation de  prefque  tous  les  Docteurs  qui  avoient  eu  l'impru- 
dence de  figner  le  cas  de  confeience ,  l'Arrêt  que  le  Roi 
avoit  rendu  le  5  Mars ,  &  enfin  la  joie  que  le  Cardinal 
avoit  de  voir  fon  jugement  confirmé  par  celui  du  Pape , 
dont  il  avoit  reçu  le  Bref  le  même  jour  qu'il  avoit  publié  fa 
cenfure. 

Bien  des  gens  crurent  qu'il  auroit  pu  renverfer  la  phrafe 
&  dire ,  quil  avoit  publié  fa  cenfure  le  même  jour  qu'il  avoit 
reçu  le  Bref. 

L'affaire  auroit  pu  paroitre  finie  à  ceux  qui  n'envifageoient 
que  l'écorce  des  chofes.  On  avoit  répandu  un  écrit  impru  - 
dent ;  l'Archevêque  de  Paris  &  le  Pape  l'avoient  cenfuré  j 
les  Docteurs  qui  avoient  eu  la  facilité  d'y  fouferire  s'étoient 
rétractés ,  &  ceux  qui  réfiftoient  encore  avoient  été  exilés. 
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L'Arrêt  du  5  Mars  impofoit  un  filence  rigoureux  &  femblok 
rétablir  la  paix.  Tout  cela  étoit  plus  que  fuffifant  à  n'envi- 
fager  que  le  bien  de  la  chofe  ;  mais  tout  cela  n*étoit  rien 
pour  contenter  la  prévention  ou  la  paflion  de  ceux  quiavoient 
part  à  cette  affaire. 

J'en  fus  averti  de  bonne  heure  ;  &  je  fçus  que  l'on  vouloir, 
engager  le  Roi  à  interpofer  fon  autorité  pour  faire  recevoir 
folernneltement  le  Bref  du  Pape  dans  fon  Royaume. 

Comme  les  abus  &  les  entreprifes  de  la  Cour  de  Rome 
fur  nos  libertés  y  éclatoient  de  tous  côtés  ,  je  crus  devoir 
prévenir  le  coup ,  autant  qu'il  m'étoit  poflible ,  par  deux 
Mémoires  que  j'envoyai,  l'un  au  Chancelier  de  Pontchar- 
train ,  pour  le  mettre  pleinement  au  fait  de  cette  affaire  & 
lui  développer  tellement  le  venin  caché  dans  ce  Bref,  qu'il 
fut  en  état  d'empêcher  le  Roi  de  fe  déclarer  le  Protecteur 
d'un  attentat  de  la  Cour  de  Rome  fur  nos  maximes  ;  il  en 
fentit  parfaitement  toutes  les  conséquences  ;  &  il  prit  la  peine, 
comme  il  me  le  dit  dans  la  fuite,  d'en  faire  lui-même  un  pré- 
cis &  de  le  fortifier  de  fe{  propres  réflexions,  pour  détour- 
ner l'orage  dont  nous  étions  menacés. 

Ceux  qui  l'excitoient  le  plus  fortement  prévirent  bien  qu'ils 
trouveroient  le  Parlement  en  leur  chemin,  &  que  cette  Com- 
pagnie feroit  plus  difficile  à  perfuader  que  le  Roi.  Ainfî  crai- 
gnant les  obftacles  qu'ils  rencontreroient  infailliblement  s'ils 
fuivoient  la  ligne  droite,  ils  furent  obligés  de  biaifer  &  de 
tendre  à  leur  fin  par  une  ligne  oblique  qui,  jufqu'alors,  n'a- 
voit  point  eu  d'exemple  dans  le  Royaume. 

Ils  évitèrent  donc  d'abord  de  propofer  au  Roi  de  faire 
expédier  des  Lettres  Patentes  adreffées  au  Parlement  ;  & 
au  lieu  de  cette  forme  ordinaire,  ils  firent  infirmer  à  Sa  Ma- 
jefté  de  faire  feulement  part  aux  Evêques  du  Bref  du  Pape, 
en  le  leur  envoyant  avec  un  lettre  fignée  d'un  Secrétaire 
d'Etat ,  dans  laquelle  on  leur  marqueroit  en  termes  généraux, 
ce  que  le  Pape  &  le  Roi  avoient  fait,  combien  la  piété  du 
Roi  s'accordoit  avec  le  zèle  de  Sa  Sainteté,  pour  maintenir 
l'intégrité  de  la  Foi,  Le  Roi  n'ayant  rien  plus  à  cœur  que 
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de  s* oppo  fer  fortement  au  renouvellement  des  troubles  que  les 
proportions  condamnées  de  Janfénius  avoient  excités ,  &  que  Sa 
Majefèé  avait  fi  hcureufement  appaifés. 

Ce  détour  adroit  fut  propofé  au  Confeil  ;  &  s'il  y  réunit, 
ce  ne  fut  pas  au  moins  fans  réfiftance  de  la  part  du  Chance- 
lier de  Pontchartrain  &  de  ceux  qui  avoient  le  plus  de  lu- 
mières- &  de  zèle  pour  la  confervation  de  nos  maximes.  Ils 
combattirent  fortement  une  propofition  fi  nouvelle  &  fi  mal 
imaginée ,  mais  ils  ne  furent  pas  les  plus  forts.  L'avis  con- 
traire, foutenu  par  des  Minilhes  peu  inftruits  &  prévenus, 
l'emporta  fur  la  contradi&ion  des  premiers ,  &  les  Secré- 
taires d'Etat  eurent  ordre  d'écrire  chacun  une  lettre  circu- 
laire aux  Evêques  ç*e  leur  département  dans  l'efprit  que  je 
viens  de  marquer,  &  fuivant  le  modèle  uniforme  qui  leur 
en  fut  donné. 

Ces  lettres  bien  entendues  ne  difoient  rien ,  elles  ne  pre£* 
envoient  aux  Evêques  ni  de  recevoir  le  Bref  du  Pape ,  ni; 
de  le  foire  publier.  Elles  ne  renfermoient  qu'un  témoignage 
du  zèle  du  Roi  contre  le  Janfénifme,  dont  perfonne  ne  dou- 
toit ,  &  fi  tous  les  Evêques  du  Royaume  avoient  été  bien 
fenfés,  ils  Ce  feroient  contentés  de  répondre  à  ces  lettres, 
qu'ils  étoient  remplis  du  même  zèle  contre  les  nouveautés, 
&  qu'ils  redoubleroient  leur  vigilance  dans  leur  Diocèfe, 
pour  prévenir  tout  ce  qui  pourroit  être  une  occafion  de  trouble 
dans  l'Eglife. 

Mais  ce  n'étoit  pas  ce  que  les  Auteurs  de  cette  forme 
nouvelle  attendoient  de  la  prévention  ou  de  la  complaifance 
d'un  grand  nombre  d'Evéques  ;  ils  ne  doutoient  pas  qu'à  la; 
vue  dW  Bref  du  Pape ,  envoyé  par  un  Secrétaire  d'Etat, 
la  plupart  de  ces  Prélats  ne  cruflent  qu'on  les  excitoit  par-là 
à  le  publier ,  &  quand  cette  démarche  auroit  été  une  fois 
faite,  ceux  qui  l'excitoient  fe  croyoient  affez  forts  pour  la; 
foutenir  auprès  du  Roi  &  pour  engager  les  Evêques ,  plus- 
judicieux  ou  plus  lents  à  s'y  conformer  }  en  forte  que  fans 
avoir  à  combattre  ,  ni  contre  le  Chancelier  pour  avoir  dès- 
Lettres  Patentes ,  ni  contre  le  Parlement  pour  les  faire  en-- 
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regiftrer,  ils  parviendraient  par  une  route  nouvelle  à  impri- 
mer fur  ce-  Bref,  fans  aucune  Loi  du  Prince ,  le  caraÔere 
de  Loi  eccléûaftique  dans  le  Royaume.  Leurs  efpérances 
ne  furent  pas  trompées ,  au  moins  de  la  part  de  quelques 
Prélats. 

Les  plus  ardens  à  faire  leur  cour  crurent  voir  dans  la  lettre 
ce  qui  n'y  étoit  pas ,  &  fe  donnèrent  eux-mêmes  l'ordre  qui 
y  manquoit  de  publier  le  Bref. 

D'autres  plus  prudens  &  courtifans  plus  habiles,  mais 
non  pas  plus  heureux  dans  l'événement ,  crurent  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  confulter  le  Pere  de  la  Chaife  ;  &  fur 
la  foi  de  fa  réponfe  favorable  à  la  publication  du  Bref,  ils 
décidèrent  ce  cas  de  politique  auffi  imprudemment  que  les 
Docteurs  de  Sorbonne  avoient  décidé  le  cas  de  confcience. 

Le  Mandement  de  l'Evéque  de  Clermont  parut  des  pre-  4 
miers ,  &  le  Pere  de  la  Chaife  le  préfenta  à  Sa  Màjefté 
avec  éloge.  Le  Roi ,  n'ayant  pas  fait  encore  toutes  les  ré- 
flexions que  fa  grande  fagefTe  lui  fit  faire  dans  la  fuite  fur 
les  conféquences  de  ce  Mandement ,  le  reçut  d'abord  favo- 
rablement; &  plufieurs  Prélats,  attentifs  aux  louanges  que 
Sa  Majefté  donna  au  zèle  de  l'Evéque  de  Clermont,  furent 
affligés  de  n'avoir  pas  prévenu  ce  Prélat  &  cherchèrent  à  fe 
combler  en  le  fuivant. 

Les  chofes  s'aigriffoient  tellement  de  jour  en  jour ,  que 
l'Arrêt  du  5  Mars,  qui  avoit  été  d'abord  reçu  du  public  avec 
applaudhTement  comme  l'ouvrage  de  la  fagefle  du  Roi ,  que 
le  Cardinal  de  Noailles  avoit  envoyé  au  Pape  ,  que  le  Roi 
lui-même  avoit  adreffé  à  tous  les  Evêques  de  fon  Royaume , 
commença  à  être  regardé  comme  une  pièce  fufpeÔe,  qui 
favorifoit  indirectement  le  Janfénifme.  Le  Pape  le  fit  affez 
entendre  par  le  Bref  qu'il  écrivit  au  Roi  le  10  Avril  au  fujet 
de  l'exil  des  Doôeurs.  Et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
autorifer  les  murmures  de  ceux  qui  étoient  du  parti  contraire 
aux  Janféniftes.  Ils  commencèrent  donc  à  fe  plaindre  hau- 
tement de  ce  qu'en  impofant  également  filence  aux  deux 
-partis ,  on  traitoit  la  vérité  comme  l'erreur  &  l'on  défar- 

moit 
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«oit  la  bonne  caufe,  fous  prétexte  de  réprimer  les  efforts 
de  la  mauvaife. 

Cette  matière  fut  agitée  dans  un  Confeil  qui  fe  tint  en 
ce  temps-là  -,  &  peu  s'en  fallut  que  l'on  ne  fe  repentît  d'avoir 
rendu  un  Arrêt  qui  n'étoit  que  de  pure  police,  &  qui  ne 
défendoit  que  l'aigreur  &  les  injures  fans  toucher  au  fond 
de  la  doétrine.  Mais  enfin,  les  mouvemens  de  ceux  qui  at- 
taquèrent cet  Arrêt  furent  diffipés  par  les  remontrances  du 
Chancelier  qui  fit  voir  au  Roi  que  cet  Arrêt  n'étoit  que 
la  fidèle  copie  de  celui  qui  a  voit  attiré  tant  d'éloges  à  Sa 
Majefté  en  l'année  1668.  Telle  étoit  la  (îtuation  de  cette 
affaire  Lorfque  je  crus ,  aufli  bien  que  tout  le  Parquet  alors 
compofé  de  MM.  de  Fleury  ,  Portail  &  le  Nain ,  qui  va- 
loient  tous  beaucoup  mieux  que  moi,  qu'il  ne  nous  étoit  plus 
permis  de  garder  le  filence  fur  cette  affaire ,  plus  importante 
par  fes  incidens  qu'elle  ne  pouvoit  l'être  dans  le  fond,  & 
qui  tendoit  ouvertement,  par  les  formes  inufitées  qu'on  y  ha- 
fardoit ,  a  la  fubverfion  de  l'ordre  public  &  des  maximes  les 
plus  inviolables  du  Royaume. 

Tout  ce  que  nous  avions  à  faire  fe  réduifoit  à  deux  points. 

L'un  de  montrer,  par  une  aétion  d'éclat,  l'irrégularité  de 
la  conduite  des  Evêques  qui ,  en  publiant  un  Bref  émané  de 
la  Cour  de  Rome  fans  qu'il  eût  été  revêtu  de  Lettres  Pa- 
tentes du  Roi ,  donnoient  atteinte  aux  premiers  principes  du 
Gouvernement  politique  en  cette  matière. 

L'autre  plus  important  encore,  d'arrêter  le  progrès  d'une 
affaire  qui  alloit  rallumer  le  feu  dans  l'Eglife,  &  d'empêcher 
qu'un  Bref,  fi  contraire  à  nos  libertés ,  ne  fut  revêtu  de  l'au- 
torité du  Roi ,  qu'on  vouioit  y  conduire  par  degré  ,  en  l'en- 
gageant de  telle  manière  par  des  démarches  peu  méditées , 
qu'il  ne  pût  plus  reculer  dans  la  fuite  &  qu'il  fût  dans  la  né- 
ceffité  de  couvrir,  par  une  forme  plus  régulière,  la  précipi- 
tation de  fes  premières  réfolutions. 

Nous  crûmes  donc  d'abord  devoir  nous  expliquer  fur  un 
fujet  fi  important  avec  le  Premier  Préfîdent,  Achilles  de 
Harlay ,  qui  commença  par  nous  témoigner  qu'il  avoit  été 
Tome  XIII.  D  d 
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furpris  de  ce  que  nous  étions  demeurés  jufques-là  dans  l'inac- 
tion. J'aurois  bien  pu  me  juftifier  fi  je  I'avois  voulu,  &  lui  par- 
ler des  Mémoires  que  j'avois  envoyés ,  il  y  avoit  près  de  deux 
mois ,  au  Chancelier  ;  mais  connoiffant  fon  cara&ere  jaloux 
de  tout  ce  que  les  autres  pouvoient  faire ,  fur-tout  quand 
on  ne  pjflbit  pas  par  fes  mains,  je  ne  jugeai  pas  à  propos 
de  lui  en  rien  dire,  de  peur  que  mes  aérions  ne  devinflent 
un  plus  grand  crime  auprès  de  lui  que  mon  inaftion  pré- 
tendue j  outre  que  c'étoit  un  homme  fouvent  dominé  par 
fon  humeur  &  qui,  quoique  plein  de  grandes  qualités ,  n'é- 
toit  pas  fouvent  d'accord  avec  lui-même.  Enfin,  comme  je 
n'étois  pas  alors  en  fituation  d'avoir  une  entière  ouverture 
de  cœur  pour  lui ,  j'avois  attendu  qu'il  me  parlâr.  Il  avoit 
apparemment  attendu  la  même  chofe  de  fon  côté;  mais  le 
danger  devenoit  alors  trop  preflant  pour  s'attendre  de  part 
&  d'autre ,  &  le  falut  de  l'affaire  dépendoit  de  l'union  de 
tous  les'Magiftrats  qui  dévoient  y  concourir.  Auffi  depuis 
ce  moment  le  concert  devint  parfait  ;  &  ce  fut  alors  qu'il 
nous  confia  qu'il  avoit  parlé  au  Roi  de  cette  affaire  &  que 
Sa  Majefté  lui  avoit  ordonné  de  lui  en  donner  un  Mé- 
moire. 

Le  réfultat  de  la  converfation  que  nous  eûmes  avec  lui 
fut ,  que  notre  grand  objet  confiftoit  à  empêcher  que  le  Bref 
du  Pape  ne  fût  reçu  dans  le  Royaume. 

Nous  comprîmes  par-là ,  que  le  Premier  Préfident  necroyoit 
guères  qu'il  fut  poflible  d'engager  le  Roi  à  reculer  en  quelque 
manière ,  après  la  démarche  qu'on  lui  avoit  fait  faire ,  &  trou- 
ver bon  que  le  Parlement  fit  fon  devoir  contre  le  mande- 
ment de  l'Evêque  de  Clermont ,  qui  avoit  éclaté  le  premier 
dans  le  refforr  du  Parlement  de  Paris  ;  cependant  nous  crû- 
mes devoir  au  moins  faire  l'impoflible ,  pour  obtenir  la  li- 
berté d'agir  dans  une  occafion  où  les  premiers  fondemens 
de  l'ordre  public  étoient  ébranlés. 

Nous  allâmes  donc  à  Verfailles ,  M.  de  Fleury ,  l'ancien 
Avocat  Général ,  &  moi.  Nous  descendîmes  chez  M.  le 
Chancelier  que  nous  trouvâmes  dans  de  bonnes  difpofitions 
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auffi  fcandalifé  que  nous  du  mandement  de  l'Evêque  de  Cler- 
mont,  &  non  moins  convaincu  de  l'importance  de  l'affaire, 
mais  en  même-temps  perfuadé  que  nous  ne  réunirions  pas 
dans  la  démarche  que  nous  allions  faire ,  parce  qu'on  avoit 
prévenu  le  Roi,  &  que  Sa  ^lajefté  s'étoit  déjà  engagée  en 
approuvant  la  conduite  de  ce  Prélat.  Nous  fentîmes  comme 
lui  la  difficulté ,  mais  nous  ne  perdîmes  pas  courage ,  & 
nous  allâmes  à  l'attaque  comptant  bien  que  nous  ferions  re- 
poufles. 

11  étoit  l'heure  du  lever  du  Roi  ;  nous  nous  y  préfentâmes. 
Et  après  que  Sa  Majefté  eut  été  habillée,  nous  la  fuivîmes 
dans  fon  cabinet. 

M.  de  Fleury ,  qui  avoit  fur  moi  la  prérogative  de  la  pa- 
role ,  lui  dit  d'abord ,  que  npus  venions  lui  demander  la  per- 
ùffion  de  porter  nos  plaintes  au  Parlement  contre  un  Man- 
dement de  l'Evêque  de  Clermont ,  au  fujet  du  cas  de  con- 
fcience,  qui  étoit  direftement  oppofé  aux  libertés  deÏEglife 
Gallicane  &  aux  maximes  du  Royaume. 

Le  Roi  parut  furpris  de  la  proportion  &  nous  répondit 
aflez  féchement ,  je  ne  vous  le  permet  ni  ne  vous  le  défends, 
mais  je  verrai  le  parti  qu'il  y  aura  à  prendre.  Nous  infiltâmes 
pour  lui  faire  connoître  que  ce  Mandement  étoit  contraire 
à  toutes  les  régies.  Le  Roi  répliqua ,  que  l'Evêque  de  Cler- 
mont n'avoit  fait  qu'exécuter  fes  ordres ,  qu'il  lui  avoit  en- 
voyé ce  Bref  aufli  bien  qu'à  tous  les  autres  Evêques,  avec 
une  lettre  pour  les  obliger  à  s'y  conformer.  Je  pris  la  liberté 
de  lui  répondre,  que  l'Evêque  de  Clermont  avoit  au  moins 
excédé  les  Ordres  de  Sa  Majefté  en  ordonnant  la  publica- 
tion du  Bref  dont  la  lettre  qu'il  avoit  reçue  ne  parloit  point. 
Cette  réponfe  parut  embarraffer  le  Roi  ;  &  comme  il  ne 
difoit  rien,  nous  lui  demandâmes,  apparemment  avec  plus 
de  vivacité  que  nous  le  croyions  nous-mêmes,  s'il  nous  per- 
mettoit  de  revenir  ?  Le  Roi  fe  fentit  importuné  de  cette  de- 
mande qu'il  trouva  fans  doute  trop  preflfante  ;  &  nous  ré- 
pondit avec  émotion  :  Oh,  Meflieurs,  je  vous  le  ferai  fça- 
voir  ,  quand  j'aurai  pris  quelques  réfolurions ,  &  fe  retira 
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avec  un  air  de  dureté  qui  ne  lui  étoit  pas  naturel. 

Nous  nous  retirâmes  de  notre  côté  ,  avec  un  air  de  trif- 
tefle  qui  convenoit  beaucoup  mieux  au  mauvais  fuccès  de 
notre  première  tentative;  &  nous  allâmes  en  rendre  compte 
au  Chancelier,  qui  fut  affligé- d'avoir  été  fi  bon  prophète, 
&  qui  défefpéra  prefqu'entierement,  comme  nous  de  la  réuf- 
fite  de  cette  affaire. 

Nous  repartîmes  de  Verfailles  aufli  promptement  que  trif- 
tement,  &  comme  je  devois  aller  dîner  à  Auteuil  ce  jour-là 
avec  Defpréaux ,  j'y  menai  M.  de  Fleury  &  nous  y  effayâmes, 
fans  beaucoup  de  fuccès ,  d'oublier  pendant  quelques  heures 
le  chagrin  que  nous  donnoit  un  voyage  fi  peu  favorable. 

Mais  pendant  que  nous  étions  occupés  de  ces  trilles  ré- 
flexions ,  les  chofes  changèrent  de  face  par  une  révolution 
aufli  prompte  qu'inefpérée;  &  ce  fut  une  de  ces  occafions  où 
l'on  peut  dire,  avec  vérité,  que  le  falut  vient  du  côté  des 
ennemis. 

A  peine  étions  nous  partis  de  Verfailles  que  le  Roi  entra 
au  Confeil }  le  Marquis  de  Torcy  en  ouvrant  fon  portefeuille 
en  tira  un  nouveau  Mandehient  que  l'Evêque  d'Acqs  avoit 
fait  publier  avec  le  Bref  du  Pape ,  depuis  la  lettre  du  Roi. 
Les  termes  bifares  dans  lefquels  il  étoit  conçu,  les  éloges 
ridicules  qu'il  y  donnoit  au  Pape ,  &V  la  hardiefle  avec  la- 
quelle il  y  répandoit  la  doétrine  de  l'infaillibilité,  rallumè- 
rent le  zèle  de  tous  ceux  qui  étoient  au  Confeil  ;  &  les  Mi- 
nières mêmes,  qui  étoient  les  plus  oppofés  aux  Janféniites, 
convinrent  qu'on  ne  pouvoit  épargner  une  Ordonnance  fi 
extravagante. 

Le  Roi  donna  ordre  fur  le  champ  au  Chancelier  d'écrire 
au  Procureur  Général  du  Parlement  de  Provence,  d'inter- 
jetter  appel  comme  d'abus  de  ce  Mandement  &  d'en  faire 
un  exemple.  Le  Chancelier,  qui  a  toujours  eu  une  préfence 
d'efprit  admirable ,  prit  l'occafion  aux  cheveux ,  pour  faire 
connoître  au  Roi ,  que  l'Ordonnance  de  l'Evêque  de  Ger- 
mant ,  moins  finguliere  dans  fon  fiyle,  n'étoit  pas  plus  régu- 
lière dans  le  fond,  &  que  l'abus  étant  égal  dans  les  deux 
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Ordonnances ,  il  paroîtroit  extraordinaire  de  tomber  fur  l'une 
&  d'épargner  l'autre.  Ceux  qui  n'avoient  pu  s'empêcher  de 
livrer  ce  Mandement  de  l'Evêque  d'Acqs  à  l'indignation  pu- 
blique ,  voulurent  trouver  des  diftin£tioi\s  favorables  à  celui 
de  l'Evêque  de  Clermont  pour  le  faire  excepter ,  s'il  étoit 
poffible,  d'une  Loi  qui  fembloit  devoir  être  commune.  Il 
s'éleva  dans  le  Confeil  une  grande  altercation  ,  non  fans 
beaucoup  de  chaleur  de  part  &  d'autre  ;  mais  enfin ,  la  juf- 
tice  naturelle  du  Roi,  l'emporta  fur  toute  autre  coniidéra- 
tion.  Sa  Majefté  fe  rendit  aux  bonnes  raifons  du  Chance- 
lier &  fentit  qu'il  n'y  avoit  que  de  la  fubtilité  dans  la  difrinc* 
tion  qu'on  vouloit  faire  entre  les  deux  Ordonnances.  Ainfi 
elle  chargea  le  Chancelier  de  m'écrire,  qu'elle  trouvoitbon 
que  j'interjettafTe  appel  comme  d'abus  du  Mandement  de 
l'Evêque  de  Clermont  ;  mais  fous  cette  loi  exprefle ,  que  nous 
nous  rendrions,  M.  de  Fleury  &  moi,  le  mardi  fuivant  à  Ver- 
failles  ,  pour  lui  rendre  compte  des  termes  dans  lefquels  les 
conclufions,  le  difcours  de  l'Avocat  Général  &  l'Arrêt  fe- 
raient conçus. 

En  arrivant  d'Auteuil  fur  les  fept  heures  du  foir ,  je  trou- 
vai une  lettre  du  Chancelier  qui  m'écrivoit  ,  que  depuis 
notre  départ  de  Verfailles  les  cieux  s'étoient  ouverts,  &  qu'il 
en  étoit  parti  un  rayon  de  clarté  qui  avoit  difiïpé  tous  les 
nuages  du  matin;  il  m'expliqua  enfuite  ce  que  je  viens  de 
raconter;  il  m'exhorta  à  mettre  à  profit,  par  ma  diligence, 
un  moment  fi  favorable  &  û  peu  attendu. 

Nous  n'avions  pas  befoin  d'y  être  excités.  Dès  le  lende- 
main matin  nous  informâmes  nos  deux  Collègues  &  le  Pre- 
mier Prélident  de  ce  qui  s'étoit  pafTé  ;  &  nous  convînmes  que 
11  le  Roi  approuvoit  ce  que  nous  aurions  l'honneur  de  lui 
préfenter  le  mardi ,  nous  entrerions  à  la  Grand'Chambre  dès 
le  Mercredi  matin ,  pour  faire  rendre  l'Arrêt  afin  de  pré- 
venir les  variations ,  toujours  à  craindre  dans  les  affaires  où 
l'on  a  à  combattre  un  grand  crédit  &  le  retour  facile  du  Maître 
à  fa  première  penfée. 

Le  difcours  de  l'Avocat  Général  fut  fait  dans  la  même 
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matinée  ;  fes  concluftons  dreflees ,  &  l'après  midi  nous  nous 
raflemblâmes  tous  quatre  chez  l'ancien  Avocat  Général  pour 
y  mettre  la  dernière  main. 

Le  mardi  de  grand  matin  nous  nous  rendîmes  à  Verfailles 
M.  de  Fleury  &  moi,  chez  le  Chancelier,  qui  approuva  le 
difcours  que  nous  avions  concerté  enfemble ,  &  les  conclu- 
ions qui  en  etoient  une  fuite.  Nous  montâmes  enfuite  chez 
le  Roi  à  qui  nous  préfentâmes  nos  projets/  Sa  Majelté  or- 
donna à  M.  de  Fleury  de  lui  lire  Ton  difcours,  &  quand  la 
lecture  en  fut  achevée  le  Roi  nous  dit,  que  quoiqu'il  n'eût 
pas  une  connoiffance  parfaite  de  ces  fortes  de  matières,  il 
lui  paroiffoit  néanmoins  que  ce  difecurs  ne  contenoit  rien 
qui  ne  convint  au  fujet.  Nous  lui  fîmes  enfuite  des  exeufes 
de  ce  que  le  dimanche  précédent  nous  lui  avions  peut-être 
parlé  avec  trop  de  chaleur.  Il  nous  répondit  avec  bonté , 
qu'il  n'avoit  pas  à  fe  plaindre ,  qu'il  étoit  vrai  qu'il  n'avoit 
pas  voulu  fe  déterminer  fur  le  champ,  mais  que  du  moins 
il  ne  nous  avoit  pas  fait  beaucoup  attendre.  Ainfi  en  com- 
parant fes  difcours  du  dimanche  avec  ceux  du  mardi ,  il 
étoit  aifé  de  juger  que  c'étoient  les  Jéfuites  &  les  Sulpiciens 
qui  nous  avoient  parlé  le  dimanche  &  que  c'étoit  le  Roi  qui 
nous  parloit  le  mardi. 

Le  lendemain,  9  Mai  1703  ,  nous  fîmes  notre  requifition 
dans  laquelle,  fans  nous  contenter  d'attaquer  le  Mandement 
de  l'Evêque  de  Clermont,  nous  prîmes  la  précaution  de  re- 
nouveller  la  règle  que  cet  Evêque  avoit  violée,  en  requé- 
rant des  défenfes  générales  de  publier  dans  le  Royaume  au- 
cuns Brefs ,  Bulles  ou  Décrets  de  Sa  Sainteté ,  fans  qu'ils  euf- 
fent  été  auparavant  revêtus  de  Lettres  Patentes  du  Roi,  en- 
registrées au  Parlement.  L'Arrêt  qui  fut  rendu  le  même  jour 
étoit  entièrement  conforme  aux  concluions  ;  &  je  le  fis  im- 
primer auffi-tôt  qu'il  eut  été  rendu. 

On  ne  fçauroit  exprimer  quelle  fut  la  furprife  de  la  Cour 
de  Rdme  &  de  ceux  de  la  Cour  de  France,  qui  avoient 
engagé  le  Roi  dans  une  démarche  que  le  Roi  lui-même  s'é- 
toit  cru  obligé  de  condamner.  L'Arrêt  du  Parlement  fut  pour 
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eux  comme  un  coup  de  foudre  dont  ils  fe  fontirent  frappés 
avant  que  de  l'avoir  vu  partir  ;  le  coup  fut  même  redoublé 
par  les  Arrêts  que  les  Parlemens  de  Provence  &  de  Guyenne 
rendirent  contre  les  Mandemens  des  Evêques  d'Acqs  &  de 
Sarlat,  qui,  après  avoir  partagé  la  faute  de  l'Evêque  de 
Oermont ,  en  partagèrent  aufli  avec  lui  la  pénitence.  D'au- 
tres Prélats  qui  fe  préparoient  à  les  fuivre  &  qui  fe  repro- 
choient  peut-être  même  avant  l'Arrêt  de  ne  les  avoir  pas  pré- 
cédés, furent  Ci  effrayés  de  l'Arrêt,  qu'ils  firent  retirer  leurs 
Mandemens ,  qui  étoient  déjà  fous  la  prelfe  &  dont  la  perte 
fut  peu  regrettée  du  public. 

Le  Pape  voulut  néanmoins  ufer  d'abord  de  la  diffimula- 
tion  italienne  &  jugea  fagement  qu'il  lui  convenoit  mieux 
de  ne  paroître  point  bleffé  que  de  le  paroître  inutilement. 
Ainfi  dans  une  audience  que  Sa  Sainteté  donna  le  2  Juin  à 
un  Agent  du  Cardinal  de  Médicis  ,  dont  j'ai  vu  la  lettre ,  elle 
lui  dit ,  qu'elle,  ne  prenoit  point  pour  une  ofFenfe  tout  ce  qui 
fe  faifoit  ou  qui  fe  pourroit  faire  de  la  part  des  Parlemens 
ou  autres  Magiftrats  féculiers  contre  la  publication  de  fon 
Bref,  parce  qu'elle  ne  l'avoit  pas  fait  pour  le  rendre  public 
•  en  France,  où  perfonne  ne  lauroit  vu,  fi  la  Cour  ne  l'avoit 
pas  publié  ;  qu'ainfl  cela  regardoit  plus  la  perfonne  du  Roi 
que  celle  de  Sa  Sainteté ,  puifque  c'étoit  Sa  Majefté  qui 
avoit  jugé  à  propos  d'en  faire  part  aux  Evêques  de  fon 
Royaume  ;  que  la  force  &:  l'autorité  de  la  condamnation  du 
cas  de  confcience  ne  dépendoient  pas  de  la  publication  qui 
s'en  pouvoit  faire  en  d'autres  pays ,  celie  qui  en  avoit  été 
faite  a  Rome  étant  fuffifante  j  qu'au  furplus  il  n  ecriroit  point 
aux  Evêques  contre  lefquels  les  Parlemens  s'étoient  élevés , 
(  il  falloit  fans  doute  que  quelque  mauvais  François  lui  eût 
propofé  de  le  faire  )  qu'il  les  louoit ,  à  la  vérité ,  de  s'être 
conformés  à  fon  fentiment  &  à  celui  du  Roi*;  qu'il  croyoit 
qu'ils  avoient  rempli  leur  devoir,  mais  que  cela  ne  devoit 
pas  l'engager  à  faire  aucune  démarche  à  leur  égard  qui  put 
troubler  la  paix  qu'il  vouloit  conferver  fur  toutes  chofes, 
&  ^te  de  fon  temps  on  ne  verroit  pas  le  Saint  Siège  faire 
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des  Cardinaux-  pour  encourager  les  Evêques  à  fe  commettre 
avec  leur  Prince. 

Trois  jours  après  le  même  Agent  eut  occaiîon  de  revoir 
le  Pape ,  mais  il  ne  le  trouva  plus  fi  tranquille  $  le  Cardinal 
de  Janfon  venoit  de  lui  parler  &  lui  avoit  donné  apparem- 
ment l'Arrêt  du  Parlement.  Le  Pape  tenoit  cet  Arrêrentre 
Tes  mains  &  Sa  Sainteté  en  lut  les  principaux  endroits  à 
l'Agent  du  Cardinal  de  Médicis ,  non  fans  beaucoup  de  cha- 
leur ,  Te  plaignant  de  l'injuftice  du  procédé  &  fur-tout  du 
peu  de  retour  que  la  droiture  de  fes  intentions  &  fes  ména- 
gemens  continuels  trouvoient  dans  ce  Royaume.  Le  Pape 
avoit  tenu  les  mêmes  difcours  au  Cardinal  de  Janfon  9  mais 
ce  Cardinal  lui  avoit  répondu  aflez  féchement ,  qu'avant  que 
le  Bref  de  Sa  Sainteté  pût  être  publié ,  il  falloit  que  le  Par- 
lement l'eût  enregiftré.  C'étoit-là  ce  que  le  Pape  ne  pouvoit 
comprendre,  comme  il  le  dit  à  l'Agent  du  Cardinal  de  Mé- 
dicis ,  parce  que  la  publication  de  fon  Bref  étant  venue  du 
Roi  &  non  pas  de  Sa  Sainteté ,  il  lui  paroiflbit  inconcevable 
que  les  ordres  fouverains  du  Roi  ne  pulTent  s'exécuter,  fous 
prétexte  d'un  défaut  de  forme  relevé  par  des  Tribunaux  fou- 
rnis à  l'autorité  de  Sa  Majefté  même. 

Telle  fut  TimprefRon  que  l'Arrêt  du  Parlement  fit  fur  I'ef- 
prit  du  Pape. 

En  France,  les  Jéfuites,  les  Sulpiciens  &  tous  ceux  qui 
étoient  oppofés  aux  Janfénifies  n'en  étoient  pas  plus  contens. 
Ils  furent  d'abord  étourdis  d'un  coup  fi  imprévu  ;  mais  repre- 
nant bientôt  leurs  efprits,  &  voyant  qu'ils  n'avoient  pu 
vaincre  le  Parlement  par  furprife ,  ils  fe  retournèrent  d'un 
autre  côté  &  prirent  le  parti  de  l'attaquer  méthodiquement 
en  perfuadant  au  Roi  de  donner  des  Lettres  Patentes  adref- 
fées  à  cette  Compagnie  pour  y  faire  enregiftrer  le  Bref  du 
Pape ,  afin  que  les  défenfeurs  de  cas  de  confeience  ne  puf- 
fent  plus  fe  prévaloir  d'un  défaut  de  formalité,  &  que  met- 
tant ainfi  les  chofes  en  règle ,  ce  fût  le  Parlement  même  qui 
les  obligeât  à  recevoir  le  Bref  du  Pape. 

Nous  fûmes  bientôt  avertis  des  batteries  qu'ils  dreflbient 
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pour  nous  combattre  avec  nos  propres  armes,  en  diffimulant 
au  Roi  tout  ce  que  le  Bref  renfermoit  de  contraire  à  nos 
libertés,  en  lui  infinuant  qu'il  ne  s'aghToit  que  d'y  fuppléer 
pour  ce  qui  lui  avoit  manqué  jufqu'alors  du  côté  de  la  forme. 
Nous  crûmes  donc  qu'il  étoit  temps  d'entrer  dans  le  fond 
de  l'affaire,  d'en  inftruire  le  Roi  &  de  lui  faire  ouvrir  les 
yeux  fur  les  abus  du-  Bref,  qu'il  ignoroit  encore.  Je  l'avois 
dqa  fait  par  avance  dans  les  Mémoires  que  j'avois  envoyés 
d'abord  au  Chancelier}  &  le  Premier  Préfident  en  fit  auffi 
ï  a  *a  P.art'  ^ont  ^  env°ya  le  premier  au  Roi  la  veille 
de  l'Arrêt  qui  fut  rendu  contre  le  Mandement  de  l'Evêque 
de  Clermont.  Le  fécond  ne  fut  fait  que  quelque  temps 
après.  L'un  &  l'autre  étoient  exceilens ,  dans  le  fond  rem- 
plis des  vrais  principes  de  l'ordre  public  en  cette  matière  & 
écrits  avec  un  air  de  liberté  &  de  fermeté  qui  convenoit  au 
nom,  à  la  dignité,  à  l'âge  &  à  l'expérience  de  leur  auteur: 
on  auroit  pu  y  defirer  plus  d'ordre  &  de  clarté  dans  la  rédac- 
tion; mais  quoiqu'il  eût  beaucoup  d'efprit,  une  grande  ima- 
gination,  &  un  fel  fingulier  dans  J'expreffion,  fon  plus  grand 
talent  n'étoit  pas  celui  de  bien  écrire. 

Pendant  que  les  principaux  Magiftrats  fe  réuniflbient  ainfi 
pour  foutenir  nos  libertés,  un  Evêquc  de  France  employoit 
le  grand  crédit  qu'il  avoit  à  la  Cour  pour  les  renverfer  fans 
les  connoître,  ou  plutôt  parce  qu'il  ne  les  connoiflbit  pas  & 
qu  il  étoit  aflez  dans  l'opinion  de  ceux  qui  avoient  voulu  per- 
fuader  au  feu  Roi,  que  les  libertés  de  l'Eglife  Gallicane  n'é- 
toient  fou  vent  qu'un  vain  nom  &  un  prétexte  imaginé  par 
les  Janféniftes  pour  ne  pas  obéir  au  Pape.  On  jugera  aifé- 
ment  à  ces  traits,  que  c'eftde  l'Evêque  de  Chartres  dont 
je  veux  parler  ;  il  ne  fe  contentoit  pas  de  traiter  tous  les 
jours  cette  affaire  avec  Madame  de  Maintenon,  fur  laquelle 
il  avoit  pris  un  grand  afcendant  ;  il  lui  envoyoit  des  Mémoires 
pleins  de  figures  vives  &  pathétiques  pour  lui  perfuader , 
&  par  elle  au  Roi ,  que  ne  pas  donner  des  Lettres  Patentes 
c'étoit  trahir  la  vérité  &  favorifer  l'erreur ,  faire  gémir  le  bon 
parti  &  triompher  le  Janfénifme ,  offenfer  le  Pape  &  désho- 
Tome  XIII.  .     E  e 
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norer  Sa  Majefté  ;  que  jamais  la  Cour  de  Rome  n'avoit  en- 
voyé de  Bref  plus  innocent,  plus  refpeclueux  pour  le  Roi, 
moins  contraire  aux' maximes  de  la  France  ;  qu'il  étoit  même 
à  fouhaiter  que  ce  Bref  fervît  de  modèle  à  tous  les  Décrets 
que  les  Papes  pourroient  nous  envoyer  dans  la  fuite,  qu'ainfi 
les  confeils  des  perfonnes  qui  étoient  d'avis  de  ne  le  pas 
recevoir,  lui  étoient  très-fufpecls  &  ne  paroifîbient  fondes 
en  aucune  raifon  foliie  ;  »«  enfin,  difoit-il  dans  ces  Mémoires, 
»  les  chofes  ne  font  plus  entières  après  la  lettre  que  le  Roi 
>»  a  écrite  aux  Evêques  en  leur  envoyant  la  Conftitution  , 
»  (c'eft  ainfi  qu'il  appelloit  ce  Bref),  c'eft  offenfer  le  Saint 
»  Pere,  c'eft  improuver  fa  cenfure  «  c'eft  mettre  la  bonne 
n  doctrine  en  danger  ,  c'eft  remettre  la  mauvaife  caufe  en 
»  honneur,  &  au-deifus  de  la  condamnation  du  premier  Siège 
»  de  l'Eglife.  J'ajoute  ,  Madame ,  qu'après  les  démarche» 
»  que  le  Roi  a  faites,  foit  en  répondant  au  Pape  fur  fon 
»  Bref,  foit  en  nous  faifant  écrire  fon  intention,  on  ne  peut 
»  lui  confeiller  de  revenir  fur  fes  pas ,  quand  l'ordre  qu'il  nous 
t*  a  fait  donner  n'auroit  pas  dû  être  donné,  &  qu'aucune  per- 
»  fonne  bien  intentionnée  ne  dira  jamais ,  il  faut  aujourd'hui 
»  que  Sa  Majefté  l'autorife  par  fes  Lettres  Patentes  pour  le 
»  mettre  à  exécution ,  puifqu'il  en  reviendra  un  grand  bien 
»  &  cjue  la  chofe  eft  fondée  en  exemple  &  dépend  abfolu- 
»  ment  de  la  volonté  de  Sa  Majefté. 

Telle  étoit  la  véhémence  avec  laquelle  cet  Evêque  pref- 
foit  la  publication  du  Bref  de  Sa  Sainteté  ;  ce  ne  fut  pas 
même  aflez  pour  lui  d'avoir  fait  éclater  à  la  Cour  de  France 
fon  zèle  pour  cette  publication  ;  il  voulut  encore  s'en  faite 
honneur  à  la  Cour  de  Rome,  &  l'on  n'a  de  ces  Mémoires 
que  parce  que  quelques  perfonnes  les  ayant  vus  à  Rome , 
en  envoyèrent  une  copie  en  France ,  fur  laquelle  j'ai  fait  faire 
celle  que  je  garde. 

Nous  avions  donc  à  combatre  en  même-temps,  &  le  Di- 
recteur de  Madame  de  Maintenon  &  le  Confefleur  du  Roi, 
plus  difficile  à  vaincre  que  Madame  de  Maintenon  &  le  Roi 
même,  Ci  l'un  &  l'autre  avoient  agi  par  leurs  propres  lumières. 
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Ils  ne  laiffoient  pas  de  redouter  de  leur  part  le  Chancelier, 
le  Premier  Préfident  &  le  Parquet  réunis  contr'eux  en  fa- 
veur de  nos  libertés  j  le  combat  fut  long  &  le  fuccès  en  au- 
roit  été  fort  douteux,"  fi  le  Roi  lui-même  ne  nous  eût  fourni 
un  moyen  pour  le  défarmer. 

Un  jour  que  le  Chancelier,  qui  avoit  foutenu  le  bon  parti 
dans  toute  la  fuite  de  cette  affaire  avec  une  vigueur  &  une 
fermeté  inflexible,  eut  une  longue  conférence  avec  le  Roi 
fur  ce  fuiet,  &  après  que  la  matière  eut  été  long  temps 
agitée,  il  vint  tout  d'un  coup  dans  l'efprit  du  Roi  dédire 
au  Chancelier  ,  que  pour  fe  déterminer  avec  une  entière 
connoiflance  de  caufe,  il  vouloit  que  l'on  fit,  par  forme  de 
ilmple  projet ,  les  mêmes  chofes  que  l'on  feroit  effeôive- 
menx  fi  Sa  Majefté  prenoit  la  réfolution  de  faire  recevoir  le 
Bref,  c'eft-à-dire ,  que  l'on  drcffât  des  Lettres  Patentes  pour 
en  ordonner  l'enregirtrement ,  des  conclurions  telles  que  nous 
croirions  devoir  les  prendre ,  avec  le  difeours  que  nous  fe- 
rions en  les  apportant  à  la  Grand'Chambre  ;  &  enfin  un 
Arrêt  tel  que  le  Premier  Préfident  jugeroit  que  le  Parlement 
devroit  en  rendre  un ,  fi  le  Roi  lui  laiflbit  une  entière  liberté. 

Le  Chancelier  me  fit  fçavoir  les  intentions  de  Sa  Majeité  ; 
il  en  écrivit  en  même  temps  au  Premier  Préfident,  à  qui  je 
crois  que  le  Roi  le  dit  aufli  lui-même,  dans  une  audience 
particulière  qu'il  lui  donna  fur  cette  affaire ,  dans  laquelle 
il  elpéroit  peut-être  de  trouver  de  plus  facile  composition 
que  le  Parquet ,  &  fur-tout  que  fon  Procureur  Général  ;  car 
j'ai  toujours  cru  que  c'étoit  en  ce  moment  qu'on  avoit  com- 
mencé à  jetter  dans  fon  efprit  les  premières  femences  de 
cette  prévention  qu'il  a  toujours  confervée  depuis  contre  moi 
fur  tout  ce  qui  avoit  rapport  au  Janfénifme.  Mais  le  Premier 
Préfident  lui  parla  avec  tant  de  fermeté  ,  que  Sa  Majefté 
vit  bien  que  c'étoit  la  caufe  des  maximes  du  Royaume  que 
nous  foutenions  tous  également ,  &  non  pas  celle  du  Jan- 
fénifme. Elles  feroient  invincibles,  en  effet,  fi  les  Magiffrats 
étoient  toujours  aufli  unis  pour  les  défendre ,  que  nous  le 
fumes  en  cette  occafion. 

E  e  ij 
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Nous  n'eûmes  donc  qu'à  travailler  fur  le  plan  qui  nous* 
étoit  tracé  par  le  Roi  ;  nous  convînmes  d'abord  avec  le  Pre- 
mier Préfident  que  nos  concluions  &  le  difcours  qui  les 
accompagneroit  dévoient  tendre  à  des  remontrances  que  le 
Parlement  feroit  au  Roi,  pour  le  fupplier,  premièrement, 
de  trouver  bon  que  le  Bref  ne  fût  point  reçu  en  France ,  &  lui 
repréfenter  enfuite  que  s'il  vouloit  abfolumem  l'y  faire  pu- 
blier y  le  Parlement  ne  pourroit  fe  difpenfer  d'y  oppofer 
beaucoup  de  modifications ,  qui  bleiTeroient  peut-être  plus  le 
Pape  que  le  défaut  de  publication,  &  qui  ne  feroient  d'ail- 
leurs qu'un  remède  afîez  foible  &  peu  proportionné  à  la  gran- 
deur du  mal. 

Après  avoir  fixé  ainfi  de  concert  l'objet  commun  auquel 
nous  devions  tendre  également,  chacun  fe  chargea  du  rôle 
qu'il  avoit  à  jouer  dans  cette  efpece  de  Comédie. 

Le  mien  fut  de  dreffer  le  pro  jet  des  Lettres  Patentes,  fui- 
vant  l'ordre  particulier  que  le  Chancelier  m'en  avoit  donnée 
Le  projet  des  conclufions  &  le  précis  des  principaux  points 
fur  lefquels  dévoient  rouler  les  remontrances  du  Parlement. 

L'ancien  Avocat  Général  eut  pour  fon  partage  le  projet 
du  difcours  qui  expliquerait  les  motifs  des  conclufions  ;  &  le 
Premier  Préfident  fe  chargea  de  drefler  le  projet  de  l'Arrêt* 

Nous  nous  raffemblâmes  quelques  jours  après  pour  exami- 
ner tous  ces  projets,  &  après  y  avoir  mis  la  dernière  main r 
le  Premier  Préfident  fe  chargea  de  les  porter  à  Marly ,  où  il 
devoit  les  faire  voir  au  Roi,  &  j'en  envoyai  en  même-temps 
le  double  au  Chancelier. 

La  conférence  fut  longue  entre  le  Roi  &  le  Premier  Préfi- 
dent ,  modérée  de  la  part  du  Roi,  forte  de  la  part  du  Premier 
Préfident,  qui  y  remplit  &  y  furpafla  même  nos  efpérances. 

Sa  Majefté  lui  ayant  témoigné  qu'elle  vouloit,  autant  qu'il 
fe  pourroit ,  contenter  le  Pape  avec  lequel  elle  fouhaitoit  de 
ne  point  fe  brouiller  r  &  qui ,  de  fon  côté ,  vivoit  bien  avec 
elle  ;  le  Premier  Préfident  lui  répondit ,  qu'il  ne  connoif- 
foit  point  le  Pape  &  ne  vouloit  point  le  connoître  mais 
qu'il  connoiflbit  les  maximes  de  la  Cour  de  Rome  &  qu'il; 
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ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  dire  à  Sa  Majefté ,  que  le  même 
efprit  y  régnoit  toujours,  que  par  conféquent  il  falloit  tou- 
jours en  appréhender  les  mêmes  fuites  qu'on  en  avoit  vues 
autrefois,  ii  l'on  ne  s'y  oppofoit  fortement,  que  le  Roi  tou- 
jours victorieux  n'en  avoit  rien  à  craindre  pour  fa  perfonnej 
mais  que  l'on  pouvoit  appréhender  que  les  fuccefleurs  du 
Pape  ne  voulurent  faire  exécuter  un  jour ,  fur  les  defcen- 
dans  du  Roi ,  ce  que  les  Papes  précédens  avoient  ofé  entre- 
prendre contre  fon  aïeul. 

On  prétend  que  ce  fut  dans  cette  même  converfation  que 
le  Roi  ayant  dit  au  Premier  Préiîdent,  qu'on  ne  pouvoit 
avoir  trop  d'égard  pour  les  Papes,  le  Premier  Préfident  ré- 
pliqua plaifamment ,  oui ,  Sire ,  il  faut  leur  baifer  les  pieds 
Ù  leur  lier  les  mains  ;  foit  qu'il  ait  fait  effectivement  cette 
réponfe ,  foit  qu'on  l'ait  imaginée  affez  vraisemblablement 
d'après  fon  caractère* 

Il  ne  s'en  fit  pas  au  moins  honneur  auprès  de  nous,  lorf- 
qu'il  nous  rendit  la  converfation  qu'il  avoit  eue  avec  le  Roi; 
mais  il  nous  parut ,  parce  qu'il  nous  en  raconta ,  qu'il  avoit 
prié  le  Roi  avec  beaucoup  de  force  &  de  dignité  de  ne  lui 
pas  donner  le  déplarfir,à  la  fin  de  fa  carrière,  de  fe  voir 
obligé  d'abandonner  les  maximes  qu'il  avoit  foutenues  pen- 
dant tout  le  cours  de  fa  vie  ;  que  le  Roi  étoit  le  Maître  de 
faire  ce  qu'il  plairok  à  Sa  Majefté,  mais  que  pour  lui  il  ai- 
meroit  beaucoup  mieux  quitter  fa  place  &  renoncer  pour 
toujours  à  fes  fonctions,  que  de  les  deshonorer  par  une  ac- 
tion qui  effaceroit  toutes  celles  qu'il  pouvoit  avoir  eu  le 
bonheur  de  faire  dans  fa  vie  paffée  ,  pour  la  défenfe  des 
droits  de  la  Couronne  &  des  Libertés  de  L'Eglife  Galli- 
cane. 

Le  Roi  parut  un  peu  ébranlé ,  mais  en  même-temps  fort  fur- 
pris  du  parti  que  nous  voulions  prendre  de  conclure  à  lui  faire 
des  remontrances  ,  aufli  bien  que  de  la  liberté  &  de  la  force 
avec  laquelle  nous  nous  expliquions  dans  nos  projets.  Le  Pre- 
mier Préfidenc  lui  répondit  noblement,  que  fi  nous  étions» 
coupables ,.  il  en  devoit  feul  porter  la  peine ,  parce  que  c'étoitt 
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lui  qui  nous  avoit  confeillé  de  prendre  cette  voie  $  mais  que 
Sa  Majefté  feroit  donc  bien  plus  furpnfe  fi  elle  lifôit  fon 
Mémoire,  où  il  s'étoit  expliqué  dans  des  termes  encore  plus 
forts  que  ceux  des  Gens  du  Roi. 

Le  Roi  embarrafle  dit  au  Premier  Préfident,  qu'il  vouloit 
l'entretenir  encore  une  fois  fur  le  même  fujet  -,  mais  le  Pre- 
mier Préfident  le  fupplia  de  l'en  difpenfer ,  difant  qu'il  ne 
pouvoit  pas  changer  de  fentiment,  &  qu'il  ne  feroit  qu*im- 
portuner  une  féconde  fois  Sa  Majefté ,  en  lui  répétant  ce 
qu'il  venoit  de  lui  dire. 

Il  revint  donc  à  Paris  au/fi  peu  content  de  fon  voyage, 
qu'il  avoit  fujet  de  l'être  de  lui-même. 

Tous  cesmouvemens  ne  furent  pas  fi  fecrets  que  le  Nonce 
Gualterio  n'en  fut  averti ,  &  il  ne  s'en  donna  pas  moins  de 
fon  côté  pour  tâcher  de  faire  recevoir  ie  Bref. 

Mais  enfin ,  le  Roi  prit  le  feul  parti  qui  étoit  digne  de 
fa  grandeur  &  de  la  protection  qu'il  a  toujours  donnée  à  la 
règle ,  toutes  les  fois  qu'il  s'eil  déterminé  par  lui-même.  Le 
Chancelier  frappa  le  dernier  coup ,  &  eut  l'honneur  de  cou- 
ronner l'ouvrage  des  autres  Magiftrats ,  par  la  réfolution  que 
le  Roi  prit  avec  lui  le  8  Juin  1703 ,  de  ne  point  faire  rece- 
voir le  Bref. 

Ce  fut  dans  le  même  temps  que  Sa  Majefté  trouva  bon 
que  j'interjettafle  appel  comme  d'abus  d'un  Mandement  de 
l'Evêque  de  Poitiers ,  femblable  à  celui  de  l'Evêquede  Cler- 
mont,  &  qui  avoit  paru  depuis  ;  mais  le  Roi,  par  une  pré- 
caution pareille  à  celle  qu'il  avoit  prife  par  rapport  au  Man- 
dement de  l'Evêque  de  Clermont ,  voulut  voir  le  projet  de 
la  requête  que  je  devois  donner  fur  ce  fujet  ;  je  l'envoyai 
au  Chancelier  qui  la  porta  au  Confeil,  où  elle  devint  la 
matière  d'une  nouvelle  délibération.  Ceux  qui  n'avoient  pu 
empêcher  le  premier  Arrêt  firent  de  grands  efforts  pour  dé- 
tourner au  moins  le  Roi  d'en  laûTer  rendre  un  fécond  ^  mais 
Sa  Majefté,  fuivant  la  pente  de  fa  droiture  naturelle,  lahTa 
rendre  une  juftice  égale  fur  des  fautes  égales ,  &  voulut  feu- 
lement, par  ménagement  pour  l'Evêque  de  Poitiers  ,  qui  étoit 
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fort,  bien  auprès  de  Madame  de  Maintenon,  que  l'Arrêt  ne 
fût  pas  imprimé. 

C'eft  ainfi  que  fe  termina  cette  grande  affaire,  où  le  Pu- 
blic put  voir,  comme  je  lai  déjà  dit ,  que  l'union  des  Magif- 
trats  eiï  le  plus  ferme  appui  de  nos  maximes ,  &  qu'il  n'y 
avoit  rien  que  Ton  ne  pût  efpérer  de  la  juftice  &  de  la  fa- 
gefle  du  Roi,  dès  le  moment  qu'on  feroit  aflez  heureux  pour 
lui  faire  connoître  la  vérité. 

Le  Premier  Préfident,  quLavoit  fait  le  plus  beau  perfon- 
nage  du  monde  dans  cette  affaire,  voulut  mettre,  pour  ainfi 
dire  ,  la  bordure  à  fon  tableau ,  en  profitant  de  1  occafion 
des  difcours  qu'il  fit  à  la  faint  Martin  fuivante,  à  l'Evêque 
qui  célébra  la  Méfie  rouge,' pour  donner  des  avis  généraux 
aux  Prélats  du  Royaume,  fur  le  zèle  qu'ils  dévoient  avoir 
pour  la  confervation  de  nos  Libertés  dans  le  remerciement 
qu'il  fit  à  ce  Prélat,  dont  j'ai  oublié  le  nom.  11  dit  avec  gra- 
vité, que  le  Parlement  renouvelloit  avec  joie,  en  ce  jour, 
l'obligation  qu'il  avoit  contractée  de  faire  révérer  l'autorité 
légitime  des  Evêques  ;  mais  à  condition  que  de  leur  côté  ils 
n'oublieroient  pas  les  engagemens  de  leur  nahTance ,  qu'ils 
fe  fouviendroient  toujours  de  ce  qu'ils  dévoient  au  Roi ,  dont 
ils  étoient  nés  fujew  &  qu'il  avoit  accablés  de  fes  grâces  j 
qu'ils  s'acquitteroient  en  même  temps  de  ce  qu'ils  doivent 
à  leur  Pays  ,  à  l'Eglife  de  France ,  à  leurs  caractères  ,  à 
eux-mêmes  ;  &  que  fans  afpirer  à  fe  faire  valoir  par  des  voies 
que  leurs  prédéceffeurs  n'avoient  pas  connues,  ils  ne  cher- 
cheroient  point  d'autre  grandeur  que  celle  qui  eft  propre  à 
leur  miniftere,  &  à.  laquelle  ils  ne  pouvoient  parvenir  que 
par  leur  fidélité  à  remplir  également  tous  leurs  devoirs. 

Perfonne  ne  doute,  qu'il  n'ait  voulu  défigner  par  ces  traits 
l'Evêque  de  Chartres  &  les  voies  obliques  dont  il  s'étoit 
fervi  dans  l'affaire  du  cas  de  confcience.  Le  Public  lui  fçut 
bon  gré  d'avoir  ofé  donner  ainfi  des  leçons  publiques  à  un 
Prélat  qui  étoît  dans  une  fi  grande  faveur  ;  &  il  y  affecta 
même  un  ton  &  des  phrafes  antiques ,  qui  rappellerent  l'i- 
mage de  l'ancienne  gravité  de  ces  Magiftrats  des  fiécles  pat 
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fiés ,  dont  toute  la  force  &  toute  la  grandeur  confiftoit  en  ce 
qu'ils  fçavoient  dire  la  vérité. 

Le  mauvais  fuccès  des  deux  premières  tentatives  que  les 
Je  fuites  &  les  Sulpiciens  avoient  fait  pour  faire  recevoir  le 
Bref  du  Pape  dans  le  Royaume,  d'abord  par  un  chemin  obli- 
que &  enfuite  par  la  voie  directe  &  naturelle ,  ne  les  rebuta 
point ,  &  voyant  que  le  vice  étoit  dans  le  fond  de  la  chofe 
même  ,  c'eft-à-dire,  dans  le  jugement  que  le  Pape  pronon- 
çait en  première  inftance  ,  contre  un  écrit  publié  dans  le 
Royaume,  ils  jugèrent  à  propos  de  ne  plus  parler  du  cas  de 
confcience  ,  &  d'engager  le  Roi  à  obtenir  une  nouvelle 
Constitution  du  Pape  ,  qui,  fans  en  faire  mention,  ne  paroî- 
troit  donnée  que  pour  faire  exécuter  les  Conftirutions  pré- 
cédentes des  Pape  contre  le  Janfénifme,  en  décidant  que 
le  filence  refpe&ueux  ne  fuffifoit  pas  pour  rendre  l'obéiflance 
qui  étoit  due  à  ces  Conftitutions ,  même  dans  la  queftion  de 
fait. 

Le  prétexte  qu'ils  prirent  étoit  fpécieux  ;  ils  dirent  au  Roi 
qu'il  s'aguToit  de  forcer  les  Janféniftes  dans  leurs  derniers 
retranchemens  &  de  leur  enlever  une  reflburce  ou  une  dé- 
faite ,  à  la  faveur  de  laquelle  ils  éludoient  encore  les  Loix 
<Je  l'Eglife  &  juftifioit  au  moins  en  fecret,  un  Auteur  qu'elle 
avoit  fi  expreffément  condamné.  Ils  intérefleroient  la  gloire 
du  Roi  au  fuccès  de  cette  entreprise  &  ils  ne  manqueroient 
pas  de  dire  à  Sa  Majefté ,  que  comme  c'étoit  elle  qui  avoit 
eu  l'honneur  d'avoir  fait  prononcer  la  première  condamna- 
tion du  Janfénifme,  il  falloit  qu'elle  eût  aufli  celui  d'achever 
fon  propre  ouvrage ,  &  de  mettre  la  dernière  main  à  cette 
condamnation. 

Je  n'ai  pas  été  allez  itulruit  du  fecret  de  la  négociation 
qui  fut  commencée  &  revue  dans  cette  année,  pour  en  pou- 
voir expliquer  le  détail,  qui  d'ailleurs  ne  me  regardant  pas 
perfonnellement,  eft  hors  de  l'objet  de  ces  Mémoires. 

J'ai  fçu  feulement  que  le  Pape  eut  d'abord  beaucoup  de 
peine  à  goûter  la  propofition  de  donner  une  nouvelle  Bulle, 
{bit  qu'il  crût  que  les  Conûitutions  des  Papes  Innocent  X  & 

Alexandre 


Digitized  by  Google 


DE  L'ÉGLISE  DE  FRANCE, 

Alexandre  VII  étoient  fuffifantes  ,  ou  plutôt,  parce  que 
l'exemple  de  ce  qui  s'étoit  pafle  dans  l'acceptation  %e  la 
cenfure  du  livre  de  l'Archevêque  de  Cambray  feroit  craindre 
au  Pape ,  qu'une  Conftitution  qui  lui  paroiffoit  peu  nécef- 
faire  ne  lui  attirât  le  même  dégoût  que  la  Cour  de  Rome 
avoit  reçu  par  les  differtations  importunes  que  les  Evêques 
de  France  avoient  faites  dans  leurs  alTemblées  provinciales , 
fur  le  pouvoir  attaché  à  leur  caraôere ,  d'être  Juges  comme 
le  Pape  ,  même  dans  les  matières  de  foi. 

-  Pendant  que  le  Cardinal  de  Janfon ,  qui  étoit  alors  chargé 
des  affaires  de  France  à  la  Cour  de  Rome ,  travailloit  à  vaincre 
ces  difficultés,  la  Faculté  de  Théologie  ,  qui  avoit  gardé  le 
lilence  depuis  la  naiiTance  de  cette  affaire ,  le  rompit  enfin 
par  une  délibération  du  4  Septembre  1 704 ,  où  ,  après  avoir 
cenfuré  le  cas  de  confcience ,  elle  arrêta  que  Petitpied  &  de 
Lan ,  Do&eurs  de  cette  Faculté  qui ,  feuls  des  quarante  Ap- 
probateurs du  cas  de  confcience ,  n'avoient  pas  encore  ré- 
trafté  leur  approbation ,  feroient  exilés  du  corps  de  la  Fa- 
culté &  privés  de  tous  les  droits  du  Do&orat,  fi  dans  un 
mois  ils  ne  révoquoient  fincérement  la  foufcription  qu'ils 
avoient  faite  du  libelle  intitulé  Cas  de  Confcience,  De  Lan  , 
après  quelques  mois  d'exil  à  Périgueux ,  fe  fournit  enfin  à 
ce  décret.  Petitpied ,  plus  ferme*  &  plus  inflexible ,  aima 
mieux  perdre  fa  chaire  de  Théologie  &  renoncer  même  à 
fa  patrie  que  de  fe  rétracter,  quoique  perfuadé  de  la  juftice 
des  décidons  des  Papes  contre  le  Janfénifme ,  mais  retenu 
feulement  par  la  crainte  de  reconnoître  l'Eglife  infaillible 
dans  les  Jugemens  des  queftions  de  fait ,  comme  il  l'expli- 
quoit  lui-même  dans  une  longue  lettre  qu'il  écrivit  fur  ce 
fujet. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  le  décret  de  la 
Faculté  de  Théologie,  par  rapport  à  l'ordre  public  du  Royaume, 
fut  l'attention  louable  qu'on  y  eut ,  de  ne  faire  aucune  men- 
tion du  Bref  par  lequel  le  Pape  avoit  condamné  le  cas  de 
confcience.  Si  cette  omifïïon  réfléchie  &  délibérée  fut  d'au- 
tant plus  remarquée  que  ce  décret  énoncoit  le  Bref  du  Pape 
Tome  XIII.  Ff 
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au  Roi,  qui  accorupagnoit  la  ccnfure  du  cas  de  confeience, 
au(fi#expreifion  de  l'un  fervoit  de  comrafte  au  filence  que 
Ton  gardoit  de  l'autre,  &  faifoit  fentir  toute  la  force  de  ce 
filence  improbatif. 

Toute  l'année  1704  fe  pafla  en  négociation  avec  la  Cour 
de  Rome  pour  obtenir  une  nouvelle  Constitution. 

Le  Pape  prit  enfin  la  réfolution  d'accorder  cette  Confti- 
tution aux  inftances  du  Roi  &  aux  prières  de  plufieurs  Evê- 
ques ,  dont  le  zèle  plus  ardent  qu'éclairé ,  n'obferva  pas.  fort 
exa&ement  les  Loix  du  Royaume,  puifqu'ils  s'adrefTerenr 
au  Pape  par  des  demandes  fecretes  fans  l'aveu  &  la  permif- 
lîon  exprefle  de  Sa  Majefté  j  mais  comme  c'étoient  eux  qui  fai- 
foient  agir  le  Roi ,  ils  ne  craignoient  point  que  le  Roi  trou- 
vât mauvais  qu'ils  agiflent  eux-mêmes. 

La  Cour  de  Rome  pefa  avec  une  attention  fcrupuleufe 
toutes  les  exprefiions  de  la  Bulle  qui  devoir  paroître.  On  y 
évita ,  plus  pour  l'honneur  du  Pape  que  pour  l'intérêt  de 
l'Egrlife  Gallicane ,  toutes  les  claufes  contraires  aux  libertés 
de  cette  Eglife,  afin  de  prévenir,  s'il  étoit  po/ïible,  des  mo- 
difications fi  odieufes  au  Saint  Siège,  que  le  zèle  des  Parle» 
mens  leur  fait  oppofer  aux  entreprifes  de  la  Cour  de  Rome. 

On  fe  flatta  au/fi,  qu'après  cette  précaution  le  Clergé  de 
France  n'en  ayant  plus  k  prendre  pour  la  confervation  de 
fes  droits,  fouferiroit  purement  &  fimplement  à  la  Conftitu- 
tion du  Pape  }  ce  qui  étoit  le  grand  objet  de  Sa  Sainteté ,  & 
comme  la  condition  inviolable  fous  laquelle  il  accordoit  au 
vœu  du  Roi  une  Bulle  qu'il  fembloit  qu'on  arrachoit  à  fa  com- 
plaifance  ;  mais  comme  il  arrive  fouvent  aux  politiques  de 
s'abaifler  par  vanité,  le  Pape  porta  fa  défiance  &  fon  in- 
quiétude fur  ce  point  jufqu'à  prendre  une  humiliante  précau^ 
tion  de  communiquer  au  Roi  le  projet  &  la  fubftance  de  la* 
Bulle  qu'il  raéditoit  j  il  eft  même  affez  vraifèmblable,  que 
Sa  Sainteté  trouva  bon  que  le  Roi  fît  voir  ce  projet  aux 
Magiftrars ,  qui  font  principalement  chargés  de  veiHer  à  la 
confervation  de  nos  Libertés,  afin  d'être  plus  afturcs,  comme 
le  P*ipe  Le  fit  entendre  un  an  après,  dans  un  Bref  écrit  au 
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Roi  fur  l'aflemblée  de  1705  ,  qu'il  n'y  avoir  rien  dans  fa 
Bulle  qui  pût  déplaire  aux  zélateurs  les  plus  délicats  des  ufages 
de  la  France. 

En  effet,  vers  la  fin  du  mois  d'Avril  de  l'année  1705 ,  je 
reçus  une  lettre  que  M.  de  Torcy  m'écrivoit  par  ordre  du 
Roi ,  à  laquelle  étoit  jointe  une  copie  du  projet  que  le  Pape 
avoir  envoyé  à  Sa  Majefté ,  &  qu'elle  m'ordonnoit  d'exami- 
ner, pour  voir  s'il  n'yavoit  rien,  dans  une  conftitution  dref- 
fée  fur  ce  modèle,  qui  pût  en  empêcher  la  réception  dans  le 
Royaume.  Comme  la  lettre  portôit  que  M.  de  Torcy  en- 
voyoit  le  même  projet  à  M.  le  Premier  Préfident  pour  avoir 
auffi  Ton  avis ,  je  crus  que  le  fecret  inviolable  que  le  Roi 
exigeoit  de  moi  fur  cette  affaire  ne  regardoit  pas  M.  le  Pre- 
mier Préfident,  auquel  Sa  Majefté  faifoit  une  pareille  con- 
fidence.. Ainfi  j'allai  le  trouver  dès  l'après  dîné  du  jour  que 
j'avois  reçu  la  lettre  de  M.  de  Torcy,  &  je  lui  demandai 
quel  étoit  Ton  fentiment ,  auquel  je  fouhaitois  que  le  mien 
fe  trouvât  conforme. 

Il  me  dit  fort  naturellement,  ce  qui  ne  lui  arrivoit  pas 
toujours ,  qu'il  n'y  avoit  rien  que  d'innocent  dans  le  projet 
qu'on  lui  avoit  communiqué ,  &  qufl  étoit  à  fouhaitcr  que 
la  Cour  de  Rome  ne  nous  envoyât  jamais  de  Bulles  plus  dan- 
gereufes. 

Je  le  priai  néanmoins  de  remarquer  ,  qu'il  ne  paroilfoit 
pas  que  l'on  Ye  difpofôt  àrfaire  mention  dans  cette  Bulle  des 
inftances  que  le  Roi  avoit  faites  auprès  du  Pape  pour  l'obte- 
nir 5  que  cependant  il  feroit  important  qu'on  n'y  oubliât  pas 
cette  circonitance  eflentielle,  foit  pour  empêcher  qu'il  né 
parût  que  le  Pape  agit  de  fon  propre  mouvement ,  foit  pour 
couvrir  les  démarches  trop  publiques  que  certains  Evêques 
avoient  faites  auprès  de  la  Cour  de  Rome. 

M.  le  Premier  Préfident  convint  de  la  vérité  de  cette  ob- 
fer^ation  ;  il  me  parut  dHpofé  à  faire  réponfe  au  Roi  dans 
cet  efprit,  &  encore  plus,  comme  cela  lui  arrivoit  quelque 
fois  quand  nous  pendons  de  la  même  manière,  à  s'en  rap- 
porter à  ce  que  j'écrirois. 

F  f  ij 
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J'envoyai  le  lendemain  un  Mémoire  à  M.  de  Torcy,  fur 
le  projet  de  la  Conftitution,  dans  lequel  je  remarquois  d'a- 
bord ,  que  par  la  déférence  que  le  Pape  avoit  pour  le  Koi 
en  cette  occafion ,  Sa  Majefté  recueilleroit  le  fruit  de  la  fa- 
geffe  &  de  la  fermeté  avec  laquelle  Elle  avoit  refufé  de  re- 
cevoir le  Bref  du  10  Février  1703  ;  qu'on  n'avoir  peut-être 
jamais  vu  d'exemple  d'un  concert  pareil  à  celui  que  le  Pape 
vouloit  avoir  avec  le  Roi  dans  cette  affaire ,  en  lui  foumet- 
tant,  en  quelque  manière ,  l'examen  &  le  jugement  de  la 
forme  de  fa  Conftitution  ;  mais  que ,  puifque  le  Pape  avoit 
cette  déférence,  il  ne  refuferoit  pas  ,  fans  doute ,  de  faire 
mention  des  infiances  que  le  Roi  avoit  faites  auprès  de  Sa 
Sainteté,  pour  l'engager  à  faire  ce  Décret,  &  que  l'énon- 
ciation  que  le  Pape  feroit  de  ces  inftances  du  Roi  couvri- 
roit  en  même-temps ,  &  le  propre  mouvement  qu'on  pouvoit 
trouver  fans  cela  dans  cette. Bulle,  &  l'indifcrétion  avec  la- 
quelle quelques  Evêques  étoient  entrés  fans  ordre  dans  cette 
affaire  j  qu'enfin ,  quoique  l'on  ne  vit.  rien  que  d'innocent 
dans  le  projet  que  le  Pape  avoit  envoyé,  il  ralbjt  toujours 
fe  défier ,  jufqu'au  dernier  moment ,  de  ce  qui  viendroit  d.'une 
Cour  fi  jaloufe  de  fon  autorité  j  &  que  comme  il  y  a  fouvent 
bien  de  la  différence  entre  le  projet  d'une  Conftitution ,  & 
la  Conftitution  même  ,  il  fupplioit  le  Roi  de  trouver  bon  que 
je  puifTe  voir  la  Conftitution  auffitôt  qu'elle  feroit  publiée 
à  Rome ,  afin  d'être  en  itat  de  représenter  alors  à  Sa  Ma- 
jefté ce  qui  pourroit  exciter  l'attention  de  mon  miniftere. 

Le  Cardinal  de  Noailles ,  à  qui  Je  Roi  fit  communiquer 
le  même  projet  qui  m'avoit  été  envoyé,  propofa  d'ajouter, 
à  l'endroit  de  ce  projet  où  il  étoit  fait  mention  des  Confti- 
tutions  des  Papes  Innocent  X  &  Alexandre  VII,  que  ces 
Conftitutions  avoient  été  acceptées  de  toute  l'Eglife. 

Le  defTein.de  ce  Cardinal  qui,  fous  la  pourpre  romaine,  a 
toujours  porté  un  cœur  vraiment  François ,  étoit  de  confer- 
ver ,  par  cette  énonciation ,  le  droit  des  Evêques  contre  les 
faufles  maximes  des  Ultramontains  fur  l'autorité  &  fur  l'in- 
faillibilité des  jugemens  du  Pape.;  mais  la  même  raifon  que 
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cngageoit  M.  le  Cardinal  de  Noailles  à  défirer  cette  addi- 
tion ,  la  raifoit  craindre  à  la  Cour  de  Rome  :  ainfi  toute  l'ha- 
bileté de  M.  le  Cardinal  de  Janfon  ne  put  obtenir  du  Pape, 
qu'il  ajoutât  une  énonciation  qu'il  fuffifoit ,  en  effet ,  que 
la  France  demandât,  par  porter  la  Cour  de  Rome  à  la  re- 
jetter. 

Le  Cardinal  de  Janfon  crut  cependant  l'avoir  enfin  ob- 
tenue. On  lui  fit  voir,  par  ordre  du  Pape,  un  projet  de  la 
Bulle,  où,  en  rappellant  les  premières  Conftitutions  des  Papes 
contre  le  Janfénifme,  on  avoit  mis  ces  mots,  qui  euflent  été 
reçus  avec  il  grand  applaudiffement  par  toute  l'Eglife  ;  quas 
tanto  cum  applaufu  ,  iota  excepit  Ecclejia.  Mais  lorfque  la 
Bulle  eut  été  expédiée  ,  le  Cardinal  de  Janfon  n'y  reitouva  ' 
plus  ces  mots  qu'il  avoit  lus  dans  le  projet.  Il  en  fit  du  bruit  ; 
il  s'en  plaignit  au  Pape  même  ;  mais  Sa  Sainteté  lui  répon- 
dit froidement,  que  ce  n'étoit  qu'une  fimple  énonciation  qui 
avoit  paru  nuifible,  lorfqu'on  avoit  relu  le  projet  avant  que 
de  le  mettre  en  forme  j  &  qu'au  furplus  le  fait  de  l'acceptation 
des  premières  Bulles  èïoit  fi  certain,  que  jamais  perfonne  ne  le 
révoqueroit  en  doute. 

Le  Cardinal  de  Janfon,  piqué  d'avoir  été  ainfi  la  dupe 
du  Pape  6V  le  jouet  de  la  fupercherie  italienne,  fit  ce  qu'il 
put  pour  couvrir  cet  affront  &  pour  fauver  fon  honneur  dans 
l'intérieur  du  Royaume  ;  &  ayant  eu  l'habileté  de  faire  craindre 
au  Pape ,  que  l'omiflion  des  mots  retranchés  ne  devint  un 
obftacle  à  la  réception  pure  &  fimple  de  fa  Conftitution  ; 
il  engagea  enfin  le  Pape  à  confentir  que  les  Evêques  de 
France  y  puflent  fuppléer  ce  qui  y  manquoit ,  en  déclarant 
dans  l'acceptation  de  la  Bulle,  que  le  Pape  Clément  XI  avoit 
jugement  condamné  la  témérité  de  quelques  Particuliers,  parce 
qu'ils  n'avoient  pas  voulu  obéir  aux  Conftitutions  des  Papes 
Innocent  X  6V  Alexandre  VII  Ces  prédéceffeurs ,  que  l'Eglife 
avoit  reçues  avec  vénération. 

L'approbation  que  le  projet  de  la  Conftitution  avoit  eu 
dans  le  Royaume ,  6V  l'affurance  que  Sa  Sainteté  reçut  en 
même-temps ,  que  fi  la  Conftitution  répondoit  parfaitement 
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au  projet,  elle  fcroit  acceptée  avec  applaudiflement ,  firent 
croire  au  Pape  que  les  Evêques  de  France  ne  feroient  que 
»  foufcrire  unanimement  à  cette  Conftitution  ;  ou  que,  s'ils  ajou- 
taient quelque  chofe  à  leur  acceptation ,  ils  fe  renfermeroient 
exactement  dans  les  termes  dont  Sa  Sainteté  étoit  convenue  • 
avec  le  Cardinal  de  Janfon. 

L'attente  publique  dans  laquelle  on  étoit  de  cette  Confti- 
tution,  qui  devoit  arriver  vers  le  temps  de  TAffemblée  du 
Clergé  en  l'année  1705 ,  fit  que  Ton  propofa  aux  affemblées  % 
provinciales,  qui  précédèrent  l'Aflemblée  générale,  de  donner 
à  leurs  Députés  une  procuration  abfolue,  tant  pour  le  fpirituel 
que  pour  le  temporel. 

Toutes  les  Provinces  eccléfiaftiques  du  Royaume ,  à  la 
réferve  de  celle  de  Narbonne ,  ne  firent  aucune  difficulté 
d'accorder  ce  pouvoir  à  leurs  Députés }  &  dans  celle  de 
Narbonne  même ,  il  n'y  eut  que  l'Evêque  de  Saint-Pons  qui  s'y 
oppofa  après  avoir  repréfemé  à  l'affemblée  provinciale  com- 
bien il  étoit  dangereux  d'accorder  un  pouvoir  fi  étendu, 
même  pour  le  temporel ,  puifqu'on  ne  fe  ferviroit  de  ce  pou- 
voir que  pour  accabler  le  Clergé  par  de  nouveaux  emprunts, 
qui  dégénéreraient  à  la  fin  dans  de  véritables  aliénations. 
Après  avoir  fait  voir  le  mal  que  ces  emprunts  exceififs  cau~ 
foient  à  l'Eglife  de  France,  par  l'anéantiiTement  des  petits 
bénéfices  qui  fervoient  à  faire  étudier  de  jeunes  Eccléfiaf- 
tiques ,  &  à  bannir  l'ignorance ,  mere  de  l'erreur  &  fouvent 
de  rhéréfie  j  enfin ,  après  avoir  dit  que  la  véritable  manière 
de  donner  de  grands  fecours  au  Roi ,  fans  ruiner  entière- 
ment le  Clergé ,  étoit  que  chacun  contribuât  à  proportion 
de  fes  revenus  annuels ,  fans  s'embarraffer  de  la  diminution 
de  fon  train  &  de  fa  dépenfe  ,  dont  il  falloit  faire  un  facri- 
fice  à  l'Eglife  &  à  l'Etat  *  il  s'étendit  encore  plus  fur  ce  qui 
regardoit  le  fpirituel,  rappella  l'hiftoire  de  ce  qui  s'étoit  paiTé 
dans  l'Eglife  de  France,  par  rapport  à  la  fignature  du  For- 
mulaire, &  à  ce  que  Ton  appelle  la  paix  de  Clément  IX, 
dit,  qu'il  pouvoit  alflurer,  comme  témoin  de  cette  paix,  que 
le  Pape  &  le  Roi  s'étolent  contentés  d'une  foumiflîon  de  ref- 
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pe&  pour  ce  qui  regarde  le  fait  de  Janfcnius  ;  que  cepen- 
dant aujourd'hui  pluiieurs  Evêques  &  Archevêques  foute- 
noient  dans  leurs  Mandemens  l'infaillibilité  de  l'Egiife  dans 
ces  fortes  d'affaires,  &  M.  l'Archevêché  de  Narbonne  ayant 
pris  la  parole  en  cet  endroit ,  pour  dire ,  qu'il  étoit  vrai  que 
les  Evêques  avoient  été  trop  loin,  &  que  ce  n'étoit  pas  là 
le  fentiment  de  l'Egiife ,  M.  de  Saint -Pons,  continuant  fon 
difcours,  ajouta  qu'il  a  voit  écrit  en  faveur  de  l'opinion  con- 
traire ,  &  qu'ainfi  il  ne  pouvoit  pas  donner  une  procuration 
abfoiue  aux  Députés  fur  cette  queftion,  qu'il  regardoit  comme 
terminée  par  la  paix  de  Clément  IX ,  non  qu'il  fe  défiât  de  la 
doftrine  &  de  la  vertu  des  Députés,  qu'il  fçavoit  être  dans  de 
très-bons  fentimens  $  mais  que  comme  la  pluralité  des  voix  l'em- 
porta dans  les  aflemblées  du  Clergé,  il  pouvoit  arriver  que, 
quoique  ces  Meflieurs  puflent  penier  &  parler  comme  lui,  & 
encore  mieux,  l'avis  contraire  pré  vaudroit  j  en  forte  qu'il  paroî- 
troit'que  fon  fentiment  feroit  conforme  à  celui  de  l'alTemblée 
&  qu'on  le  regarderont  comme  un  malhonnête  homme  qui  au- 
roit  été  d'un  fentiment  dans  un  temps  &  du  fentiment  con- 
traire dans*  un  autre  ;  ce  qui  pourroit  l'engager  à  s'élever 
contre  le  fentiment  de  l'Aflemblée  pour  foutenir  fon  avis ,  qui 
y  feroit  contraire. 

Par  toutes  ces  raifons,  il  refufa  de  donner  aux  Députés 
fa  procuration  pour  ce  qui  regarde  le  l'pirituel  ;  il  les  exhorta 
à  foutenir  la  Do&rine  &  les  Libertés  de  l'Egiife  de  France, 
&  à  empêcher  que  les  droits  de  l'Epifcopat  ne  fufient  bleffés 
par  une  Conftitution  du  Pape,  qui  étoit  fur  le  point  de  pa- 
roître ,  &  qui  n'étoit  plus  fufpendue  que  par  les  négociations 
qu'on  faifoit  fur  la  forme  de  la  réception. 

C'cft  ainfi  que  M.  l'Evêque  de  Saint-Pons  commença 
dès-lors  à  annoncer  ce  qu'il  a  depuis  exécuté  ;  mais  fes 
remontrances  n'empêchèrent  pas  que  la  Province  de  Nar- 
bonne ne  fuivit  l'exemple  des  procurations  données  par  les 
autres  Provinces ,  tant  pour  le  fpirituel  que  pour  le  temporel. 

L'aflemblée  fe  tenoit  à  Paris,  en  vertu  de  ces  procuration* 
&  de  la  permiflion  du  Roi,  lorfque  l'on  reçut  enfin  la  Bulle 
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Ci  long-temps  attendue,  &  qui  ne  contenta  aucun  des  deux 
Partis  ;  les  uns  trouvèrent  qu'elle  en  difoit  trop,  &  les  autres 
qu'elle  n'en  difoit  pas  aflez  ;  mais  peut-être  que  les  uns  & 
les  autres  faifoient  par-là,  fans  le  vouloir,  l'éloge  de  cette 
Conftitution  (i). 

Avant  que  de  l'envoyer  à  l'Affemblée  du  Clergé,  le  Roi 
voulut  qu'elle  fubît  encore  un  nouvel  examen  ;  &  j'en  reçus  un 
exemplaire  par  M.  de  Torcy ,  avec  ordre  de  voir  fi  elle  ne 
contenoit  rien  de  contraire  aux  Loix  du  Royaume.  M.  le  Pre- 
mier Préfident  reçut  un  pareil  ordre ,  &  ce  fut ,  fans  doute , 
l'effet  de  la  prière  que  j'avois  pris  la  liberté  de  faire  au  Roi, 
lorfque  j'envoyai  mon  avis  fur  le  projet  de  la  Conftitution. 

Nous  ne  trouvâmes  rien  dans  cette  Bulle ,  ni  M.  le  Pre- 
mier Préfident  ni  moi,  qui  ne  fut  conforme  au  projet  ni  qui 
dût  en  empêcher  la  réception.  Je  l'écrivis  à  M.  de  Torcy  -,  mais 
j'ajoutai  néanmoins  dans  ma  lettre,  qu'il  étoit  important  que 
dans  les  délibérations  de  l'Affemblée  du  Clergé,  &  dans 
l'Arrêt  d'enregiftrement  des  Lettres  Patentes  par  lefquelles 
Sa  Majefté  ordonnoit  la  publication  de  cette  Bulle ,  on  prit 
quelques  précautions  innocentes,  &  femblables  à  celles  que 
l'on  avoit  prifes  dans  l'affaire  de  M.  l'Archevêque  de  Cam- 
bray,  pour  conferver  les  droits  des  Evêques,  &  prévenir 
l'effet  de  cet  efprit  généralement  répandu  dans  la  Bulle,  que 
le  Pape  feul,  &  indépendamment  du  concours  des  Evêques, 
peut  faire  des  Loix  Auxquelles  toute  l'Eglife  eft  obligée  de 
fe  foumettre. 

Après  oet  examen  fecret  de  la  Conftitution  du  Pape ,  il 


(i)  La  Bulle  Vineam  Domini  fabaoth ,  après  avoir  rapporté  en  leur  entier  toutes 
les  Bulles  &  les  Brefs  d'Innocent  X ,  d'Alexandre  VII,  de  Clément  IX  &  d'Inno- 
cent XII  fur  ces  queftions,  décide  feulement  en  général  que  le  filcnce  refpeétueux 
ne  fufiit  pat  pour  fattsfaire  aux  Conftitution*  de  ces  Papes.  11  ne  fuffit  pas  en  effet 

{>our  le  point  de  droit  ;  mais  ne  fufEt-il  pas  pour  le  point  de  fait,  comme  Clément 
X  l'aautorifé  ?  La  Bulle  Vineansnt  s'en  expliquant  pas  d'une  manière  précife,  cela  fit 
penfer  aux  uns  qu'elle  u'en  difoit  pas  ailes,  &  aux  autres  qu'elle  en  diloittrop.  L'Af- 
femblée du  Clergé  de  1705,  en  la  recevant,  fit  un  projet  de  Mandement  ou  elle 
fe  propofa  de  fe  renfermer  dans  le  texte  précis  de  la  Bulle,  fins  y  rien  ajouter  ni 
diminuer:  fit  elle  exhorta  les  Evêques,  par  une  lettre  circulaire,  ife  renfermer  uni* 
fuement  dans  Wdècifion  ou  elle  contient,  font  rien  ajouter  ni  diminuer. 

ne 
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ne  reftoit  plus  que  de  la  faire  recevoir  publiquement  ,  fui- 
vant  les  Loix  du  Royaume.  Le  Roi  fuivit  la  règle  ordinaire 
en  l'envoyant  d'abord  au  Clergé,  afin  que  la  Doétrine  en 
étant  approuvée  par  les  Evêques  du  Royaume ,  le  Roi  en 
ordonnât  enfuite  la  publication  -,  &  je  fus  chargé  de  drefler 
la  lettre  que  Sa  Majefté  écrivit  à  l'Aflemblée  du  Clergé  en 
lui  envoyant  cette  Constitution.  Le  Cardinal  de  Noailles 
l'ayant  reçue,  la  porta  à  l'Aflemblée,  &  crut  qu'il  convenoit 
de  l'annoncer  par  un  difcours  dans  lequel  on  lui  reprocha 
d'avoir  parlé  trop  foiblement  contre  les  Janféniftes ,  &  trop 
fortement  contre  l'Archevêque  de  Cambray  &  quelques 
autres  Evêques  fauteurs  de  la  Doctrine  de  l'infaillibilité  de 
l'Eglife  fur  les  faits  dogmatiques..  On  fut  furpris  en  enten- 
dant fon  difcours,  que  lui  feul  n'eût  pas  apperçu  le  piège 
qu'il  Ce  tendoit  à  lui-même.  11  le  fentit  à  la  fin ,  mais  il  n'étoit 
plus  temps ,  &  l'on  verra  dans  la  fuite  le  dégoût  que  ce  dif- 
cours lui  attira. 

Le  Clergé ,  après  l'avoir  entendu ,  nomma  des  Commif- 
faires  pour  examiner  la  Bulle ,  fuivant  la  propofition  que 
M.  le  Cardinal  de  Noailles  en  avoir  faite.  L'Archevêque  de 
Rouen ,  le  plus  ancien  des  Archevêques  qui  affilièrent  à  cette 
Affemblée,  fut  choifi  pour  être  à  la  tête  de  cette  Commif- 
lion, qui  fut  compofée  d'Evêques  &  d'Eccléfiaftiques  du 
fécond  ordre. 

Le  Cardinal  de  Noailles  auroit  voulu  d'abord  en  mettre 
l'Evêque  de  Montpellier  ;  le  Roi  en  fut  averti  par  ceux  qui 
a  voient  voulu  rendre  ce  Prélat  fufpeâ  à  Sa  Majefté.  Et  le 
Roi  dit  au  Cardinal  de  Noailles  :  «  Eh  bien,  Monfieur,  vous 
»  mettez  l'Archevêque  de  Rouen  à  la  tête  de  la  Commiflion 
»  de  la  Bulle ,  &  l'Evêque  de  Montpellier  fera  un  des  Com- 
»  miffaires.  Voilà  une  Commiflion  qui  ne  fera  pas  grand  peur 
»  aux  Janféniftes  ».  Le  Cardinal  de  Noailles  ayant  voulu  ré- 
pondre quelque  chofe  fur  le  fujet  de  l'Evêque  de  Montpel- 
lier, le  Roi  lui  dit  :  «  Si  je  parlois  à  un  autre  que  vous, je 
»  lui  défendrois  formellement  de  mettre  un  tel  fujet  dans  une 
»  Commiflion  de  cette  nature  ;  mais  pour  vous ,  je  fuis  per- 
Tomc  XIII.  '  G  g 
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»  fuadé  qu'il  vous  fufiit  de  fçavoir  que  cela  ne  me  fait  pas  de 
»  plaifir,  pour  n'y  plus  penferw.  On  prétend  que  le  Cardinal 
infifta  encore ,  &  que  le  Roi  lui  dit  une  féconde  fois  plus 
féchement,  qu'il  ne  convenoit  nullement  de  faire  entrer  l'E- 
vêque  de  Montpellier  dans  cette  Commiffion;  ainfi  il  n'y 
eut  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  l'obéiffance, 
&  il  fallut  nommer  un  autre  Evêque  à  la  place  de  celui  de 
Montpellier, 

Le  premier  incident  de  la  Commiffion  fut  de  fçavoir.  (i 
les  Commiffaires  du  fécond  ordre  dévoient  avoir  voix  dé- 
libérative  dans  l'acceptation  de  la  Conftitution ,  comme  dans 
toutes  les  autres  matières  qui  fe  traitoient  dans  l'Affemblée. 
Des  raifons  fort  apparentes  fembloient  appuyer  leur  préten- 
tion ;  il  y  avoit  des  exemples  pour  &  contre  ;  mais  enfin ,  quel- 
ques Abbés  qui  avoient  une  grande  envie  de  paffer  du  fécond 
ordre  dans  le  premier,  fe  regardèrent  déjà  comme  Evêques, 
&  facrifiant  leur  intérêt  préfent  à  celui  qu'ils  fe  flattèrent  d'a- 
voir un  jour ,  ils  abandonnèrent  la  caufe  de  leur  ordre ,  & 
engagèrent  les  autres  Députés  à  ne  plus  infiiter  fur  cette 
difficulté. 

On  crut  auffi  dans  ce  temps-là  ,  qu'on  avoit  agité  fi  l'on 
appellerons  à  la  délibération  qui  fe  feroit  dans  l'affemblée, 
les  Evêques  non  députés  qui  fe  trou  voient  alors  à  Paris  j  & 
il  fembloit  que  la  même  raifon ,  qui  faifoit  refufer  aux  Abbés 
la  voix  délibérative  pour  ce  qui  regardoit  cette  matière , 
moins  comme  l'affaire  de  l'Affemblée ,  que  comme  celle  des 
Evêques  en  général ,  devoit  aufli  engager  les  Evêques  qui 
fe  trou  voient  réunis  dans  l'Affemblée  du  Clergé  à  appeller 
les  Prélats  que  d'autres  affaires  raffembloient  à  Paris.  On 
trouvoit  d'ailleurs  cet  avantage  à  joindre  ces  troupes  auxi- 
*  L'E^que  foires,  que  par-là  on  faifoit  entrer  dans  l'Affemblée  unPrélat* 
de    wtres.  regarcje  comme  ie  gran<i  mobile  de  toute  cette 

affaire ,  &  dont  on  croyoit  que  la  préfence  n'y  feroit  pas 


inutile. 


Mais  comme  il  y  avoit  auffi  à  Paris ,  dans  le  même  temps 
d'autres  Evêques  qu'on  foupçonijoit  de  n'être  pas  dans  les 


Digitized  by  Google 


DE  L'ÉGLISE  DE  FRANCE.  Mt 

mômes  fentirnens ,  on  crut  apparemment  qu'il  y  avoir  peut-être 
plus  à  perdre  qu'à  gagner  fi  on  les  appelloit  tous,  &  que  fi  on 
n'en  appelloit  que  quelques-uns ,  l'exclufion  &  le  choix  fe- 
roient  peut-être  également  injurieux  aux  uns  &  aux  autres  , 
outre  que  d'ailleurs  il  y  auroit  en  cela  une  affe&ation  ma- 
nifefte ,  qui  diminueroit  un  jour  l'autorité  de  l'acceptation 
du  Clergé. 

Je  ne  fçais  fi  le  public  fe  trompa  dans  Tes  conjectures  ; 
mais  il  crut  au  moins  que  ce  fut  par  les  raifons  qu'on  jugea 
à  propos  de  n'appeller  aucuns  Evêque  non  député  à  la  dé- 
libération de  l'Aflemblée. 

On  tint  plufieurs  féances  chez  M.  l'Archevêque  de  Rouen 
pour  examiner  la  Conflitution.  Entre  les  différentes  propofi- 
tions  qui  y  furent  faites  par  les  Commiflaires ,  un  des  Dé- 
putés du  fécond  ordre  dit  un  jour,  qu'il  croyoit  qu'en  rece- 
vant cette  Bulle,  il  feroit  à  propos  d'en  ordonner  la  foufcrip- 
tion ,  à  l'exemple  de  ce  qui  s'étoit  fait  à  l'égard  du  formu- 
laire. Qui  n'auroit  cru  que  cette  propofition  auroit  été  fuivie 
tout  d'une  voix?  Cependant  il  n'en  eut  aucune  pour  lui,  ni 
dans  là  Commiffion ,  ni  même  dans  l'Aflemblée  à  laquelle  il 
fit  enfuite  la  même  propofition  :  on  crut  au  moins  qu'il  feroit 
Evêque  ;  cependant  il  ne  l'eft  pas  encore  &  il  pourra  bien 
ne  l'être  jamais. 

La  matière  &  la  forme  de  la  Conflitution  ayant  été  plei- 
nement difcutées  par  les  Commiflaires,  l'Archevêque  de 
Rouen  drefla  fon  rapport,  qu'il  lut  à  la  Commiffion,  avant 
que  de  le  lire  à  l'Aflemblée  j  il  y  changea  quelques  endroits, 
fuivant  les  remarques  des  Commiflaires  qui,  après  cela,  pa- 
rurent très-fatisfaits  de  ce  rapport.  Cependant  l'Evêque  d'A- 
miens, Prélat  qui  avoit  autant  d'honneur  que  d'efprit ,  autant 
de  fagefle  que  de  fcience  &  autant  de  prudence  que  de  zèle, 
s'apperçut  que  quelques-uns  des  Commiûaires  murmuroient  en 
fecret  contre  quelques  remarques  que  l'Archevêque  de  Rouen 
faifoit  dans  fon  rapport ,  fur  les  maximes  de  la  Cour  de 
Rome,  contraires  à  nos ufages ,  difant qu'on affoibhflbit  par-là 
l'autorité  de  la  Conflitution ,  &  que,  fans  y  pen fer ,  on  four> 
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niflbit  des  armes  aux  Janféniites  pour  la  combattre  :  la  chofe 
alla  même  fi  loin,  que  plufieurs  des  Commiflaires  dirent, 
que  li  M.  l'Archevêque  dekouen  raifoit  {'on  rapport  à  l'Af- 
femblée  tel  qu'il  l'avoit  rélblu,  ils  déclareroient  hautement 
que  c'étoient  Tes  fentimens  qu'il  expliquoit ,  mais  que  ce 
n'étoient  pas  ceux  de  la  Commiflion.  L'Evêque  d'Amiens  en 
avertit  l'Archevêque  de  Rouen,  &  lui  confeilla  de  ralTembler 
encore  une  fois  les  Commiflaires  chez  lui  pour  s'expliquer 
'  avec  eux  &  donner  la  dernière  main  à  Ton  rapport.  Cette 
révifion,  qui  rut  faite  fuivant  l'avis  de  l'Evêque  d'Amiens ,  fe 
termina  à  retrancher  les  maximes  qui  regardoient  la  Cour 
de  Rome,  &  après  ce  retranchement,  on  ne  trouva  plus 
rien  dans  le  rapport  qui  ne  fût  conforme  au  vœu  commun 
de  la  Commiflion. 

Le  réfultat  du  rapport  &  l'avis  uniforme  de  la  Commif- 
fion  portoit,  qu'après  avoir  fait  quelques  réflexions  fur  le 
droit  que  les  Evêques  ont,  par  inftitutiôn  divine,  de  juger 
des  matières  de  la  doétrine ,  fur  ce  que  les  Conftitutions  du 
Pape  obligent  toute  l'Eglife,  lorfqu'elles  ont  été  acceptées 
par  le  Corps  des  Payeurs ,  &  fur  ce  que  cette  acceptation 
de  la  part  des  Evêques  fe  fait  toujours  par  voie  de  jugement; 
l'avis  de  la  Commiflion  étoit,  que  I'Aflemblée  reçût  la  Conf- 
tirution  avec  refpeft  &  foumifîion,  comme  conformé  à  la 
doétrine  &  à  la  pratique  de  l'Eglife  dans  tous  les  temps ,  & 
qu'elle  écrivît  deux  lettres ,  l'une  au  Pape  en  forme  de  con- 
gratulation &  de  remerciement  ;  l'autre  aux  Evêques  abfens, 
pour  les  exhorter  à  recevoir  la  Bulle  avec  uniformité.  L'avis 
de  la  Commiflion  étoit  encore  de  remercier  le  Roi,  au  nom 
de  I'Aflemblée,  de  prier  Sa  Majefté  de  faire  expédier  fes 
Lettres  Patentes  pour  la  publication  de  la  Bulle,  &  de  vou- 
loir bien  y  inférer  une  claufe ,  pour  interdire  la  connoif- 
iance  de  cette  matière  aux  prétendus  Exempts  qui  fe  difent 
ordinaires. 

L'Aflerablée  délibéra  enfuite  pendant  deux  jours  fur  l'ac- 
ceptation de  la  Bulle,  &  après  avoir  loué  &  approuvé  les 
maximes  expliquées  par  MM.  les  Commiflaires,  elle  fe  con- 
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forma  en  tout  à  leur  avis ,  à  l'exception  de  la  claufe  qui 
regardoit  les  Exempts ,  dont  la  première  édition  de  la  déli- 
bération du  Clergé,  qui  fut  montrée  au  Roi  le  dimanche 
fuivant ,  ne  raifoit  aucune  mention. 

Pendant  que  cette  délibération  fe  faifoit ,  j'avois  drefle, 
.par  un  ordre  fecret  du  Chancelier,  un  projet  de  Lettres 
Patentes ,  pour  ordonner  la  publication  de  la  Conftitution  ; 
&  j'y  ajoutai ,  par  un  article  féparé ,  la  claufe  que  la  Com- 
miffion  établie  pour  l'examen  de  la  Bulle,  avoit  été  d'avis 
qu'on  le  demandât  au  Roi  contre  les  Exempts. 

Lorfque  ce  projet  fut  lû  à  Sa  Majefté  dans  fon  Confeil, 
le  Roi*  voulut  que  dans  l'endroit  où  j'avois  fait  mention  des 
conteftations  que  le  livre  de  Janfénius  avoit  fait  naître ,  on 
ajoutât  ces  mots,  les  erreurs  du  livre  de  Janfénius ce  fut  le 
feul  changement  que  Sa  Majefté  y  defira. 

On  examina  enfuite,  Ci  l'on  y  inféreroit  la  claufe  qui  regar- 
doit les  Exempts  }  mais  on  obferva  que  ,  quoique  lavis  des 
Commiffaires  eût  été  de  demander  cette  claufe ,  cependant 
la  délibération  de  l'Aflemblée,  conforme  dans  tout  le  refte 
à  l'avit  des  CommnTaires ,  gardoit  le  ftlence  fur  cet  article , 
&  Ton  crut ,  dans  ce  premier  confeil ,  qu'il  ne  convenoit 
pas  d'accorder  aux  Evêques  plus  qu'ils  ne  demandoient  eux- 
mêmes  ,  d'autant  plus  qu'il  n'y  avoit  rien  dans  la  Bulle  qui 
fût  fujet  à  être  exécuté  par  voie  de  jurifdi£Hon  ;  ce  qui  la 
diftinguoit  de  celle  d'Alexandre  VU,  qui  ordonnoit  la  figna- 
ture  du  formulaire,  &  dont  le  Roi  jugea  à  propos  de  ne  con- 
fier l'exécution  qu'aux  Evêques  &  non  aux  Exempts. 

Un  des  Minières  du  Roi  s'éleva  même  fort  contre  cette 
claufe ,  prétendant  que  c'étoit  choquer  Rome  fans  néceflité, 
&  que  nous  avions  reçu  plufieurs  Bulles,  dont  l'adrefle  avoit 
été  faite  aux  Ordinaires  fous  le  nom  defquels  les  Exempts 
font  compris. 

11  eft  vrai  que  cette  forme  d'adrefle  fe  trouve  dans  la 
Conftitution  d'Innocent  X ,  contre  les  cinq  propofitions , 
&  dans  la  première  Bulle  d'Alexandre  VII  fur  la  même  ma- 
tière ,  fans  que  les  Lettres  Patentes  qui  ont  été  expédiées 
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fur  ces  deux  Bulles  contiennent  aucune  reftriétion  en  faveur 
des  Evêques. 

Mais  on  pouvoit  répondre  à  cela,  qu'il  eft  toujours  per- 
mis d'ajouter  aux  précautions  prifes  par  nos  pères,  &  que 
d'ailleurs  le  dernier  état  de  la  Jurifprudence  étoit  pour  les 

Evêques,  fuivant  les  Lettres  Patentes  du  mois  

1664. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  comme  les  Evêques  avoient  manqué 
de  vigueur  fur  cet  article ,  on  crut  qu'ils  dévoient  s'imputer 
à  eux-mêmes  le  défaut  d'une  claufe  que  la  nature  de  la  Conf- 
titution  qu'il  s'agiflbit  de  recevoir,  rendoit  d'ailleurs  peu  né- 
ceflaire. 

La  claufe ,///  vous  appert ,  &c.  par  laquelle  le  Parlement  de- 
voit  être  rendu  Juge  de  la  forme  de  la  Conftitution ,  fouffrit  au/ïi 
d'abord  quelques  contradictions  j  &  comme  j'avois  été  averti 
que  cela  pourroit  arriver,  j'avois  pris  la  précaution  d'envoyer 
un  mémoire  fur  ce  fujet,  pour  montrer  de  quelle  importance 
il  étoit  d'inférer  cette  claufe  dans  les  Lettres  Patentes,  &  de 
permettre  même  au  Parlement  d'inférer  dans  l'Arrêt  d'enre- 
giftrement  quelque  modification  générale,  qui  fut un£ efpece 
de  préfervatif  contre  l'efprit  général  de  la  Conftitution. 

Ce  ne  fut  pourtant  pas  le  Miniftre  que  je  craignois  le 
plus  en  cette  occafion ,  qui  releva  cette  difficulté  j  au  con- 
traire, il  approuva  la  claufe,  &  fut  d'avis  de  la  laifler  dans  le 
projet.  Mais  comme  on  avoit  pris  foin  apparemment  de  faire 
remarquer  au  Roi ,  que  cette  claufe  n'avoit  pas  été  inférée 
dans  les  Lettres  Patentes  par  lefquelies  Sa  Majefté  avoit  or- 
donné la  publication  des  autres  Bulles  faites  contre  le  Jan- 
fénifme,  Elle  parut  d'abord  incliner  à  ne  la  pas  employer 
dans  les  nouvelles  Lettres  Patentes  dont  on  examinoit  le 
projet,  afin  que  le  ftyle  fut  uniforme  dans  cette  matière. 

Mais  le  Chancelier  lui  repréfenta  que,  depuis  les  pre- 
mières Lettres  Patentes  expédiées  fur  les  affaires  du  Janfc- 
nifme,  Sa  Majefté  avoit  cru  Revoir  changer  ce  ftyle  dans 
celles  qu'elle  avoit  données  fur  la  condamnation  du  livre  de 
M.  l'Archevêque  de  Cambray ,  où  la  claufe ,  s'il  vous  appert, 
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avoit  été  inférée  après  une  mûre  délibération,  que  ces  Lettres 
établiiîbient  le  dernier  droit  &  i'ufage  préfent  en  cette  ma- 
tière ;  qu'indépendamment  même  de  cet  exemple,  il  étoit  de 
l'intérêt  du  Roi  que  cette  claufe  fût  inférée  dans  toutes  les 
Lettres  Patentes  de  pareille  nature  :  que  ceux  qui  ne  ju- 
geoient  que  fur  les  apparences ,  pourroient  d'abord  croire  que 
le  Roi  fe  confervoit  une  plus  grande  autorité,  en  le  réfervant 
à  lui  feul  l'examen  des  Conftitutions  du  Saint  Siège  ;  mais 
que  c'étoit  tout  le  contraire,  parce  que  quand  le  Roi  agit 
par  lui-même,  il  lui  eft  bien  plus  difficile  de  réfifter  aux  pref- 
l'autes  follicitations  de  la  Cour  de  Rome ,  que  lorfqu'il  ren- 
voyé cet  examen  à  un  Tribunal  qui ,  ne  connoiflant  que  la 
rigueur  de  la  règle  &  faifant  gloire  d'ignorer  les  ménage- 
mens  de  la  politique ,  étoit  toujours  en  état  de  défendre 
l'autorité  du  Roi,  les  droits  de  la  Couronne,  &  les  Libertés 
de  l'Eglife  Gallicane ,  avec  cette  fermeté  inflexible  qui  con- 
vient à  fon  devoir  &  à  fon  être  ;  qu'ainfi  il  étoit  ]de  la  fa- 
gefie  du  Roi  de  mettre  toujours  fon  Parlement  entre  lui  & 
la  Cour  de  Rome ,  afin  de  pouvoir  dire  qu'il  a  fait  tout  ce 
que  le  Pape  lui  a  demandé  en  accordant  des  Lettres  Pa- 
tentes ;  mais  que.  pour  ce  qui  regarde  la  forme  &  l'intérieur 
de  la  Conftitution  de  Sa  Sainteté  ,  il  s'en  eft  repofé  fur  la  vi- 
gilance de  fon  Parlement  ;  que  c'eft  à  la  Cour  de  Rome  de 
dreffer  fes  Décrets,  de  telle  manière  que  le  Parlement  n'y 
trouve  rien  qui  blefle  les  maximes  du  Royaume ,  &  que  fi 
elle  n'a  pas  eu  cette  intention,  elle  ne  doit  pas  trouver  étrange 
que  cette  Compagnie  veille  à  la  confervation  du  dépôt  qui 
lui  eft  confié. 

Le  Roi ,  ayant  approuvé  l'avis  du  Chancelier ,  ajouta 
tout  de  fuite  :  mais  au  moins  qu  'il  riy  ait  point  de  tracajferies  ; 
voulant  dire  que  la  Bulle  étant  innocente ,  il  ne  falloir  y  ap- 
porter aucunes  modifications  qui  enflent  un  air  de  chicane 
&  de  mauvaife  volonté  ;  qu'il  avoit  tout  fujet  d'être  fatisfait 
de  la  conduire  que  le  Pape  avoit  tenue  à  l'égard  de  Sa  Ma- 
jefté  dans  cette  affaire,  qu'il  devoit  y  répondre  de  fa  part,  en 
prévenant  tout  ce  qui  pourroit  faite  de  la  peine  à  Sa  Sainteté  ; 
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que,  d'ailleurs,  il  ne  voyoir  pas  fur  quoi  pourroient  tomber  les 
modifications  du  Parlement  ;  qu'il  avoit  pris  ia  précaution 
de  faire  communiquer  le  projet  de  la  Conftitution  au  Pre- 
mier Préfident  &  au  Procureur  Général  qui  lavoient  ap- 
prouvé ,  que  lorfque  la  Conftitution  étoit  arrivée,  il  la  leur 
avoit  encore  fait  envoyer  pour  l'examiner  -r  que  dans  ce  fé- 
cond examen  ils  n'y  avoient  rien  trouvé ,  non  plus  que  dans 
le  premier,  qui  pût  en  empêcher  la  réception.  Où  pou  voit 
donc  être  après  cela  le  fujet  d'y  mettre  des  réferves  &  des 
reftriétions  ?  Sur  cela ,  le  M.  de  Torcy  dit  au  Roi  qu'il  avoit 
entre  fes  mains  les  lettres  par  lefquelles  le  Premier  Préfi- 
dent &  le  Procureur  Général  lui  avoient  écrit,  conformé- 
ment à  ce  que  Sa  Majefté  venoit  de  dire.  Il  lui  échappa 
apparemment  de  relever  en  cet  endroit  la  fin  de  ma  lettre , 
par  laquelle  je  lui  marquois  qu'il  feroit  important  d'ufer  de 
quelques  modifications  générales,  dont  on  pourroit  trouver 
le  modèle  dans  ce  qui  s'étoit  paffé  en  enregiftrant  la  con- 
damnation du  livre  de  M.  de  Cambray.  Quoi  qu'il  en  foit,il 
parut  au  Confeil  que  le  Roi  ne  goûteroit  aucune  modifi- 
cation, après  rhonnêteté  que  le  Pape  avoit  eue  de  concerter 
fa  Conftitution  avec  Sa  Majefté. 

Le  Chancelier  ayant  enfuite  reçu  ordre  du  Roi  de  faire 
voir  le  projet  des  Lettres  Patentes  au  Premier  Préfident,  il 
le  lui  montra  le  jeudi  27  Août.  Je  vis  auflx  le  Chancelier  le 
même  jour ,  &  il  me  dit  que  le  Premier  Préfident  qui  fortoit 
de  chez  lui  ne  croyoit  pas  qu'il  fut  néceflaire  d'apporter 
aucunes  modifications  dans  l'enregiftrement  des  Lettres  Pa- 
tentes &  de  la  Conftitution.  Je  convins  avec  lui ,  qu'en 
effet,  il  n'y  avoit  pas  une  néceffité  abfolue  de  le  faire,  fur- 
tout  après  les  termes  dans  lefquelsjes  Lettres  Patentes  étoient 
conçues  j  mais  je  perfiftai  à  croire ,  que  fi  cette  précaution 
n'étoit  pas  abfolument  néceflaire ,  elle  pouvoit  au  moins 
être  fort  utile  ;  le  Chancelier  me  dit  d'en  parler  à  M.  le  Pre- 
mier Préfident  après  que  nous  en  aurions  conféré  au  Parquet, 
MM.  les  Avocats  Généraux  &  moi. 

Cela  fut  exécuté  dès  le  lendemain.  Nous  nous  trouvâmes 
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tous  dans  les  mêmes  fentimens  au  Parquet  -9  mais  nous  ne 
pûmes  y  faire  entrer  le  Premier  Prélident.  Il  demeura  ferme 
dans  fa  première  penfée.  Il  ajouta,  que  depuis  long-temps 
il  n'avoit  vu  en  France  de  ConlHtution  du  Pape  plus  fage, 
plus  mefurée ,  moins  contraire  à  nos  libertés  ;  qu'il  falloir 
lçavoir  gré  à  la  Cour  de  Home  d  une  fi  grande  modération  j 
qua  la  vérité  le  Pape  ne  difoit  pas  tout  ce  qu'il  en  avoit  pu 
dire  dans  fa  Conlhtution,  puifqu'il  n'y  parloit  pas  de  l'ac- 
ceptation des  Evêques  &  du  confentement  de  l'Eglife  uni- 
verfelle  ;  mais  qu'il  ne  difoit  rien  de  contraire.  Enfin,  que 
s'il  y  avoit  dans  cette  Bulle  quelques  expreflions  peu  con- 
formes au  Ityle  dont  on  le  fert  dans  ce  Royaume  ,  il  ne  fal- 
loit  pas  être  furpris  de  voir  des  Romains  parler  le  langage 
de  Rome ,  d'autant  plus  que  rien  ne  nous  empêchoit  de  par- 
ler le  langage  de  la  France ,  &  de  conferver  par-là  les  libertés 
de  l'Eglife  Gallicane  dans  toute  leur  pureté. 

Il  nous  parut  enfuite  fort  blefle ,  &  avec  raifon  ,  de  la 
penfée  de  quelques  Evêques  de  l'aflemblée  du  Clergé,  qui 
croyoient  repréfenter  toute. l'Eglife  de  France,  dans  l'accep- 
tation de  la  Conftitution  du  Pape  ,  comme  fi  une  affemblée 
du  Clergé,  qui  n'eft,à  proprement  parler,  qu'une  Chambre 
des  Comptes  ecclétiallique,  pouvoit  jamais  paffer  pour  un 
Concile  national. 

Nous  fûmes  parfaitement  d'accord  avec  lui  fur  ce  point  ; 
mais  à  l'égard  de  la  réferve  générale  que  nous  croyons  qu'on 
devoit  faire  en  enregiltrant  la  Conftitution,  nous  nous  fépa- 
râmes  fans  rien  conclure. 

Ayant  enfuite  délibéré  entre  nous  fur  ce  que  nous  avions 
à  faire,  nous  crûmes,  que  quoiqu'il  n'y  eût  pas  lieu  d'efpérer 
que  le  Roi  nous  permit  de  propofer  aucune  modification , 
fur-tout  nous  voyant  abandonnés  par  le  Premier  Préfident, 
nous  devions  cependant  faire  la  démarche  d'en  demander  la 
permifilon  à  Sa  Majefté,  afin  que  s'il  nous  la  donnoir,  nous 
fifliens  ce  que  nous  croyons  que  le  zèle  de  notre  miniftere 
nous  infpiroit,  &  que  s'il  nous  la  rcfufoit,nous  euflions  notre 
décharge  à  l'égard  du  public.  Nous  rcfoiûmes  en  même- 
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temps ,  de  ne  propofer  que  la  réferve  la  plus  générale  de 
toutes,  c'eft-à-dire,  fans  préjudice  des  droits  de  la  Couronne 
&  des  Libertés  de  ÏEglife  Gallicane.  Réferve  qui  nous  parût 
en  même-temps  &  fi  innocente ,  qu'elle  ne  pouvoir  effrayer 
perfonne,  &  fi  étendue  qu'elle  prévenoit  pleinement  l'abus 
que  l'on  pourroit  faire  de  quelques  omiflions  affe&ées,& 
de  quelques  expreflions  équivoques  qu'on  remarquoic  dans 
la  Conftitution  du  Pape. 

Nous  allâmes  à  Verfailles  le  dimanche  fuivant,M.  Por- 
tail, l'ancien  Avocat  Général  &  moi,  &  après  avoir  rendu 
compte  au  Chancelier  de  tout  ce  qui  s'etoit  pafle  &  de  la 
réfolution  que  nous  avions  prife  fous  fon  bon  plaifir ,  il 
l'approuva  &  nous  encouragea  à  l'exécuter,  quoique  fans 
efpérance  de  fuccès. 

Nous  montâmes  enfuite  chez  le  Roi }  nous  eûmes  l'hon- 
neur de  lui  parler  après  fon  lever  &  de  lui  propofer  la  mo- 
dification dont  nous  étions  convenus  avec  le  Chancelier, 
en  lui  marquant  en  même-temps ,  que  nous  la  propofions , 
non  comme  abfolument  néceflaire  ,  mais  comme  utile  & 
convenable. 

Le  Roi  reçut  la  proportion  fans  aucune  peine  ;  il  nous 
dit  d'abord  que  nous  pouvions  faire,  fur  cela,  tout  ce  qui 
étoit  du  devoir  de  notre  Miniftere  ;  il  nous  demanda  enfuite, 
s'il  étoit  d'ufage  d'inférer  ces  fortes  de  réferves  dans  l'enre- 
giftrement  des  Bulles  du  Pape. 

Nous  lui  répondîmes ,  qu'on  n'en  enregiftroit  prefque  ja- 
mais fans  prendre  une  femblable  précaution,  &  qu'on  avoit 
même  employé  des  modifications  plus  fortes  &  plus  expreffes 
dans  l'enregiltrement  de  la  cenfure  du  livre  de  M.  l'Arche- 
vêque de  Cambray. 

Enfin,  le  Roi  nous  dit,  avec  beaucoup  de  bonté,  qu'il 
ne  nous  empêchoit  point  de  faire  fur  cela  ce  que  nous  croi- 
rions être  le  plus  avantageux  pour  la  défenfe  des  libertés  de 
l'Eglile  Gallicane  ,  pourvu  que  nous  euffions  une  grande 
attention  à  nous  renfermer  dans  ce  qui  feroit  abfolument  né- 
ceflaire pour  la  fin  que  nous  nous  propofions. 
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Le  Chancelier  ,  à  qui  nous  rendîmes  compte  de  cette 
converfation  en  fortant  de  chez  le  Roi ,  ne  fut  pas  moins 
étonné  que  nous  l'avions  été  du  fuccès  de  notre  propofi- 
tion.  Nous  lui  donnâmes  par  écrit  la  claufe  que  nous  de* 
vions  requérir ,  qu'on  inféra  dans  l'Arrêt  d'enregiftrement. 
11  la  porta  avec  lui  au  Confeil  où  il  alloit,  afin  que  fi  le 
Roi  demandoit  à  la  lire ,  il  fût  en  état  de  le  fatisfaire  fur  le 
champ. 

Il  fe  paffa  deux  chofes  fingulieres  dans  ce  Confeil. 

La  première  regardoit  la  claufe  que  les  Commiffaires  du 
Clergé  avoient  propofée  que  l'on  inférât  dans  les  Lettres 
Patentes  contre  les  Exempts ,  &  qui  avoit  été  rejettée  au 
Confeil,  principalement  parce  que  l'Aflemblée  ne l'avoitpas 
demandée  au  Roi. 

11  eft  aflez  difficile  de  concevoir  par  quel  motif  rAffemblée , 
ayant  approuvé  unanimement  la  propofition  de  cette  claufe 
lorfqu'elle  fut  faite  par  les  Commiffaires ,  on  n'a  voit  pas  jugé 
à  propos  d'en  faire  mention  dans  le  réfultat  de  la  délibéra- 
tion de  cette  Affemblée ,  qui  fut  remis  entre  les  mains  du 
Roi. 

Mais  ce  qui  avoit  été  dit  fur  ce  fujet  dans  le  Confeil  ne  fut 
pas  tellement  fecret,  que  plufieùrs  perfonnes  n'en  fuffent  in- 
formées. Quelques  Evêques  de  l'Aflemblée  fe  réunirent.  Le 
Préfident  qui ,  à  ce  que  l'on  prétend,  avoit  eu  peur  de  la 
Cour  de  Rome,  reprit  courage  -,  d'autres  dirent ,  qu'il  avoit 
toujours  eu  intention  de  demander  au  Roi,  qu'il  lui  plût  de 
faire  inférer  cette  claufe  dans  fes  Lettres  Patentes  ;  mais  que , 
par  prudence,  il  avoit  cru  devoir  employer  pour  cela  des 
offices  fecrets  pour  ne  pas  compromettre  l'Aflemblée  à  un 
refus  public  &  formel. 

Quoi  qu'il  en  foit,  nous  fçûmes  depuis  que  ce  Cardinal, 
que  nous  avions  laiffé  dans  le  cabinet  du  Roi ,  avoit  fort 
preffé  Sa  Majefté  d'accorder  cette  claufe  aux  fouhaits  des 
Evêques. 

En  effet ,  le  Chancelier  ,  à  qui  il  en  avoit  aufli  parlé , 
ayanî  dit  au  Roi ,  qu'il  y  avoit  deux  difficultés  à  régler  au 
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fujet  des  Lettres  Patentes  que  Sa  Majeiré  lui  avoit  ordonné 
de  Iceller,  dont  la  première  regardoit  la  claufe  demandée 
par  les  Evêques.  Le  Roi  parut  difpolé  à  faire  ce  qu'ils  défi- 
firoient,  &  la  chofe  paffa  fans  aucune  contradiction. 

La  féconde  difficulté,  dont  le  Chancelier  voulut  parler, 
étoit  la  proportion  que  nous  avions  faite  ;  le  Roi  lui  dit, 
que  nous  avions  eu  l'honneur  de  l'en  entretenir  ;  cV  ceux, 
qu'on  foupçonne  d'avoir  plus  de  penchant  peur  la  Cour  de 
Rome  qu'il  ne  convient  à  des  Minilires  du  Roi,  crurenr, 
fans  doute,  que  nous  étions  venus  propoler  à  Sa  Majeitédes 
modifications  fort  extraordinaires  fur  la  Bulle  du  Pape.  Ce 
fut  peut-être  à  cette  prévention  que  nous  fûmes  redevables 
de  la  facilité  avec  laquelle  ils  reçurent  norre  propoiîtion. 
A  peine  le  Chancelier  eut-il  expliqué  de  quoi  il  s'agilloit, 
&  lû  le  projet  qui  étoit  entre  fes  mains,  qu'il  parut  que 
ceux  dont  on  poûvoit  craindre  la  contradiction ,  s'eftimoîent 
heureux  apparemment  d'en  être  quittes  pour  (i  peu  de  chofe ; 
en  forte  que  la  réferve  que  nous  proposons  fut  approuvée 
unanimement. 

Il  éroit  queftion ,  après  cela ,  de  faire  entrer  M.  le  Premier 
Préfident  dans  ce  tempérament,  qu'il  n'avoit  pas  paru  ap- 
prouver. 

Le  Chancelier  fe  chargea  de  lui  écrire  ce  qui  s'étoit 
parle  dans  le  Confeil  ;  &  comme  il  me  montra  fa  lettre ,  je 
vis  qu'après  lui  avoir  dit  un  mot  fur  ce  qui  regardoit  la  claufe 
des  Exempts,  il  lui  marquoit  la  propoiîtion  que  nous  lui 
avions  faite,  &  ajoutoit  que,  quoique  ni  lui  ni  nous  ne  cruf- 
lions  la  claufe  que  nous  proposons  abfolument  néceflaire , 
cependant,  foit  pour  entretenir  le  Roi  dans  l'ufage  de  laifler 
quelques  libertés  à  fon  Parlement ,  foit  pour  montrer  à  Rome 
que  nous  veillons  toujours  fur  fes  maximes,  il  avoit  confenti 
que  nous  fiffions  cette  propoiîtion  au  Roi;  que  SaMajefté 
l'avoit  enfuire  propofée  au  Coi  f.il,  &  qu'il  avoit  pallé  j 
que  M.  le  Premier  Préfident  feroit  mettre  dans  l'Arrêt 
d'enregiurement ,  comme  une  claufe  de  pur  (lyle ,  fans  pré- 
judice  des  droits  de  la.  Couronne  &  des  Libertés  de  CEglifr 
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Gallicane  à  quoi  le  Chancelier  ajoutoit,  qu'il  comptoit 
que  ce  n'étoit  pas  peu  gagner  pour  le  Parlement  que  d'a- 
voir gagné  cette  claufe,  quoiqu'inutile  en  cette  occafion, 
après  avoir  gagné  celle,  s'il  vous  appert. 

Nous  ne  pûmes  nous  difpenfer  daller  le  lendemain  in- 
former le  Premier  Préfident  de  ce  que  nous  avions  fait  Je 
dimanche  à  Verfailles. 

Quoiqu'il  en  parût  peu  fatisfait,  il  ne  témoigna  plus  au- 
cune répugnance  à  mettre  le  fans  préjudice ,  &c.  dans  l'Arrêt 
d'enregiftremènt.  Il  dit  feulement,  que  cette  réferve  étoit 
du  nombre  des  choies  qui  ne  faifoient  ni  bien  ni  mal ,  en 
quoi  il  n'étoit  pas  dufentiment  de  Dumefnil,  célèbre  Avocat 
Général  du  feizieme  fiécle,  qui  a  dit  dans  quelqu'un  de  fes 
Mémoires,  qu'il  n'y  avoit  point  de  modification  plus  éten- 
due ni  plus  efficace,  que  la  réferve  générale  des  Libertés 
de  l'Eglife  Gallicane. 

Dans  la  converfation  que  nous  eûmes  avec  le  Premier  Préfi- 
dent fur  ce  fujet,  il  lui  échappa  plufieurs  mots  entrecoupés, 
qui  marquoierrt  qu'il  avoit  envie  de  prendre  des  précautions 
dans  l'Arrêt  d'enregiftremènt  contre  l'imagination  de  quel- 
ques Evêques ,  qui  transformoient  une  Affemblée  du  Clergé 
en  Concile  national. 

Comme  il  ne  s'étoit  expliqué  fur  cela  que  d'une  manière 
ambiguë,  il  fallut  prefque  deviner  fa  penlée,  &  nous  fumes 
affez  heureux  pour  y  réuflir. 

Nous  crûmes  donc  entrevoir  que  fon  deflein  étoit  de  faire 
un  arrêté  en  enregiflranr  la  ConlHtution ,  par  lequel  il  feroit 
dit,  que  le  Roi  feroit  très  -  humblement  fupplié  d'envoyer 
cette  Conftitution  avec  fes  Lettres  Patentes  à  tous  les  Evê- 
ques de  fon  Royaume ,  afin  que  par  l'acceptation  qu'ils  en 
feroient,  elle  reçût  l'authenticité  qu'elle  ne  pouvoit  avoir 
fans  cela,Telon  les  ufages  &  les  maximes  de  la  France. 

Mais  en  même-temps  que  nous  jugions  que  c'étoit  là  fa 
penfée  ,  nous  crûmes  qu'il  étoit  bon  de  la  lui  faire  expliquer 
plus  précifément.  M.  Portail  fe  chargea  de  le  voir  pour  cela, 
&  alors  le  Premier  Préfidçnt  lui  parla  très- clairement,  &  lui 
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dit,  qu'il  ne  fçavoit  pas  fi  nous  ferions  cette  ouverture  dans 
nos  conclurions  ;  mais  que  pour  lui  il  étoit  bien  réfolu  de 
ne  pas  oublier  une  chofe  fi  importante  dans  l'Arrêt  d'enre- 
giftrement. 

Après  un  difeours  fi  affirmatif ,  il  fembloit  que  nous  pou- 
vions, (ans  craindre,  hafarder  cette  requifition  ;  nous  eûmes 
peur  néanmoins  qu'il  ne  nous  abandonnât,  &  ce  qui  augmenta 
notre  inquiétude,  ce  fut  l'incertitude  avec  laquelle  il  parla 
fur  le  même  fujet  a  M.  Portail  &  à  moi,  lorfque  je  Impor- 
tai les  Lettres  Patentes  la  veille  de  l'enregiftrement. 

Il  nous  parla  de  ces  Lettres  comme  s'il  ne  les  avoit  ja- 
mais vues,  difant  que  tout  fe  faifoit  fans  lui  ;  que  nous  étions 
dans  un  temps  où  l'on  ne  pouvoit  compter  fur  rien  ;  que  ce 
que  l'on  avoit  propofé,  à  l'égard  de  l'envoi  delà  Conftitu- 
tion  à  tous  les  Evêques  en  particulier,  étoit  bon  j  mais  qu'il 
ne  pouvoit  fçavoir  fi  cela  feroit  approuvé.  Il  porta  même 
fa  mauvaife  humeur  &  fon  incertitude  affectée  ,  jufqu'à  i  e 
vouloir  pas  s'ouvrir  avec  nous  fur  le  jour  auquel  il  aflemble- 
roit  les  Chambres  pour  l'enregiftrement  des  Lettres  Patentes. 
Il  demanda  froidement  à  M.  Portail,  qui  avoit  une  raifon 
particulière  de  fçavoir  ce  jour,  parce  que  c'étoit  lui  qui  de- 
voit  porter  la  parole,  s'il  ne  venoit  pas  tous  les  jours  au 
Palais?  &  celui-ci  ayant  répondu  qu'oui  j  cela  étant,  lui 
dit-il ,  nous  vous  envoyerons  chercher  quand  la  chofe  con- 
viendra ;  il  le  fit  néanmoins  dès  le  lendemain,  &  l'Avocat 
Général  fe  trouva  bien  de  s'être  préparé  d'avance. 

Ne  ferai- je  point  un  jugement  téméraire,  fi  je  foupçonne 
ici ,  qu'outre  qu'il  n'étoit  pas  content  de  ce  que  nous  avions 
fait  fans  lui ,  &  prefque  malgré  lui ,  il  fupportoit  avec  une 
fecrette  impatience  la  grande  union  qu'il  voyoit  régner  dans 
le  Parquet.  Ce  qui  peut  autorifer  en  quelque  manière  ce 
foupçon  ,  ei\  ce  qu'il  avoit  fait  peu  de  jours  auparavant ,  à 
l'égard  du  même  Avocat  Général,  qu'il  fembloit  avoir  une 
grande  envie  de  défunir  d'avec  moi.  Il  crut  apparemment 
en  avoir  trouvé  l'occafion  dans  le  fecret  que  j'avois  gardé 
(comme  j'y  étois  obligé  )  à  l'égard  de  M.  Portail,  fur  la  lettre 
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par  laquelle  M.  ne  Torcy  m'avoit  demandé  un  avis  fur  le  pro- 
jet de  la  Conftitution.  M  le  Premier  Préfident  étoit  le  feul  au- 
quel j'en  eufie  parlé ,  parce  que  la  lettre  de  M.  de  Torcy 
me  marquoit  qu'on  le  confultoit  en  même  temps  que  moi  ; 
il  demanda  donc  à  M.  Portail ,  Ci  je  lui  avois  fait  part  de 
cette  confultation  ;  &  M.  Portail  lui  ayant  répendu  que  je 
ne  lui  en  avois  pas  parlé  ,  il  lui  dit  en  parlant  de  moi:  Mon- 
iteur il  vous  croit  mort,  il  fait  tout  jans  vous,  &  ne  vous 
compte  pour  rien.  Ce  difcours ,  qui  étoit  tout  propre  à  indif- 
pofer  M.  Portail  contre  moi ,  fit  une  impreflion  toute  con- 
traire fur  lui;  il  eut  le  bon  efprit  d'en  découvrir  le  motif,  &.  il 
m'en  fit  la  confidence  fans  en  paroitre  ému  en  aucune  ma- 
nière. Je  me  juftifiai  aifément  auprès  de  lui,  par  le  fecret 
inviolable  que  l'on  m'avoit  prefcrit ,  &  il  ne  m'a  pas  paru 
dans  la  fuite  de  fa  conduite ,  à  aucun  égard ,  que  ce  fait 
ait  augmenté  l'eftime  qu'il  pouvoit  avoir  pour  le  Premier 
Préfident ,  ni  diminué  l'amitié  qu'il  avoit  pour  moi. 

Mais  peut-être,  encore  une  fois  ,  ce  jugement  que  je  fis 
alors  fur  M.  le  Premier  Préfident  étoit-il  téméraire;  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'eft  qu'on  pouvoit  dire  de  lui  ce  que  Tacite 
a  dit  de  Tibère  :  Naturâ  feu  ajptetudine ,  jufpenfa  femper  & 
objcura.  verba,  tum  verb  nitenti,  ut  fenfus  Juos  penitus  abderet , 
in  incertum  magis  implicabuntur.  Et  quoique  M.  Portail  ni  moi 
ne  fuiïions  pas  comme  les  Pères  confcrits  du  Sénat  Romain, 
quibus  unus  metus  ,  fi  intclU^ere  videremur  ;  cependant  nous 
fortunes  de  chez  lui  fort  embarralTés  ;  cV  après  y  avoir  fait  plu- 
fleurs  réflexions  avec  MM.  les  Avocats  Généraux  le  Nain 
&  de  Fleury,  nous  convînmes  que,  comme  il  falloit  toujours 
aller  au  bien  fans  s'inquiéter  des  événemens  qui  n  etoient  pas 
en  notre  pouvoir  ,  M.  Portail  propoferoir  dans  fon  difcours  fur 
la  ConiHtution  du  Pape ,  de  faire  l'arrêté  tel  que  je  l'ai  expliqué 
ci  deflus  ;  mais  que ,  comme  cette  propofitionne  pouvoit  faire 
que  la  matière  d'un  arrêté  féparé  de  l'Arrêt  d'enregiftxemenr , 
je  n'en  inférerois  rien  dans  mes  conclurions  par  écrit. 

Cela  fut  exécuté  le  lendemain; M. Portail  fit  la  propofltion 
de  l'arrêté,  dans  un  difcours  qu'il  prononça  fur  la  Bulle  ,  &  dans 
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lequel  il  prouva  très-éloquemment ,  qu'on  avoit  grand  tort 
de  l'acculer  d'être  Janfénifte.  L'Arrêt  d'enregiitrement  fut 
rendu  conformément  à  mes  concluions  ,  avec  la  claufe 
fans  préjudice,  &c.  L'arrêté  qui  fuivit  cet  Arrêt  répondit 
pleinementà  ce  que  nous  devions  attendre,  &  furpafla  même 
ce  que  nous  attendions.  Il  portoit,que  »  le  Roi  lcroit  très- 
»  humblement  remercié  par  M.  le  Premier  Piéfident ,  de 
»  ce  qu'il  avoit  bien  voulu  tailler  a  la  Compagnie  la  liberté 
m  d'examiner,  s'il  n'y  avoit  rien  dans  la  Coniiitution  de 
>»  contraire  aux  Saints  Décrets,  Conftitutions  canoniques,  & 
»  aux  droits  &  libertés  de  l'Egiife  Gallicane  ,  beaucoup 
»  moins  pour  aucun  intérêt  de  la  Compagnie  ,  que  pour  le 
»  fervice  que  cette  liberté  lui  peut  donner  lieu  de  rendre 
>*  audit  Seigneur  Roi  en  d'autres  occalions. 

>*  Et  outre  que  ledit  Seigneur  Roi  leroit  fupplié  par 
y»  mondit  fieur  le  Premier  Prélident ,  d'ordonner  que  ladite 
>*  Coniiitution  foit  envoyée  au  plutôt  à  tous  les  Archevê- 
»  ques  &  Evêques  de  fon  Royaume  ,  afin  que  l'acceptation 
w  qu'ils  en  feront,  &  la  publication  qui-  en  fera  faite  dans 
»  leurs  Diocèfes ,  en  exécution  de  leurs  Mandemens,  puifle 
»  attirer  l'obéilTance  qui  eû:  due  à  ladite  Conftitution  j  ce 
»»  qui  eft  néceflaire  pour  éteindre  la  divilîon  de  femimens 
»  qui  a  paru  trop  long  temps  fur  cette  matière  dans  l'Egiife 
>»  de  France ,  &  y  rétablir  la  paix  &  la  charité  qui  y  au- 
»  roient  dû  régner  *>. 

On  verra  dans  la  fuite,  que  ce  fut  cet  arrêté  qui  fut  .en 
quelque  manière  notre  falut  dans  l'enregiiirement  des  Lettres 
Patentes  fur  la  Conftitution  Unigenitus. 

Nous  crûmes,  peut-être  fans  fujet,  remarquer  encore 
quelques  fuites  du  chagrin  que  M.  le  Premier  Prélident 
avoit  eu  contre  nous ,  en  ce  qu'il  ne  nous  fit  point  charger 
par  la  Compagnie  d'aller  porter  au  Roi  fes  remerciemens  & 
Tes  prières ,  comme  cela  s'étoit  fait  après  l'enregirtrement 
du  Bref,  par  lequel  le  Pape  avoit  condamné  le  livre  de  M. 
l'Archevêque  de  Cambray. 

Nous  nous  donnâmes  donc  à  nous-mêmes,  comme  nous 
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le  pouvions  faire ,  la  million  de  rendre  auffi  compte  au  Roi 
de  ce  qui  s'étoit  pafle  au  Parlement ,  &  nous  le  fîmes  M. 
Portail  &  moi  le  dimanche  fuivant. 

Le  Roi  approuva  l'arrêté  de  la  Compagnie ,  &  Sa  Majefté 
envoya  à  tous  les  Evêques  la  Conftitution  du  Pape,  &  les 
Lettres  Patentes  enregiftrées  au  Parlement ,  avec  une  Lettre 
de  cachet ,  que  je  fus  auffi  chargé  de  drefler. 

On  avoit  fait  chez  le  Comte  de  Pontchartrain ,  Secrétaire 
d'Etat ,  fils  du  Chancelier  de  Pontchartrain ,  une  faute  grof* 
fiere  dans  la  Lettre  de  cachet,  qui  fut  enregiftrée  au  Parle- 
ment avec  les  Lettres  Patentes,  &  dans  celle  qui,  comme 
je  le  dirai  dans  un  momeat,  fut  adreffée  à  la  Faculté  de  Théo- 
logie. 

On  y  faifoit  dire  au  Roi ,  que  la  Conftitution  du  Pape 
avoit  été  faite  contre  l'écrit  intitulé  :  Cas  de  confcience ,  quoi- 
que le  cas  de  confcience  n'y  foit  pas  feulement  nommé  $ 
ainfi  l'on  y  mettoit  par- là  un  abus  qui  n'y  étoit  pas ,  en  fup- 
pofant  que  le  Pape  avoit  exercé  une  Jurifdi&ion  immédiate 
fur  un  écrit  compofé  par  des  Docteurs  François  dans  ce 
Royaume ,  fans  que  la  Caufe  eût  été  portée  devant  lui ,  fui- 
vant lès  formes  canoniques  obfervées  en  France.  Je  fis  re- 
marquer cette  faute  au  Chancelier  &  à  fon  fils.  Ils  prirent 
fur  le  champ  les  mefures  nécefTaires  pour  la  réparer ,  en  fai- 
fant  retirer  les  Lettres  de  cachet,  qui  avoient  été  envoyées, 
à  la  place  defquelles  on  en  fubftitua  de  plus  régulières. 

La  Conftitution  du  Pape  fut  auffi  envoyée,  à  la  Faculté 
de  Théologie ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  entendre ,  avec  une 
(impie  Lettre  de  cachet,  par  laquelle  le  Roi  marquoit  à  la 
Faculté,  que  l'afTerriblée  du  Clergé  ayant  reçu  la  Conftitu- 
tion du  Pape,  &  Sa  Majefté  voulant  que  cette  Conflitution 
fût  fuivie,  &  qu'il  ne  fût  rien  enfeigné  de  contraire  à  ce  quelle 
contenoit ,  il  exhortoit  la  Faculté  &  lui  enjoignoit  de  tenir  la 
main  à  ce  que  dans  Us  leclures  de  Théologie  ou  dans  les  Thèfesy 
il  ne  fût  enfeigné  ,  ni  avancé  aucune  propofition  contraire 
aux  dédiions  contenues  dans  cette  Bulle. 

La  Faculté  reçut  cette  Lettre  de  cachet  le  premier  jour 
Tome  XIII.  I  i 
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de  Septembre ,  &  elle  accepta  la  Bulle  le  même  jour,  avec 
un  confenrement  unanime.  La  délibération  portoit ,  que 
dorénavant  on  feroit  fouferire  aux  Bacheliers  le  Formulaire 
d'Alexandre  VII,  confirmé  par  la  nouvelle  Conftitution  du 
Pape,  au  lieu  de  celui  dont  la  Faculté  s*étoit  fervi  jufqu'a- 
lors,  &  quidifîere  en  quelque  termes  peu  importans  de  celui 
d'Alexandre  VU  -,  mais  on  ajouta  à  cet  article  de  la  délibé- 
ration que  l'exécution  en  feroit  fufpendue,  jufqu'â  ce  que 
Ton  ait  fçu  la  volonté  du  Roi  par  M.  le  Cardinal  de  Noailles. 
Je  n'ai  pas  fçu  fi  ce  Cardinal  en  avoit  parlé  au  Roi,  & 
je  crois  que  les  chofes  font  encore  dans  le  même  état  à  cet 
égard. 

La  Faculté  fit  enfuite  demander  au  Roi  la  permiflion  de 
l'aller  remercier  de  l'honneur  qu'il  lui.  avoit  fait  j  le  Roi  le 
trouva  bon ,  &  le  Doyen  Joifel ,  avec  le  Syndic  &  fix  au- 
tres Doéteurs ,  entre  lefquels  il  y  en  avoit  un  régulier ,  fu- 
rent préfentés  au  Roi  par  le  Cardinal  de  Noailles  pour  lui 
rendre  leurs  actions  de  grâces.  On  a  mis  dans  les  regiftres 
de  la  Faculté ,  que  le  Doyen  avoit  fait  un  difeours  au  Roi 
dont  on  a  même  inféré  la  fubltance  dans  fes  regiftres.  Mais 
un  des  fix  Do&eurs  qui  l'afliftoient  m'a  affûté ,  que  1e  Rot 
ne  lui  avoit  pas  laiffé  le  temps  de  faire  fa  harangue,  &  que 
Sa  Majeité  lui  ayant  coupé  la  parole  dès  la  première  phrafe, 
leur  dit  à  tous,  qu'il  étoit  bien  aife  de  les  voir  ;  qu'il  avoit 
toujours  été  très-fatisfait  d'eux  ,  dans  tout  ce  qu'ils  avoient 
fait  pour  l'Eglife  &  pour  la  Religion  ;  qu'ils  éroient  d'une 
feience,  d'une  piété  &  d'une  vertu  qui  lui  perfuadoient, 
qu'ils  étoïent  en  état  de  rendre  à  Tune  &  à  l'autre  de 
très-grands  fervices  ;  que  s'il  s'élevoit  parmi  eux  ,  ou  ail- 
leurs ,  quelques  efprits  inquiets  qui  vouluflent  avancer  de» 
nouveautés  contre  l'ancienne  doétrine  de  l'Eglife  &  les  ma- 
ximes de  la  France,  il  les  exhortoit  à  avoir  recours  à  fon  au- 
torité  quand  ils  le  jugeroient  à  propos  ;  f°y*\  bien  ajfures  , 
ajouta-t-il  ,  quelle  ne  vous  manquera  pas ,  &  que  je  ne  crois 
pas  en  pouvoir  faire  un  meilleur  ufage  pour  le  bien  de  fEtat 

de  la  Religion. 
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Le  Cardinal  de  Noailles  ,  ayant  pris  la  parole,  dit  au 
Roi  :  Voilà  M.,  le  Doyen  qui  étoit  à  Rome  à  la  naiflance 
du  Janfénifme,  &  qui  vient  en  voir  la  fin  devant  Votre 
Majefté.  Le  Roi  demanda  fur  cela  au  Doyen  ,  quel  âge  il 
avoit  ?  Il  répondit  qu'il  avoit  86  ans.  L'Evêque  de  Bayeux, 
qui  étoit  préfent,  dit  au  Roi,  je  ferai  le  iuccefleur  de  M. 
le  Doyen.  C'eft  moi  qui  fefai  Doyen  après  lui  ;  &  le  Roi 
fe  tournant  vers  le  Doyen,  lui  dit  :  M.  le  Doyen ,  ne  laijfcr 
pas  de  vous  Bien  porter;  je  fuis  perfuadé  que  perfonne  ne  rem- 
plira votre  place  avec  plus  de  capacité  &  de  mérite  que  vous. 

M.  le  Cardinal  de  Noailles  dit  enfuite  quelque  chofe  en 
faveur  de  Vivant,  Syndic,  &  du  P.  Fraflen  Cordelier,  qui 
croient  préfens  j  le  Roi  ne  répondit  rien ,  &  les  Docteurs  fe 
retirèrent.  Ils  allèrent  enfuite  recommander  à  M.  Chamil- 
lard  les  intérêts  de  la  Faculté,  au  fujet  des  amortiflemens ; 
&  L'un  des  Docteurs ,  pour  faire  fa  cour  à  ce  Minière  & 
le  mettre  dans  leurs  intérêts ,  eut  l'habileté  de  lui  rappeller 
agréablement  le  (bu venir  du  temps  dans  lequel  il  portoit  fi 
pieufement  les  chandeliers  à  faint  Nicolas  du  Chardonner. 
Je  n'ai  pas  oui  dire  cependant,  que  la  taxe  de  ces  Doc- 
teurs ait  été  modérée  en  faveur  du  judicieux  compliment. 

Pendant  que  la  Faculté  de  Théologie  fe  (îgnaloit  par  fes 
démarches  ,  les  efprits  s'aigriflbient  tous  les  jours  de  plus 
en  plus ,  dans  l'aflemblée  du  Clergé.  On  y  avoit  cependant 
arrêté,  avec  aflez  de  concert,  le  projet  de  la  lettre  qui  fe- 
roit  écrite  au  Pape  par  l'aflemblée,  &  le  modèle  d'un  Man- 
dement uniforme ,  qu'on  envoyeroit  à  tous  les  Evêques  , 
avec  une  lettre  circulaire  pour  éviter  leur  parefle  &  exciter 
leur  prudence  à  s'en  fervir  j  mais  foit  par  des  mouvemens 
intérieurs,  foit  par  des  impreflions  étrangères  ,  l'union  des 
Corps  commença  à  s'altérer  ;  il  y  eut  des  membres  qui  s'é- 
levèrent hautement  contre  le  Chef  &  contre  l'Archevêque 
de  Rouen,  qui  tenoit  le  fécond  rang  dans  l'Aflemblée.  On 
répandit,  fur  toutes  leurs  paroles,  un  venin  que  ni  l'un  ni 
l'autre  n'y  avoient  voulu  mettre  ;  ils  prirent  ,  à  la  vérité , 
la  réfolution  humiliante  de  conjurer  l'orage,  en  fupprimant 
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l'un  ,  le  difcours  par  lequel  il  avoit  annoncé  à  l'Affemblée  la 
Conftitution  du  Pape  -,  l'autre,  le  rapport  qu'il  avoit  fait  de  l'e- 
xamen 4e  cette  Conftitution  ;  mais  en  fuyant  un  inconvénient , 
ils  tomboient  dans  un  autre.  Il  fe  trouva  des  Evêques  d'un 
caractère  d'efprit  plus  ferme  &  plus  roide  que  les  autres,  qui 
remontrèrent  que  l'ufage  perpétuel  &  inviolable  du  Clergé 
étoit  d'inférer  ces  fortes  de  difcours  dans  les  procès-verbaux 
de  fes  Aflemblées  }  que  c'étoit  fur- tout  en  retrancher  une 
partie  effentielle  &  intégrante,  que  d'en  ôter  le  rapport  des 
Coramiffaires  nommés  pour  l'examen  de  la  Conftitution  i 
qu'un  procès- verbal  ainfi  mutilé,  feroit  la  honte  &  l'opprobre 
du  Clergé,  &  que  fes  ennemis  ne  pourroient  lui  faire  plus 
de  mal  qu'il  s'en  faifoit  à  lui-même,  par  une  fuppreffion  non 
moins  injurieufe  à  toute  l'Affemblée  qu'aux  Commiffaires 
mêmes. 

Les  remontrances  de  ces  Evêques  ne  furent  point  écou- 
tées ;  mais  comme  il  y  en  eut  quelques-uns  qui  ne  purent 
fe  rendre  à  l'avis  contraire,  qui  étoit  celui  du  parti  domi- 
nant, ils  refuferent  de  foufcrire  le  procès-verbal,  &  fe  reti- 
rèrent dans  leurs  Diocèfes  fans  l'avoir  (igné. 

A  peine  l'Affemblée  fut- elle  féparée ,  que  l'on  vit  éclater 
les  plaintes  de  deux  fortes  de  perfonnes,  contre  ce  qui  s'y 
étoit  paffé  dans  l'acceptation  de  la  Bulle.  Les  plus  zélés 
Anti-Jaaféniftes  voulurent  trouver,  foit  dans  l'acceptation 
même  de  la  Conftitution,  foit  dans  le  modèle  du  mandement, 
uniforme,  un  deffein  caché  de  favori  fer  les  novateurs  &  de 
leur  fournir  des  prétextes  fpécieux  pour  éluder  les  foudres 
de  l'Eglife ,  tant  de  fois  lancées  contre  le  Janfénifme. 

Ils  répandoient  dans  le  public,  que  ce  n'étoit  pas  fans 
myftere,  qu'on  avoit  dit,  dans  le  réfultat  de  la  Commiflïon 
dont  laffemblée  avoit  approuvé  les  maximes,  que  les  Conf- 
titutions  des  Papes  contre  les  Hérétiques  obligent  toute 
l'Eglife,  lorfqu'elles  font  acceptées  par  le  corps  des  Pafteurs; 
qu'on  avoit  voulu  inhnuer  par-là ,  qu'il  falloit  que  l'Eglife 
affemblée ,  &  ne  compofant  qu'un  feul  corps ,  eût  accepté 
de  femblables  Conftitutions  pour  leur  imprimer  le  caraétere 
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de  Loi,  &  que  ce  deflein  paroiffoit  d'autant  plus  vifible- 
ment ,  que  dans  le  modèle  du  mandement  uniforme  on  avoit 
ajouté,  que  les  Continuions  des  Papes  fur  le  Janfénifme 
dévoient  être  regardées  comme  le  Jugement  &  la  Loi  de 
«toute  l'Eglife,  après  C  acceptation  folcmnclle  qui  en  avoit  été  faite 
par  le  corps  des  Pafleurs.  Qu'il  n'en  falloit  pas  davantage 
pour  renouveller  toutes  les  erreurs  de  Janfénius  ,  &  pour 
mettre  en  fureté  tous  ceux  qui  voudroient  les  renouveller, 
puifqu'ils  ne  manqueroient  pas  de  dire,  d'un  côté,  qu'il  étoit 
conltant  dans  le  fait,  que  le  corps  des  Pafteurs  n'auroit  pas 
accepté  folemnellement  les  Conflitutions  des  Papes  fur  le 
Janfénifme  ;  &  de  l'autre ,  qu'il  n'étoit  pas  moins  certain  dans 
le  droit,  fuivant  les  maximes  du  Clergé  de  France,  que  de 
femblables  Conftitutions  n'ob'igeoient  tous  les  Fidèles,  que 
lorsqu'elles  auroient  été  acceptées  folemnellement  par  le 
corps  des  Pafteur^  ;  d'où  les  Janféniftes,  meilleurs  Dialecti- 
ciens que  Théologiens,  fe  croiroient  en  droit  de  conclure, 
qu'il  n'y  avoit  encore  rien  de  décidé  contr'eux ,  d'une  ma- 
nière qui  obligeât  tous  les  Fidèles  à  s'y  foumettre;  &  voila, 
difoit-on,  à  quoi  fe  réduiront  plus  de  cinquante  ans  de  peines 
&  de  travaux,  que  l'on  a  employés  à  étouffer  cette  héréfie 
naiffante.  La  délibération  du  Clergé  de  France  efface  & 
anéantit ,  par  un  feul  mot,  tout  ce  qui  s'eft  fait  pendant  tant 
d années,  &  relevant  l'efpérance  d'un  parti  qui  alloit  rece- 
voir lé  coup  mortel,  remet  l'Eglife  dans  un  état  encore  plus 
fâcheux  qu'elle  n'étoit  au  commencement  des  difputes. 

Telle  étoit  à  peu  près  la  fubffance  d'un  écrit  qu'on  pré- 
tend avoir  été  compofé  fur  ce  fujet  par  un  Eccléfiaftique 
du  Séminaire  de  faint  Sulpice,  &  qui  fut  préfenté  à  M.  le 
Cardinal  de  Noailles,  avec  un  appareil  de  douleur  &  d'in- 
quiétude fur  les  maux  qui  menaçoient  l'Eglife ,  dont  ce  Car- 
dinal ne  fut  néanmoins  que  médiocrement  touché. 

D'un  autre  côté  ,  les  Partifans  de  la  Cour  de  Rome  fe 
plaignoient  encore  plus  amèrement  de  la  conduite  du  Clergé 
de  France  ;  les  plaintes  de  cette  Cour  avoient  deux  prétextes 
différens  ,  la  régularité  du  procédé  bleffé  par  la  France 
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étoit  le  premier  *  l'autorité  du  Pape  violée  par  les  Evêques 
étoit  le  fécond. 

On  difoit,  à  l'égard  du  premier,  que  le  Pape,  héfitant 
à  tomber  encore,  fans  néceflité  ,  fur  une  erreur  fi  pleine- 
ment foudroyée,  &  craignant  l'exemple  de  ce  qui  s'étoitpaffé  • 
dans  la  réception  de  la  cenfure  du  livre  des  Maximes  des 
Saints,  avoit  eu  beaucoup  de  peine  à  fe  réfoudre  à  faire 
une  nouvelle  Conftitution  fur  le  Janfénifme  j  que  la  France 
la  lui  avoit  arrachée,  pour  parler  ainfi,  à  force  de  prières 
Si  de  folhcitations ,  mais  fous  la  promefie  faite  au  nom  du 
Roi,  par  fon  Miniftre,  auprès  du  Pape,  que  cette  Confti- 
tution feroit  acceptée  purement  &  fimplement,  fans  aucune 
modification  qui  pût  blelTer  l'antorité  du  Saint  Siège  ;  qu'il 
fembloit  que  pour  affermir  encore  plus  cet  engagement ,  la 
Providence  eût  permis  que  l'on  eût  infifté  en  France  à  de- 
mander que  le  Pape  fît  mention  de  l'acceptation  de  f Eglife 
en  parlant  des  Conftitutions  des  Papes  fes  prédécefleurs  fio- 
le Janfénifme  ;  que  c'étoit  donc  à  ce  point  feul  que  les  plus 
zélés  défenfeurs  des  libertés  de  l'Eglife  Gallicane  avoient 
réduit  toute  leur  délicatefTe }  &  qu'enfin ,  après  avoir  négo- 
cié fur  ce  point ,  le  Cardinal  de  Janfon  étoit  convenu  avec 
le  Pape  de  l'agrément  du  Roi,  que  Sa  Sainteté  trouveroit 
bon  feulement ,  que  quoiqu'il  ne  fût  fait  dans  ces  Bulles  au- 
cune mention  de  l'acceptation  de  l'Eglife ,  les  Evêques  de 
France  pouvoient  en  parler  en  recevant  cette  Bulle  ;  mais 
qu'ils  ne  le  feraient  que  par  une  (impie  énonciation  ;  que 
c'étoit  fur  la  foi  de  cet  engagement  que  la  Conftitution  avoit 
été  accordée  aux  priefes  de  plufieurs  Evêques ,  &  aux  pref- 
fautes  inftances  du  Roi  ;  mais  que  lorfque  l'on  avoit  enfin 
obtenu  cette  Conftitution  fi  ardemment  defirée  ,  on  avoit 
oublié  a  quel  prix  le  Pape  avoit  bien  voulu  l'accorder  j 
qu'on  I'avoit  fait  examiner  pendant  long-temps  par  un  petit 
nombre  d'Evêques,  dort  on  avoit  compofé  une  Commi/îion 
particulière,  pour  juger  (i  la  Conftitution  devoit  être  reçue, 
ou  non  ;  &  que  quoiqu'ils  enflent  été  d'avis  de  la  recevoir 
&  que  l'AfTemblée  eût  adhéré  à  leurs  fentimens ,  on  avoit 
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mis  à  la  tête  de  cette  acceptation  des  principes  qui  renfer- 
moient  le  pouvoir  du  Pape  dans  des  bornes  fi  étroites ,  qu'en 
recevant  la  Bulle  avec  une  démonftration  apparente  de  ref- 
peét,  on  affoibliflbit  réellement,  ou  plutôt  on  énervoit  en- 
tièrement fon  autorité. 

Cette  autorité  ain(î  violée  étoit  le  fécond  figne  des  plaintes 
de  la  Cour  de  Rome  ;  outre  qu'elle  ne  reconnoît  que  dans 
le  Pape  un  véritable  pouvoir  d'être  Juge  de  la  docîrine  & 
de  la  foi ,  elle  foutenoit  encore  plus  fortement  que ,  lorfque 
le  Pape  a  une  fois  prononcé,  les  Evéques  n'ont  plus  d'autre 
fonction  dans  l'Eglife  que.  d'écouter  la  voix  du  Souverain 
Parleur  &  de  s'y  foumettre;  examiner  fi  cette  voix  s'accorde 
avec  les  anciens  oracles  de  l'Eglife,  c'eft  lui  faire  injure) 
&  délibérer  fi  on  lui  obéira  ,  c'eft  être  déjà  coupable  de  dé- 
fobéi (Tance.  Il  ne  s'agit  donc  plus  de  juger  après  le  Juge- 
ment du  Pape,  il  ne  s'agit  que  d'exécuter  ce  qu'il  lui  a  plû 
d'ordonner.  L'acceptation  des  Evêques  eft  un  acle  de  fou- 
miflion ,  &  non  pas  de  Jurifdi&ion  plus  utile  pour  rendre 
publics  les  Décrets  du  Saint  Siège ,  que  pour  les  rendre  ir- 
révocables. Ainfi  parle  Rome  moderne:  car  l'ancienne  Rome 
tenoit  un  langage  bien  différent,  &  l'on  peut  juger  par-là 
de  l'impreffion  que  les  paroles,  dont  le  Clergé  s'étoit  fervi 
en  recevant  la  Conftitution  du  Pape ,  dévoient  faire,  fur  Sa 
Sainteté. 

Aufli  reçut-elle  avec  indignation  la  lettre  de  l'AfTemblée 
dans  laquelle  elle  ne  trouva  qu'un  faux  refpe£l  &  une  fou- 
mi/ïïon  apparente. 

Elle  ne  fit  aucune  réponfe  à  cette  lettre  ,  &  l'on  crut 
d'abord ,  que  le  reflentiment  du  Pape  fe  termineroit  à  cette 
efpéce  de  mépris  du  Clergé  qui  lui  a  voit  écrit  &  qu'il  ne 
le  condamneroit  que  par  fon  filence. 

Mais  avant  que  de  dire  combien  cette  efpérance  fe  trouva 
faufle  dans  la  fuite,  je  dois  placer  ici  le  changement  qui  ar- 
riva dans  le  Parlement  peu  de  temps  avant  que  la  colère  du 
Pape  éclatât  dans  le  Royaume. 

Le  Préfident  duHarlay,  après  avoir  héfité  pendant  long- 
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temps  de  céder  aux  fréquentes  attaques  d'apopléxie,  qui  ren- 
dement fa  langue,  plutôt  que  fon  efprit,  inhabile  aux  *  ac- 
tions de  fa  place,  prît  enfin,  dans  les  fêtes  de  Pâqn<  s  de 
l'année  1707 ,  la  rélblution  d'y  renoncer  entièrement,  &  de 
paffer  le  refte  de  fes  jours  dans  une  retraite  que  Tétai  1q 
l'a  fanté  rendoit  néceffaire,  &  à  laquelle  il  fut  principalement 
déterminé  par  le  Maréchal  de  Villeroy,  fon  parent,  qui  fe 
montra  encore  plus  fon  ami  par  la  liberté  &  la  fageflè  du 
confeil  qu'il  lui  donna. 

Il  dépofa  donc  cette  grande  Magiftrature  &r  fortit  du  Par- 
lement. Sa  démiffion  ayant  fait  vacquer  la  place  de  Premier 
Prélîdent,  le  choix  du  Roi  fut  fufpendu  durant  quelques  jours 
entre  deux  hommes  d'un  caraclere  différent,,  &  d'une  faveur 
prefqu'égale.  Le  Préftdent  Peletier  étoit  l'un,  &  M.  Voifin, 
alors  Confeiller  d'Etat,  &  depuis  Secrétaire  d'Etat  &  Chan- 
celier de  France,  étoit  l'autre; le  premier  appuyé  par  la  ca- 
bale alors  dominante  des  Sulpiciens,  &  non  moins  agréable 
aux  Jéfuites.  Le  dernier  porté  par  les  vœux  &  le  crédit  de 
Madame  de  Maintenon  a  tout  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de 
plus  grand.  Je  ne  croîs  pas  devoir  me  mettre  fur  les  rangs , 
&  je  ne  prétends  pas  en  faire  honneur  à  ma  foible  vertu. 
J'ai  toujours  penfé,  à  la  vérité,  qu'on  ne  devoit  jamais  bri- 
guer les  grandes  places,  &  que  la  plus  folide  confolation 
que  puifle  avoir  un  homme  de  bien ,  quand  il  y  eft  ap- 
pellé,  eft  de  pouvoir  fe  dire  flncérement  à  lui-même,  que 
c'eft  la  main  feule  de  la  Providence  qui  l'y  a  conduit.  Pa- 
vois appris  cette  grande  maxime  par  les  inftru&ions ,  &  en- 
core plus  par  les  exemples  de  mon  pere  ;  mais  qui  fçait  juf- 
qu'à  quel  point  elle  m'auroit  foutenue,  fi  Dieu  n'avoit  permis 
que  le  peu  d'apparence  de  réuffir  dans  les  difpoiîtions  où  je 
fçavois  qu'on  avoir  mis  le  Roi  à  mon  égard  ,  depuis  l'affaire 
du  cas  de  confeience ,  vint  au  fecours  de  ma  modeftie  :  Je 
demeurai  donc  en  repos ,  pendant  que  les  deux  principaux 
concurrents  fe  donnoient  des  mouvemens  mieux  fondés 
que  n'auroient  pu  être  les  miens;  &  ce  qu'il  y  eut  de  fingu- 
lier,  c'eft  que  pendant  les  huit  jours  que  l'incertitude  dura , 
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l'un  des  compétiteurs  devint  prefque  malade,  par  la  crainte 
de  ne  pas  réulfir  j  &  la  femme  de  l'autre  ne  fut  guères  moins 
agitée  de  l'inquiétude  que  fon  mari  ne  fût  préféré  5  ils  furent 
tous  deux  contens.  Le  Préfident  Pelletier  obtint  la  place  dé 
Premier  Préfident  5  &  M.  Voifin  parvint  dans  la  fuite  ,  à  la 
place  de  Minière  &  Secrétaire  d'Etat ,  objet  de  l'ambition 
de  fa  femme  ;  mais  ce  qui  marqua  bien  l'imprudence  des 
vœux  humains,  M.  le  Pelletier  n'éprouva  dans  fa  place  que  des 
peines  de  corps  &  d'efprit,  qui  l'obligèrent  à  en  fortir  bien- 
tôt, avec  plus  de  joie  qu'il  n'y  étoit  entré  ;  &  la  fortune 
de  M.  Yohîns  devint  une  fource  d'amertume  pour  fa  femme, 
qui  trouva  ,  dans  fon  élévation  même  ,  la  caufe  de  fa 
mort. 

Cependant,  le  tonnerre  n'avoit  pas  ceffé  de  gronder  à 
Rome,  &  le  coup  partit  enfin  à  peu  près  dans  le  même  temps 
que  le  changement  du  Parlement,  c'ciï- à-dire,  vers  le  Carême 
de  l'année  1707.  L'on  dit  alors  que  ce  coup  étoit  lancé,  il 
y  avoit  près  de  dix  huit  mois ,  fans  porter  néanmoins  juf- 
que  fur  nous ,  parce  que  le  crédit  du  Cardinal  Gualterio , 
qui  étoit  encore  Nonce  auprès  du  Roi,  en  avoit  fufpendu 
l'éclat.  Ce  Cardinal ,  qui  aimoit  la  France ,  &  qui  n'y  étoit 
pas  moins  aimé,  ne  voulant  point  être  le  cariai  des  ven- 
geances du  Pape,  i'avoirprié  inftamment  d'attendre,  pour 
les  exercer ,  que  fon  fuccefleur  fût  arrivé  dans  ce  Royaume. 
Comme  le  départ  du  Cardinal  Gualterio ,  &  l'arrivée  de  fon 
fuccefleur  furent  différés  pendant  long-temps,  on  avoit  pref- 
que oublié  en  France  que  le  Pape  étoit  en  colère,  lors- 
qu'elle commença  à  éclater. 

Le  nouveau  Nonce ,  à  qui  la  comparai/on  de  ion  prédé- 
ceneur  n'étoit  pas  favorable  en  France,  &  qui  vouloit  éviter 
qu'on  ne  crût  à  Rome  qu'il  lui  reflembloit,  fe  chargea,  peu 
de  temps  après  fon  arrivée,  de  révéler  le  myfterede  la  colère 
du  Pape  ;  il  alra  d'abord  trouver  le  Cardinal  de  Noailles , 
&  il  lui  dit  d'un  air  affez  embarrafle ,  qu'il  étoit  porteur  de 
deux  Brefs  du  Pape,  un  pour  le  Roi,  auquel  il  auroit  l'hon- 
neur de  le  préfenter  inceflamment  j  l'autre  pour  les  Evêques 
Ton*  XIII.  K  k 
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de  la  dernière  aflemblée  du  Clergé  $  &  que  comme  Ton 
Eminence  avoit  été  Préfident  de  cette  aflemblée ,  il  ne  pou- 
voit  s'adrefier  qu'à  elle  pour  lui  rendre  ce  Bref. 

Le  Cardinal  de  Noailles  l'arrêta  dès  le  commencement 
de  ce  difcours  ;  il  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  plus  ni  aflemblée 
ni  par  conféquent  de  Préfident  ;  qu  ainfi  ce  Bref  s'adreflbit 
à  un  corps  qui  n'exiltoit  plus ,  &  qu'à  fon  égard  il  n'étoit, 
par  rapport  à  la  matière  dont  il  s'agiflbit,  qu'un  particulier, 
od-  pour  parler  plus  correctement ,  qu'H  n'étoit  que  l'Arche- 
vêque de  Paris,  &  non  le  Préfident  d'une  aflemblée  avec  la- 
quelle fon  pouvoir  étoit  expiré.  Le  Nonce  infifta  &  dit  au 
Cardinal  de  Noailles ,  que  fi  cela  étoit ,  il  réduiroit  le  Pape 
à  ne  pouvoir  plus  trouver  d'Evêque  dans  le  Royaume  en 
état  de  recevoir  ce  Bref.  Le  Cardinal  demeura  ferme  dans 
la  première  réponfe ,  &  répliqua  que  c'étoit  un  malheur  que 
le  Pape  n'eût  pas  expliqué  fes  fentimens  à  l'aflemblée ,  pen- 
dant qu'elle  fe  tenoit ,  mais  que  cet  inconvénient  paroiflbit 
à  préfent  irréparable  }  ainfi  il  refufa  toujours  de  recevoir  le 
Bref.  Le  Nonce  ne  laifla  pas  de  lui  faire  entrevoir  les  plaintes 
que  ce  Bref  contenoit  contre  l'aflemblée  du  Clergé.  Le  Car- 
dinal de  Noailles  n'oublia  pas  aufli,  de  fon  côté,  à  faire  en- 
trer indirectement,  dans  la  converfation,  tout  ce  qui  pou- 
voit  fervir  à  y  répondre.  Le  Nonce  fe  retira ,  paroiflant  être 
dans  la  réfolution  de  préfenter  au  Roi  le  Bref  dont  il  étoit 
chargé  pour  Sa  MajeJté.  Un  voyage  que  le  Roi  fit  à  Marly 
dans  ce  temps- là,  donna  le  loifir  au  Nonce  de  faire  plufieurs 
réflexions  fur  les  conféquences  de  la  démarche  qu'il  avôk 
ordre  de  faire.  On  croit  même  qu'il  avoit  confulté  le  Car- 
dinal d'Eflrées ,  qui  connoiflant  également  la  Cour  de  Rome 
&  celle  de  France,  lui  confeilla  de  fe  faire  donner  un  nouvel 
ordre  avant  que  d'exécuter  le  premier. 

Soit  qu'il  eût  fuivi  ce  confeil ,  foit  pour  d'autres  raifons 
qui  ne  me  font  pas  connues  ,  il  eft  certain  que  le  Nonce 
différa  de  rendre  le  Bref  au  Roi,  &  qu'enfin  la  Cour  de  Rome 
a  pris  le  parti  de  ne  le  point  faire  préfenter. 

Cependant  elle  en  laifla  échapper  des  copies  à  Rome) 
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on  en  eut  bien-tôt  en  France.  Le  Chancelier  m'en  donna  une, 
Air  laquelle  je  crus  qu'il  pouvoit  y  avoir  de  l'indifcrétion  à 
parler,  &  peut-être  un  plus  grand  inconvénient  à  fe  taire  i 
mais  le  Chancelier,  à  qui  je  m'en  ouvris,  me  confeilla  d'atten- 
dre que  le  Nonce  eût  fait  la  démarehe  de  rendre  le  Bref  au  Roi , 
démarche  qu'on  croyoit  alors  qu'il  alloit  faire  inceflamment. 

Je  demeurai  donc  encore  quelque  temps  dans  le  (ilence; 
mais  pendant  que  le  Nonce  héfitoit ,  on  faifoit  femblant 
d'héfiter  à  faire  paraître  ce  Bref  ;  une  main  inconnue  le  ré- 
pandit imr^mé  en  latin  &  en  françois.  On  foupçonria  le 
Nonce  d'agir  fait  faire  fecrétement  cette  impreflion,  par 
laquelle,  fans*  fe  commettre  perfonnellement  avec  le  Roi , 
il  rendoitale  Bref  public,  &  faifoit  toujours,  par-là,  une  ef- 
pece  de  protestation  en  faveur  de  l'autorité  du  Pape  ;  on  n'a 
jamais  eu  néanmoins  qu'un  (impie  foupçon  fur  ce  fait. 

11  ne  m'étoit  plus  permis,  après  cela,  de  demeurer  dans 
le  (ilence  ;  mais  comme  le  Roi  étoit  à  Marly,  je  ne  pus 
avoir  l'honneur  de  lui  parler ,  parce  qu'on  n'y  alloit  point 
fans  ordre,  &  je  fus  obligé  '  d'écrire  au  Chancelier,  pour 
demander  au  Roi ,  par  fon  canal ,  la  liberté  d'agir  contre*ce 
Bref,  fuivant  le  devoir  de  mon  miniftere.  Le  nouveau  Premier 
Préfident  écrivit  auffi  au  Chancelier ,  à  peu-près  dans  les 
mêmes  termes  que  moi. 

Le  Chancelier  me  fît  réponfe  le  premier  Juin ,  après  avoir 
rendu  compte  au  Roi  de  nos  lettres  dans  le  Confeil ,  que  le* 
{toi .  goûtoit  fort,  mon  7ele  &  mes  raifons  contre  C imprimé  &  le 
débit  du  Bref;  mais  qu'il  fe  croyoit  trop  près  de  finir  cette  affaire 
par  accommodement y  pour  vouloir  rien  faire,  avant  qu'il  fçût 
décifîvement  à  quoi  s* en  tenir ,  &  que  c  étoit  ce  qu'il  attendoit 
tous  les  jours  d'ordinaires  ,  par  les  lettres  du  Cardinal  de  la 
Tremoille  &  l'Abbé  de  Polignac;  ainfi ,  Monfieur,  demeure^ 
encore  en  repos,  (c'étoient  les  termes  de  la  lettre)  je  de- 
mande la  même  chofc  à  M,  le  Premier  Préfident,  &  comme 
le  Roi  revient  ici  famedi  ,  &  qu'apparemment  vous  le 
verrez  incontinent  après,  vous  vous  en  expliquerez  encore 
davantage  avec  lui. 
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J'allai  én  effet  à  Verfailles  le  dimanche  fuivant ,  avec  feu 
M.  le  Nain,  devenu  l'ancien  Avocat- Général ,  par  là  pro* 
motion  de  M.  Portail  à  la  place  de  Ptéfident  à  Mortier. 
Le  Premier  Préfident  y  étoit  auffi  le  même  jour ,  &  il  parla 
au  Roi ,  avant  nous ,  au  fujet  du  Bref  y  il  en  reçut  à  peu  près 
•  la  même  réponfe  qu'il  avoit  déjà  reçue  par  M.  le  Chan- 
celier, t 

Nous  eûmes  l'honneur  de  lui  en  parler  enfuite ,  M.  le 
Nain  &  moi.  Nous  influâmes  autant  que  le  refpeÔ  nous 
pût  le  permettre ,  fur  l'inconvénient  qu'il  y  avok  à  garder  le 
îîlence  fur  un  Bref  à  préfent  ti  répandu.  Now  repréfen- 
tâmes  au  Roi ,  que  non-feulement  les  libertés  de  l'Eglife 
Gallicane ,  mais  I  honneur  même  de  Sa  Majefté  y  étoit  in- 
téreffé  ;  qu'il  étoit  fort  extraordinaire  qu'un  Bref ,  qui  lui 
étoit  adrefle ,  fut  public  avant  que  de  lui  avoir  été  rendu  j 
que  fi  l'on  ne  faifoit  rien  qui  pût  apprendre  un  jour  à  la  pof- 
térité ,  que  le  Roi  n'avoir  pas  en  effet  reçu  ce  Bref ,  per- 
fonne  ne  douteroit  que  Sa  Majefté  ne  l'eût  reçu,  &  que  la 
réception  préfumée  d'un  tel  Bref  en  emporteioit  l'approba- 
tion dans  les  ftécles  à- venir. 

Cette  dernière  raifon  parut  faire  impremon  fur  l'efprit  du 
Roi,  fur-tout  lorfque  nous  eûmes  ajouté -qu'on  pouvoit  agir 
contre  ce  Bref  d'une  manière  (î  innocente,  que  cela  ne  trou* 
bleroit  en  aucune  manière  la  fuite  de  la  négociation  qui  fe 
feifoit  à  Rome  ;  qu'on  pouvoit  douter  encore  de  la  vérité 
de  ce  Bref,  &  fans  l'attaquer  directement,  fupprimer  les 
imprimés ,  qu'on  en  diftribuoit  par  une  précipitation  contraire 
à  toute  forte  de  bienféance,  &  que  le  Pape  n'auroit  garde 
d'avouer. 

Le  Roi  nous  dit  qu'il  y  feroit  de  nouvelles  réflexions  , 
&  nous  ordonna  d'en  parler  au  Chancelier  &  au  Marquis 
de  Tôrcy.  Nous  le  fîmes  ,  fans  efpérer,  non  plus  qu'eux, 
un  grand  fuccès  de  cette  nouvelle  tentative. 

On  en  parla  au  Confeil  qui  fut  tenu  dans  la  même  matinée; 
&  il  y  futréfolu  que  nous  Cuivrions  le  tempérament  dont 
nous  avions  fait  l'ouverture  au  Roi ,  mais  fous  deux  conditions* 
i  ■  - 
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La  première ,  que  Ton  verroit  &  le  difcours  de  M.  l'Avocat 
Général  &  le  difpofitîf  des  concluions ,  &  celui  de  l'Arrêt 
avant  que  cette  nouvelle  réfolution  pût  être  exécutée. 

L'autre ,  que  l'Arrêt  ne  paroîtroit  pas ,  &  ne  fer  oit  point 
imprimé  jufqu'à  nouvel  ordre.  Le  Chancelier  &  le  Marquis 
de  Torcy  nous  ayant  expliqué ,  l'après  midi ,  les  internons 
du  Roi ,  nous  en  fîmes  part  dès  le  foir  même  au  Premier 
Préfident ,  qui  étoit  revenu  diner  à  Paris ,  &  qui  ne  fe  dé* 
fioit  point  de  ce  changement. 

Dès  le  lendemain  matin  les  projets  du  difcours  de  l'Avocat 
Général  y  de  nos  concluions  &  de  l'Arrêt  ,  furent  dreiTés  , 
&  je  les  envoyai  le  foir  au  Chancelier. 

Le  difcours  portoit  en  fubftance  le  fujet  du  Bref,  Timpref- 
iîon  &  la  diftribution  qu'on  en  avoit  faite  dans  Paris ,  l'inten- 
tion où  nous  étions  que  cette  pièce,  qui  n'étoit  revêtue  d'au- 
cune forme  authentique,  fût  véritablement  émanée  de  Sa 
Sainteté  j  que  nous  fçavions  même ,  &  que  nous  pouvions 
en  affûter  la  Cour,  qu'elle  n'avoit  point  été  présentée  au 
Roi,  &  par  conféquent  qu'on  ne  pouvoit  regarder  Pimpref- 
iton  téméraire  qui  en  avoit  été  faite,  que  comme  l'ouvrage 
de  quelques  efprits  inquiets  &  ennemis  de  la  paix ,  qui  cher- 
choient  à  troubler  cette  heureufe  intelligence  que  nous  fou-' 
haitions  de  voir  toujours  régner  entre  le  Sacerdoce  &  l'Em- 
pire: qu'ainfî,  fans  vouloir  faire  un  examen  prématuré  &s  f 
maximes  répandues  dans  cet  écrit ,  contre  les  droits  de  CEpif- 
copat  &  les  Libertés  de  rEgiife  Gallicane,  nous  nous  con- 
tenterions de  nous  plaindre  quant  à  préfent  de  la  contra- 
vention faite  à  la  police  extérieure  du  Royaume  ,  par  l'im- 
preflion  &  le  débit  de  ce  libelle ,  &  demander  que  les 
exemplaires  en  fuffent  fupprimés  ,  qu'il  fut  informé  contre 
Ceux  qui  les"  avoient  publiés ,  &  qu'il  fut  fart  des  défenfe* 
gnérales  d'imprimer  ni  débiter  aucuns  Brefs  ou  Bulles  dur 
Pape,  iûfqu'à  ce  qu'il  ait  plu  au  Roi  de  les  autorifer  par  des 
Lettres  Patentes  recriftrées  au  Parlement. 

Le  projet  de  mes  conclurions,  &  celui  de  l'Arrêt  réporr- 
dotent  exa&tinent  à -ce  qui  étoit  dans  ce' difcours. 
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Le  Roi  s'en  étant  fait  rendre  compte  par  le  Chancelier 
dans  Ton  Confeil ,  fit  rayer  les  mots  que  j'ai  foulignés ,  dans  les- 
quels M.  l'Avocat  Général  parloit  en  général  des  maximes 
répandues  dans  le  Bref  contre  les  droits  de  l'Epifcopat  & 
les  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane ,  &  le  Chancelier  écrivit 
en  aPbftille  à  côté  du  projet  que  j'ai  entre  mes  mains ,  le 
Roi  ma  fait  rayer  en  crayon  devant  lui  ce  qui  fe  trouve  rayé , 
Ù  ajouter  le  mot  de  contenu ,  au  lieu  de  ce  qui  e(t  raturé, 

A  la  fin  du  projet  des  conclufions  dans  lequel  j'avois  mis» 
ftiivant  le  ftyle  ordinaire  que  l'Arrêt  feroit  lu  ,  publié  & 
affiché  par-tout  où  befoin  feroit ,  le  Chancelier  écrivit  ces 
mots  ,  à  condition  toutefois  qut  r Arrêt  ne  fera  ni  répandu ,  ni 
imprimé,  ni  publié,  jufquà  nouvel  ordre. 

Le  Roi  ma  diclé  lui-même  cette  condition ,  &  me  Va  fait 
écrire  devant  lui  au  crayon* 

M.  de  Lamoignon  ,  Avocat  Général,  qui  fut  reçu  le 
mardi ,  &  qui  alla  le  mercredi  faluer  le  Roi  dans  fa  nouvelle 
qualité,  rapporta,  l'après  dîner,  le  projet  que  le  Chancelier 
avoit  aufli  apoftillé  le  même  jour  par  ordre  du  Roi.  Le 
Premier  Préfident  en  fut  aufli  informé  par  lui  ;  mais  comme 
le  lendemain  étoit  le  jour  de  la  fête  du  Saint  Sacrement ,  la 
chofe  ne  put  être  confommée  que  le  vendredi  matin ,  &  ce 
fut  en  ce  jour  que ,  fuivant  les  projets  approuvés  &  corrigés 
par  le  Roi ,  le  Parlement  rendit  un  Arrêt  fecret  pour  fup- 
primer  un  Bref  public,  enforte  qu'à  proprement  parler,  c'é- 
toit  l'Arrêt  qu  on  fupprimoit  &  non  pas  le  Bref  :  mais  il 
fallut  fe  confoler  de  cette  efpece  de  fuppreflion,  en  regar- 
gardant  cet  Arrêt  comme  un  titre  qui  feroit  plus  d'ufage  pour 
la  poftérité  que  pour  le  fiecle  préfent. 

J'ai  eu  l'honneur  de  témoigner  deux  ou  trois  fois  au  Roi, 
depuis  ce  temps -là,  combien  cette  fuppreffion  étoit  pénible 
aux  Magiftrats  qu,i  aimoient  fincerement  fa  gloire  &  l'hon- 
neur de  l'Epifcopat  :  mais  il  m'a  toujours  -répondu  que  le 
temps  n'étoit  pas  encore  venu  de  faire  paroitre  cet  Arrêt, 
&  qu'il  m'en  donneroit  l'ordre  félon  les  nouvelles  qu'il  re- 
ceyroit  de  Rome.*  On  continuoit  en  effet  de  négocier  auprès 
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du  Pape.  La  Cardinal  Fabroni ,  alors  ennemi  fecret  &  depuis 
ennemi  déclaré  du  Cardinal  de  Noailles  ,  étoit  cependant 
celui  que  le  Pape  honoroit  de  fa  confiance  dans  cette  occa* 
fion  ;  le  Cardinal  de  laTremoille ,  Miniftre  du  Roi  à  la  Cour 
de  Rome ,  avoit  chargé  l'Abbé  de  Polignac ,  Auditeur  de 
Rote ,  de  travailler  à  cette  affaire  avec  Fabroni. 

La  commiffion  étoit  délicate  &  digne  des  talens  de  cet 
Abbé;  il  falloit  juftifier  le' procédé  de  la -Cour  de  France"  t 
&  adoucir  l'amertume  des  maximes  du  Clergé. 

L'Abbé  de  Polignac  repréfentoit  fur  le  premier  point, 
quelle  Roi  avoit  pleinement  fatisfait  à  tous  les  cngagemens 
qu'il  avoit  pris  avec  le  Pape,  puifque  la  conftitution  de  Sa 
Sainteté  avoit  été  reçue  avec  vénération  ,  foumiffion ,  una- 
nimité, que  le  Roi  n'avoit  pu  empêcher  que  des  Evêques 
affemblés  ne  fîffent  des  réflexions  entr'eux  fur  le  pouvoir 
attaché  à  leur  caractère;  mais  que  ces  réflexions  n'avoient 
produit  aucun  effet  contraire  à  la  promeffe  du  Roi ,  puifque 
la  conclufion  de  toutes  les  obfervations  qu'on  avoit  faites  dans 
l'Atfemblée  du  Clergé ,  avoit  été  d'accepter  la  Conflitution 
du  Pape  purement  &  Amplement  9  fans  que  cette  Affembiée 
y  eût  ajouté  la  moindre  modification. 

Que  fi  le  Roi  avoit  tenu  fa  parole  avec  une  exaôe  fidé- 
lité, la  doclrine  du  Clergé  n'étoit  pas  moins  innocente. 

Qu'on 'lui  faifoit  un  crime  ,  premièrement  ,  d'avoir  fait 
entendre ,  foit  dans  le  réfultat  de  l'avis  des  CommùTaires , 
fort  dans  le  modèle  du  Mandement  circulaire  envoyé  aux 
Evêques,  que  les  Conftitutions  des  Papes  n'obligeoient  les 
Fidèles  que  lorfqu'elles  avoient  été  acceptées  folemnelle- 
ment  par  le  corps  des  Parleurs. 

Secondement ,  d'avoir  approuvé  expreffément  cette  autre 
maxime  également  contraire  à  l'autorité  du  S.  Siège,  que 
lorfque  les  Evêques  acceptent  les  Conjlitutions  qui  en  jent 
émanées ,  ils  procèdent  toujours  par  voie  de  Jugement. 

L'Abbé  de  Polignac  répondoit  au  premier  reproche ,  qu'on 
changeoit  la  propofition  du  .Clergé  pour  la  rendre  ^crimi- 
nelle y  que  le  Clergé  n'avoit  jamais  avancé ,  par  fetme  de 
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proportion  négative  univerfelle,  que  les  Conftitutions  dés 
Papes  n'obligent  les  Fidèles  que  lorfqu'elles  ont  été  acceptées 
iblemneilement  par  le  corps  des  Payeurs  ;  mais  qu'il  avoit 
dit  feulement  que  les  Conftitutions  dés  Papes  obligent  toute 
l'Eglife,  lorfqu'elles  ont  été  acceptées  par  le  corps  des  Paf- 
teurs  j  à  quoi  Ton  avoit  ajouté ,  à  la  vérité-,  dans  le  Mande- 
ment circulaire ,  les  termes  d'acceptation  foUmnelle  mais  qu'il 
y  a  ûne  extrême  -différence  entre  ces  deux  manières  de  s'ex- 
primer ;  que  la  première  tend  à  refufer  tout  pouvoir  aux 
Décrets  du  S,  Siège ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  été  folemnelle- 
ment  acceptés,  au  lieu  que  la  féconde  explique  feulement 
une  vérité  certaine ,  également  reconnue  de  tous  ceux  qui 
font  fournis  à  l'autorité  de  l'Eglife ,  malgré  la  diverfité  de 
fentimens  qui  règne  fur  certains  points ,  entre  les  Docteurs 
François  &  les  Do&eurs  Ultramontains ,  que  les  Conftitu» 
tions  du  Pape ,  qui  font  acceptées  par  le  corps  des  Pafteurs , 
obligent  toute  l'Eglife. 

Qu'il  ne  s'aghToit  point ,  dans  l'Aflemblée  du  Clergé ,  de 
faire  un  Traité  dogmatique  ou  une  dhTertation  générale  fur 
l'étendue  du  pouvoir  du  Pape  &  du  corps  des  Evêques  com- 
parés l'un  avec  l'autre \  que  s'il  en  eût  été  queftion  ,  en 
n'auroit  pas  manqué  d'accompagner  la  proportion  de  tous 
les  correctifs  &  de  tous  les  adouciflemens  néceflaires ,  pour 
en  renfermer  l'ufage  dans  (es  bornes  légitimes  /mais  que 
4'unique  objet  de  l'Aflemblée  avoit  été  d'aflurer  en  toutes 
manières  la  condamnation  des  Janféniftes  ;  que  c'étoit  ce 
*  qu'elle  avoit  voulu  faire ,  en  mettant  cette  maxime  à  la  téte 
de  fa  délibération ,  que  les  Conftitutions  des  Papes  obligent 
toute  l'Eglife,  lorfqu'elles  font  acceptées  parle  corps  des  Paf- 
teurs ;  il  n'étoit  pas  néceflaire  d'en  dire  plus  par  rapport  aux 
Janféniftes  ,  ni  d'examiner  Ci  les  Conftitutions  des  Papes  font 
des  loix  pour  toute  l'Eglife ,  indépendamment  de  l'accepta- 
tion des  Evêques ,  puifqu'il  eft  certain  que  tous  les  Pafteurs 
ont  accepté  celles  que  les  Papes  ont  faites  fur  le  Janfénifme. 
Il  ne  faJloitpas  non  plus  en  dire  moins,  parce  que,  fans  cela, 
tes  Janféniftes  auroient  eu  encore  un  prétexte  de  défobéiflanec, 
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en  foutenant  que  les  Conftitutions  qui  les  condamnent  n'é- 
tant pas  acceptées  par  le  corps  des  Pafteurs ,  n'obligeoient 
pas  toute  l'Eglife.  Le  Clergé  a  donc  évité  toute  difcuffion 
fuperflue }  &  il  s'eft  renfermé  dans  ce  qui  étoit  abfolument 
néceflaire  pour  confondre  l'opiniâtreté  des  novateurs ,  qu'il 
falloit  forcer  jufques  dans  leurs  derniers  retranchemens. 

Que  s'il  avoit  employé  le  terme  de  corps  des  Pafteurs ,  ce 
n'étoit  pas  dans  la  vue  de  faire  entendre  qu'il  falloit  que  l'Eglife 
entière  fut  aflemblée  pour  accepter  une  Constitution  du  Pape. 
Le  corps  des  Pa'fteursne  fubfifte  pas  moins  lorfqu'ils  font  fépa- 
rés  que  lorfqu'ils  font  aflèmblés.  Et  cette  expreffion  ne  fignifie 
autre  chofe ,  fi  ce  n'eft  que  lorfque  tous  les  Pafteurs  ont  accep- 
té les  Conftitutions  des  Papes  ,  elles  obligent  tous  les  Fidèles. 

Enfin  ,  que  fi  le  terme  d'acceptation  folemnelle  s'étoit 
gluTé,  non  dans  la  délibération*  du  Clergé,  mais  dans  le 
modèle  de  Mandement  circulaire,  il  étoit  vifible  que  l'on 
n'avoit  entendu  par  cette  expreffion ,  qu'une  acceptation 
notoire  &  connue  de  tout  le  monde ,  puifqu'on  ne  pouvoit 
pas  préfumer  que  le  Clergé  de  France  eût  voulu  dire ,  contre 
la  vérité ,  que  les  Conftitutions  des  Papes  contre  le  Janfé- 
nifme  avoient  été  acceptées  par  un  Décret  exprès  &  folemnel 
de  toute  l'Eglife. 

A  l'égard  du  fécond  reproche  qui  tomboit  fur  cette  pro- 
portion ,  que  l'acceptation  des  Evêques  fe  fait  toujours  par 
voie  de  Jugement ,  l'Abbé  de  Polignac  difoit  que  ceux  qui 
avoient  voulu  abufer  de  ces  paroles  pour  faire  écrire  au  Pape 
que  les  Evêques  de  France  prétendoient  être  Juges  de  fa 
Bulle  &  exercer  leur  Jugement  fur  celui  du  Souverain  Pon- 
tife, dévoient  être  également  regardés  des  deux  côtés  comme 
les  ennemis  du  Pape  &  du  Roi ,  qui  ne  cherchoient  qu'à 
commettre  la  France  avec  le  Saint  -  Siège  :  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  plus  fimple  &  de  plus  innocent  que  les  intentions  au 
Clergé  de  France  :  qu'il  y  avoit  bien  de  la  différence  entre 
juger  le  Pape  &  juger  avec  le  Pape  ,  entre  connoître 
de  la  décifion  du  Saint-Siège  ,  &  connoître  de  la  même 
matière  que  le  Saint  -  Siège  :  que  les  Evêques  de  France 
Tome  XIII.  L  l 
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n'étoient  pas  aflez  ignorans  ou  aflez  téméraires  pour  Contenir 
le  premier  ;  mais  cjue  le  Pape  porteroit  trop  loin  aufli  fon  au- 
torité ,  s'il  vouloit  leur  refufer  le  fécond ,  &  les  réduire  à  n'être 
que  les  (impies  exécuteurs  des  Décrets  Apoftoliques  ;  qu'ils 
avoient  certainement  le  caractère  de  Juges;  qu'à  la  vérité, 
leur  Jugement  pouvoit  être  réformé  par  celui  du  Pape;  mais 
que  l'autorité  d'un  Tribunal  fupérieur  ne  privoit  pas  le  Tri- 
bunal inférieur  du  pouvoir  de  rendre  un  véritable  Jugement  : 
qu'il  importoit  peu  au  Pape  que  ce  Jugement ,  toujours  fu- 
bordonné  au  fien ,  fût  rendu  avant  ou  après  fa  "décifion;  mais 
qu'il  importoit  beaucoup  à  l'Eglife  en  général ,  que  le  droit 
des  Evêques  fût  toujours  confervé,  &  a  l'Eglife  de  France, 
en  particulier,  de  déclarer  expreflément  qu'elle  ufoit  de  ce 
droit  dans  la  condamnation  des  Janféniltes,  qui,  fans  cela, 
n'auroient  pas  manqué  de  dire  que  l'acceptation  des  Evêques 
n'étant  qu'un  a&e  de  refpeft  &  de  déférence  pour  le  Pape, 
ne  pouvoit  être  regardé  comme  un  Jugement  véritable ,  par 
lequel  les  Evêques  avec  le  Saint  Siège  euflent  condamné 
leur  opiniâtreté;  qu'il  étoit  donc  abfolument  néceflaire,  pour 
leur  ôter  cette  défaite,  de  déclarer  que  le  Clergé  avoit  pro- 
cédé par  voie  de  Jugement  en  acceptant  les  Conftitutions 
des  Papes  fur  le  Janfénifme,  &  qu'au  fond  on  n'avoit  rien 
fait  en  cela  qui  n'eût  été  pratiqué  dès  le  tems  des  Conftitutions 
des  Papes  Innocent  X  &  Alexandre  VII  contre  les  cinq 
Proportions. 

Ces  éclairciflemens  qui  pouvoient  être  contredits  des  deux 
côtés ,  &  qui  avoient  leurs  inconvéniens  en  France  comme 
à  Rome,  furent  néanmoins  aflez  goûtés  du  Cardinal  Fabroni. 
Le  Pape  parut  aufli  y  entrer  dans  les  audiences  qu'il  donna 
fur  ce  fujet  à  l'Abbé  de  Polignac,  qui  m'a  afluré  qu'il  avoit 
été  fort  ferme  en  préfence  de  Sa  Sainteté ,  même  fur  le  droit 
qui  appartient  aux  Evêques  d'être  Juges  en  matière  de  doc- 
trine ;  il  protefta  au  Saint  Pere ,  que  la  France  n'abandon- 
neroit  jamais  cette  maxime,  &  que  lui-même  ,  malgré  les 
prétentions  qu'il  pouvoit  avoir  à  la  Cour  de  Rome,  aimeroit 
mieux  perdre  la  vie ,  que  de  rien  faire  qui  pût  donner  lieu 
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d'avilir  &  de  dégrader  la  dignité  du  caraétere  Epifcopal ,  en 
réduifant  les  Eveques  à  n'être  que  les  exécuteurs  des  déci- 
dons du  Saint  Siège,  &  comme  des  Appariteurs  chargés  de 
la  publication  de  les  Décrets  ;  &  fur  ce  que  le  Pape  lui  dit 
que  les  deux  proportions  du  Clergé  de  France  feroient  con- 
damnées ,  quand  le  Pape  le  voudroit  ,'  par  tous  les  autres 
Evêquesdu  monde  chrétien  :  l'Abbé  de  Polignac  lui  répondit 
•  que  cela  pourroit  arriver  fi  on  les  prenoit  en  mauvaife  part , 
en  ^'arrêtant  à  l'écorce  fans  en  bien  pénétrer  Tefprit  j  mais 
que  du  moins  il  étoit  fort  affuré  qu'aucun  Evêque  ne  fe 
condamneroit  lui-même  à  n'avoir  plus  d'autre  part  à  la  dé- 
cifion  des  queftions  de  doétrine ,  que  celle  de  publier  les 
Jugemens  que  le  Pape  avoit  rendus. 

Enfin,  après  bien  des  conférences,  le  Pape  parut  fatisfait, 
&  fembla  convenir  tacitement  qu'il  n'avoit  pas  affez  entendu 
les  motifs  de  l'Affemblée  de  1705 . ,  lorfqu'il  avoit  écrit  ce 
Bref  fulminant  que  le  Cardinal  de  Noailles  n'avoit  pas  voulu 
recevoir  ;  il  dit  donc  à  l'Abbé  de  Polignac  que  (es  expli- 
cations pouvoient  êtFe  bonnes ,  mais  que  c'étoit  lui  feul  qui 
les  donnoit ,  &  que  rien  ne  faifoit  voir  au  Pape  que  ce 
■fulTent  là  en  effet  res  fentimens  du  Clergé  de  France. 

D'abord  pour  lever  cette  difficulté,  le  Cardinal  de  Noailles 
envoya  un  Mémoire  au  Cardinal  de  la  Tremoille,  contenant 
des  explications  approchantes  de  celles  de  l'Abbé  de  Poli- 
gnac j  mais  il  avoit  pris  la  précaution  d'y  mettre  des  préfer- 
vatifs  contre  l'abus  que  la  Cour  de  Rome  pourroit  faire  de 
ce  qui  fembloit  favorifer  les  prétentions  du  Pape,  dans  cette 
expofition  des  fentimens  du  Clergé. 

Le  Pape  parut  encore  plus  adouci  par  ce  Mémoire ,  mais  il 
defiradeux  chofes  pour  finir  entièrement  cette  grande  affaire. 

L'une  fort  aifée,  qui  étoit  que  comme  ce  Mémoire  n'étoit 
(igné  dé  perfonne",  le  Cardinal  de  Noailles  écrivit  au  Pape 
une  lettre  dans  le  même  efprit ,  lettre  dont  le  Saint  Pere 
voudroit  bien  fe  contenter,  n'y  ayant  point  alors  d'Affemblée 
dn  Clergé  convoquée ,  qui  pût  effacer ,  par  une  explication 
favorable  ,  la  première  impreflion  que  la  délibération  de 
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rAfiembtée  de  1705  avoit  faite  fur  l'efprit  de  Sa  Sainteté. 

L'autre ,  beaucoup  plus  difficile ,  étoit  que  le  Caidinal  de 
Noailles  ne  fit  pas  entrer  dans  cette  lettre  tout  ce  qu'il  avoit 
infinité  dans  fon  Mémoire  pour  mettre  à  couvert  les  Libertés 
de  l'Eglife  Gallicane,  en  accordant  au  Pape  une  fatisfa&ion 
que  Sa  Sainteté,  à*la  rigueur,  n'avoit  pas  droit  d'exiger. 

Le  Cardinal  Fabroni  comparoit  ce  Mémoire  à  une  mine 
où  il  y  avoit  beaucoup  d'or,  mais  aufîi  beaucoup  de  terre} 
&  quand  il  y  lifoit  ce  qui  étoit  pour  le  Pape,  il  s'écrioit,  , 
voilà  Cor:  mais  lorfqu'il  tomboit  fur  ce  qui  étoit  pour  les 
Evêques  de  France,  il  difoit,  voilà  la  terre:  il  vouloit  donc 
que  pour  épurer  entièrement  l'or  de  cette  mine ,  &  le  fépa- 
r'er  de  ce  mélange  de  terre  qui  en  altéroit  la  pureté,  le  Car- 
dinal de  Noailles  le  remît  au  creufet  pour  en  faire  fortir  une 
lettre  qui  fut  toute  d'un  or  pur,  &  digne  d'entrer  dans  le 
fanétuaire  du  Souverain  Pontife. 

Le  Pape  étoit  dans  la  même  difpofîtion.  A  quoi  bon, 
difoit- il,  me  faire  une  expofition  odieufe  de  tout  ce  que  les 
Evêques  de  France  prétendent  contre  le  Pape  ?  Si  l'on  veut 
fmcérement  terminer  ce  différend,  il  fuffit  de  marquer  ce 
qu'ils  ne  prétendent  pas.  Pourquoi  compiler  tous  les  monu- 
mens  de  l'antiquité ,  &  me  remettre  devant  les  yeux  tout  ce 
que  les  Papes  ont  pu  dire  en  faveur  de  l'autorité  des  Evêques? 
Pourquoi  me  répéter  ce  que  les  Evêques  de  France  ont 
autrefois  écrit  à  S.  Léon  &  me  dire  que  les  mêmes  Evêques 
écrivant  à  S.  Martin,  Pape,  pour  recevoir  une  de  fes  Conf- 
titutions,  fe  font  fervi  des  termes  de  confentientes  &  de  con- 
firmantes? Ou  l'on  veut  difputer ,  ou  l'on  cherche  férieufement 
&  de  bonne  foi  à  s'accommoder:  Ci  l'on  ne  veut  que  difputer, 
on  ramaflera  d'un  côté  tout  ce  qui  eft  pour  le  Pape ,  &  de 
l'autre  tout  ce  qui  eft  pour  les  Evêques;  on  combattra  long- 
temps ,  on  ne  décidera  rien ,  &  les  efprits  feront  plus  aigris 
que  jamais  :  mais  fi  c'eft  un  accommodement  que  l'on  cher- 
che, il  faut  éviter  toute  matière  de  difpute,  &  fe  renfermer 
dans  ce  qui  eft  abfolument  effentiel  pour  lever  l'équivoque 
des  propofuions  du  Clergé. 
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Le  Cardinal  de  la  Tremoille  &  l'Abbé  de  Polignac  ren- 
dirent compte  au  Roi  des  difpofitions  du  Pape ,  &  fe  char- 
gerez prefque  du  fuccès  de  la  négociation  ,  pourvu  qu'on 
leur  envoyât  une  lettre  du  Cardinal  de  Noailles  telle  que  le 
S.  Pere  le  defiroit. 

.  Pendant  qu'on  attendoit  cette  lettre  à  Rome,  un  Moine 
obfcur  &  inconnu  vint  de  lui-même,  ou  fufcité  paf  d'autres, 
dénoncer  au  Saint  Office  le  nouveau  Teftament  du  Pere 
Quefnel ,  Livre  approuvé  par  le  Cardinal  de  Noailles. 

Dès  que  l'Abbé  de  Polignac  en  eut  avis  ,  il  alla  trouver 
le  Cardinal  Fabroni ,  pour  lui  dire  que  la  condamnation  de 
ce  Livre  feroit  fort  mal  placée  dans  la  conjoncture  préfente  ; 
que  le  Cardinal  de  Noailles  la  regarderoit  comme  une  in- 
jure perfonnelle  &  recherchée  avec  affectation  j  qu'il  n'en 
faudrait  peut-être  pas  davantage  pour  empêcher  ce  Cardi- 
nal d'écrire  la  lettre  qu'on  attendoit  de  lui,  &  pour  rompre 
un  accommodement  auquel  l'honneur  du  S.  Siège ,  &  le  bien 
général  de  l'Eglife  étoit  C\  fort  intérefle. 

Le  Cardinal  Fabroni  fentit  tout  le  contretemps  de  cette 
condamnation ,  &  il  aflura  l'Abbé  de  Polignac  ,  ou  que  le 
Livre  ne  feroit  point  condamné ,  ou  que  s'il  l'étoit ,  on  mar- 
queroit  dans  la  condamnation  que  le  poifon  de  ce  Livre 
avoit  été  caché  avec  tant  d'art  ,  fous  le  voile  de  plufieurs 
expreifions  artificieufes ,  qu'il  avoit  été  impoflible  de  le  déf 
couvrir,  fi  l'auteur  ne  s'étoit  trahi  lui-même,  par  des  Ou- 
vrages poftérieurs  qui  fixoient  tellement  le  véritable  fens  de 
fes  réflexions  fur  le  nouveau  Teftament  ,  qu'il  avoit  lui- 
même  dévoilé  ce  myftere  d'iniquité ,  enforte  qu'après  cette 
préfacé ,  l'approbation  du  Cardinal  de  Noailles  feroit  à  cou- 
vert de  tout  reproche,  &  fon  honneur  en  fureté. 

Les  chofes  étoient  dans  cette  iltuation ,  &  les  efprits  pa- 
roiflbient  entiéremenr  difpofés  à  la  paix ,  lorfque  la  lettre 
du  Cardinal  de  Noailles  arriva. 

Cette  lettre  fut  faite  en  peu  de  jours  fuivant  la  maxime 
pré  fente  de  la  France  fat  benè  ,Jî  fat  citô.  Le  Cardinal  de 
Noailles  en  donna  le  projet  au  Marquis  de  Torcy  qui  le  lut 
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au  Cardinal ,  où  il  fut  approuvé  &  même  applaudi.  Tout  cela 
le  pafia  pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte  de  l'année  1708. 
J'étois  alois  à  la  campagne,  tk  j'appris  à  mon  retour  ce  qui 
s'étoit  paiXé  pendant  mon  abfence,  parle  Cardinal  de  Noailles, 
qiii  me  donna  une  copie  de  fa  lettre. 

Je  la  trouvai  trop  toible  pour  la  France  &  trop  forte  pour 
Rome ,  peu  propre  à  terminer  l'affaire  ;  mais  je  crus  au  moins 
qu'elle  n'y  gâteroit  rien. 

L'événement  m'apprit  que  j'en  avois  mal  jugé,  au  moins 
dans  le  dernier  point.  Cette  lettre,  beaucoup  trop  longue 
pour  un  homme  qui  ne  vouloit  ni  mentir  ni  dire  la  vérité, 
renvoyoit  le  Pape  à  ce  Mémoire ,  que  le  Cardinal  Fabroni 
appelloit  une  mine  mêlée  d'or  &  de  terre,  &  par  conféquent 
elle  laiffoit  fubfirter  entièrement  tout  ce  qui  étoit  or  en 
France,  mais  terre  &  terre  très-grofliere  à  Rome;  elle  y 
ajoutoir  feulement  la  fignature  de  l'Archevêque  de  Paris, 
qui  attcftoit  comme  Prélident  de  l'Aflemblée  de  1705 ,  & 
comme  principal  témoin  de  ce  qui  s'y  étoit  paflfé,  que  les 
fentimens  du  Clergé  de  France  étoient  entièrement  con- 
fo  rmes  à  ce  Mémoire  dont  la  fubftance  étoit  répétée  dans 
la  lettre  du  Cardinal  de  Noailles. 

Mais  quoiqu'on  n'eût  pas  fuivi  en  cela  les  intentions  du 
Pape  ni  les  vues  des  négociateurs ,  ce  ne  fut  pas  là  néan- 
moins la  plus  grande  raifon  du  mauvais  fuccès  de  cette  lettre. 

Elle  commençoit  par  ces  mots  :  (  Non  fine  intimo  doloris 
fenfu  accepi ,  quod  inimicus  homo ,  qui  non  cejfat  fincero  Ec- 
clefia  tritico  fuperfeminare  {içania,  confie tis  artibus  utere- 
////■),  &c.  Le  Cardinal  Fabroni,  mal  prévenu  en  faveur  du 
Cardinal  de  Noailles,  &  qui  croyoit  en  être  haï  parce  qu'il 
le  haifîbit ,  failit  d'abord  les  premiers  mots  de  la  lettre  auffi 
promptement  qu'un  François  l'auroir  pu  faire ,  &  aufli  pro- 
fondément qu'un  Italien;  il  s'imagina  que  c'étoit  lui  qu'on 
avoit  déligné  par  le  terme  iïinimicus  homo,  il  fe  récria,  cefl 
donc  moi  qui  fuis  le  diable ,  &  il  le  devint  en  effet  ;  irrité  par 
ce  feulmot,  &  devenu  comme  furieux,  il  jura  qu'il  n'y  auroit 
plus  de  paix ,  &  il  en  vint  à  bout  :  le  premier  a&e  d'hoftilité 
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fat  la  condamnation  du  nouveau  Teftament  du  Pere  Quefnel; 
en  vain  l'Abbé  de  Polignac  tâcha  de  l'appaiier,  en  lui  repré- 
fentant  qu'il  fe  fcandalifoit  mal -à- propos  d'une  expreflion 
vague  &  générale  du  Cardinal  de  Noailles,  qui  n'avoit  pc-nfé 
qu'a  faire  une  phrafe  pour  commencer  fa  lettre,  fans  fonger 
à  l'attaquer  dans  un  temps  où  il  fçavoit  ,bien  qu'on  ne  con- 
cluroit  l'accommodement  que  par  lui  ;  Fabroni  lui  répéta 
toujours  ,  je  futs  le  diable,  & putfque  cela  efi,  le  Pere  Quefnel 
fera  condamné  avec  toutes  fes  jauces ,  &  le  nom  de  l'Appro- 
bateur n'y  fera  pas  oublié.  L'Abbé  de  Polignac  voulut  in- 
fifter,  mais  le  Cardinal  le  quitta  en  difant  toujours  ces  mots: 
inimicus  homo ,  inimicus  homo  ,  qui  a  voient  percé  jufqu'au 
vif,  &  qui  avoient  fait  dans  fon  cœur  une  plaie  incurable. 

Si  l'Eglife  étoit  périflable,  il  y  a  long-temps  que  de  fem- 
blables  raifons  l'auroient-fait  périr;  mais  Dieu  la  foutient 
contre  les  partions  de  fes  Minières ,  &  malgré  le  Cardinal 
Fdbrony  &  fes  femblables ,  le  bon  grain  fe  conferve  fous 
l'ivraie  que  l'homme  ennemi  y  a  femé  &  femera  toujours. 

Le  Pape,  ou  entraîné  par  les  confeils  violens  de  Fabrony, 
ou  ne  trouvant  pas  dans  la  lettre  du  Cardinal  de  Noailles 
tout  ce  qu'il  en  avoit  attendu,  fut  plus  irrité  qu'appaifé  par 
cette  lettre,  qu'il  ne  voulut  pas  même  paroitre  avoir  reçue 
&  qui  ne  lui  fut  pas  rendue  en  effet  }  le  Cardinal  de  la 
Tremoille  n'en  ayant  montré  qu'une  copie ,  pour  preflentir 
les  difpofltions  du  Pape  avant  que  de  la  rendre. 

Cependant  des  affaires  plus  prenantes  ,  les  Allemands 
maîtres  de  l'Italie  &  à  la  porte  de  Rome ,  des  projets  im- 
puuTans  d'une  ligue  avec  la  France,  &  le  temporel  toujours 
plus  intéreiîant  que  le  fpirituel ,  tinrent  cette  affaire  en  fuf- 
pens  •,  en  forte  que  le  refte  de  l'année  1708  &  toute  l'année 
1709  s'écoulèrent,  fans  qu'on  en  entendit  prefque  parler; 
&  il  fembloit  qu'elle  prît  le  chemin  de  fe  terminer  de  la 
"meilleure  manière  dont  il  étoit  poflible  de  la  finir,  c'efl-à- 
dire  ,  par  le  filence  &  par  l'oubli  ,  lorfque  le  retour  de 
l'Abbé  de  Polignac  en  France  la  ranima,  &  lui  fit  prendre 
une  nouvelle  face. 
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Cet  Abbé ,  déjà  défigné  dans  l'efprit  du  Roi  &  dans  les 
conjectures  du  public,  pour  faire  la  fonction  de  Plénipo- 
tentiaire dans  la  négociation  de  la  paix ,  partit  de  Rome 
vers  la  fin  de  l'année  1709,  pour  revenir  en  France. 

Le  Pape  le  chargea  de  travailler,  autant  qu'il  feroit  pof- 
fible ,  à  l'accommodement  qu'il  avoit  commencé  de  négocier 
à  Rome,  fur  l'affaire  de  l'affemblée  du  Clergé  de  1705  ;  il 
marqua  à  cet  Abbé  que  les  Cardinaux  lui  reprochoient  tous 
les  jours  fa  lenteur ,  &  qu'ils  le  preflbient  continuellement 
de  finir  cette  affaire  par  une  condamnation  éclatante  de  la 
délibération  du  Clergé.  Il  répéta  encore,  qu'il  étoit  bien 
fur  que  cette  condamnation  feroit  approuvée  par  tous  les 
Evêques  des  autres  Nations  ,  &  que  ceux  de  France,  qui 
fe  donneroient  pour  le  corps  des  Palpeurs ,  feroient  bientôt 
réduits  à  n'être  qu'un  très-petit  troupeau  menacé  d'être  traité, 
comme  Schifmatique ,  s'il  ne  foufcrivoit ,  comme  le  refte 
de  l'Eglife  ,  à  fa  propre  condamnation  ;  enfin ,  il  recorrf- 
roanda  fortement  à  l'Abbé  de  Polignac  de  preffer  le  Roi, 
&  ceux  qui  avoient  le  plus  de  pouvoir  dans  le  Clergé,  de 
prévenir  des  extrémités  fi  tlcheufes ,  auxquelles  le  Pape  fe 
porteroit  à  regret ,  mais  auxquelles  il  fe  porteroit  néanmoins 
infailliblement ,  fi  la  France  ne  lui  accordoit  enfin  une  fatis- 
faftion  jufte  &  néceflaire. 

L'Abbé  de  Polignac  rendit  fidèlement  en  France  ce  qu'il 
avoit  reçu  à  Rome.  Les  Jéfuites ,  qui  craignirent  une  féconde 
condamnation  du  Pape,  fur  les  affairés  de  la  Chine,  plus 
claire  &  plus  expreffe  que  la  première ,  cherchèrent  à  fe  faire 
un  grand  mérite  auprès  de  Sa  Sainteté  en  s'attribuant  l'hon- 
neur d'avoir  engagé  le  Roi  à  terminer  le  différend  du  Clergé 
au  gré  de  la  Cour  de  Rome  ;  ainfi  ils  profitèrent  de  la  con- 
joncture du  retour  de  l'Abbé  de  Polignac ,  pour  faire  leur 
affaire,  en  paroiffant  faire  celle  du  Clergé. 

On  représenta  au  Roi,  que  l'honneur  &  la  réputation 
de  Sa  Majefté  étoient  engagés  à  procurer  au  Pape  une  fa- 
tisfa&ion  raifonnable  dans  cette  affaire.  Que  quoique  Sa 
Majefté  pût  dire  avec  vérité,  que  la  Bulle  ayant  été  reçue 
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purement  &  Amplement ,  Elle  avoit  rempli  tous  les  enga- 
gemens  contraétés  avec  le  Saint  Père  fur  ce  fujet  -,  il  étoit 
toujours  fâcheux  que  le  Pape ,  qui  s'étoit  livré  fi  abfolu- 
ment  au  Roi  dans  cette  affaire ,  pût  fe  plaindre  qu'on  eût 
reçu  cette  dernière  Bulle  d'une  manière  plus  dure  que 
les  précédentes  ,  oui ,  cependant ,  n'avoient  point  été 
concertées  avec  le Ttoi  comme  celle-ci  :  on  ajouta  que» 
quoique  les  intentions  du  Clergé  euffent  été  bonnes ,  il  fal- 
loit  avouer  que  ceux  qui  avoient  eu  le  foin  de  rédiger  les 
acles  de  raffemblée,  auroient  pu  mefurer  leurs  expreflîons 
avec  plus  d'exactitude  &  de  ménagement  ;  qu'au  fond  le  mal 
étoit  encore  aifé  à  réparer,  qu'on  étoit  même  déjà  convenu* 
des  articles  les  plus  eflentiels ,  qu'il  ne  reftoit  prefque  plus  que 
de  retrancher  quelques  expreffions ,  vraies  en  elles-mêmes , 
mais  odieufes  à  la  Cour  de  Rome ,  &  peu  néceflaires  pour 
conferver  les  maximes  de  la  France;  que  c'étoit  donc  au 
Roi  d'examiner,  fi  dans  lafituationoù  étoient  alors  les  affaires , 
environné  d'ennemis  de  toutes  parts ,  voyant  toute  l'Europe" 
conjurée  contre  lui,  &  la  fortune  mêmepaffer  du  côté  de  fes 
ennemis,  il  lui  convenoit,  par  des  expreffions  prefqu'indiffé- 
rentes,  de  s'attirer  encore  un  nouvel  ennemi  dans  laperfonne 
du  Pape,  dont  les  armes  fpirituelles  répandroient  au  moins 
le  trouble  &  la  divifion  dans  un  Royaume  déjà  affiégé  de 
toutes  parts ,  par  les  armes  temporelles  des  Princes  ligués 
contre  la  France. 

Enfin ,  une  dernière  raifon  peut-être  plus  puiffante  encore 
que  toutes  les  autres  fur  l'efprit  du  Roi,  &  fur-tout  entre 
les  mains  d'un  Confeffcur,  étoit  le  prétendu  triomphe  des 
Janféniftes  qu'on  repréfentoit  à  Sa  Majefté  ,  comme  ceux 
qui  avoient  di&é,  en  quelque  manière,  les  termes  de  la  dé- 
libération de  l'afTemblée ,  &  qui  avoient  prétendu  effacer  , 
par  un  trait  de  plume,  tout  ce  qui  avoit  été  fait  jufqu  alors 
contr'eux  à  Rome  ou  en  France,  en  établiffant  un  principe, 
par  lequel  les  premières  conflitutions  des  Papes  contre  le 
Janiénifme,  pourroient  être  aifément  renverfées.  On  repré- 
fentoit donc  au  Roi  le  Janfénifme  comme  une  hydre  ,  que 
Tome  XIII,  M  m 
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des  premiers  coups  avoient  affoiblie  &  réduite  prefqu'aux 
abois ,  mais  que  le  dernier  avoit  ranimée  &  comme  reffuC- 
citée  j  en  forte  que  ce  monftre ,  dont  la  deftruftion  lui  avoit 
coûté  tant  de  foins  &  faifoit  tant  d'honneur  à  fa  religion  , 
alloit  lui  échapper  s'il  n'y  prenoit  garde,  par  une  furprife 
qui  lui  feroit  perdre  en  un  jour  l'ouvragée  plus  de  cinquante 
années. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  concevoir  l'impreffion  que  de  pareils 
difcours  pouvoient  faire  fur  l'efprit  d'un  Prince  religieux  & 
prévenu  dès  fon  enfance  contre  ceux  qu'on  appelle  Janfé- 
niftes.  Le  Confefleur,  par  efprit  de  parti  &  par  intérêt  > 
'l'Evêque  de  Chartres,  par  prévention  &  par  défaut  de  lu- 
mière ;  l'Abbé  de  Polignac ,  foit  par  le  defir  naturel  à  tout 
Négociateur  de  terminer,  à  quelque  prix  que  ce  fort,  la 
négociation  dont  il  eft  chargé,  foit  par  les  influences  fe- 
cretes  de  la  pourpre  qu'il  efpéroit ,  &  qui  font  toujours  plus 
dangereufes  pour  celui  qui  l'attend  que  pour  celui  qui  l'a 
reçue  ;  tous  par  des  motifs  différens  concouroient  à  faire 
entrer  Sa  Majefté  dans  les  vues  du  Pape,  &  le  Roiétoit  peut- 
être  le  feul  qui  ne  cherchoit,  en  cette  o  c  ca  fi  on  comme  en 
toute  autre  ,  que  le  bien  de  la  Religion  &  la  paix  de 
l'Eglife.  * 

On  chargea  donc  l'Abbé  de  Polignac  d'élaguer,  pour  ainfi 
dire,  la  lettre  du  Cardinal  de  Noailles,  d'en  retrancher  les 
branches  inutiles  &  nuifibles  même  au  corps  de  l'arbre  , 
c'eft-à-dire ,  au  fuccès  d'un  accommodement,  dont  la  France 
rf avoit  nullement  befoin  ,  &  qu'elle  défiroit  cependant  plus 
que  le  Pape  même,  auquel  il  étoit  de  la  dernière  importance 
d'avoir  quelqu'aéte  qu'il  pût  oppofer  à  la  délibération  de 
l'aflemblée  du  Clergé. 

Le  but  de  l'Abbé  de  Polignac  ,  en  faifant  Fextrait  des 
principales  proportions  de  la  lettre  du  Cardinal  de  Noailles 
au  Pape  ,  étoit  d'en  former  une  nouvelle  ,  plus  {impie 
que  la  première,  qui,  ménageant  la  délicatefTe  des  oreilles 
romaines,  put  être  au  goût  de  Sa  Sainteté ,  &  mettre  la 
dernière  main*  à  l'accommodement  propofé  ,  par  la  ré- 
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ponfe  favorable  qu'elle  attireroit  au  Cardinal  de  Noailles. 

Mais  un  événement  important  donna  un  nouveau  tour  à 
cette  affaire,  foit  qu'on  efpérât  qu'une  fimple  déclaration  des 
fentimens  du  Cardinal  de  Noailles  pourrait  la  terminer  en 
France,  fans  pouffer  plus  loin  la  négociation  avec  la  Cour 
de  Rome  ;  foit ,  comme  il  eft  plus  vraifemblable  ,  qu'on  ne 
penfàt  à  engager  toujours  de  plus  en  plus  le  Cardinal,  à 
lui  faire  faire  tant  de  pas  vers  le  Pape ,  qu'il  ne  pût  plus  re- 
fufer  de  faire  1?  dernier. 

L'Abbé  de  Montboiflier ,  Agent  du  Clergé,  lié  avec  l'Ar- 
chevêque de  Cambra}' ,  grand  ami  des  Jéfuites  ,  & ,  par-là , 
peu  favorable  au  Cardinal  de  Noailles,  avec  lequel  il  avoit 
eu  d'ailleurs  plufieurs  prifes  désagréables  pour  l'un  &  pour 
l'autre,  cet  Abbé,  dis-je,  avoit  toujours  différé  fous  divers 
prétextes  de  faire  imprimer  le  procès-verbal  de  l'Aflemblée 
du  Clergé  de  1705, 

Enfin,  preffé  une  infinité  de  fois  par  le  Cardinal  de 
Noailles  de  faire  paraître  un  procès-verbal ,  à  la  publication 
duquel  le  Clergé  de  France  paroiffoit  ïntéreffé  ,  l'Abbé  de 
Montboiflier,  ayant  épuifé  toutes  les  défaites  imaginables, 
prit  le  parti  de  préfenter  un  Mémoire  au  Roi,  (igné  de  lui, 
que  j'ai  vu  &  dans  lequel ,  en  qualité  d'Agent  du  Clergé, 
il  demandoit  à  Sa  Majefté  s'il  devoit  publier  ce  procès- 
verbal,  attendu  les  contestations  que  l'Àffemblée  de  1705 
avoit  fait  naître  ,  entre  l'Eglife  de  France  &  le  Saint 
Siège. 

On  fit  en  même-temps  ,  par  des  voies  fouterraines ,  infi- 
rmer au  Roi,  qu'à  la  vérité  il  étoit  difficile,  fans  deshonorer 
le  Clergé,  de  cacher  plus  long-temps  le  procès- verbal,  dont 
on  répandoît  déjà  que  le  Pape  avoit  obtenu  la  fuppreflion  ; 
que,  d'un  autre  côté,  il  étoit  fort  dangereux  de  le  laiffer 
paraître,  parce  que  Sa  Sainteté,  déjà  mal  difpofée,  en  re- 
garderait la  publication,  comme  un  a£te  qui  mettrait  le 
dernier  l'ceau  à  l'injure  qu'il  prétendoit  avoir  reçue,  &  qu'il 
n'attendoit  peut-être  que  cette  occafion  pour  éclater  fans  re- 
tour, comme  depuis  long- temps  il  menaçoit  de  le  faire  5 
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mais  qu'entre  les  deux  extrémités  on  pouvoit  trouver  un  juile 
milieu  pour  contenter,  d'une  part,  le  Clergé,  en  laiffant  pa- 
roître  le  procès-verbal,  &  de  l'autre,  fatisfaire  le  Pape  en 
y  joignant  une  déclaration  (ignée  du  Cardinal  de  Noailles 
&  des  Prélats  de  cette  affemblée,  qui  fe  trouvoient  alors  à 
Paris,  déclaration  qui,  en  expliquant  le  véritable  efprit  des 
termes  qui  accompagnoient  l'acceptation  de  la  dernière  Bulle, 
pût  être  comme  le  contre- poifon  d'une  délibération  rrop 
crue,  pour  ainlî  dire,  &  trop  indigelte.  C'étoit,  difoit-on, 
l'unique  moyen  de  contenter  en  même-temps  le  Cardinal  de 
Noailles  &  le  Pape,  l'un  par  la  publication  du  procès- verbal, 
l'autre  par  l'explication  qui  l'accompagneroit. 

Le  premier  pouvoit-il  refufer  au  Roi  de  rendre  témoi- 
gnage publiquement  à  une  vérité  qu'il  avoit  déjà  atteftée 
dans  une  lettre,  écrite  au  Pape  ?  &  le  dernier  devoit  être 
encore  plus  farisfait  de  cette  voie  de  conciliation ,  que  de 
celle  qui  avoit  été  propofée ,  parce  qu'une  déclaration  faite 
en  fraude  ou  fans  aucun  concert  apparent  avec  la  Cour  de 
Rome,  pouvoit  paroître  moins  fufpefte,  &  auroit  un  plus 
grand  poids  dans  l'opinion  publique  qu'une  lettre  écrite 
à  Sa  Sainteté  ,  à  laquelle  le  ménagement ,  la  complai- 
fance,  la  politique  auraient  pu  avoir  plus  de  part  que  la 
vérité. 

Il  fut  donc  réfolu  d'en  faire  la  proportion  au  Cardinal  de 
Noailles ,  &  ce  fut  le  Roi  même  qui  l'en  chargea  ;  il  lui 
donna  un  projet  des  proportions  que  la  déclaration  devoit 
contenir,  &  le  Cardinal  crut  y  reconnoître  la  main,  ou  du 
moins  le  génie  du  Pere  Letellier. 

Il  ne  fentit  pourtant  pas  d'abord  toutes  les  conséquences 
de  cette  démarche  j  &  comme  la  prévoyance  de  l'avenir 
n'a  jamais  été  fa  vertu  favorite,  peu  effrayé  du  préfent,  dans 
lequel  il  ne  croyoit  voir  qu'une  expofition  publique  des  fen- 
timens  qu'il  avoit  effectivement  dans  le  cœur,  il  fit  peu  ou 
peut-être  point  de  difficulté  fur  la  chofe  en  elle-même;  & 
il  fe  réduifit  à  demander  du  temps  pour  examiner  attentive- 
ment les  termes  dans  lefquels  le  projet  de  déclaration  avoit 
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été  conçu,  voulant,  fans  doute,  fe  jetter  fur  les  branches 
pour  détruire  le  tronc,  dont  il  ne  laiflbit  pas  d'appréhender 
le  coup  par  un  fentiment  confus,  qu'il  ne  démêla  bien  que 
lorfqu'il  ne  fut  plus  temps  de  l'éviter. 

Fidèle  à  l'audience  que  le  Roi  lui  donnoit  les  Vendredis 
ou  les  Mercredis ,  il  recevoit  chaque  femaine  une  nouvelle 
fèmonce  de  la  part  du  Roi,  pour  fçavoir  fi  fes  réflexions 
étoient  faites,  ou  s'il  avoit  pris  fon  parti.  Ses  réponfes  rou-  ' 
loient  toujours  fur  le  détail  des  expre&ons  &  jamais  fur  le 
fond  même  de  la  cnofe  i  mais  d'ailleurs,  la  néceffité  de 
concerter  la  déclaration  avec  les  Prélats  de  l'afTemblée  de 
.1705 ,  qui  fe  trouvoient  à  Paris  &  qui  dévoient  y  foufcrire 
avec  lui,  fournuToit  un  beau  champ  à  un  homme  accoutumé 
a  combattre  en  fuyant,  &  qui  a  plus  fait,  dans  fa  vie,  de 
belles  retraites  que  de  belles  dèfenfes. 

Le  hafard  fit  qu'un  des  Prélats  qui  étoient  dans  la  confi- 
dence me  vint  voir  lorfque  la  chofe  étoit  déjà  fort  engagée , 
&  qu'on  avoit  accordé  au  Cardinal  de  Noailles  plufieurs 
changemens  qu'il  avoit  propofés. 

Comme  ce  Prélat  étoit  fort  de  mes  amis  &  qu'il  avoit  affez 
d'efptit  pour  fentir  les  inconvéniens ,  &  même  le  ridicule 
de  la  démarche  qu'on  vouloit  lui  faire  faire  avec  le  Cardinal 
de  Noailles  $  il  vint  à  moi,  comme  au  feul  homme  qui,  foie 
par  la  place  qu'il  occupoit  &  dans  laquelle  la  curiofité  eft 
non-feulement  permife ,  mais  recommandée  dans  tout  ce  qui 
peut  intéreffer  le  droit  public ,  foit  par  le  crédit  qu'il  s'ima- 
ginoit  que  j'avois  fur  l'efprit  du  Cardinal  de  Noailles ,  qui 
détournoit  le  coup  dont  il  étoit  menacé  y  il  me  confia  donc 
fon  fecret  &  m'avertit  en  même- temps,  que  le  Cardinal  s'af- 
foibliflbit  abfolument  ;  que  la  conciliation  de  l'affaire  étoit  fort 
avancée  ;  qu'elle  pourroit  bien  être  finie  fans  retour  le  Mer- 
credi fuivant  dans  l'audience  que  le  Cardinal  de  Noailles  dé- 
voie avoir  du  Roi ,  &c.  &c. 

Je  fentis  bien  l'inconvénient  de  m'ingérer  dans  une  affaire 
de  cette  nature ,  fur  laquelle  ni  les  Parties  intéreffées ,  c'eft- 
à-dire ,  ni  le  Cardinal ,  ni  le  Roi  ne  m'avoient  demandé  mon 
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avis ,  affaire,  d'ailleurs ,  qui  étoic  déjà  gâtée  par  l'impré- 
voyance ou  la  foibleffe  du  principal  a&eur,  &  dans  laquelle 
je  ne  pouvois  prefque  que  me  nuire  à  moi-même  fans  être 
utile  au  Public  ;  mais,  comme  j'ai  toujours  eu  pour  maxime 
de  faire  mon  devoir  autant  que  je  l  ai  pu ,  &  d'abandonner 
à  Dieu  le  foin  des  événemens  ;  que  d'ailleurs ,  les  affaires 
les  plus  délefpérées  peuvent  avoir  quelquefois  des  révolu- 
'  tions  imprévues  &  inefpérées  ;  il  eft  du  zèle  de  ceux  qui 
font  chargés  des  intérêt»  du  public  d'imiter  les  Médecins 
affectionnés,  qui  n'abcndonneut  te  malade  que  lorfqu'ils  lui 
voyent  rendre  les  derniers  foupirs  }  je  pris  la  réfolution  ha- 
fardeufe  d'efiayer  de  profiter  du  peu  de  temps  qui  reftoit 
pour  faire  ouvrir  les  yeux  au  Cardinal  de  Noailles,  pour  aller 
même  jufqu'au  Roi,  s'il  le  falloit,  pour  effayer  de  lui  faire 
fentir,  s'il  étoit  polfible,  les  fuites fàcheufes  delà  démarche 
qu'on  alloit  faire. 

C'étoit  un  lundi  après  dîner  que  l'avis  m'en  fut  donné; 
&  le  Cardinal ,  qui  étoit  à  Conflans  ce  jour-là ,  devoir  aller 
coucher  le  lendemain  à  Verfailles.  Je  fus  donc  obligé  d'aller 
le  Mardi  matin  à  fon  audience ,  où  n'ayant  pas  trouvé  moyen 
de  lui  parler  en  particulier,  je  lui  dis  ce  que  j'avois  appris  la 
veille,  fans  lui  nommer  l'auteur  de  l'avis,  qui  avoit  exigé 
de  moi  un  fecret  inv  iolable.  Mais  je  lui  expliquai  fi  nettement 
les  circonftances  de  l'affaire,  qu'il  vit  bien  que  j'étois  plei- 
nement au  fait,  &  que  celui  qui  m'avoit  parlé  étoit  un 
homme  prefqu'aufTi  inftruit  que  lui-même.  Il  parut  d'abord 
fort  embarrafie ,  il  devint  plus  rouge  que  la  pourpre  dont 
il  étoit  revêtu  ;  mais  enfin  il  m'avoua  que  tout  ce  qu'on 
m'avoit  dit  étoit  vrai ,  excepté  que  l'affaire  n  etoit  pas  ao/fi 
avancée  qu'on  m'en  avoit  afluré.  Il  me  promit  qu'il  ne  la 
finiroit  pas  le  lendemain ,  &  qu'il  feroit  fi  bien ,  que  nous  • 
aurions  tout  Je  loifir  d'en  parler  plus  particulièrement  à  fon 
retour. 

Je  le  vis  le  lendemain  au  foir  ;  il  me  conta  tout  le  détail 
de  ce  qui  s'étoit  paffé ,  fon  refus ,  fa  réfifiance  ,  fes  diffi- 
cultés qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  avoient  beaucoup  plus 
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roulé  fur  le  détail  que  fur  le  corps  de  l'affaire ,  enfin  fa  dé- 
faite prefqu'entiere,  en  forte  que  je  compris  qu'il  étoit  bien 
tard  de  vouloir  commencer  à  redreffer  cette  négociation. 

Je  lui  demandai  Ci  Rome  entroit  dans  cette  affaire.  Il  me 
répondit  qu'Elle  n'y  entroit  pour  rien ,  &  je  pris  occafion 
de  fa  réponfe  pour  lui  confeiller  de  chercher  du  fecours 
chez  fes  ennemis  &  de  tâcher  de  faire  en  forte ,  que  le 
Nonce  fe  plaignît  de  ce  qu'on  vouloit  finir  une  Ci  grande 
affaire  fans  lui  ordonner  une  fatisfaétion  à  fon  Maître ,  fans 
confulter  te  Pape  qui  devoit  la  recevoir. 

11  m'exhorta  ,  de  fon  côté ,  à  entrer  dans  cette  affaire  ;  & 
je  lui  dis  que  je  ne  demandois  pas  mieux,  mais  que  c'étoit 
à  lui  d'en  faire  naître  l'occafion ,  fans  quoi  il  n'étoit  pas  na- 
turel que  je  vouluffe  m'ingérer  de  moi-même  dans  une  né- 
gociation qui  fe  paffoit  entre  le  Roi  &  lui,  &  forcer,  en 
quelque  manière,' le  fecret  de  Sa  Majsflé  -,  que  d'ailleurs, 
on  ne  manqueroit  pas  de  foupçonner,  non  fans  beaucoup  de 
vraifemblance ,  que  c'étoit  lui  qui  m'avoit  révélé  le  fecret 
&  cjue  s'appercevant  trop  tard  du  piège  qu'on  lui  avoit  tendu 
il  m'avoit  appellé  à  fon  fecours  pour  l'en  retirer,  ce  qui  paf- 
feroit  dans  l'efprit  du  Roi  pour  un  mauvais  procédé  &  pour 
une  tracafferie  de  la  part  du  Cardinal,  qui  n'empêcheroit  pas 
que  l'affaire  ne  finît  fur  le  pied  dont  on  étoit  prefque  d'ac- 
cord i  ce  qui  y  ajouteroit  feulement  la  circonftance  défa- 
gréable  pour  le  Cardinal,  de  paroître  faire  de  mauvaife  grâce 
c*  peut-être  de  mauvaife  foi,  ce  qu'il  ne  croyoit  plus  pou- 
voir refufer  au  Roi ,  après  les  engagemens  qu'il  avoit  pris 
avec  Sa  Majetté. 

Je  ne  laiffai  pas  après  cela  d'entrer  en  matière  avec  lui 
fur  la  manière  dont  la  déclaration  qu'il  devoir  figner  avoit 
été  dreffée  -,  il  me  fit  valoir  les  changemens  qu'il  avoit  déjà 
arrachés  }  mais  je  ne  fus  pas  affez  ébloui  de  ces  prétendus 
avantages  pour  ne  pas  voir  &  ne  lui  pas  faire  fentir,  malgré 
tous  ces  changemens,  qu'outre  le  vice  général  qui  étoit  dans 
le  fond  de  la  chofe ,  il  reftoit  encore  plufieurs  expreffions 
dans  le  projet  de  déclaration,  dont  les  fuites  étoient  égale- 
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ment  dangereufes  pour  l'Eglife  Gallicane,  pour  les  maximes 
du  Royaume ,  pour  fon  Eminence  même. 

11  me  promit  d'y  faire  de  nouvelles  réflexions,  de  retour- 
ner encore  à  la  charge  pour  faire  changer  ce  qui  me  faîfoit 
de  la  peine,  &  de  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui  pourroit 
rendre  cette  déclaration  moins,  mauvaife,  s'il  ne  lui  étoit  pas 
poflible  d'éviter  de  la  faire. 

J'allai  peu  de  temps  après  à  Verfailles.  C'étoit  le  jour  de 
fainte  Geneviève  de  l'année  17 10.  Je  le  trouvai  dans  l'anti- 
chambre de  Monfeigneur  le  Dauphin ,  fils  du  Roi ,  où  j'en** 
trai  avec  M.  de  Fleury ,  Avocat  Général  j  il  me  répéta  en 
particulier  ce  qu'il  m'avoit  dit  à  Paris ,  &  ajouta ,  qu'il  avoit 
envie  auffi  de  s'en  ouvrir  à  M.  l'Avocat  Général ,  pour  nous 
engager  l'un  &  l'autre  à  agir  enfemble  auprès  du  Roi  ;  il 
me  dit  encore  ,  qu'il  en  avoit  parlé  à  M.  de  Torcy  qui  ap- 
prouvons aflez  fa  penfée  ;  &  en  effet ,  ce  Miniltre  que  je  vis, 
ou  le  jour  même  ou  quelque  temps  après ,  me  confirma  ce 
que  j'avois  fçu  de  fes  fentimens  par  le  Cardinal  de  Noailles. 

M.  de  Fleury  fentit,  ainfi  que  moi,  toutes  les  conféquences 
du  piège  qu'on  alloit  tendre  au  Cardinal  de  Noailles  ;  mais 
il  trouva  aufli  comme  moi ,  qu'il  étoit  bien  tard  par  rap- 
port au  fond  de  la  chofe,  d'y  chercher  un  remède,  &  bien 
dangereux  pour  nous  d'en  faire  la  tentative  fans  efpérance 
de  luccès. 

Le  Chancelier,  que  je  confultai  fur  ce  fujet ,  me  dit  que 
tout  ce  que  je  pourrois  dire  ou  faire  ne  ferviroit  de  rien* 
que  cependant  je  pouvois  hafarder  d'agir,  mais  qu'il  étoit 
à  craindre  que  le  Cardinal  ne  m'engageât  dans  une  dé- 
marche bien  délicate,  dont  il  feroit  un  affez  mauvais  garant. 

Je  continuai  cependant,  après  ce  voyage  de  Veriailles, 
d'avoir  diverfes  conférences  avec  le  Cardinal ,  à  l'une  des- 
quelles M.  de  Fleury  aflifta  j  je  m'échauffai  même  une  fois 
aflez  vivement  contre  lui ,  &  fur  le  fond ,  &  fur  la  forme 
dc'ce  qui  fe  paflbit.  La  feule  chofe  que  je  gagnai  dans  mutes 
ces  conférences ,  ce  fut  quelque  changement  dans  le  projet  de 
déclaration,  que  je  tâchois  de  ruiner  pièce  à  pièce,  à  chaque 
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conférence  j'avois  la  foible  confolation  de  la  rendre  un 
peu  moins  mauvaife  ,  fans  pouvoir  parvenir  à  la  rendre 
bonne. 

Pendant  que  ces  conférences  durèrent,  c'eft-â- dire ,  pen- 
dant pluiîeurs  (emaines,  le  Cardinal  alla  plufieurs  fois  à  Ver- 
failles.  Le  Roi  lui  parloit  à  chaque  voyage,  mais  il  éludoit 
toujours ,  ou  retardoit  du  moins  la  conclufion  fous  divers 
prétextes,  difant  tantôt,  que  tous  les  Evêques  qu'on  atten-, 
doit  pour  une  aflemblée  extraordinaire  qui  alloit  fe  tenir  & 
dont  une  partie  avoit  été  de  celle  de  1705  ,  n'étoient  pas 
encore  arrivés  ,  tantôt  qu'il  y  avoit  encore  quelque  chofe 
à  réformer  dans  le  projet  de  Déclaration. 

Cependant,  dans  le  fond,  il  étoit  rendu,  &  ne  pouvant 
gagner  fur  lui-même,  ni  de  rompre  Ces  premiers  engagemens, 
ni  de  les  fuivre ,  il  attendok  le  bénéfice  du  temps  &  le  fe- 
cours  de  mon  miniftere. 

D'un  côté,  quand  il  alloit  à  Verfailles  il  fe  fentoit  entraîné 
par  le  même  poids  qui  d'abord  l'avoit  fait  pencher  du  côté 
de  la  Déclaration,  &  je  dois  dire  à  fa  décharge,  que  je  crois 
qu'il  le  faifoit  de  bonne  foi,  parce  que,  dans  le  fond,  la 
déclaration  lui  paroiflbit  innocente  quant  à  la  doétrine  ,  & 
il  cherchoit  à  fe  mettre  l'efprit  en  repos  en  fe  difant  à  lui- 
même  ,  &  il  me  le  répètent  fouvent ,  que  c'étoit  au  Roi  & 
à  fon  Confeil  de  juger,  Ci  cela  étoit  convenable,  par  rapport 
à  la  politique  &  à  la  conduite  que  l'on  devoit  tenir  à  l'égard 
de  la  Cour  de  Rome  \  mais  que  dès  le  moment  que  le  Roi 
n'exigeoit  de  lui  qu'une  explication  fincere  de  Ces  véritables 
fentimens,  il  ne  pouvoit  jamais  la  lui  refufer. 

D'un  autre  côté ,  quand  il  revenoit  à  Paris  &  qu'on  lui 
faifoit  toucher  au  doigt,  d'une  manière  fenfible ,  la  nullité 
ou  l'irrégularité  de  cette  Déclaration  &  les  abus  qu'on  en 
pouvoit  faire  d?.,ns  la  fuite,  il  fentoit  bien  le  tort  qu'il  avoit 
eu  de  s'y  prêter  dans  les  commencemens  ;  mais  il  ne  voyoit 
point  de  moyen  par  lequel  il  pût  fe  dégager. 

Il  m'écrivit  même  une  fois ,  qu'on  l'avoit  en  quelque  ma- 
nière furpris  en  lui  faifant  entendre  d'abord ,  que  ce  n  etoit  que 
Tome  XIII.  Nn 
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pour  la  fatisfa&ion  du  Roi  qu  on  lui  demandoit  la  déclara- 
tion de  fes  fentimens  -,  que  cette  déclaration  ne  paroîtroit 
point  en  public  -,  quelle  ne  ferviroit  qu'à  mettre  l'efprit  &  la 
confcience  du  Roi  en  repos  ;  qu'après  cela,  le  Pape  pouvoit 
encore  fe  plaindre ,  s'il  le  vouloit ,  &  menacer  ;  mais  que  le 
Roi  demeureroit  ferme  &  n'exigeroit  plus  rien  du  Cardinal 
de  Noailles  à  cet  égard. 

.  Je  me  fervis  de  cette  confeflion  qu'il  me  fit  pour  lui  faire 
fentir  toute  l'indignité  du  procédé  de  ceux  à  qui  il  avoit  à 
faire,  en  lui  montrant  par  quel  degré,  de  fon  aveu  même, 
on  l'avoit  conduit  dune  Déclaration  fecrete,  qui  ne  devoit 
être  que  pour  le  Roi,  à  une  Déclaration  publique,  qui  deve- 
noit  la  condition  néceffaire  de  laquelle  on  faifoit  dépendre 
la  publication  du  procès- verbal  de  raffemblée  de  1705  ;  & 
enfin ,  il  demeura  tellement  convaincu  de  la  vérité  de  toutes 
mes  réflexions,  qu'il  convint  avec  moi  de  faire  les  derniers 
efforts  pour  fe  difpenfer  de  figner  cette  Déclaration ,  en  fai- 
fant  fentir  au  Roi  l'inutilité,  l'irrégularité,  le  danger  dune 
telle  Déclaration  ;  &  que  fi,  malgré  ces  raifons,  le  Roiinfif- 
toit  toujours,  il  lui  diroit,  que  comme  elle  n'avoit  été  pro- 
pofée  que  pour  faciliter  la  publication  du  procès-verbal  de 
l'aflemblée  de  1705 ,  il  n'y  avoit  qu'à  fufpendre  cette  publi- 
cation &  attendre  que  l'affaire  fût  finie  avec  la  Cour  de  Rome, 
moyennant  quoi  la  Déclaration  deviendroit  inutile  ;  qu'enfin , 
pour  dernière  reflburce  il  tâcheroit  de  mettre  en  jeu  &  qu'il 
diroit  au  Roi ,  que  la  chofe  étoit  aflez  délicate  pour  mériter 
que  Sa  Majefté  prît  la  précaution  de  confulter  ceux  qui  étoient 
chargés ,  par  leur  miniitere ,  de  défendre  les  Libertés  de  FEgli  fe 
Gallicane  &  les  maximes  du  Royaume. 

Il  alla  à  Verfailles  plein  de  fes  penfées ,  &  je  n'ai  jamais 
fçu  bien  exactement  le  détail  de  ce  qui  s  etoit  paffé  dans  ce 
voyage  entre  le  Roi  &  lui ,  fi  ce  n'eft  que  b  contre-temps 
d'une  médecine  que  le  Roi  avoit  pris  ce  jour-là  déconcerta 
toutes  les  mefures  du  Cardinal.  Il  ne  laiffa  pas  de  parler  au 
Roi ,  mais  foiblement  &  en  peu  de  mots ,  &  il  fe  fervit  à 
fon#  retour  de  l'excufe  de  la  médecine  du  Roi  pour  fe  jufti- 
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fier  auprès  de  moi ,  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  parlé  auffi  forte- 
ment qu'il  me  l'avoit  promis. 

Cependant  il  arrivoit  tous  les  jours  des  Evêques  confti- 
tutionnaires  qui  difoient  hautement  au  Roi,  ou  au  Pere  Letei- 
lier,  ou  à  l'Evêque  de  Chartres,  qu'ils  ne  trouvoient  aucune 
difficulté  à  figner  la  Déclaration  propofée ,  &  qui  offroient 
d'eux-mêmes  ce  que  le  Cardinal  de  Noailles  différoit  de  faire 
depuis  fi  long-temps  }  en  forte  que  le  Roi  dit  un  jour  à  ce 
Cardinal ,  que  les  autres  Evêques  ne  demandoient  pas  mieux 
que  de  foufcrire  à  cette  Déclaration  ,  en  faifant  tomber  par- 
là  ,  fur  lui  feul,  tout  le  reproche  d'un  refus  ou  d'un  retarde- 
ment qui  devenoitde  jour  en  jour  plus  fufpeft  à  Sa  Majefté. 

Je  n%  encore  néanmoins  tout  ce  que  je  pus  en  cet  état , 
pour  engager  le  Cardinal  de  Noailles  à  demeurer  ferme  ; 
mais  je  vis  bien ,  au  retour  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Verfailles 
au  commencement  du  Carême,  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à 
efpérer  &  que  les  derniers  engagemens  étoient  pria*  enforte 
qu'il  ne  reftoit  plus  d'autre  reflburce  que  celle  de  mon  mi- 
niftere ,  qu'il  étoitaflez  difficile  &  encore  plus  inutile  de  faire 
entrer  fi  tard  dans  cette  affaire. 

Cependant ,  dans  la  feule  vue  de  n'avoir  rien  à  me  repro- 
cher &  de  fauver  l'honneur  de  mon  miniftere,  ce  qui  fe 
paffoit  étant  devenu  fi  public  qu'il  ne  mHêtoit  plus  permis  de 
l'ignorer,  je  pris  la  réfolution  de  faire  un  Mémoire  qui  pût 
être  lu  au  Roi  dans  fon  cabinet ,  &  qui ,  foutenu  par  quel- 
ques-uns de  fes  Miniftres ,  dont  je  fçavois  les  difpofitions, 
pût  faire  ouvrir  les  yeux  fur  l'abfurdité  &  les  inconvéniens 
de  la  Déclaration  qu'on  alloit  faire. 

Je  fis  d'abord  ce  Mémoire  fort  ample,  où  je  difcutois  exac- 
tement les  quatre  propofitions  dont  la  Déclaration  devoit  être 
compofée  ;  j'y  faifois  voir  que  de  ces  quatre  propofitions ,  la 
première ,  par  laquelle  on  faifoit  déclarer  aux  Evêques ,  que 
Faffemblée  de  ijob  avoit  prétendu  recevoir  la  Conflitution  Vi- 
neam  Domini  Sabaoth ,  dans  la  même  forme  &  dans  les  mêmes 
maximes,  que  les  autres  Bulles  contre  le  livre  de  Janfenius 
avoient  été  reçues ,  êtoit  la  feule  qui  fut  entièrement  innocente. 
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Que  la  féconde  où  l'on  difoit,  que  taffcmllée  n'a  point 
voulu  établir  qu'il  foit  nécejpiire  que  l'acceptation  des  Pajleurs 
fait  folemnelle,  pour  que  de  fembîables  Conflituùons  du  Saint 
Siège  [oient  des  règles  des  Jentimens  des  Fidèles  y  &  la  qua- 
trième, où  Ton  déclaroit,  au  nom  de  la  même  affemblée, 
qu'elle  n'avoit  point  prétendu ,  que  les  affemblées  du  Clergé 
aient  droit  ^examiner  les  Jugemens  dogmatiques  des  Papes , 
pour  sen  rendre  les  Juges  &  s'élever  un  Tribunal  fupérieur 
étaient  équivoques  ou  imparfaites  y  que  la  troifieme,  qui  por- 
to it  que  l'aflemblée  étoit  persuadée,  quilne  manque  aux  Cons- 
titutions contre  Janfenius  aucune  des  conditions  nécejfaires  pour 
obliger  toute  l'Eglife ,  &  que  les  Evêques  foufcripteurs ,  croyant 
qudle  auroit  eu  le  même  fentiment  fur  les  Bulles  contre*Bayusy 
contre  Molina  &  contre  le  livre  des  maximes  des  Saints,  s'il 
en  eût  été  mention ,  étoit  très  dangereufe  y  &  qu'enfin ,  elles 
•  étoient  toutes  également  inutiles  pour  finir  l'affaire  du  Clergé 

de  Fran^je  avec  la  Cour  de  Rome  fur  l'acceptation  de  la  der- 
nière Bulle,  &  capables,  au  contraire,  de  donner  aux  Papes 
d  *  nouveaux  avantages  pour  terminer  cette  affaire  au  préju- 
dice de  l'autorité  des  Evêques ,  de  l'autorité  des  maximes  que 
nous  fuivons  dans  ce  Royaume. 

Mais  après  avoir  fait  bien  des  réflexions  fur  la  nature  du 
perfonnage  que  je  Revois  faire  en  cette  occafion ,  je  crus 
qu'il  ne  convenoit  pas ,  à  la  fîtuation  de  cette  affaire  &  à  la 
mienne,  de  pafoître  fi  inftruit  du  fond  des  difficultés  que  le 
projet  de  Déclaration  pouvoit  fouffrir,  &  qu'ayant  affaire 
à  des  efprits  défians ,  qui  ne  manqueroient  pas  de  me  foup- 
çonner  de  netre  que  J'inflrument  dont  le  Cardinal  de  Noailles 
fe  fervoit  pour  fe  tirer  d'affaire,  je  ne  devois  faire  rouler 
mon  Mémoire,  que  fur  ce  que  j'avois  appris  par  la  voie  pu- 
blique, d'une  Déclaration  que  quelques  Prélats  dévoient  li- 
gner, ce  qui  me  paroiffoit  d'une  fi  grande  conféquence,  que 
je  croyois  devoir  fupplier  le  Roi  de  trouver  bon  qu'elle  me 
fut  communiquée,  pour  lui  repréfenter  à  lui-même  ce  que 
je  croirois  être  de  mon  devoir,  pour  remplir  les  obligations 
du  Miniftere  qu'il  m'avoit  confié. 
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Je  réduifis  donc  mon  Mémoire,  où  j'expofois  d'abord  le 
bruit  qui  fe  répandoit  dans  le  public  au  fujet  de  cette  Décla- 
ration. Je  faifbis  voir  : 

En  premier  iieu  ,  que  fî  le  bruit  étoit  vrai,  ou  fî  la  dé- 
marche que  les  Evêques  alloient  faire,  n'étoit  pas  concertée 
.avec  le  Pape ,  comme  le  Public  prétendojt  qu'elle  ne  l'étoit 
pas  en  effet ,  les  conféquences  m'en  paroiffoient  fort  dan- 
gcreufes  ;  parce  qu'une  telle  Déclaration  faite  fans  concert 
avec  Sa  Sainteté  n'étoit  propre  qu'à  renouveller  fes  plaintes 
fur  la  conduite  qu'on  tenoit  à  fon  égard ,  &  qu'on  lui  four- 
niroit  par- là  des  couleurs  fpécieufes  pour  les  appuyer  ;  qu'il 
ne  manqueroit  pas  de  dire ,  qu'il  étoit  contre  toutes  fortes 
de  bienféances  que,  pendant  qu'on  traitoit  une  affaire  avec 
lui  &  au  milieu  d'une  négociation  commencée  depuis  long- 
temps ,  on  fit  paroitre  tout  d'un  coup  une  Déclaration  dont 
il  n'avoit  pas  feulement  entendu  parler,  &  par  laquelle  ce- 
pendant on  vouloit  lui  donner  la  Loi  en  quelque  manière , 
en  l'obligeant  à  s'en  contenter, 

Secondement,  que  comme  il  n'étoit  pas  pofîible  de  le 
flatter  que  le  Pape  prit  pour  fatisfa&ion  fuffifante  la  Décla- 
ration de  quelques  Evêques  qui  agilToient  fans  aucun,  concert 
avec  lui  ,  il  arriveroit  certainement  que  le  Pape  ne  s'en 
tiendroit  pas  à  cette  Déclaration  &  qu'il  demanderoit  quelque 
chofe  de  plus,  &  qu'il  fe  ferviroit  même  avantageufement 
de  la  Déclaration  des  Evêques  pour  l'obtenir  ;  qu'il  diroit , 
Tans  doute,  que  ces  Prélats  avoient  reconnu  d'eux-mêmes, 
<jue  les  expreffions  de  rAlTemblée  étoient  équivoques  ou 
peu  correctes,  puifque  d'eux-mêmes  hVs'étoient  crus  obli- 
gés de  les  expliquer  j  que  par-là  ils  avouoient  la  faute,  mais 
qu'ils  en  commettoient  une  féconde  dans  la  manière  de  la 
réparer,  foit  parce  que  cette  réparation  fe  faifoit  fans  fça- 
voir  fi  le  Pape  la  trouveroit  fuffifante  ,  foit  parce  qu'elle 
n'étoit  pas  fuffifante  en  effet. 

Que  fera  donc  Sa  Sainteté  ?  Elle  divifera,  pour  ainfi  dire, 
la  iàtisfa&ion.  Elle  en  prendra  ce  qui  peut  lui  convenir  ; 
die  en  rejettera  ce  qui  ne  lui  conviendra  pas.  Comme  on 
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prétend  que  les  deux  objets  de  cette  Déclaration  font  d'ex- 
clure, d'un  côté,  la  néceflité  de  l'acceptation  folemnelle  des 
Confirmions  des  Papes,  &  de  l'autre,  de  prouver  crue  les 
Evêques  ne  croyent  point  être  Juges  des  Jugemens  du  Saint 
Siège,  le  Pape  voudra  qu'on  aille  plus  loin  ;  il  exigera  qu'on 
fe  ferve  d'exprefïïons  qui  faffent  moins  fentir  la  néceflité 
d'une  acceptation  expreffe  ou  tacite ,  &  qui  écartent  en  af> 
foibliffant  l'idée  d'un  Jugement  porté  par  les  Evêques , 
en  acceptant  les  Conftitutions  des  Papes  ,  on  ne  peut  pas 
douter  des  intentions  de  Sa  Sainteté  ;  tile  ne  les  a  que  trop 
déclarées  par  les  Brefs  qu'Elle  a  écrits  au  Roi  &  aux  Evê- 
ques de  l'Affemblée  de  1705.  Or,  il  n'y  a  perfonne  qui,  en 
comparant  les  Brefs  avec  ce  quis'elt  répandu  dans  le  Public 
fur  le  projet  de  Déclaration,  puifle  préfumer  que  le  Pape  foit 
content  d'une  fatisfa&ion  fi  peu  proportionnée  à  la  vafte  éten- 
due de  fes  prétentions. 

Ce  feroit  donc  vouloir  fe  flatter  que  d'efpérer  qu'une  telle 
Déclaration  pût  finir  entièrement  l'affaire  j  mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fâcheux  ,  c'eft  qu'elle  la  mettra  dans  une  fituation 
plus  mauvaife  qu'elle  n'étoit  auparavant  :  le  Pape  regardera 
tout  ce  qui  fera  porté  par  cette  Déclaration  comme  un  droit 
acquis  fans  aucun  effort  de  fa  part  ,  puifque  nos  Evêques 
le  lui  abandonnent  d'eux  -  mêmes ,  &  par  conféquent  cela 
ne  nous  tiendra  lieu  de  rien  dans  la  négociation  ;  il  deman- 
dera donc  quelque  chofe  de  plus  pour  finir  l'affaire  ;  &  ce- 
pendant fi  ce  qu'on  dit  du  projet  de  Déclaration  efl  véritable, 
on  doit  la  regarder  en  France  comme  le  dernier  terme ,  & 
pour  fe  fervir  d'une  expreflion  ufitée  dans  les  négociations, 
comme  Yultimatum  de  la  France  ,  &  de  la  complaifance 
même  du  Clergé  pour  le  Pape. 

Ainfi,  ou  il  faudra  fe  brouiller  avec  Sa  Sainteté,  par  l'écrit 
même  par  lequel  on  veut  fe  rapprocher  d'elle,  ou  il  faudra  aller 
au-delà  de  ce  dernier  terme ,  &  prendre  l'accommodement 
fur  le  vif,  fi  l'on  peut  parler  ainfi ,  &  fur  la  fubftance  même 
de  l'Epifcopat. 

Mais  comme  toutes  ces  raifonsqui  ppuvoient  fuffire  pour 
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faire  voir  qu'il  ne  convenoic  nullement  de  faire  faire  cette 
Déclaration ,  ne  fuffifoient  pas  pour  faire  fentir  par  quelles 
râifons  je  demandois  qu'elle  me  fût  communiquée,  j'ajoutai 
deux  chofes  dans  mon  Mémoire. 

L'une ,  qu'il  y  avoit  une  liaifon  fi  étroite  entre  le  pou- 
voir des  Evêques  ,  comparé  avec  celui  du  Pape ,  &  les 
maximes  fondamentales  de  nos  libertés  ,  qu'on  ne  pour- 
voit attaquer  l'un  fans  faire  quelque  préjudice  à  l'autre , 
c'eft-à-dire  à  nos  libertés  j  &  que,  comme  la  défenfe  en  réfi- 
doit  principalement  dans  le  miniflere  qui  m'étpit  confié ,  je 
croyois  qu'il  m'étoit  permis  d'intervenir ,  en  quelque  ma- 
nière ,  dans  cette  caufe  pour  y  conferver  les  maximes  invio- 
lables du  Royaume. 

L'autre ,  que  ,  par  ce  qui  avoit  tranfpiré  du  projet  de 
cette  Déclaration  ,  il  y  avoit  lieu  de  craindre  qu'e  le  ne  con- 
firmât des  propofitions  ou  imparfaites  ou  équivoques  &  même 
dangereufes  fur  le  pouvoir  du  Pape  &  des  Evêques  dans  le 
jugement  des  matières  de  doctrine. 

Qoe  l'on  prétendoit,  par  exemple,  qu'il  y  avoit  un^des 
propofitions  de  ce  projet  dans  laquelle,  après  avoir  dit  que 
les  Conftitutions  des  Papes  fur  le  Janfénifme  ont  toutes  les 
conditions  néceffaires  pour  obliger  TEglife ,  ce  qui  n'eft  pas 
révoqué  en  doute  ,  on  ajoutoit  que  l'Affemblée  de  1707 
auroit  eu  le  même  fentiment  fur  les  Bulles  contre  Bayus  &  contre 
Molina  &  contre  le  Livre  des  Maximes  des  Saints  ,  ///  y  avoit 
été  quejlion  de  t autorité  de  ces  Bulles  ;  qu'il  paroiflbit  bien 
extraordinaire  que  dans  un  temps  où  il  n'eft  nullement  ques- 
tion de  ces  Bulles ,  huit  ou  dix  Evêques  particuliers  qui  n'ont 
aucun  caractère  pour  repréfenter  l'Aflemblée  de  1705 ,  vou- 
lurent s'attribuer  une  efpece  de  feience  conjecturale  pour 
deviner  ce  que  cette  Aflemblée  auroit  penfé  fur  une  ques- 
tion qui  n'y  avoit  pas  feulement  été  propofée. 

Que  cependant ,  s'il  étoit  permis  de  juger  de  l'intention 
de  ceux  qui  ont  drefie  le  projet  de  cette  Déclaration  ,  il  y 
auroit  lieu  de  penfer  que  l'exemple  de  ces  Bulles  n'y  étoit 
employé  que  pour  faite  voir  qu'il  peut  fuffire"  qu'une  Bulle 
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ait  été  acceptée  tacitement  par  l'Eglife,  pour  y  devenir 
une  loi  irrévocable. 

Ma:s  qu'outre  que  le  Bref  du  Pape  Innocent  XII  contre 
le  Livre  des  Maximes  des  Saints  n'avoit  pas  été  fort  heu- 
reufement  placé  entre  les  exemples  d'une  acceptation  tacite, 
puifqu'il  n'y  a  point  de  Continuions  des  Papes  qui  aient 
été  reçues  d'une  manière  plus  folemnelle  ,  il  fuffifoit  de  s'at- 
tacher à  ce  que  l'on  dit  dans  la  Déclaration  fur  la  cenfure 
d'Innocent  XI  contre  Molinos  •  pour  faire  fentir  tout  le 
danger  d'une  propolition  d'ailleurs  Ci  peu  réfléchie. 

Qu'en  eriet  on  ne  pouvoit  alfirmer  qu'il  ne  manquoit  à 
cette  cenfure  aucune  des  conditions  néceflaires  pour  obliger 
toute  l'Eglife ,  que  parce  qu'il  s'étoit  écoulé  un  temps  con- 
sidérable, c'eûVà-dire  de  vingt-deux  ans  ou  environ  depuis 
que  cette  Conftitution  avoit  été  publiée  à  Rome,  fans  qu'au- 
cune Eglife  particulière  eût  réclamé  contre  fa  décifîon. 

Mais  que  li  ces  principes  étoient  une  fois  admis ,  la  Cour 
de  Rome  feroit  en  droit  d'en  conclure  que ,  fuivant  la  doc- 
trine £u  Clergé  de  France ,  atteftée  par  fes  principaux  Evê- 
ques ,  toute  Constitution  ,  contre  laquelle  on  n'auroit  rien 
dit  pendant  vingt  ans  ou  environ,  eil  une  loi  qui  oblige 
toute  l'Eglife. 

Que  de  cette  conféquence  générale ,  on  ne  manqueroit 
pas  de  conclure  enfuite  qu'un  grand  nombre  de  Bulles,  que 
nous  ne  connoiflbns  point ,  que  nous  n'avons  jamais  eu  la 
moindre  penfée  de  recevoir ,  que  nous  ne  recevrions  même 
pas  fi  le  Pape  nous  les  envoyoit,  font  néanmoins  devenues, 
pa'r  le  feul  laps  de  temps ,  des  loix  de  toute  l'Eglife.  Com- 
bien y  a-t-il  de  Bulles  qui  ont  été  faites  en  faveur  des  immu- 
nités Eccléfiaftiques  ,  pour  décider  que  les  Clercs  font 
exempts  de  toute  autre  puiflance  que  celle  de  l'Eglife,  & 
cela  de  droit  divin  ?  Combien  y  en  a-t-il  qui  font  directement 
contraires  à  la  doctrine  de  la  France ,  à  l'autorité  des  Rois , 
aux  droits  de  la  Couronne,  à  la  fureté  même  des  perfonnes 
facrées ,  qu'on  n'a  point  reçues  dans  ce  Royaume  ,  parce 
qu'elles  regardaient  des  faits  qui  s'étoient  pattes  dans  d'autres 
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Etats  ?  Et  cependant  par  cette  feule  raifon  que  toutes  les 
Bulles  n'ont  fouffert  aucune  contradi&ion  ouverte  &  pu* 
blique ,  elles  feront  regardées  comme  autant  de  loix  aux- 
quelles toute  l'Eglife  s'eft  foumife,  &  l'on  réduira  déformais 
les  Evêques  à  la  dure  néceffité  de  réclamer  hautement  contre 
toutes  les  Conftitutions  des  Papes  qu'ils  n'approuveront  pas , 
à  peine  de  paffer  pour  avoir  reçu  tacitement  tout  ce  qu'ils 
.  n'auroient  pas  rejetté  expreffément. 

Il  eft  vrai  que  l'acceptation  tacite  peut  fuffire  ;  mais  pour 
prouver  cette  efpece d'acceptation,  le  fimple  filence ,  ou  fi  Ton 
peut  s'exprimer  ainfi ,  la  feule  réclamation  des  Evêques  n'eft 
pas  formante;  il  faut  qu'un  fait  de  cette  importance  puifle 
être  établi  par  des  preuves  pofitives ,  &  que  fi  la  folemnité 
extérieure  ne  s'y  trouvoit  pas  ,  on  fafle  voir  au  moins,  par 
la  conduite  de  l'Eglife ,  qu'elle  a  porté  un  Jugement  inté- 
rieur conforme  à  celui  du  Pape ,  &  que  ce  Jugement  ioit 
prouvé  par  les  chofes  mômes ,  s'il  ne  l'eft  pas  par  les  paroles 
expreffes  d'une  acceptation  folemnelle. 

Je  conclus  mon  Mémoire ,  qui  contenoient  des  réflexions 
encore  plus  étendues  ,  en  difant  qu'on  pouvoit  juger  par  les 
exemples ,  combien  il  étoit  néceiTaire  de  pefer  exactement 
toutes  les  expreflions  d'une  Déclaration  11  importante,  & 
que  cette  feule  obfervation  paroiflbit  fuffifante  pour  juiîifier 
la  très-humble  prière  que  je  croyois  devoir  faire  au  Roi  de 
vofltoir  bien  que  j  eufle  connohTance  de  toutes  les  propo- 
rtions contenues  dans  cette  Déclaration ,  avant  qu'elle  fût 
revêtue  de  fa  dernière  forme. 

Comme  la  chofe  preflbit ,  &  que  j*aurois  eu  de  la  peine  à 
trouver  le  temps  de  donner  moi-même  ce  Mémoire  au  Roi, 
je  profitai  d'une  occafion  que  j'avois  d'écrire  au  Marquis  de 
Torcy ,  fur  une  matière  à  peu  -  près  femblable  ,  pour  lui 
envoyer  mon  Mémoire  ,  &  ce  canal ,  moins  fufpeét  que 
celui  du  Chancelier  ,  contre  lequel  on  avoit  fort  prévenu 
le  Roi  ,  me  parut  d'autant  plus  convenable  que  la  Décla- 
ration dont  il  s'agiflbit  pouvoit  être  regardée  comme  un 
incident  de  la  négociation  qui  fe  faifoit  avec  la  O  u,  Je 
Tome  XIII.  0  j 
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Rome ,  &  dont  la  conduite  regardoit  le  Marquis  de  Torcy. 

Il  en  rendit  compte  au  Roi  dans  le  Confeil  d'Etat  ;  Sa 
Majefté  lui  ordonna  de  lire  mon  Mémoire  $  il  le  fit ,  non  fans 
peine,  à  caufe  des  fréquentes  interruptions  du  Duc  de  Beau- 
villiers  ,  qui  revenoit  toujours  au  procédé  quand  il  étoit 
queftion  du  fond.  On  difoit  que  puifque  le  Cardinal  de 
Noailles  étoit  content ,  il  n'y  avoit  plus  rien  à  examiner  ;  en* 
forte  que  je  vis  bien  que  l'attention  que  j'avois  eue  de  choifir 
la  Bulle  contre  Molinos  pour  le  fujet  de  mes  réflexions , 
comme  celle  a  laquelle  il  devoit  prendre  moins  d'intérêt , 
n'a  voit  pas  été  d'une  grande  utilité. 

Le  Chancelier  foutint  mon  Mémoire  autant  qu'il  lui  fut 
pofEble ,  mais  inutilement  j  le  Roi  chargea  le  Marquis  de 
Torcy  de  me  faire  fçavoir  qu'il  approuvoit  mon  zele ,  mais 
que  la  chofe  étoit  trop  avancée  pour  la  mettre  en  délibéra- 
tion ,  &  que  fa  réfolution  étoit  prife  fur  ce  point. 

En  effet  la  Déclaration  fut  fignée  peu  de  jours  après  par 
le  Cardinal  de  Noailles,  &  onze  autres  Evêques.  Le  Procès- 
verbal  du  Clergé  de  1705  parut  en  même  temps,  avec  cette 
Déclaration  placée  dans  un  lieu  poftiche ,  qui  cependant, 
comme  l'égide  de  Pallas ,  devoit  le  mettre  à  couvert  de  tous 
les  traits  de  la  Cour  de  Rome ,  &  le  rendre  entièrement 
invulnérable. 

J'avois  lieu  de  craindre  qu'on  n'eût  fort  empoifonné  au- 
près du  Roi  la  démarche  que  j'avois  faite  dans  cette  oc*fca- 
fion  ;  cependant  il  ne  me  parut  pas  qu'elle  eût  fait  aucune 
impreffion  facheufe  fur  I'efprit  de  Sa  Majefté  ;  &  le  Duc  de 
Noailles  ayant  eu  occafion  de  me  nommer  peu  de  temps 
après  que  mon  Mémoire  eut  été  lu  au  Confeil ,  le  Roi  lui 
parla  de  moi  avec  bonté  j  enforte  que  cette  affaire  m'a  fait 
penfer,  comme  plufieurs  autres  ,  que  l'on  rifque  fouvent 
beaucoup  moins  qu'on  ne  croit  en  faifant  fon  devoir,  pourvu 
qu'on  le  faffe  avec  la  prudence  &  la  modération  dont  le 
zele  doit  toujours  être  accompagné. 

Telle  eft  la  véritable  hiftoire  de  la  Déclaration  de  171  o, 
ou  le  Cardinal  de  Noailles  fut  dupe  de  fa  facilité  &  de  Ton 
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peu  de  prévojtence  ,  où  il  fit  ce  que  le  Roi  vouloit  fans 
plaire  au  Roi ,  où  il  chercha  la  paix  &  ne  la  trouva  p'as , 
puifqu'il  fut  obligé  dans  la  fuite  de  faire  auprès  du  Pape  les 
mêmes  démarches  que  s'il  n'avoit  point  fait  la  déclaration , 
&  dont  par  conféquent  le  Pape  fcut  tirer  avantage  comme 
je  l'avois  prédit. 

A  mon  égard  tout  ce  que  je  pus  y  gagner  fut  le  chan- 
gement de  plulleurs  expreffions  dans  la  Déclaration  qui  la 
rendirent,  comme  je  l'avois  dit,  non  pas  meilleure,  mais 
moins  mauvaife  qu'elle  n'étoit  d'abord,  par  quelques  addi- 
tions qui  pourroient  y  fervir  de  correctifs  toutes  les  fois  que 
la  Cour  de  Rome  voudra  en  abufer  contre  la  France  ;  comme, 
par  exemple ,  ce  qui  eft  marqué  dans  la  dernière  proportion, 
que  les  Evéques  de  France  n'ont  point  prétendu  s'élever  un 
Tribunal  fupérieur  à  celui  des  Papes  :  d'où  il  eft  aifé  de  con- 
clure qu'ils  ont  aufli  un  Tribunal  comme  le  Pape  en  matière 
de  foi ,  &  que  la  feule  chofe  qu'ils  ne  prétendent  point ,  & 
qu'en  effet  ils  ne  fçauroient  prétendre ,  c'eft  que  le  Tribunal 
foit  fupérieur  à  celui  du  Pape ,  ce  qui  n'appartient  qu'à  l'Eglife 
-  univerfelle. 

Avant  que  de  reprendre  la  fuite  des  négociations  de  la 
Cour  de  Rome  fur  l'affaire  de  l'Affemblée  du  Clergé  de 
1705 ,  l'ordre  des  temps  demande  que  je  place  en  cet  en- 
droit ce  qui  s'eft  paffé  fur  un  Mandement  de  M.  l'Evêque 
de  Saint-Pons,  &  fur  le  Traité  de  l'origine  de  la  Régale, 
corrfpofé  par  Audout,  Avocat  au  Confeil. 

L'Evêque  de  Saint-Pons  étoit  un  des  plus  faints  Evéques 
que  l'Eglife  de  France  ait  eue  dans  les  derniers  temps.  11 
marchoit  fur  les  traces  des  Evéques  d'Aleth  &  de  Pamiers  : 
la  pureté  de  fes  mœurs ,  la  (implicite  de  fa  vie ,  l'ardeur  de 
fon  zele  &  fon  application  infatigable  aux  befoins  du  trou- 
peau qui  lui  étoit  confié,  le  rendoient  digne  d'être  né  dans 
les  premiers  fiecles  de  l'Eglife;  mais  la  piété  qui  réforme 
les  moeurs  ne  corrige  pas  toujours  les  défauts  du  tempéra- 
ment ;  elle  agit  plus  fur  le  cœur  que  fur  la  tête  ,  &  elle  laifle 
fouveut  à  chacun  le  caraâere  d'efprit  qu'il  a  reçu  de  la  nature. 
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L'Evêque  de  Saint-Pons  paroiffoit  être  du  nombre  de  ceux 
qui'lifent  plus  qu'ils  ne  digèrent,  qui  penfent  plus  qu'ils 
n'expriment,  &  qui  par  le  défaut  d'ordre  &  de  clarté,  par 
l'embarras  &  Tobfcurité  de  leurs  expreflions  ,  parohTent 
même  dire  ce  qu'ils  ne  penfent  fouvent  pas. 

Il  paflbit  pour  Janfénifte  &  ne  i'étoit  pas ,  au  moins  dan* 
le  fens  exaéi  de  ce  terme  (i)  ;  non-feulement  il  croyoit  les 
cinq  Propofitions  bien  condamnées  dans  le  droit  j  mais  dans 
le  fait,  il  ne  faifoit  aucune  difficulté  de  les  attribuer  à  Jan- 
fénius.  Et  il  eft  peut  -  être  celui  de  tous  -les  Evêques  de 
France  qui  a  rendu  le  témoignage  le  plus  précis  de  l'exac- 
titude avec  laquelle  le  Clergé  avoit  examiné  la  queftion  de 
fait  que  le  Janfénifme  avoit  fait  naître. 

Mais  il  ne  croyoit  pas  en  même  temps  que  l'on  pût  exi- 
ger une  foumiflion  égale  fur  le  fait  &  fur  le  droit.  Il  avoit 
été  du  nombre  des  dix-neuf  Evêques  qui  avoient  écrit  au 
Roi  cette  lettre  célèbre  pour  la  défenfe  des  Evêques  d'Aleth, 
de  Pamiers,  d'Angers  &  de  Beauvais,  qui  eut  tant  de  part 
à  la  paix  de  l'Eglife  fous  Clément  IX  ;  &  il  paflbit  pour  être 
le  zélé  défenfeur  du  filence  refpe&ueux  qui  avoit  été  le  lien 


(t)  On  le  prend  en  des  fens  très-différent  :  on  entend  par  ce  terme ,  on  de* 
hommes  qui  foutiennent  les  erreurs  condamnées  dans  les  cinq  Propofitions ,  &  en 
et  fens  cxaH  on  a  toujours  protefté  qu'il  n'y  en  a  point ,  Si  que  le  Janfénifme  eft. 
une  chimère  &  un  fantôme  :  ou  des  pecfonnes  qui  ne  veulent  point  figner  ni  obliger 
les  autres  à  figner,  qu'ils  croient  que  ces  erreurs  ou  ces  propofitions  fe  trouvent 
dans  le  gros  Livre  latin  compofé  par  M.  Janfénius ,  mort  Ëvêque  d'Ypres  en#640» 
En  ce  fens  moins  exaét,  les  quatre  célèbres  Evêques  de  1668 ,  les  dix-neuf  Pré- 
lats qui  prirent  leur  défenfe ,  &  par  conféquent  M.  de  Saint-Pons ,  qur  étoit  l'un 
de  ces  dix- neuf,  étedent  Janféniftes  :  ou  enfin  des  perfonnes  qui  foutiennent  la 
do£trine*lde  S.  Augufiin  &  de  S.  Thomas  fur  la  Grâce  &  la  Prédeui nation:  celle  des 
SS.  Pères  &  de  S.  Charles  fur  la  Morale ,  celte  du  royaume  de  France  fur  nos 
Libertés ,  ou  qui  mènent  une  vie  plus  conforme  à  la  fainte  févérité  de  l'Evangile  ;  & 
c'eft  en  ce  fens  encore  inexaô,que  des  efprits  prévenus  ont  appliqué  ce  terme  aux 
plus  refpe&ables  Evêques,  tels  que  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  M.  Bofluet,  &  k 
d'illuftres  Papes ,  tels  qu'Innocent  XI ,  Benoît  XIV  ,  &  aux  plus  grands  Magiftrats  , 

tels  que  MM.  D  pere  &fi!s,  M.*  Portail,  &c.  comme  on  le  remarque  dans 

cet  Ouvrage.  On  voit  par-là  en  quel  fens  on  peut  dire  qu'il  y  a  des  Janféniftes 
&  qu'il  n'y  en  a  pas  ,  qu'on  eft  Janfénifte  &  qu'on  ne  l'eft  pas,  que  ce  terme  eft 
calomnieux  &  flétriffant  &  qu'il  eft  honorable.  Il  eft  temps  que  le  xele  pour  la. 
défenfe  de  la  Religion  réunifie  tous  les  enfans  de  l'Eglife ,  &  fafle  difparoitre 
toutes  ces  diffentions  6c ces  qualifications  injurieufes  que  chacun  interprète  à  fon  gréV 
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de  cette  paix ,  &  qui  eft  devenue  depuis  la  caufe  dune 
nouvelle  guerre. 

D'ailleurs  fes  liaifons  avec  ceux  qu'on  regardoit  comme 
Janféniftes ,  fes  querelles  avec  les  Jéfuites  &  les  Récollets , 
qui ,  par  le  crédit  des  premiers,  avoient  fait  donner  beaucoup 
de  dégoûts  à  l'Evêque  de  Saint-Pons  par  la  Cour  de  Rome } 
enfin  l'éloignement  que  ce  Prélat  avoit  témoigné  pour  la 
Bulle  Vineam  Domini  Sabaoth,  avant  même  qu'elle  parût, 
&  les  précautions  qu'il  avoit  prifes  dans  l'Affemblée  provin- 
ciale de  Narbonne  par  rapport  à  l'Affemblée  générale  de 
1705  ,  tout  cela  le  faifoit  paffer  auprès  du  Roi  pour  un  efprit 
dangereux  ,  dans  le  temps  où  il  auroit  été  plus  (ur  pour  fa 
fortune  d'avoir  les  fentimens  de  Janféniffe  que  d'en  avoir  la 
réputation. 

La  Cour  étoit  donc  fort  inquiète  fur  le  parti  que  cet 
Evêque  prendroit  par  rapport  à  la  Bulle  Vincam  Domini, 
&  il  augmenta  lui-même  cette  défiance  par  la  longue  attente 
dans  laquelle  il  tint  toute  l'Eglife  de  France  fur  ce  fujet. 

Enfin  on  vit  paroître  en  1 706  un  Mandement  prolixe  de 
ce  Prélat  qui  trompa  également  l'opinion  que  l'an  &  l'autre 
parti  en  avoient  conçue.  Son  intention  avoit  été  de  les  con- 
tenter tous  j  &  l'effet  en  fut  tel  que  Teft  ordinairement  celui 
de  ces  fortes  de  projets.  Ce  Mandement  ne  contenta  per- 
sonne. 

Les  Janféniffes  rigoureux  trouvoient  mauvais  qu'on  l'eût 
fini  par  l'acceptation  de  la  dernière  Bulle ,  l'accufant  de 
détruire  ce  qu'il  avoit  lui-même  édifié ,  de  rejetter  le  filence 
refpeftueux  dont  il  avoit  été  le  zélé  défenfeur ,  &  de  pré- 
férer la  décifion  obfcure  de  Clément  XI,  fur  le  filence,  à 
la  paix  glorieufe  de  Clément  IX,  dont  le  même  filence 
avoit  été  le  fondement. 

Les  Jéfuites,  au  contraire,  les  Sulpiciens,  &  tout  ce  qui 
avoit  du  crédit  à  la  Cour,  contens  de  la  conclufion  de  M.  l'E- 
vêque de  Saint-Pons,  puifqu'elle  tendoit  à  l'acceptation  de 
la  Bulle,  ne  pouvoient  digérer  les  principes  fur  Iefquels  il 
Tappuyoit  j  ils  l'oppofoient  lui-même  à  lui-même  -,  il-  piété*- 
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doient  que  les  principes  dévoient  produire  une  autre  con- 
féquence,  ou  que  la  conféquence  démentoit  les  principes; 
que  condamnant  en  apparence  le  filence  refpeôueux,  il  le 
juftifioit  en  elfei  }  qu'il  ne  fjifoit  que  chaiger  le  fens  de 
ce  terme ,  fubltituer  ifhe  lignification  forcée  à  la  place  de 
la  lignification  naturelle,  &  fous  prétexte  de  concilier  Clé- 
ment IX  avec  Clément  XI ,  entre  leiquels  il  s'ctoit  formé 
comme  une  nouvelle  guerre  papale,  domer  tout  l'avantage 
à  Clément  IX ,  &  réduire  le  len*  de  la  Bulle  de  Clément  XI 
à  un  galimatias  inexplicable. 

Quoi  qu'il  en  foit,  l'Evèq-ie  de  Saint-Pons  augmenta  encore 
plus  les  foupçons  &  la  haine  du  parti  dominant  par  trois 
lettres  qu'il  écrivit,  en  Tannée  1707,  à  l'Archevêque  de 
Cambray ,  devenu  l'idole  des  Jéfuites  ,  dans  lefquelles  il 
réfutoit  le  nouveau  fyftême  que  cet  Archevêque  avoir  in- 
venté, pour  foutenir  l'opinion  de  l'infaillibilité  de  lEglife 
dans  les  faits  dogmatiques. 

Quoique  l'Evêque  de  Chartres  n'ofiU  pas  fe  déclarer  ou- 
vertement encore  pour  cette  opinion ,  il  avoit  néanmoins 
une  grande  pente  à  la  fuivre;  &  toutes  fortes  de  raifons 
concourant  pour  l'animer  contre  l'Evêque  de  Saint-Pons ,  il 
ne  fut  pas  difficile  aux  Jéfuites,  dont  le  jeu  conhftoif ,  depuis 
quelque  temps ,  à  faire  dire  par  l'Evêque  de  Chartres 
tout  ce  qu'ils  penfoient  eux-mêmes,  d'engager  ce  Prélat  à 
fe  mettre  à  la  téte  des  ennemis  de  l'Evêque  de  Saint- Pons. 

Il  ne  fut  pas  plus  difficile  à  ce  Prélat  d'échauffer  le  Roi 
fur  ce  fujet  ;  mais  comme  on  ne  crut  pas  pouvoir  fe  pafler 
du  Cardinal  de  Noailles  dans  cette  occafion  ,  Sa  Majefté 
l'engagea  à  tenir  une  aflemblée  chez  lui  avec  l'Evêque  de 
Chartres  &  quelques  autres  Prélats,  où  le  mandement  de 
l'Evêque  de  Sainr-Pons  fur  examiné  rigoureufement;  mais  cette 
aflemblée  n'eut  aucun  effet.  Le  Cardinal  de  Noailles  déclara 
qu'il  ne  l'approuvoit  pas,  mais  qu'après  tout,  il  n'étoitpas 
le  Juge  de  l'Evêque  de  Saint-Pons,  &  que  s'il  y  avoit  lieu 
èe  lui  faire  fon  procès ,  c'étoit  l'Archevêque  de  Narbonne 
&  fes  Co -provinciaux  qui  dévoient  en  être  les  Juges. 
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L'Evêque  de  Chartres  ne  fe  rebuta  pas  par  le  mauvais 
fuccès  de  cette  première  tentative ,  qui  fe  paffa  vers  le  com- 
mencement du  Carême  de  Tannée  1 708  ,  &  croyant  mieux 
réuffir  auprès  du  Roi  même ,  il  fit  à  Sa  Majefté  plufieurs  pro- 
pofitions  fur  les  différentes  voies  qu'il  croyoit  que  l'on  pou-  • 
voit  prendre  contre  l'Evêque  de  Saint- Pons. 

La  première  étoit  d!afjembler  les  Eyèques  de  la  Province  de 
Nar bonne  pour  examiner  le  Mandement  de  celui  de  Saint- 
Pons,  &  pour  en  juger, 

La  féconde ,  d'affembler  pour  le  même  effet  Us  Eviques  qui  fe 
trouveraient  à  Paris. 

La  troifieme ,  de  s'adreffer  au  Pape ,  a* avertir  Sa  Sainteté  du 
Mandement  donné  par  l'Evêque  de  Saint-Pons ,  &  de  s  en  rappor- 
terà  Elle ,  pour  réparer ,  comme  elle  le  jugeroit  à  propos ,  le  pré" 
judice  que  ce  Mandement  faifoit  à  la  dernière  Conflitution. 

La  quatrième ,  de  lui  demander  des  Commiffaires  dans  le 
Royaume  pour  juger  de  cet  écrit. 

Tels  étoient  les  termes  mêmes  de  la  lettre  que  le  Marquis 
de  Torcy  m'écrivit  par  ordre  du  Roi ,  le  4  Avril  1 708 , 
pour  me  demander  mon  avis  fur  ces  différentes  proportions, 
qui  avoient  été  faites  à  Sa  Majelté. 

Le  nom  tle  l'Evêque  de  Chartres  n'étoit  pas  marqué  dans 
cette  lettre ,  mais  il  étoit  aifé  de  l'y  fuppléer ,  par  tout  ce 
que  l'on  fçavoit  d'ailleurs  de  cette  affaire. 

La  même  lettre  me  marquoit ,  que  l'affaire  étant  preffante , 
Sa  Majefié  s'attendoit  que  je  ne  perdrois  pas  de  temps  à  lui 
faire  fçavoir  ce  que  j'en  penfois.  C'étoit  alors  le  ftyle  ordi- 
naire de  la  Cour  ;  on  aimoit  mieux  être  fervi  promptement 
que  d'être  bien  fervi;  à  mefure  que  l'autorité  croît,  le  Prince 
voudroit  devenir  créateur. 

Le  Premier  Préfïdent  reçut  ,  dans  le  même-temps ,  une 
lettre  femblable  du  Marquis  de  Torcy  ;  mais  comme  elles 
arrivèrent  l'une  &  l'autre  dans  la  Semaine  Sainte,  il  étoit 
à  fa  campagne  &  moi  à  la  mienne  ;  nous  ne  pûmes  donc 
conférer  enfemble  fur  ce  fujet,  &  nous  envoyâmes  nos  avis 
féparémenr,  fans^aucun  concert. 
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J'examinai  dans  le  mien  les  différentes  propofitions  qui 
avoient  été  faites  à  Sa  Majefté. 

J'y  rejettai  celle  d'affembler  les  Evêques  qui  fe  trouve- 
roient  à  Pans,  pour  prononcer  un  jugement  fur  M.  de  Saint- 
.  Pons,  comme  la  plus  irréguliere  de  toutes,  comme  égale- 
ment contraire  aux  maximes  du  Droit  Canonique  Romain, 
&  aux  règles  du  Droit  Canonique  François,  plus  capable 
d'émouvoir  les  efprits  par  fon  irrégularité ,  que  de  les  calmer 
pfcr  une  décilion  fi  peu  canonique  ;  &  je  fis  fentir  que  l'effet 
de  toutes  ces  voies  nouvelles  &  extraotdinaires  fe  réduifoit 
prefque  toujours,  fur-tout  en  matière  de  Religion,  à  augmen- 
ter les  troubles  au  lieu  de  les  appaifer. 

L'idée  de  sadreffer  au  Pape  ,  de  s  en  rapporter  à  Sa  Sainteté 
jtour  réparer  le  préjudice  que  le  Mandement  de  l'Evéque  de 
Saint- Pons  avoit  caufé  à  la  dernière  Conftitution ,  étoit  la  fuite 
de  celles  qu'on  avoit  infpirées  au  Roi  *  &  elle  n'avoit  pas 
befoin  d'une  plus  longue  réfutation. 

Le  Marquis  de  Torcy  l'avoit  bienfenti  par  avance,  puis- 
qu'il m'avoit  marqué  par  fa  lettre,  qu'entre  ces  propofitions, 
il  y  en  avoit  de  contraires  à  no%s  maximes  >•  &  le  Chancelier 
que  je  vins  voir  à  Paris  pendant  les  fêtes  de  Pâques,  plus 
vif  &  plus  ouvert  que  le  Marquis  de  Torcy,  m'en  parut  en- 
core plus  bleffé. 

Je  n'eus  donc  pas  de  peine  de  faire  fentir  dans  mon  Mé- 
moire ,  que  cette  voie,  aulîi  nouvelle  qu'infoutenable ,  feroit 
regardée  en  Frjnce  comme  un  facrince  que  le  Roî  feroit 
contre  l'exemple  de  fes  prédéceffeurs ,  contre  lefienmême, 
des  maximes  les  plus  inviolables  du  Royaume,  à  l'idole  de 
la  grandeur  romaine  ;  qu'il  étoit  inoui  qu'on  eût  déféré  au 
Pape  le  pouvoir  de  juger  à  Rome  des  Evêques  François  ; 
que  Rome  même  ne  s'attendoit  pas  à  une  fi  grande  foibleffe 
de  notre  part ,  &  qu'il  n'y  avoit  aucun  bon  (crviteur  du  Roi 
q  :i  ne  fut  a;larrné  d'une  pareille  propofition. 

?  réduiùs  donc  toute  la  difficulté  de  cette  affaire  dans  la 
•-■  (,  !  cr-»it  nv;;n  unique  objet  ,  à  la  difcuilion  de  la 
_    '-  c  .  v  •/.f  !a  <kr:  ierc  propofition.  L'une  de  renvoyer 
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le  jugement  de  l'Evêque  de  Saint- Pons  à  la  Province  deNar- 
bonne  i  l'autre  de  demander  des  Commiffaires  au  Pape  pour 
le  juger  dans  le  Royaume. 

Je  fis  voir  que  la  première  étoit  la  feule  qui  fût  con- 
forme à  l'ancienne  difcipline ,  &  que  les  Libertés  de  l'Eglife 
Gallicane  n'étant  autre  chofe  que  la  pofleffion  dans  laquelle 
cette  Eglife  s'étoit  confervée ,  de  fuivre  le  droit  commun 
&  de  fe  régler  par  les  Canons ,  plutôt  que  par  la  volonté 
des  Papes.  On  y  avoit  toujours  regardé  comme  un  principe 
certain,  que  les  Evêques  dévoient  y  être  jugés  en  première 
inftance  par  les  Prélats  de  leur  Province,  au  nombre  de 
douze ,  que  s'il  ne  s'en  trouvoit  pas  affez  dans  la  Province 
même  pour  former  le  nombre,  il  falloit  en  appeller  des  Pro- 
vinces voifines ,  &  que  Ci  le  Pape  pouvoit  prendre  connoif* 
Tance  du  procès  criminel  d'un  Evêque,  ce  n'étoit  qu'en  cas 
d'appel ,  fuivant  la  difpofition  du  Concile  de  Sardique  ,  qui 
étoit  à  cet  égard ,  le  droit  commun  de  la  France  ;  que  fi  ces 
maximes  avoient  fouffert  quelque  obfcurciflement  à  l'occa- 
iïon  des  fauffes  décrétâtes  qui ,  pendant  quelques  temps, 
avoient  donné  de  la  réalité  aux  chimères  ultramontaines , 
on  étoit  bien-tôt  revenu  en  France  de  cette  erreur,  depuis 
qu'on  eût  découvert  rimpofture  &  la  vanité  de  ces  titres; 
que  nos  Rois ,  qui  avoient  fenti  de  bonne  heure ,  combien  l'in- 
térêt des  Evéques  étoit  lié  dans  cette  matière  à  celui  de 
l'Etat ,  avoient  fouvent  réclamé  l'autorité  du  droit  commun 
en  faveur  de  l'Epifcopat  ;  qu'il  y  avoit  même  eu  des  Papes 
d'aflez  bonne  foi  pour  reconnoître  le  droit  des  Evêques  fur 
ce  point  ;  qu'à  la  vérité,  il  étoit  arrivé  quelquefois,  dans 
les  derniers  fiécles ,  que  par  le  crédit  d'un  Miniftre  qui  fai- 
foit  prévaloir  fa  haine  du  fon  ambition  aux  maximes  &  à 
l'intérêt  de  l'Etat ,  on  avoit  eu  la  foibleffe  de  demander  au 
Pape  des  Commiffaires  pour  faire  le  procès  à  des  Evêques 
&  de  faire  rendre  même  des  jugemens  contr'eux  par  cette 
voie  ;  mais  que  l'on  s'en  étoit  bien-tôt  repenti ,  que  les  régies 
avoient  repris  le  deffus  ;  que  le  Clergé  entier  avoit  réclamé 
contre  ces  exemples  particuliers ,  &  que  la  mémoire  étoit 
Tome  XIII.  P  p 
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encore  récente  de  cette  proieihtion  folemnelle,  que  le  Clergé 
aflemblé  en  1650  fit  lignifier  à  la  perfonne  même  du  Nonce, 
pour  venger  les  droits  de  l'Epifcopat ,  &  rétablir  la  pureté 
des  anciens  Canons  ;  qu'on  étoit  tellement  perfuadé  en  France 
de  la  vérité  de  ces  maximes ,  qu'on  ne  trouveroit  peut-être 
point  d'Evêque  qui  voulût  perdre  Ion  propre  privilège ,  «1  fe 
chargeant  d'une  commiflion  du  Pape  contre  fon  Confrère  ;ou 
que  s'il  y  en  a  voit  d'aflez  complaifant  pour  le  taire,  ils  fe- 
roient  tellement  deshonorés  par  cette  démarche,  que  leur 
jugement  ne  feroit  plus  capable  de  faire  aucune  impreflîon 
fur  Tefprit  du  public. 

Qu'ainfi ,  on  ne  voyoit  de  tout  côté  que  des  écueils  iné- 
vitables dans  cette  affaire  ;  qu'il  falloit  pour  l'entreprendre, 
ou  fe  brouiller  avec  le  Pape,  en  la  faifant  juger  dans  la  Pro- 
vince de  Narbonne,  ou,  ce  qui  étoit  encore  plus  fâcheux, 
faire  violence  à  la  règle,  &  facrifier  l'intérêt  de  l'Etat  à  celui 
de  la  Cour  de  Rome ,  fi  l'on  vouloit  la  traiter  pardevant  des 
Commiflaires  du  Pape. 

Que  la  penfée  de  la  renvoyer  à  l'aflemblée  du  Clergé 
qui  devoit  fe  tenir  dans  deux  ans  (c'étoir  une  nouvelle  idée 
que  je  fçavois  que  l'on  avoit  donnée  au  Roi)  paroiffoit  d'a- 
bord plus  fpécieufe ,  parce  que,  fuivant  l'ufage  préfenr,.il 
n'y  avoit  pas  de  Corps  plus  refpeétable  &  plus  autorifé  dans 
le  Clergé  de  France  que  ces  fortes  d'Aflemblées  ;  mais  qu'au 
fond  TalTembiée  du  Clergé ,  quoique  plus  nombreufe  &  plus 
augufte  ,  fi  l'on  veut,  ne  pourroit  jamais  avoir  en  ce  point 
l'autorité  canonique ,  qui  réfide  dans  les  feuls  Evêqucs  de 
la  Province  ;  &  que  d'ailleurs,  cette  forme  nouvelle  &  fans 
exemple,  n'étoit  pas  plus  convenable  aux  prétentions  de  la 
Cour  de  Rome  ;  que  par  conféquent  en  prenant  une  telle 
voie  on  ne  contenteroit  pas  le  Pape ,  &  Ton  blefleroit  tou- 
jours prefqu'également  la  règle,  en  forte  que  par  cette  nou- 
veauté nous  ne  ferions  d'accord  ni  avec  le  Saint  Siège  ni 
avec  nous  mêmes. 

Je  concluois  de  toutes  ces  réflexions,  que  dans  une  affaire 
fi  difficile  le  plus  fûr  étoit  de  ne  rien  précipiter,  d'attendre 
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quelque  chofe  du  bénéfice  da  temps,  d'eflayer  de  faire  en- 
tendre raifon  à  l'Evêque  de  Saint-Pons,  de  l'engager  à  s'ex- 
pliquer ,  de  tenter,  fuivant  l'efprit  du  miniftere  ecciéfiaitique, 
toutes  les  voies  de  douceur  &  de  conciliation  avant  que 
de  pafler  aux  partis  de  rigueur  &  de  févérité  ;  qu'on  pourroit 
même  fe  fervir  de  PAffemblée  de  1710,  non  pour  rendre  un 
Jugement  contre  l'Evêque  de  Saint-Pons,  mais  pour  prendre 
des  précautions  capables  de  préwiir  le  mal  que  Ton  crai- 
gnoit,  &  auxquelles  l'Evêqpe  de  S^.nt-Pons  fe  rendroit  peut- 
être  lui-même,  vaincu  par  l'autorité  <!e  l'Aflemblée  ;  qu'enfin, 
fi  tous  les  ménagemens  étoient  inutiles,  ou  fi  le  mal  paroif- 
foit  affez  grand  pour  mériter  qu'on  eût  recours  à  des  remèdes 
plus  forts,  il  feroir  toujours  tenjps  de  revenir  à  la  feule  voie 
canonique,  qui  étoit  de  faire  juger  l'Evêque  de  Saint-Pons  par 
les  Evêques  de  fa  Province. 

Je  n'ai  pas  vu  l'avis  que  le  Premier  Préfident  envoya  de 
fon  côté,  &  je  fouhaite,  pour  fon  honneur,  que  ce  qu'on 
m'en  a  rapporté  ne  (bit  pas  véritable  ;  car  on  prétend  que, 
Tentant  comme  moi  les  inconvéniens  des  diflerens  partis  que 
l'on  pouvoit  prendre  dans  cette  affaire  ,  il  concluoit  à  la 
traiter  par  la  voie  de  l'autorité  &  à  envoyer  une  lettre  de 
cachet  à  l'Evêque  de  Saint  Pons ,  foit  pour  demeurer  dans 
Ton  Diocèfe,  ce  qui  ne  lui  auroit  pas  fait  beaucoup  de  peine, 
puifqu'il  n'en  fortoit  jamais  que  pour  les  Etats,  auxquels 
même  on  fouffroit  aflez  récemment  qu'il  affiliât,  foit  pour 
l'envoyer  ailleurs  ;  je  n'ai  pas  daigné  approfondir  la  vérité  du 
fait  dont  je  fçavoisdéja  trop,  pour  l'honneur  de  la  Magiflra- 
ture  &  même  de  l'humanité. 

Les  deux  avis  furent  lus  au  Roi  d'abord  après  Pâques  j 
&  Sa  Majefté,  qui  prenoit  toujours  le  bon  parti  quand  Elle 
étoit  inftruite&  qu'Elle  agiflbit  par  fes  propres  lumières,  trouva 
tant  de  difficultés  ou  d'inconvéniens  dans  les  différentes  pro- 
portions qu'on  lui  avoit  faites,  qu'Elle  prit  la  réfolution  de 
ne  rien  faire,  &  de  dire  feulement ,  que  ce  feroit  une  affaire 
à  traiter  dans  la  première  AfTemblée  du  Clergé,  oit  cepen- 
dant il  n'en  fut  pas  fait  la  moindre  mention. 
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Qui  auroit  dit  à  l'Evêque  de  Chartres  &  aux  Jéfuites, 
dans  le  temps  qu'ils  étoient  fi  animés  contre  l'Evêque  de 
Saint-Pons ,  &  qu'ils  fe  croyoient  fur  le  point  de  lui  faire 
fon  procès,  que  non-feulement  ils  ne  pourroient  en  venir 
à  bout ,  mais  que  le  Roi  même ,  dont  ils  croyoient  pouvoir 
difpofer  abfolument,  deviendroît  le  vengeur  de  l'Evêque  de 
Saint -Pons  contre  le  Pape,  auquel  on  lui  avoit  confeillé, 
peu  de  temps  auparavant,  de  le  livrer.  L'Evêque  de  Chartres 
&  les  Jéfuites  l'auroient-ils  jamais  voulu  croire  ?  &  fiers  de 
leur  crédit ,  n'auroient-ils  pas  même  traité  cette  proposition 
d'extravagante  ? 

Ce  fut  cependant  ce  qui  arriva  avant  la  révolution  de  deux 
années ,  par  un  effet  de  la  même  droiture ,  qui  avoit  rendu 
la  modération  du  Roi  fupérieure  à  toute  la  chaleur  de  ceux 
qui  l'animoient  contre  l'Evêque  de  Saint-Pons. 

Seroit  -  ce  former  un  jugement  téméraire  de  foupçonner 
que  ,  n'ayant  pu  réunir  auprès  du  Roi ,  ils  s'étoient  tournés 
du  côté  du  Pape ,  pour  faire  flétrir  en  quelque  manière  l'ou- 
vrage &  la  perfonne  de  l'Evêque  de  Saint-Pons,  &  engager 
peut-être  le  Roi  dans  la  fuite  à  adopter  l'ouvrage  de  la  Cour 
de  Rome.  Je  n'oferois  affirmer  la  vérité  de  cette  conjec- 
ture ,  mars  perfonne  au  moins  n'en  révoquera  en  doute  la 
vraifemblance. 

On  vit  donc  paroître,  le  18  Janvier  17T0,  un  Décret  du 
Pape,  dans  le  préambule  duquel  on  annonçoit  le  Mande- 
ment de  l'Evêque  de  Saint-Pons,  &  trois  lettres  que  le  même 
Prélat  avoit  écrites  à  l'Archevêque  de  Cambray }  &  parce 
que  l'Inquifition  les  avoit  déjà  notées ,  le  Pape  y  marquoit 
qu'il  avoit  appris  que,  malgré  cette  première  condamnations 
ces  ouvrages  fe  répandoient,  principalement  en  France  avec 
l'indignation  des  bons  &  le  fcandale  des  foibles»,  &  un  péril 
évident  pour  le  falut  des  ames. 

La  cenfure,  fondée  fur  ces  motifs,  condamnoit  les  écrits 
de  l'Evêque  de  Saint-Pons ,  comme  contenant  des  proposi- 
tions refpeclivement  faujfes ,  pernicieufes ,  fceindaleufes  ,  féii- 
tieufes ,  téméraires  ,  fchifmatiques  ,  erronées ,  [entant  Chéréfie 
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&  tendantes  à  éluder  ouvertement  la  dernière  Conftitution  donnée 
pour  extirper  Fhéréjîe  janfénienne. 

'  Plufieurs  claufes  contraires  à  nos  maximes  ,  un  ftyle  mé- 
prifant  8c  des  expreffions  injurieufes  à  l'Epifcopat ,  fe  fai- 
foient  également  fentir  dans  tout  ce  décret ,  où  la  Cour  de 
Rome ,  félon  l'ufage  des  poltrons  qui  fe  croyent  les  plus 
forts ,  avoit  cru  pouvoir  abufer  impunément  de  la  foiblefle  de 
fon  Adverfaire. 

Je  reçus  de  Rome  un  exemplaire  de  ce  Décret  vers  le 
commencement  du  mois  de  Février  ;  &  je  fis  un  Mémoire 
dans  lequel  j'expliquois  en  détail  les  dîfTérens  abus  qu'il  étoit 
aifé  de  découvrir  dans  cette  pièce  &  le  préjudice  qu'elle 
feroit  aux  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane ,  fl  Ton  diffimuloit 
une  pareille  entreprife. 

Je  diftinguai  deux  chofes  dans  ce  Mémoire,  qui  avoient 
été  toutes  deux  l'objet  de  la  démarche  que  le  Pape  venoit 
de  faire  j  d'un  côté,  la  Doctrine ,  &  de  l'autre,  la  perfonne 
de  l'Evêque  de  Saint-Pons. 
J'obfervai  fur  la  première  $ 

Premièrement ,  que  le  Pape ,  par  fon  Décret ,  jugeoit  en 
première  inftance  &  de  fon  propre  mouvement ,  une  affaire 
qui  étoit  née  dans  le  Royaume. 

2°.  Qu'il  y  condamnoit  la  doctrine  d'un  Evêque  François, 
fans  avoir  entendu  cet  Evêque  &  fans  lui  avoir  donné  le 
temps  &  les  moyens  de  fe  faire  entendre. 

3°.  Qu'il  prononçoit  cette  condamnation  d'une  manière 
vague  &  indéterminée  ,  qui  pouvoit  tomber  autant  fur  lesO 
maximes  communes  à  toute  l'Eglife  Gallicane,  qui  fe  trou- 
voient  dans  le  Mandement  de  l'Evêque  de  Saint-Pons ,  que 
fur  les  opinions  particulières  de  ce  Prélat. 

4°.  Que  le  ftyle  entier  de  ce  Décret  étoit  rempli  de 
claulès  &  d'expre/Hons  également  contraires  à  nos  mœurs 
&  à  la  dignité  épifcopale ,  comme  l'affectation  de  ne  don- 
ner au  Mandement  d'un  Evêque  que  le  titre  de  Libelle ,  la 
mention  d'un  Décret  de  l'Inquifition  qu'on  y  fuppofoit  être 
une  condamnation  fuffifante  contre  les  ouvrages  d'un  Evêque 
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&  d'un  Evêque  François  \  la  Jurifdi&ion  des  Inquifiteurs 
énoncée  dans  ce  Décret  j  l'autorité  immédiate  que  le  Pape 
vouloit  exercer  dans  ce  Royaume  ,  en  ordonnant  que  les 
exemplaires  des  écrits  condamnés  feront  fupprimés  &  même 
livrés  au  feu  }  nulle  adrefle  de  ces  Décret*  aux  Archevêques 
&  Evêques,  comme  fi  le  Pape  étoit  Evêque  univerfel  &  le 
Fadeur  immédiat  de  toutes  les  Eglifes  particulières  j  Déclara- 
tion précife,au  contraire,  que  la  publication  faite  à  Rome 
auroit  le  même  poids ,  que  fi  elle  avoit  été  faite  dans  tout 
le  Monde  Chrétien  ;  enfin,  la  Majelté  Royale  attaquée  par 
la  claufe  qui  comprenoit  les  perfonncs  mêmes  qui  doivent 
être  défignées  par  une  note  expreffe  &  fpéciale,  ce  qui  re- 
garde principalement  les  Rois,  comme  les  Papes  eux-mêmes 
l'ont  fouvent  reconnu.  Tels  furent  les  principaux  abus  que 
je  relevai  plus  au  long  dans  mon  Mémoire,  par  rapport  à 
la  partie  du  Décret  qui  regardoit  la  doftrine  de  l'Evêque  de 
Saint-Pons. 

Sur  ce  qui  regardoit  fa  perfonne ,  j'obfervai  non-feulement 
qu'il  étoit  très  •  irrégulier ,  mais  encore  plus  difficile  de  fé- 
parer ,  à  l'égard  d'un  Auteur  vivant ,  &  fur-tout  d'un  Evêque, 
le  jugement  de  la  perfonne  de  celui  de  la  Doctrine. 

Que  fi  le  Décret  du  Pape  pouvoit  fubfifter ,  les  Evêques 
de  la  Province  de  Narbonne ,  feuls  Juges  en  première  inf- 
tance  de  l'Evêque  de  Saint-Pons ,  n'auroient  plus  rien  à  faire 
dans  le  jugement  de  leur  Collègue  *  qu'il  étoit  certaine- 
ment l'auteur  des  écrits  condamnés,  &  il  ne  les  nioit  pas  ;  que 
ces  écrits  étoient  même  condamnés  par  le  Pape,  comme  étant 
de  lui,  &  que  la  Doftrine  en  étoit  flétrie  avec  les  notes  les 
plus  intimantes  ;  qu'ainfi  il  faudroit ,  ou  que  les  Evêques  de 
la  Province  de  Narbonne  fe  commiflent  avec  Sa  Sainteté, 
en  jugeant  ce  qu'elle  avoit  déjà  décidé  &  en  le  jugeant 
peut-être  autrement  qu'Elie  ;  ou  que,  fournis  aveuglément  à 
la  décifion  du  Pape ,  ils  n'en  fuflent  que  fes  (impies  exécu- 
teurs contre  la  perfonne  de  l'Evêque  de  Saint-Pons  ;  que  ce 
feroit  en  vain  qu'on  voudroit  excufer  la  conduite  du  Pape, 
en  difant  que  fon  Décret  ne  portoit  encore  que  fur  la  Doc- 
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trîne  de  ce  Prélat,  parce  que  la  condamnation  de  la  Doc- 
trine une  fois  prononcée  devenoit  un  préjugé  certain  contre 
la  perfonne,  &  jettoit  du  moins  un  embarras  dans  le  juge- 
ment des  Evêques  de  France ,  qui  faifoit  fentir  de  quelle 
importance  il  étoit  de  ne  point  s'écarter  des  règles  &  de  ne 
pas  fouffrir  que,  fous  prétexte  de  ne  prononcer  que  fur  la 
Doctrine ,  le  Pape  le  mit  en  pofleflion  de  la  première  &  de 
la  principale  partie  du  jugement  qu'on  peut  prononcer  contre 
la  perfonne  d'un  Evêque. 

J'ajoutai  à  cette  première  réflexion  générale ,  qu'il  n'étoit 
pas  même  vrai  que  le  Pape  fe  contentât,  dans  fon  Décret, 
de  ftatuer  fur  la  Doctrine ,  qu'il  y  étendoit  évidemment  l'on 
pouvoir  fur  la  perfonne,  &  que  s'il  n'y  condamnoit  pas  en- 
core l'Evêque  de  Saint-Pons,  il  y  déclaroit  au  moins,  qu'il 
avoit  le  pouvoir  de  le  condamner,  puifquil  y  marquoit, 
que  fon  intention  étoit  de  procéder  contre  cet  Evêque. 

Qu'à  la  vérité  il  paroiflbit  qu'on  avoit  voulu  nous  donner 
le  change,  en  ajoutant  que  le  Pape  procéderoit  fuivant  Us 
difpojitions  canoniques ,  mais  que  l'équivoque  étoit  trop  grof- 
liere  pour  éblouir  des  yeux  éclairés  &  attentifs ,  puifqu'il 
étoit  évident  que  ces  difpofitions  canoniques  dont  la  Cour 
de  Rome  avoit  voulu  parer  fon  Décret,  n'etoient  autre  chofe 
que  le  Concile  de  Trente,  qui  réfèrve  au  Pape  feul  le  pou- 
voir de  juger  les  Evêques,  &  qu'il  n'étoit  pas  poffible  d'en 
douter,  dès  le  moment  que  le  Pape  déclaroit  dans  fon  Dé- 
cret, qu'il  entendoit  procéder  Lui-même  contre  l'Evêque  de 
Saint-Pons  \  au  lieu  qu'il  aujoit  dû  fe  contenter  de  dire,  qu'il 
feroit  procéder  contre  lui  fejln  les  Canons,  s'il  avoit  voulu 
que  ces  termes  fufient  entendus  des  Canons  qui  font  reçus 
dans  le  Royaume. 

Je  conclus  de  toutes  ces  réflexions ,  que  le  Roi  devoit 
permettre  à  Ces  Officiers  de  faire  éclater  leur  zèle  en  cette 
occafion ,  par  une  précaution  d'autant  plus  néceflaire  que 
leur  lîlence  pourroit  encourager  le  Pape  à  aller  plus  loin  & 
à  pouffer  fon  entreprife  jufqu'à  citer  l'Evêque  de  Saint-Pons, 
ou  à  nommer  lui-même  des  CommuTaires  pour  lui  faire  (on 
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Procès ,  ce  qui  deviendrait  le  fujet  d'une  affaire  beaucoup 
plus  férieufe  avec  la  Cour  de  Rome. 

Quant  au  furplus ,  on  ne  devoit  pas  craindre  que  l'Arrêt 
qui  feroit  rendu  par  le  Parlement,  donnât  un  nouveau  poids 
au  Mandement  de  PEvêque  de  Saint  -  Pons  &  à  fes  autres 
écrits ,  dont  la  Doôrine  avoit  paru  fufpe&e  à  plufieurs  autres 
Prélats  du  Royaume  ;  qu'il  étoit  aifé  de  tourner  l'Arrêt  de 
telle  manière  qu'il  ne  fît  que  repouffer  les  entreprifes  de  la 
Cour  de  Rome  fur  la  forme  extérieure  de  l'affaire,  fans  au- 
torifer  dans  le  fond  la  do&rine  de  l'Evêque  de  Saint-Pons, 
en  laiffant  la  caufe  toute  entière  pour  être  examinée  par  ceux 
qui  en  étoient  les  Juges  compétens  dans  le  Royaume  ;  & 
qu'en  un  mot,  le  Parlement  trou  voit  dans  fes  regiftres  un 
exemple  qui  pouvoit  lui  fervir  de  règle  en  cette  occafion , 
puifqu'ii  n'y  avoit  qu'à  y  fuivre  les  principes  de  l'Arrêt  cé- 
lèbre qu'il  avoit  rendu  en  1 563 ,  dans  le  procès  du  Cardinal 
de  Châtillon ,  dont  je  citois  les  termes  à  la  fin  de  mon  Mé- 
moire. 

Je  l'envoyai  au  Marquis  de  Torcy  qui  avoit  parlé  au  Roi, 
de  fon  côté,  du  nouveau  Décret  de  Sa  Sainteté ,  &  qui  m'a- 
voit  écrit  que  le  Roi  verroit  avec  plaifir  les  obfervations  que 
je  ferois  fur  cette  pièce. 

Je  lui  adreffai  en  même-temps  un  Mémoire  féparé ,  qui 
comprenoit  au/fi  ce  qui  regardoit  le  livre  d'Audoul  fur  la 
Régale,  dont  je  parierai  dans  la  fuite,  &  j'y  marquois ,  que 
fi  le  Roi  laiffoit  au  Parlement  le  libre  exercice  de  fon  auto- 
rité contre  les  deux  Brefs  qui  aboient  flétri  les  ouvrages  de 
l'Evêque  &  de  l'Avocat ,  onfpourroit  prendre  trois  voies 
pour  en  réprimer  l'entrepnfe. 

L'une,  de  déclarer  ces  deux  Brefs  abufifs  fur  l'appel  que 
j'en  interjetterois. 

L autre,  de  m'en  recevoir  feulement  Appellant  comme 
d'abus ,  &  cependant  ordonner  par  provifion ,  que  les  exem- 
plaires en  demeureroient  fupprimés. 

La -dernière,  de  paroître  douter  encore  de  la  vérité  de 
fes  Décrets  &  de  le  contenter  d'ordonner  la  fuppreffion 
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des  exemplaires  qui  s'en  répandoient  dans  le  Royaume. 

J'obfervai  que  de  ces  trois  voies  les  deux  premières  étoient 
les  plus  régulières,  mais  les  plus  fortes  ,  &  que  la  dernière 
étoitplus  douce,  mais  non  pas  moins  utile  dans  le  fonds, 
quoiqu'on  y  gardât  plus  de  mefures  avec  la  Cour  de  Rome, 
&  que  j'attendois  les  ordres  de  Sa  Majefté  pour  me  déter- 
miner à  celle  des  trois  formes  différentes  qui  lui  paroîtroit 
la  plus  convenable  dans  la  conjoncture  préfente. 

Je  crus  devoir  ufer  de  toutes  ces  précautions  pour  faci- 
liter le  fuccès  d'une  démarche  fi  nécefTaire  en  elle-même, 
mais  fur  laquelle  je  craignois  la  prévention  du  Roi  contre 
l'Evêque  de  Saint- Pons,  ÔV  l'habileté  des  ennemis  de  ce  Prélat 
à  profiter,  ou  pour  mieux  dire ,  à  abufer  de  la  religion  du 
Prince  pour  fervir  leurs  amis ,  ou  pour  nuire  à  leurs  ennemis. 

Le  Premier  Préfident,  avec  qui  j'avois  conféré  de  cette 
affaire,  envoya  auffi  au  Roi  un  Mémoire  fort  fec  &  fort 
décharné ,  qui  pouvoit  être  regardé  comme  la  table  d'une 
partie  des  chapitres  du  mien  ;  au  fonds  il  y  prenoit  le  même 
avis  que  moi ,  &  infiftoit  principalement  à  ce  que  l'Arrêt 
qui  ordonneroit  la  fuppreflion  du  Bref,  marquât  en  même 
temps  que  c'étoit  fans  approuver  le  Mandement  de  CEvêqut 
de  Saint-Pons ,  qui  tend  à  rendre  inutiles  les  Conflitutions  du 
S,  Siège  adreffées  au  Roiy  acceptées  par  les  Evéques ,  &  confir- 
mées par  des  Déclarations  &  Lettres  Patentes  enregiflrées  en 
la  Cour;  fans  quoi  les  novateurs  ne  manqueraient  pas  S  abufer  de 
V Arrêt  y  pour  en  induire ,  par  une  condamnation  du  Brej  ,  unt 
approbation  tacite  du       ndenient  &  des  libelles. 

Avant  que  de  parler  du  fuccès.de  ces  Mémoires  fur  l'af- 
faire de  l'Evêque  de  Saint-Pons,  il  faut  reprendre  ici  ce  qui 
regarde  le  Livre  d'Audoul  fur  la  Régale ,  parce  que  ces  deux 
affaires  furent  jointes  enfemble  dans  la  délibération  du 
Confeil  &  dans  celle  du  Parlement. 

Audoul,  homme  de  bien,  zélé  pour  la  défenfe  des  droits 
de  la  Couronne ,  plus  fçavant  qu'il  ne  faut  pour  être  un  bon  • 
Avocat  au  Confeil ,  mais  beaucoup  moins  qu'il  n'eft  nécef- 
Taire  pour  êv  e  bon  Auteur ,  après  avoir  fait  des  recherches  plus 
Tome  XIII.  Q  q 
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longues  qu'heureufes  fur  l'origine  de  la  Régale  ,  jugea  à 
propos  d'en  faire  part  au  public,  par  un  affez  gros  volume, 
plus  propre  à  faire  douter  de  la  juftice  du  droit  de  Régale 
qu'a  la  démontrer ,  comme  l'Auteur  s'en  étoit  flatté. 

Au  feul  nom  de  Traité  du  droit  de  Régale  ,  la  Cour  de 
Rome  prit  feu ,  &  elle  fut  d'autant  plus  bleffée  de  celui 
d'Audoul ,  qu'il  y  prétendoit  que ,  malgré  la  grande  oppo* 
fition  que  le  Pape  Innocent  XI  avoit  fait  paroître  contre 
l'extenfion  du  droit  de  Régale  dans  tout  le  Royaume  ,  les 
fucceffeurs  de  ce  Pape  en  avoient  approuvé  l'univerfalité. 

Le  Pape  jugea  donc  à  propos  de  le  condamner  par  un 
Décret  du  même  jour  que  celui  qu'il  avoit  publié  contre 
les  Ecrits  de  l'Evêque  de  Saint-Pons  ;  les  épithetes  &  les 
qualifications  de  faux ,  a" injurieux ,  de  contraire  à  Vimmuniti 
eccléjiajlique  établie  par  F  ordre  de  Dieu  &  par  les  faints  Canons, 
a* impie  ,  de  téméraire  ,  d'erroné ,  même  Je  /entant  de  fhéréfie  , 
n'y  furent  point  épargnées,  avec  un  refpeSive  qui,  fuivant 
le  ftyle  moderne  de  la  Cour  de  Rome ,  laiflbit  au  leôeur 
l'embarras  de  chercher,  non  fans  peine,  les  endroits  aux- 
quels on  avoit  voulu  appliquer  des  notes  fi  étonnantes  pour 
un  pareil  Livre  ;  &  au  furplus  on  y  avoit  prodigué  les  mêmes 
claufes  que  j'ai  expliquées  par  rapport  au  Décret  qui  regar- 
doit  l'Evêque  de  Saint- Pons. 

Cette  entreprife  du  Pape  étoit  encore  plus  évidemment 
intolérable  à  des  Magiftrats,  que  celle  qui  avoit  été  faite 
contre  œt  Evêque.  Les  droits  du  Roi  étoient  attaqués  ;  il 
étoit  impoflible  de  demeurer  dans  le  (îlence  ;  je  n'eus  pas  de 
peine  à  le  faire  voir  dans  le  Mémoire  que  j'envoyai  au  Mar- 
quis de  Torcy  fur  ce  fujet;  je  pris  la  précaution  d'y  mar- 
quer que,  comme  l'Ouvrage  d'Audoul  pbuvoit  nuire  à  la 
caufe  de  la  Régale,  plutôt  que  lui  être  utile  ,  par  le  vice 
des  fondemens  fur  lefquels  il  étoit  appuyé ,  je  croyois  qu'il 
feroitbon  d'obferver  expreffément ,  dans  le  difeours  des  Gens 
*du  Roi  fur  cette  affaire,  que  c'étoit  la  matière  ou  la  caufe 
en  elle-même ,  &  non  pas  les  principes  de  fon  Défenfeur  que 
nous  fouteniofîs  en  ce  moment  contre  les  entreprifes  de  la 
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Cour  de  Rome.  Le  Premier  Préfident  prit  une  femblable 
précaution  dans  l'Ecrit  qu'il  donna  comme  moi  fur  le  même 
Décret  ;  au  furplus ,  je  m'en  rapportai  à  cet  égard ,  comme 
fur  ce  qui  regardoit  l'Evêque  de  Saint- Pons,  à  la  volonté  du 
Roi  fur  le  choix  qu'il  lui  plairoit  faire  entre  les  trois  diffé- 
rentes manières  d'agir  contre  les  deux  Décrets  du  Pape  que 
j'avois  propofés. 

Le  Marquis  de  Torcy  rendit  compte  au  Roi ,  dans  le  même 
Confeil ,  des  Mémoires  de  M.  le  Premier  Préfident  &  des 
miens,  fur  l'une  &  fur  l'autre  affaire.  J'ai  eu  lieu  de  foup- 
çonner  dans  la  fuite  >  qu'un  des  Minières  qui  afliftoient  à  ce 
Confeil ,  eût  bien  fouhaité  dans  le  fond  de  fon  cœur  que  le 
Roi  ne  livrât  à  la  juftice  de  fon  Parlement,  que  le  Décret 
qui  condamnoit  le  Livre  d'Audoul ,  à  quoi  perfonne  ne  pre- 
noit  intérêt  dans  le  Royaume,  &  que  l'on  pût  pafTer  fous 
filence  la  condamnation  des  Ecrits  de  l'Evêque  de  Saint-Pons, 
à  l'égard  de  laquelle  les  Jéfuites  &  les  Sulpiciens  croyoienr 
que  le  fonds  devoit  l'emporter  fur  la  forme  ;  mais  l'abus  de 
cette  condamnation  étoit  fi  fenfible  ,  &  l'entreprife  de  la 
Cour  de  Rome  fi  manifefte ,  que ,  malgré  fes  pieufes  inten- 
tions ,  ce  Miniftre  ne  put  rien  oppofer  aux  raifons  folides 
que  nos  Mémoires  contenoient,  &  qu'il  paffa  tout  d'une 
voix  à  lahTer  agir  le  zele  des  Officiers  du  Roi ,  contre  l'un 
&  contre  l'autre  Décret,  fens  que  le  Roi  parût  y  faire  la 
moindre  difficulté.  * 

11  n'eft  pas  mal-aifé  de  deviner  quelle  fut  celle  des  trois 
voies  que  j'avois  propofées,  à  laquelle  Sa  Majefté  donna  la 
préférence:  on  jugera  aifément  que  ce  fut  la  plus  douce, 
qui ,  en  laiflant  fubfifter  une  efpece  de  doute  volontaire  fur 
la  vérité"  des  Décrets  du  Pape  ,  n'empêchoit  pas  que  les 
coups  que  nous  devions  lui  porter  ne  fuflent  aufli  certains 
que  fi  nous  n'avions  pas  affefté  cetteincerritude  apparente. 

Telle  fut  la  fubftance  de  la  délibération  du  Confeil ,  dont 
le  Marquis  de  Torcy  me  fit  part  par  une  lettre  du  iç  Mars 
1710,  dans  laquelle  il  infiftoit  principalement  fur  !a  nécef- 
ûté  des  précautions  que  nous  avions  propofées  de  prendre 
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pour  empêcher  que  la  condamnation  des  Décrets  du  Pape 
ne  pû:  être  regardée  comme  une  approbation  de  la  doftrine 
de  l'Evêque  &  des  principes  de  l'Avocat. 

Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  important  dans  cette  lettre, 
fut  l'ordre  que  je  reçus ,  auffi  bien  que  le  Premier  Préfident 
à  qui  le  Marquis  de  Torcy  écrivit  une  lettre  femblable,  de 
faire  voir  au  Roi  le  précis  de  nos  concluions ,  &  celui  de 
l'Arrêt  dont  elles  feroient  fuivies  ;  précaution  que  les  enne- 
mis de  l'Evêque  de  Saint-Pons ,  qui  ne  l'étoient  gueres  moins 
des  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane  ,  &  qui ,  les  uns  par  in- 
térêt ,  les  autres  par  fimplicité  ou  par  ignorance ,  devenoient 
tous  les  jours  plus  hardis  à  favorifer,  ou  du  moins  à  excufer 
les  entreprifes  de  la  Cour  de  Rome,  avoient  fans  doute  inf- 
pirées  au  Roi ,  mais  qui  ne  leur  réunit  pas  dans  cette  oc- 
cafion.  .  , 

Je  communiquai  à  mes  collègues  les  ordres  que  j'avois 
reçus.  M.  de  Fleury ,  ancien  Avocat  Général ,  travailla  à 
faire  le  difeours  qui  devoit  expliquer  &  accompagner  mes 
conclufions  ;  il  le  tira  prefque  tout  entier  du  Mémoire  que 
j'avois  envoyé  à  M.  de  Torcy  $  &  nous  le  revîmes  enfemble 
avec  une  extrême  attention,  pour  n'y  employer  que  des 
expreflions  affez  mefurées  &  affez  douces  ,  pour  ne  point 
offenfer  la  délicateffe  de  nos  Ukramontains  François ,  mais  en 
même  temps ,  affez  fortes  &  affez  énergiques ,  pour  faire 
fentir  toute  la  force  de  nos  maximes. 

Nous  crûmes  avoir  eu  le  bonheur  d'y  réuflir ,  &  ayant 
porté  à  Verfailles ,  le  Dimanche  fuivant ,  le  difoours  de  l'A- 
vocat Général ,  qui  y  vint  avec  moi ,  le  projet  de  mes 
conclufions  &  celui  de  l'Arrêt ,  le  Roi  ,  à  qui  nous  eûmes 
l'honneur  de  les  remettre,  nous  dit  que  le  difeours  etoit  trop 
long  pour  être  lu  dans  ce  moment ,  mais  qu'il  le  feroit  lire 
dans  fon  Confeil  :  on  l'y  lut  le  même  jour ,  avec  les  projets 
qui  l'accompagnoient}  &  M.  le  Marquis  de  Torcy,  en  nous 
les  rendant  l'après  dîner ,  nous  dit  que  le  tout  avoit  reçu 
une  approbation  unanime ,  à  un  endroit  près  du  difeours  de 
VAvocat  Général ,  où  l'on  avoit  relevé  une  feule  expref- 
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£on ,  très-peu  importante ,  &  qui  fut  réformée  fur  le  champ. 

Etoit-ce  bien  fincerement  que  tous  les  Miniftres  du  Roi 
avoient  approuvé  ce  difcours  ?  Ceft  ce  que  la  fuite  fera 
voir.  Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  revînmes  à  Paris  le  jour  même 
avec  un  plein  pouvoir  &  une  entière  autorifation  du  Roi ,  qui 
nous  mit  en  état  de  confommer  la  chofé  deux  jours  après ,  par 
l'Arrêt  qui  eft  joint  à  cette  relation,  &  dont,  par  cette  rat- 
ion, il  feroit  inutile  d'expliquer  ici  en  détail  les  difpofitions. 

Je  me  difpofois  à  faire  imprimer  cet  Arrêt ,  fuivant  l'ufage 
ordinaire,  lorfqu'un  fcrupule,  ou  né  dans  mon  propre  fonds, 
ou  qui  me  fut  infpiré  d'ailleurs,  ou  qui  pouvoit  être  fondé 
fur  ce  qu'on  nous  avoit  empêché  de  faire  imprimer  l'Arrêt, 
qui  avoit  été  rendu ,  environ  trois  ans  auparavant ,  contre 
le  Bref  du  Pape  au  Roi  fur  l'Affemblée  de  1705,  me  fit 
p  enfer  que  le  parti  le  plus  ftr,  pour  n'avoir  rien  à  fe  repro- 
cher dans  une  matière  auffi  délicate ,  étoit  d'en  écrire  au 
Marquis  de  Torcy:  je  le  fis  néanmoins  de  telle  manière, 
qu'il  parut  que  cette  confultation  n'étoit  qu'un  excès  &  une 
furabondance  de  précaution.  11  la  regarda  du  même  ccil, 
Se  il  me  répondit  quil n  avoit  vu  aucun  doute  dans  F efprit  du 
Roi  fur  Vimpreffon  &  la  publication  de  t Arrêt ,  &  quil  ne 
croyoit  pas  qu'il  fût  néceffaire  de  demander  un  nouvel  éclair- 
cijfsment  à  Sa  Majejlé ,  qui  paroijfoit  avoir  fuffifamment  expli- 
qué fes  intentions ,  quil  ne  lui  en  parleroit  donc  qu'en  cas  quil 
reçût  la  lettre  de  Af.  le  Premier  Prélîdent ,  quil  n  avoit  pas 
encore  reçue  &  c'eft  ce  qui  me  fait  croire ,  lorfque  je  me 
rappelle  les  circonstances  de  cette  affaire ,  que  ie  fcrupule 
qui  m'avoit  arrêté  ,  venoit  du  Premier  Préfident  ;  il  ne  le 
fuivit  pas  néanmoins  ;  il  n'écrivit  pas  au  Marquis  de  Torcy , 
ou  il  s'en  rapporta  à  ce  qu'on  avoit  écrit  ;  ainfi  l'Arrêt  fut 
imprimé  &  publié. 

pas  furprenant  que  la  Cour  de  Rome  n'ait  pas  été 
contente  d'un  pareil  Arrêt  ;  mais  ce  qui  eft  plus  difficile  à 
comprendre ,  c'eft  que  ce  fut  la  France  qui  voulut  exciter 
d'abord  la  vivacité  de  cette  Cour ,  &  l'animer ,  en  quelque 
manière,  contre  la  France  même. 
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Non-feulement  les  Jéfuites ,  toujours  plus  fidèles  au  Pape 
qu'au  Roi ,  mais  les  Sulpiciens ,  appuyés  du  crédit  de  l'E- 
vêque  de  Chartres  &  du  Duc  de  Beauvilliers ,  s'unirent  à 
la.  Cour  de  Rome  ,  pour  attaquer  les  principes  qui  avoiem 
fervi  de  fondement  à  i'Arrêt. 

Je  crus  d'abord  que  ce  mouvement  fe  termineroit  à  des 
plaintes  fourdes ,  à  des  murmures  impuiffants ,  tout  au  plus 
à  de  .mauvais  offices  plus  dangereux,  mais  non  pas  plus 
éclatans ,  contre  les  Gens  du  Roi. 

Mais  je  fus  bien  furpris,  lorfqu'un  jour  que  j'étois  à  Ver- 
failles  ,  après  que  j'eus  rendu  compte  au  Roi  des  affaires  qui 
m'y  amenoient,  Sa  Majefté  me  dit  qu'Elle  avoit  auffi  à  me 
parler  j  qu'on  fe  plaignoit  beaucoup  dune  propontion  qui 
étoit  dans  le  dernier  difcours  de  l'Avocat  Général  au  fujet 
du  Décret  du  Pape  contre  PEvêque  de  Saint-Pons  -,  le  Roi 
me  dit  tout  de  fuite  :  Je  n  entends  pas  trop  bien  ces  fortes  de 
matières  i  mais  on  m'a  donné  des  Mémoires  dans  lefquels  on 
fait  voir  que  M.  de  Fleury  a  été  trop  loin ,  &  qu  'il  s'efi  écarté 
des  maximes  que  vous  ave[  vous-même  établies  par  rapport  à  la 
condamnation  du  Livre  de  l'Archevêque  de  Cambray.  On  y  a 
cité  les  termes  de  votre  difcours  ,  qui  font  fort  contraires  à  ce 
que  M.  de  Fleury  a  avancé  dans  U  fîen.  Sa  Majefté  ajouta. 
qu'Elle  fçavoit  que  M.  de  Fleury  avoit  beaucoup  d'égards 
pour  moi,  que  je  viffe  donc  avec  lui  comment  il  leroit  pof- 
lible  de  réparer  la  chofe ,  &  le  Roi  me  fit  entendre  qu'il 
pourroit  entrer  en  la  Grand'Chambre  pour  expliquer  &  pour 
adoucir  ce  qu'il  y  avoit  d'excefïïf  dans  fon  difcours. 

Je  répondis  au  Roi  que  j'étois  fort  furpris  de  ce  que  Sa 
Majefté  me  faifoit  l'honneur  de  me  dire,  que  j'avois  lu  avec 
une  grande  attention  le  difcours  de  M.  de  Fleury,  &  avant 
qu'il  fût  prononcé  &  depuis  qu'il  avoit  été  imprimé ,  que  je 
n'y  avois  rien  remarqué  qui  pût  bleffer  la  délicatefTe  des 
efprits  élevés  dans  nos  maximes  ;  que  j'étois  bien  fur  que 
M.  de  Fleury  n'en  avoit  point  d'autres  que  moi  fur  les  Li- 
bertés de  l'Eglife  Gallicane,  &  s'il  lui  étoit  échappé  quelque 
expreffion  peu  correcte  fur  ce  fujet ,  j'avouois  que  je  n'avois 
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pis  eu  aflez  d'efprit  pour  la  découvrir,  mais  que  ce  qui  me 
perfuadoit  que  je  n'y  avois  point  été  trompé,  c'étoit  que  Sa 
Majefté  avoit  bien  voulu  examiner  Elle-même  le  difcours  de 
M.  de  Fleury,  &  qu'Elle  l'avoit  fait  lire  dans  fon  Confeil, 
où  il  avoit  reçu  une  approbation  générale ,  à  la  réferve  d'une 
expreflion  qui  avoit  paru  équivoque ,  &  qu'on  avoit  expli- 
quée fur  le  champ.  Le  Roi  m'interrompit  en  cet  endroit ,  & 
me  dit  qu'il  n'avoit  pas  une  connoiflance  aflez  exacte  de  ces 
fortes  de  matières ,  pour  s'en  rapporter  à  fon  feul  jugement , 
&  que  d'ailleurs  une  attention  plus  férieufe  découvrait  fou- 
vent  ce  qui  pouvoit  avoir  échappé  dans  une  première  lec- 
ture. Je  lui  répondis  que ,  pour  en  mieux  juger ,  il  falloir  lire 
Je  Mémoire  qui  avoit  été  donné  à  Sa  Majefté ,  qu'après  cela 
je  ferois  en  état  de  lui  en  dire  mon  fentiment  avec  plus  de 
connoiflance,  &  avec  une  entière  fincérité  j  mais  que  comme 
cela  regardoit  directement  M.  de  Fleury ,  dont  le  difcours 
étoit  attaqué  ,  j'efpérois  que  Sa  Majefté  trouveroit  bon 
que  je  lui  communicafle  ce  Mémoire ,  &  que  je  n'efpérois 
pas  moins,  que  lorfqu'il  auroit  eu  la  liberté  d'y  répondre, 
Sa  Majefté  trouveroit  qu'il  étoit  également  d'accord  avec 
les  maximes  de  la  France  &  avec  moi-même.  Je  fis  fentir 
aufli  au  Roi  de  quelles  conféquences  étoient  les  démarches 
qu'on  feroit  en  cette  occafion ,  &  combien  il  étoit  important 
de  ne  pas  donner  lieu  à  la  Cour  de  Rome  de  triompher  de 
cette  efpece  de  guerre  inteftine  entre  les  Officiers  du  Parquet, 
&  de  fe  vanter  d'avoir  obligé  un  Avocat  Général  de  fe 
rétracter. 

Le  Roi  me  parut  délirer  que  cette  affaire  fe  traitât  promp- 
tement ,  à  caufe  du  bruit  qu'elle  commençait  à  faire  à  Rome. 
Je  lui  demandai  s'il  fuffiroit  que  j'eufle  l'honneur  de  lui  rendre 
une  réponfe  le  Dimanche  fuivant;  Sa  Majefté  l'agréa,  & 
me  dit  qu'Elle  ne  demandoit  pas  plus  de  diligence. 

Au  fortir  du  cabinet  du  Roi ,  je  lus  le  Mémoire  que  Sa 
Majefté  m'avoit  donné  ;  &  je  fçus  en  réunifiant  bien  des  cir- 
constances, dont  le  détail  feroit  trop  long,  que  c'étoit  le 
Duc  de  Beauvilliers  qui  l'avoit  remis  à  Sa  Majefté.  J'eus 
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de  la  peine  à  comprendre  que  le  génie  étroit  des  S. .... . 

eût  imaginé  un  détour  auffi  adroit  que  celui  de  me  commettre 
avec  M.  de  Fleury ,  de  me  prendre  pour  leur  auteur ,  &  de 
m'oppofer  à  cet  Avocat  Général ,  comme  un  homme  qui 
n'étoit  pas  fufpe£t  de  favorifer  le  Pape ,  &  qui  cependant 
en  avoit  parlé  beaucoup  plus  modérément  que  lui.  Je  foup- 
çonnai  TadreiTe  &  la  fubtilité  Jéfuitique  d'être  venue  au 
lecours  de  la  fimplicité  Sulpicienne  ;  &  fans  être  la  dupe  des 
louanges  que  le  Roi  m'avoit  dit  que  les  auteurs  du  Mémoire 
me  donnoient,  je  me  reffouvins  de  ce  que  dit  Tacite  :  Pejji- 
mum  inimicorum  genus ,  laudantes. 

Il  falloit  en  effet  que  toute  la  force  de  la  mine  que  nos 
Ultramontains  vouloient  faire  jouer  en  cette  occafion,con- 
fiftât  dans  cette  oppofuion  de  fentimens  qu'ils  affe&oient  de 
faire  paroître  entre  M.  de  Fleuri  &  moi ,  puifque  c'étoit  la 
feule  chofe  que  le  Roi  eût  retenue  du  Mémoire  qu'on  lui 
avoit  donné,  quoiqu'il  en  contînt  beaucoup  d'autres  donc 
Sa  Majefté  ne  dit  pas  un  feul  mot. 

Au  furplus ,  il  ne  fallut  pas  beaucoup  d'attention  pour 
reconnoître  que  ce  Mémoire  ne  rouloit  que  fur  une  mauvaife 
équivoque ,  ou  fur  ce  que  ceux  qui  l'a  voient  compofé ,  n'enten- 
doient  ni  les  maximes  de  la  France ,  ni  le  difcours  même 
qu'ils  vouloient  critiquer. 

La  proportion  qu'ils  relevoient ,  étoit  quV/  fuffifoit ,  pour 
s'élever  contre  le  Décret  du  Pape,  de  considérer  que  Sa  Majeflé 
y  prononçoit  ma  condamnation  contre  des  ouvrages  imprimes 
dans  le  Royaume,  fans  que  la  connoiffance  en  eût  été  dévolus 
au  Saint  Siège,  par  la  voie  de  V appel ,  fans  quelle  lui  eût  été 
déférée ,  ni  par  le  Roi,  ni  par  les  Evéques. 

Us  oppofoient  à  cette  propofitio»  quelques  endroits  tirés 
des  Procès-verbaux  des  Affemblées  tenues  par  Provinces 
dans  l'affaire  de  l'Archevêque  de  Cambray ,  où  les  Evêques 
a  voient  reconnu ,  que  dans  les  jugemens  des  queftions  de 
Foi ,  ou  de  Doctrine  ,  on  ne  fuivoit  pas  toujours  les  degrés 
ordinaires  de  la  Jurifdiftion  eccléfiaftique,  &  que  les  Papes 
en  avoient  fouvent  rendu  avant  les  Evêques  des  lieux  ou. 
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les  queftions  s'étoient  formées  ;  mais  pour  rendre  la  chofe 
plus  touchante  ils  y  ajoutoient ,  que  j'avois  reconnu  la  même 
chofe  dans  mon  chTcours  fur  la  même  affaire ,  par  ces  mots 
qu'ils  en  avoient  tirés  avec  beaucoup  d'art  ;  /bit  enfin  que 
la  diligence  du  Saint  Siège  prévienne  celle  des  autres  Eglifes  , 
comme  on  ta  fouvent  remarqué  dans  ces  derniers  temps,  La 
forme  de  la  iécifion  peut  être  différente  ,  quand  il  ne  s'agit 
que  de  cenfurer  la  Do&rine  &  non  pas  la  personne  de  fon 
auteur, 

Ainfi,  en  ne  prenant  qu'une  proportion  détachée  du  dis- 
cours de  M.  de  Fleury,  &  une  propofition  détachée  du 
mien,  retranchant  d'un  côté,  tout  ce  qui  faifoit  voir  dans 
le  difeo  urs  de  M.  de  Fleury ,  que  ce  qu'il  refufoit  au  Pape 
n'étoit  pas  le  droit  de  rendre  un  (impie  jugement  do&rinal, 
mais  feulement  le  pouvoir  de  fe  donner ,  de  fon  propre 
mouvement ,  une  Jurifdiâion  immédiate  fur  le  Royaume , 
retranchant  de  l'autre,  tout  ce  qui  faifoit  voir  dans  mon 
difeours ,  que  le  droit  commun  étoit  pour  le  premier  juge- 
ment des  Evêques  fur  les  queftions  de  Doârine  mues  dans 
leur  Pays ,  &  que  quand  même  le  Pape  les  auroit  prévenus , 
ils  n'en  perdroient  pas  pour  cela  le  caraétere  de  Juges  ;  & 
qu'il  faifoit  toujours  que  leurs  fuffrages  fe  réuniffent  au  ju- 
gement du  Saint  Siège  $  ils  avoient  trouvé  le  moyen  de 
préfenter  au  Roi  l'image  d'une  contrariété  peu  convenable 
entre  deux  Magiftrats  ,  qui  auraient  paru  parfaitement  d'ac- 
cord, Ci  l'on  avoit  rendu  à  chacun  d'eux  ce  qu'on  leur  avoit 
ôté,  pour  les  faire  paraître  contraires  l'un  à  l'autre. 

Ce  fut,  en  effet,  ce  que  fit  M.  de  Fleury  pour  fe  juftifier 
auprès  du  Roi.  A  mon  retour  de  Verfailles ,  je  lui  appris  le 
mauvais  office  qu'on  lui  avoit  rendu ,  &  je  lui  annonçai  en 
même-temps ,  qu'il  fortiroit  avec  honneur  de  cette  affaire. 
Il  fentit,  comme  moi,  toute  la  malignité ,  &  en  même- temps, 
toute  la  foiblefTe  du  coup  qu'on  avoit  voulu  lui  porter,  & 
il  n'eut  pas  befoin  de  beaucoup  de  temps  pour  fe  mettre  en 
état  de  le  faire  fentir  au  Roi. 
Il  fit  pour  cela  deux  Mémoires. 

Tome  XIII.  Rr 
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Le  premier  n'étoit  qu'une  efpécede  parallèle  des  deux  dif- 
cours ,  mais  un  parallèle  exact  &  fincere,  où  il  remettoit 
devant  les  yeux  du  Koi  tout  ce  qu'on  avoit  retranché  de 
part  &  d'autre.  Et  comme  1  art  par  lequel  on  avoit  féparé 
de  nos  deux  proportions  tout  ce  qui  en  déterminoit  le  vé- 
ritable fens,y  avoit  tau  naitre  une  contradiction  apparente, 
La  fidélité  avec  laquelle  il  relHtua  des  deux  côtés,  ce  qu'on 
en  avoit  retranché,  y  rétablit  bien-tôt  une  parfaite  conformité. 

Le  fécond  Mémoire,  qui  netoit  prefque  pas  néceflaire, 
après  le  premier,  ne  fervoit  qu'à  faire  fentir  par  raifonne- 
ment  une  vérité  qui  fautoit  aux  yeux  d'elle-même,  par  la 
feule  comparaifon  des  deux  difcours  rapportés.  Il  fini  doit  ce 
fécond  Mémoire  par  repréfinter  plus  amplement  au  Roi  ce 
que  je  ne  lui  avois  dit  d'abord  qu'en  paflant  ;  qu'outre  qu  'il 
Jeroit  très-difficile  ^  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  de  faire  quelque 
changement  dans  Us  difcours  inférés  dans  les  regiflres  du  Par- 
lement devenus  publics  par  Cimpreffion ,  il  feroit  bailleurs  d'une 
conférence  bien  dangereufe ,  J tir-  tout  dans  la  conjoncture  pré- 
fente ,  de  faire  aucune  démarche  publique  qui  put  affoiblir  ?  au- 
torité du  dernier  Arrêt ,~  &  faire  croire  que  la  France  commence 
à  varier  fur  Vobfcrvation  des  anciens  canons ,  qui  font  les  fon~ 
démens  de  fes  maximes ,  / autant  plus  que  toute  explication  qui 
pourroit  fatisfaire  le  Pape ,  feroit  contraire  aux  premiers  prin- 
cipes de  nos  libertés ,  &  que  toute  explication  qui  feroit  con- 
forme à  ces  principes  off c>  feroit  le  Papet  au  lieu  de  le  fatisfaire. 

Mais  comme  pour  obtenir  ce  que  l'on  demande  il  faut 
fouvent  accorder,  ouparoître  accorder  quelque  ch'ofe  de  fa 
part,  nous  conçûmes,  M.  de  Fleury  &  moi,  qu'une  fimpîe 
apohgie ,  ou  ure  défenfe  feche,  quelque  jurte  qu'elle  fût, 
ne  feroit  peur-être  p;is entièrement  viftorieufe,  iî  no js  ne fem- 
blions  entrer  en  quelque  manière,  dans  l'efpritdu  Roi ,  en  lui 
pr.>p.>f.mt  quelques  précautions  innocentes  pour  arrêter  les 
démarches  de  la  Cour  de  Rome,  qu'on  lui  faifoit  crainJre 
par  politique,  ce  qu'il  craignoit  de  lui-même  par  Relgionj 
ce  fur  dans  cette  vue  qu'il  propofa  au  Roi,  à  la  fin  de  (on 
Mémoire,  d'envoyer  un  précis  de  fes  raifons  au  Cardinal  de 
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la  Trémouille,  afin  que  ce  Miniftre  pût  in/lruire  le  Pape  du 
véritable  efprit  des  Gens  du  Roi,  &  empêcher  qu'on  n'abu- 
fat  de  fes  préventions  contre  les  maximes  de  France ,  en  attri* 
buant  aux  Officiers  du  Parquet  une  opinion  outrée ,  que  toutes 
les  exprejfions  de  leurs  M/cours  défavouoient. 

La  chofe  réuflu  comme  nous  l'avions  efpéré  ;  nous  allâmes 
le  Dimanche  fuivant  à  Verfailles,  M.  de  Fleury  &  moi; 
nous  eûmes  l'honneur  de  préfenter  au  Roi  les  Mémoires 
qu'il  avoit  faits  pour  fa  j unification,  &  dont  nous  lui  expli- 
quâmes la  fubftance  j  Sa  Majefté  les  reçut  d'un  air  aflez  ou- 
vert, &  nous  témoigna  qu'EIle  feroit  fort  aife  que  l'on  pût 
aifément  terminer  cette  affaire.  Elle  nous  promit  de  faire 
examiner  les  Mémoires  dans  fon  Confeil,  où  ils  furent  lus 
en  effet  ou  le  jour  même ,  ou  peu  de  jours  après  ;  on  y  trouva 
la  juftification  de  l'Avocat  Général  entièrement  complète} 
la  prétendue  difcorde  des  Gens  du  Roi  s'évanouit ,  le  phan- 
tôme  difparut  &  le  Miniftre  qui  avoit  été  ou  J'auteur ,  oo 
plutôt  le  porteur  du  Mémoire ,  où  l'on  avoit  élevé  ce  phan- 
tôme,  n'eut  rien  à  dire  contre  une  vérité  claire,  dont  tout 
le  Confeil  clemeura  convaincu. 

Le  Roi  n'exigea  donc  rien  davantage ,  &  il  fe  contenta 
d*envoyef  à  Rome,  comme  nous  l'avions  propofé,  le  Mé- 
moire de  l'Avocat  Général,  afin  que  le  Cardinal  de  la  Tre- 
mouille  fût  en  état  d'informer  le  Pape  des  véritables  fenti- 
mens  des  Gens  du  Roi,  &  de  fixer  les  faufles  couleurs  qu'on 
avoit  voulu  répandre  fur  teùrs  difcours }  Sa  Majefté  fit  écrire  % 
en  même- temps,  qu'EIle  avoit  été  fort  fatisfaite  des  éclair- 
ciflemens  que  l'Avocat  Général  lui  avoit  donnés ,  &  qu'EIle 
avoit  donné  les  ordres  néceffaires  pour  les  faire  paffer  jufqu'à 
Sa  Sainteté. 

Le  Cardinal  de  la  Tremouille  s'acquitta,  fans  doute,  de 
fa  commiftion.  Le  Pape  demeura  dans  le  filence,  ou  du  moins 
il  ne  laiffa  exhaler  fa  colère  que  par  la  foible  vengeance  de 
faire  mettre  l'Arrêt  du  Parlement  kY  Index,  où  nous  le  crûmes 
honorablement  placé,  avec  tant  d'autres  Arrêts,  qui  ont  été 
rendus  pour  la  défenfe  de  nos  maximes,  &  que  Rome  cano- 
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nife ,  lorfqu'elle  les  condamne.  Nous  crûmes  donc  devoir 
ignorer  cette  démarche,  &  ne  nous  en  venger  que  par  le 
mépris.  Cétoit  l'ancienne  maxime  de  la  France ,  qui  auroit 
cru  faire  trop  d'honneur  à  la  Congrégation  de  C Index ,  fi  elle 
s'étoit  élevée  hautement  contre  les  décifions  de  ce  Conci- 
liabule ;  on  fe  met  prefque  toujours  de  niveau  de  ceux  que 
l'on  combat,  &  c'eft  reconnoître  en  quelque  manière  un 
Tribunal  que  d'en  attaquer  fes  Décrets  ;  a-t-on  bien  fait 
depuis  de  changer  de  maximes ,  c'eft  ce  que  nous  examinerons 
dans  la  fuite ,  lorfque  nous  ferons  venus  à  ces  temps  de 
troubles  &  de  divifions ,  dont  les  faits  que  j'écris  n'étoient 
encore  que  les  foibles  préludes. 

Tout  ce  qui  s'étoit  pafféau  fujetdcl'Evêque  de  Saint-Pons 
n'étoit  guère  propre  à  rendre  les  efprits  capables  des  voies 
de  conciliation  qu'on  avoit  tentées  depuis  long-temps  pour 
finir  le  différend  que  l'affemblée  de  1705  avoit  fait  naître, 
&  dont  la  plaie  faignoit  encore,  malgré  le  remède  auffi  mal 
conçu  que  mal  exécuté ,  de  la  Déclaration  faite  par  le  Car- 
dinal de  Noailles  &  onze  autres  Prélats,  en  1710. 

Mon  avis  étoit  de  ne  rien  faire  de  plus ,  (  &*  je  croyois 
même  qu'on  en  avoit  déjà  trop  fait  )  de  fe  tenir  fur  la  dé- 
fenfive,  de  déclarer  au  Pape,  qu'après  l'explication  que  le 
Cardinal  de  Noailles  avoit  donnée  des  fentimens  du  Clergé. 
Sa  Sainteté  devoit  être  pleinement  fatisfaite,  &  en  un  mot, 
de  lui  marquer  une  telle  fécurité  &  une  fi  grande  fermeté, 
par  rapport  à  fes  menaces ,  que  le  Pape  qui  comprendroit 
qu'il  fe  commettroit  inutilement ,  s'il  hafardoit  un  ooup 
d'autorité  qu'il  feroit  aifé  à  la  France  de  repouffer. 

L'Abbé  de  Polignac,  qui  fuivoit  toujours  cette  affaire,  & 
pour  qui  elle  ne  pouvoit  pas  bien  finir  fi  elle  fe  finiffoit  fans 
lui ,  eut  plufieurs  conférences  avec  moi ,  pour  me  perfuader 
que  rien  n'étoit  plus  innocent  que  la  démarche  qu'on  preflbit 
le  Cardinal  de  Noailles  de  faire  en  écrivant  une  lettre  au 
Pape ,  qui  ne  feroit,  à  proprement  parler ,  que  fa  Déclaration 
de  1710,  traduite  en  latin  &  tournée  en  forme  de  lettre  ; 
que  cette  Déclaration  étoit,  fans  doute ,  fumfante  dans  le 
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fait,  pour  lever  toutes  les  difficultés  de  cette  affaire  ;  mais  que 
dans  la  forme,  il  y  manquoit  toujours  un  air  de  refpeét  &. 
de  déférence  pour  le  Pape  ,  fans  quoi  il  ne  croiroit  jamais 
avoir  reçu  une  fatisfaôion  fuffifante ,  &  qu'après  tout ,  quand 
on  étoit  d'accord  fur  le  fond ,  il  ne  convenoit  pas  de  fe  rendre 
difficile  fur  la  forme,  ni  de  refufer  au  Pape  un  (impie  com- 
pliment. 

Je  ne  pus  goûter  toutes  ces  raifons  &  j'écrivis  même  dans 
ce  temps-là  une  efpéce  de  Mémoire,  en  forme  de  lettre, 
dont  je  n'ai  pas  gardé  de  minute ,  où*  je  faifois  voir  à  un  ami 
de  l'Abbé  de  Polignac ,  qui  m'en  avoit  écrit ,  que  c'étoit  pré- 
cifément  le  fond  de  cette  affaire  &  non  pas  feulement  la 
forme  qui  me  paroiflbit  en  faire  la  véritable  difficulté  ;  que 
ceux  qui  l'avoient  traitée  avec  le  Pape  fembloient  y  avoir 
voulu  faire  les  honneurs  du  Clergé  de  France  &  être  con- 
venus trop  facilement ,  que  le  Pape  pouvoit  avoir  quelque 
fujet  de  s'en  plaindre  ;  au  lieu  qu'il  auroit  fallu  d'abord  lui  dé- 
clarer nettement,  que  le  Clergé  n'avoit  rien  fait  dont  Sa 
Sainteté  dût  être  bleffée  ;  qu'il  avoit  parlé  le  même  langage 
que  les  Evêques  de  France  avoient  toujours  tenu  dès  le  temps 
de  faint  Léon  ;  qu'on  n'effaceroit  jamais  du  cœur  des  Fran- 
çois cette  maxime ,  que  les  Evêques  étoient ,  auffi  bien  que  le 
Pape ,  les  Juges  de  la  Foi,  &  que  par  conféquent  ils  ne  rece- 
voient  les  décrets  du  Saint  Siège,  que  parce  qu'ils  lestrouvoient 
conformes  à  la  tradition ,  dont  ils  étoient  tous  folidairement 
les  dépofitaires  &  les  témoins  ;  que  quoique  le  Pape  ne 
convienne  pas  de  cette  maxime,  il  n'oferoit  jamais  la  con- 
damner ouvertement ,  parce  qu'il  feroit  bien  fur  de  révolter 
par-là  toute  l'Kglife  de  France  fur  un  point  fur  lequel  il  n'étoit 
pas  poffible  au  Pape  même  de  ne  pas  fentir  la  foibleffe  de 
fa  caufe  ;  qu'il  auroit  été  à  fouhaiter  qu'on  n'eût  jamais  tenu 
d'autre  langage  à  Rome,  &  qu'une  fermeté  fi  bien  fondée 
auroit  bien-tôt  fait  tomber  cette  affaire  dans  l'oubli  ;  mais 
qu'après  la  démarche  qu'on  avoit  fait  faire  au  Cardinal  de 
Noailies  par  la  Déclaration  de  1 7 1  o ,  Déclaration  qui  donnoit 
au  Pape  tout  ce  qu'il  pouvoit  prétendre  &  peut-être  au-delà , 


3i8    MÉMOIRES  SUR  LES  AFFAIRES 

il  étoit  encore  plus  eflentiel ,  que  jamais ,  de  fe  confiner  dans  le 
dernier  retranchement ,  auquel  on  s'étoit  réduit ,  &  de  ne  pas 
faire  un  pas  au-delà  ,  ce  qu'il  feroit  bien  difficile  d'éviter  dès  le 
moment  que  l'on  recommenecroit  à  négocier  avec  le  Pape}  que 
la  Cour  de  Rome,  toujours  avantageuse,  ne  manqueroit  pas 
d'expliquer  en  fa  faveur  la  lettre  la  plus  innocente  que  le  Car- 
dinal de  Noailles  pourroit  lui  écrire}  qu'Elle  en  triompheroit 
comme  d'une  fatisfa&ion  quela  France  avoit  cru  ne  pouvoir  refu- 
fer  après  la  Déclaration  même  }  que  quelques  défauts  qu'on  pût 
trouver  dans  cette  Déclaration ,  elle  avoit  au  moins  l'avan- 
tage de  paroître  faite  librement  &  dans  la  feule  vue  de  rendre 
témoignage  à  la  vérité  ,  fans  penfer  d'accorder  au  Pape  une 
efpece  de  réparation  qu'il  navoit  pas  droit  d'exiger }  que  nous 
perdrions  donc  le  feul  mérite  que  pouvoit  avoir  cette  Dé- 
claration, Ci  par  le  ftyle  fournis  &  obféquieux  d'une  lettre  pof- 
térieure  nous  donnions  lieu  à  la  Cour  de  Rome  de  dire,  non 
fans  fondement ,  que  tout  avoit  été  exigé  ,  &  d'imprimer 
par-là ,  &  fur  la  Déclaration  &  fur  tout  ce  qui  l'avoit  fuivie, 
\m  caraftere  humiliant  pour  nous  &  honorable  pour  le  Pape} 
qu'enfin ,  nous  étions  bien  les  maîtres  de  faire  la  lettre  qui 
feroit  envoyée  à  Rome ,  mais  que  nous  ne  les  ferions  pas  de 
la  réponfe  qui  en  viendroit,  &  dans  laquelle  le  Pape  ne  man- 
queroit pas  fans  doute  d'aggraver,  autant  qu'il  le  pourroit, 
notre  fervitude,  &  de  le  faire  d'autant  plus  librement,  que 
la  chofe  feroit  alors  finie,  &  qu'il  ne  craindroit  point  que 
nous  vouluflions  recommencer  la  querelle ,  en  répliquant  à 
une  lettre  qui  ne  feroit  qu'une  dernière  réponfe  pour  termi- 
ner l'affaire. 

Je  pouvois  avoir  raifon }  &  il  me  femble  que  ma  délica- 
tefTe  n'étoit  pas  mal  fondée.  Mais  l'Abbé  de  Polignac  étoit 
preflant  &  féduifant ,  le  Roi  inquiet  &  tremblant  au  feul 
nom  du  Pape,  le  Cardinal  de  Noailles  fimple  &  facile,  des 
Minières  dont  Sa  Majeflé  pouvoit  prendre  confeil ,  il  y  en 
avoit  qui  étoient  livrés  à  la  Cour  de  Rome,  &  c*étoient  ceux 
qui  avoient  le  plus  de  crédit,  ou  par  eux-mêmes,  ou  par  des 
voies  fouterraines } un  troiiîeme  bien  intentionné  en  général, 
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capable  de  goûter  &  de  foutemr  nos  maximes  ;  mais  trop 
occupé  d'une  mitiere  plus  embarraffante  &  plu;»  difficile  pour 
donner  une  attention  fuivie  ï  une  démarche  qui ,  en  elle- 
même,  paroifloit  d'abord  aflfez  inditiérente  ;  les  deux  autres 
ou  foibles  ou  fi/pe&s ,  &  l'un  d'eux  ébloui  en  ce  temps- là 
cV  comme  enchanté  par  liufinuation  &  les  talens  de  l'Abbé 
de  Polignac  ,  que  j'avois  furnommé  la  Sirène  eccléjiaflique  ; 
en  cet  état  le  Pape  avo;t  beau  jeu  &  comme  il  ne  l'ignoroit 
pas,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'en  profiter. 

On  fit  djnc*plufieurs  projets  de  la  lettre  que  le  Cardinal 
de  N vailles  écriroit  au  Pape.  Je  les  vis  malgré  moi  &  les 
condamnai  tous ,  parce  qu'ils  me  paroiffoient  tous  mauvais 
cV  les  uns  m)ins  que  les  autres,  parce  qu'il  y  en  avoit  en 
effet  quelques-uns  de  moins  mauvais,  6V  q*ie  le  moindre 
mal  devient  un  bien  quand  il  préierve  du  plus  grand. 

Enfin ,  le  Roi  &  Ton  Confeil  fe  déterminèrent  à  l'un  de 
ces  projets  j  mais  avant  que  d'en  faire  ufage  leur  prudence 
leur  infpira  de  l'envoyer  à  Rome,  pour  fçavoir  fi  le  Pape 
en  feroit  content,  &  malgré  toute  l'attention  qu'on  avoit 
eu  en  France  pour  n'y  rien  laifler  qui  pût  blefler  le  très-fu- 
perbe  jugement  des  oreilles  romaines ,  Sa  Sainteté  n'en  fut 
pas  encore  fatisfaite  &  y  fit  beaucoup  de  changemens ,  dont 
la  minutie  peut  fervir  à  faire  connoitre  parfaitement  le  carac- 
tère de  la  Cour  de  Rome. 

Le  Marquis  de  Torcy  me  communiqua  dans  ce  temps-là 
le  projet  de  lettre  tel  qu'il  avoit  été  envoyé  de  Paris ,  & 
le  même  projet  tel  qu'il  avoit  été  réformé  à  Rome. 

La  première  différence  que  j'y  remarquai  rouloit  fur  Tex- 
pofition  du  fait  qui  étoit  le  fujet  de  la  lettre. 

Le  Cardinal  de  Noailles  difoit  dans  fon  projet,  qu'il  avoit 
appris  avec  une  profonde  douleur,  qu'on  avoit  rapporté  à 
Sa  Sainteté ,  que  la  Conftitution  Vincam  Domini  Sabaoth , 
n 'avoit  pas  été  reçue  dans  l'Affemblée  de  1705 ,  avec  la  vé- 
nération &  r obéijfance  convenables  ;  il  ajoutoit ,  que  ce  fait 
étant  entièrement  éloigné  de  la  vérité ,  il  avoit  cru  que  /on  devoir 
Vobligeoit  à  expliquer  au  Pape  ce  qui  *  étoit  peffé  en  effet  dans 


320    MEMOIRES  SUR  LES  AFFAIRES 

cette  Affèmblèe  ,  dont  il  avoit  été  Préfident  &  le  principal  témoin. 

On  ne  devineroic  peut-être  pas  aifément  ce  qui  avoit  pu 
fcandalifer  le  Saint  Pere  dans  un  expofé  fi  fimple  :  le  voici 
néanmoins  tel  que  je  l'ai  tiré  d'un  Mémoire  italien ,  que  le 
Pape  avoit  fait  joindre  au  projet  réformé ,  pour  expliquer  les 
raiibns  des  changemens  qu'on  y  avoit  faits  à  Rome. 

Le  Cardinal  de  Noailles  ne  fe  contente  pas  ,  dit  le  Pape 
dans  ce  Mémoire ,  de  défendre  &  d'exécuter  l'intention  des 
Evéques  François,  ce  qui  ejl  le  plus  que  Sa  Sainteté puijje  to- 
lérer ,  mais  il  veut  encore  foutenir  la  chofe  comme  bonne  en 
elle-même ,  c'efl-à-dirc  en  un  mot,  qu'il  veut  traiter  de  déraifon- 
noble  la  plainte  que  Sa  Sainteté  en  a  faite ,  &  lui  marquer  clai- 
ment  quelle  sefl  trompée  lorfquelLe  a  jugé,  non  fur  le  rapport 
d 'autrui ,  mais 'par  la  le3ure  quelle  a  faite  elle-même  des  ailes 
de  l'Affemblée  ,  &  quelle  a  cru ,  après  les  avoir  lus  ,  que  le 
Clergé  de  France  avoit  manqué  à  ce  qu'il  lui  devoit. 

Toute  la  délicatefle  du  Pape ,  jaloux  prefque  à  l'excès  de 
fon  autorité ,  rouloit  donc  fur  ces  deux  expreffions  ;  l'une , 
qu'on  avoit  rapporté  à  Sa  Sainteté ,  par  laquelle  il  croyoit 
qu'on  avoit  voulu  faire  entendre  qu'elle  ne  fçavoit  rien  de 
cette  affaire  que  fur  le  rapport  d'autrui }  l'autre,  que  cela  était 
entièrement  éloigné'de  la  vérité,  par  laquelle  Sa  Sainteté  s'ima- 
ginoit,  qu'on  lui  reprochoit  de  s'être  trompée  groûierement 
dans  le  jugement  qu'elle  en  avoit  porté. 

Pour  réformer  la  première ,  le  Pape  vouloit  que  le  Cardi- 
nal de  Noailles  dit ,  qu'il  avoit  appris  avec  une  profonde  dou- 
leur ,  que  la  manière  dont  le  Clergé  de  France  en  avoit  ufé  dans 
CAjf emblée  de  ijob ,  à  Coccajion  de  la  Conflitution  donnée  par 
Sa  Sainteté  eontre  C erreur  janfênienne  ,  qui  commençoit  par  ces 
mots  :  Vineam  Domini  Sabaoth  ,  avoit  paru  à  Sa  Sainteté 
différente  de  celle  que  les  Evéques  fes  prédéceffeurs  avoient  fuivie 
à  Coccajion  des  Confiitutions  données  par  les  Papes  Innocent  X 
&  Alexandre  VU  fur  la  même  matière. 

Pour  réformer  la  féconde ,  le  Pape  vouloit  que  l'on  dit  j 
ce  qui  avoit  été  très- éloigné  de  Cefprit  du  Clergé,  au  lieu  de  dire, 
très-êloigné  de  la  vérité. 


Digitized  by  Google 


DE  L'EGLISE  DE  FRANCE.  yn 
La  même  délicatefle  influoit  fur  l'article  fuivant. 
Le  Cardinal  de  Noailles  y  difoit,  qu'il  atteftoit  en  premier 
lieu  ,  que  les  Evêques  de  l'Aflemblée  avoient  reçu  ladite 
ConAitution  avec  le  même  rejpecl  &  dans  le  même  efprit  que  leurs 
F  rédéceffeurs  avoient  reçu  les  premières  Bulles  données  contre 
Janfénius, 

Mais  le  Pape  exigeoir  qu'on  fe  contentât  de  juftifier  l'in- 
tention de  l'Aflemblée,  &  que  pour  cela  on  fe  réduisît  feu- 
lement à  dire,  que  le  Clergé  avoit  eu  intention ,  vere  in  animo 
habuiffe,  de  recevoir  la  dernière  Conflitution  dans  le  même  ef- 
prit, &c.  Enfin ,  le  Pape  avoit  fubftitué  en  cet  endroit  le  terme 
d'obéijfance  à  celui  de  refpe3t  &  avoit  mis  eâdem  obedientiâ 
au  lieu  de  eodem  obfequio. 
\  La  différence  des  deux  projets  fur  l'article  2  étoit  plu$ 
confidérable  &  plus  importante. 

Le  projet  envoyé  de  Paris  portoit ,  que  quand  le  Clergé 
François  avoit  dit  :  que  les  Conflitutions  des  Papes  acceptées 
par  le  corps  des  Evêques  olligeoient  toute  VEglife ,  fa  penfêe 
n  étoit  pas  quelles  euffent  befoin  d'une  acceptation  folemnelle 
pour  être  regardées  par  tous  les  Catholiques ,  comme  des  règles 
de  la  créance  &  du  langage ,  quoiqu'il  puiffe  y  avoir  des  cas  où 
la  folemnité  ne  foit  pas  d'une  médiocre  utilité  dans  les  lieux  où 
terreur  efl  née, 

La  Cour  de  Rome  avoit  trouvé,  fans  doute,  que  ce  tous 
faifoit  entendre  trop  clairement  la  néceflité  d  une  acceptation 
en  général ,  ou  exprefle  ou  tacite ,  &  pa»  un  raffinement  digne 
de  fa.  fubtile  politique  ,  elle  avoit  imaginé  une  période  conf- 
truite  avec  tant  d'art,  que  ce  que  le  Cardinal  de  Noailles 
avoit  bien  voulu  dire  pour  exclure  la  nécefîité  de  l'accep- 
tation folemnelle,  pouvoit  s'étendre  jufqu'à  exclure  même 
la  néceflité  de  toute  efpece  d'acceptation  ;  c'eft  dans  cette 
vue  qu'elie  deliroit  que  le  Cardinal  de  Noailles  s'expliquât 
en  ce  s  termes. 

2.0.  Lorfjue  le  Clergé  a  dit ,  que  les  Conflitutions  des  Papes 
acceptées  par  le  corps  dis  Pajleurs  obligent  toute  fEglife ,  fa 
penjée  na  pat  été,  que  la  folemnité  de  cette  acceptation  jût  né- 
Tome  XIII.  S  s 
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cejfaire  pour  les  faire  regarder  par  tous  les  Catholiques  comme 
des  règles  de  la  créance  &  du  langage ,  quoiqu  'il  puiffe  y  avoir 
des  cas  où  cette  folemnité  ne  [oit  pas  a" une  médiocre  utilité  dans 
les  lieux  ou  C  erreur  efl  nie. 

Mais  malgré  cette  involution  artificieufe  de  paroles ,  la 
fubtilité  de  la  Cour  de  Rome  n  étoit  pas  difficile  à  découvrir. 
On  voyoit  bien  qu'elle  avoir  recherché  avec  effort  une  ex- 
preflion  qu'elle  pût  faire  tomber  quand  elle  voudroit  fur  l'une 
&  fur  l'autre  efpéce  d'acceptation  ;  c'eft  pour  cela  qu'elle 
avoit  évité  de  joindre  le  terme  de  folemnelle  à  celui  cTacce/f» 
tation,  comme  on  l'avoit  fait  dans  le  projet  envoyé  de  Paris, 
&  qu'elle  avoit  affe&é  de  mettre  dans  le  projet  réformé  à 
Rome,  que  le  Clergé  de  France  n'avoir  pas  cru  que  la  folemnité 
de  l'acceptation  fût  néceffaire ,  qu'à  la  vérité  dans  notre  langue 
le  terme  de  folemnité  renferme  l'idée  de  quelque  chofe  d'ex- 
térieur &  de  public  ;  mais  qu'en  latin  cette  expreflion  ne 
lignifie  fouvent  que  ce  que  nous  appelions  en  françois  forme, 
formalité,  ufage,  obftrvaùon  y  qu'ainu*  la  Cour  de  Rome  fe 
préparoit ,  fans  doute ,  les  moyens  de  pouvoir  conclure  un 
jour,  de  cette  lettre  du  Cardinal  de  Noailles,  que  le  Clergé 
de  France  avoit  déclaré,  par  la  bouche  du  Cardinal,  qu'il  ne 
croyoit  pas  que  l'ufage  ou  la  pratique  de  l'acceptation  fût 
néceffaire  pour  imprimer  aux  Conftitutions  des  Papes  le  ca- 
ractère de  règle  inviolable ,  ce  qu'elle  ne  manqueroit  pas 
alors  d'appliquer  à  l'acceptation  expreffe  &  à  l'acceptation 
tacite. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  &  qui  fait  voir  avec 
combien  de  profondeur  la  Cour  de  Rome  avoit  tourné  cet 
article ,  c'eft  que  dans  le  Mémoire  qui  accompagnoit  le  projet 
envoyé  de  Rome,  on  y  expliquoit  bien  les  autres  change- 
mens ,  mais  on  n'y  faifoit  pas  la  moindre  mention  de  celui- 
ci.  La  même  politique  qui  l'avoit  infpiré ,  ayant  fait  croire 
au  Pape ,  que  le  changement  étoit  fi  léger ,  fi  impercep- 
tible &  tourné  d'une  manière  fi  délicate,  que  les  yeux  des 
François,  moins  pénérrans  que  ceux  des  Italiens ,  n'en  apper- 
cevroient  pas  feulement  la  différence ,  ontré  que  la  mèche 
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auroît  été  d'abord  découverte ,  fi  l'on  avoit  voulu  entrer  en 
explication  des  motifs  de  ce  changement. 

La  correction  propofée  fur  le  troifieme  article  rouîoit  à 
peu  près  fur  le  même  principe,  qu'on  avoit  eu  cependant 
l'habileté  de  cacher  dans  la  note  qui  en  marquoit  la  raifon» 

Le  Cardinal  de  Noailles  avoit  dit  dans  fon  projet,  que 
le  Clergé  de  France  ne  sétoit  point  arrogé  de  Joumettre  les 
Décrets ,  du  Pape  à  fon  examen  pour  les  juger,  mais  qu'il  avoit 
voulu  que  les  Jentimens  de  fa  foi  y  furent  reconnus ,  fed  in  ipfîs 
fidei  fuae  fenfum  recognofcendum  e(Te  voluit  ;  ainfi  que  les 
Evêques  de  France  Vavoient  écrit  à  Léon  le  Grand. 

Ces  expreffions  faifoient  trop  comprendre,  que  c'étoit  la 
conformité  de  la  décifîon  du  Pape  avec  la  tradition  de  l'E- 
glife,  qui  fervoit  de  fondement  à  l'acceptation  du  Clergé, 
pour  échapper  à  l'attention  jaloufe  &  inquiette  de  la  Cour  de 
Rome  ;  mais  heureufement ,  pour  fes  intérêts ,  elle  trouva  que 
les  termes  de  la  lettre  mêmes  des  Evêques  de  France  à  Saint 
Léon  lui  étoient  plus  favorables,  ou  pour  mieux  dire,  moins 
contraires  que  l'application  qu'on  en  faifoit  à  l'Aflemblée  de 
1705,  dans  le  projet  du  Cardinal  de  Noailles;  &  elle  eut 
l'habileté  de  profiter  de  ce  bonheur  ,  en  forte  que  pour  toute 
note  fur  cet  endroit,  elle  propofa  avec  une  fimplicité  appa- 
rente d'inférer  les  termes  mêmes  de  la  lettre  des  Evêques 
de  France  à  Saint  Léon  dans  celle  que  le  Cardinal  de  Noailles 
'écrivoit  au  Pape;  &  le  Mémoire  envoyé  de  Rome  avec  le 
projet  réformé,  portoit  feulement  que  l'on  avoit  redrejfé, 
agguiflato,  l'article  3  ,  avec  Us  expreffwns  précifes  de  la  lettre 
écrite  à  Saint  Léon  par  Us  Evêques  de  France ,  attendu  que  fur 
le  projet  envoyé  de  Paris ,  //  paroiffoit  que  c'étoit  de  cette  lettre 
que  le  Clergé  avoit  tiré  fes  fentimens. 

Voici  donc  de  quelle  manière  la  Cour  de  Rome  propofoit 
de  tourner  cet  endroit. 

»  30.  Le  Clergé  de  France  ne  s*eft  point  arrogé  le  droit 
>»  de  foumettre  les  Décrets  des  Papes  a  fon  examen  pour  le 
**  juger»  roais  (comme  les  Evêques  de  France  l'écri voient 
»  autrefois  à  Léon  le  Graud  )  il  y  a  reconnu  avec  plaifir , 

S  s  ij 


3M  MEMOIRES  SUR  LES  AFFAIRES 
»  avec  une  joie  fenfible,  les  fentimens  de  la  foi,  &  il  s'en: 
»  applaudi  d'avoir  toujours  penfé  ,  conformément  à  ce  que 
>»  votre  Apoftolat  a  expofé  »  :  Sed  in  ipfis  (quod  olim  fcri- 
bebant  Leoni  Magno,  Epifcopi  Gallicani)  gaudens  &  exultans, 
fidei  fuœ  fenfum  recognovit,  &  ità  Je  femper  fenfuiffe  ,  ut  vefier 
Apoflolatus  expofuit ,  lœtatus  ejl. 

Par- là  ce  qui,  dans  le  projet  de  Paris,  pouvoit  établir 
le  droit  des  Evêques ,  ne  devenoit  plus  qu'un  (impie  fait 
dans  le  projet  renvoyé  de  Rome ,  d'où  cependant  nous  con- 
fervions  toujours  la  liberté  de  tirer  une  indu&ion  en  faveur 
du  pouvoir  des  Evêques. 

Après  l'application  que  le  Cardinal  de  Noailles  faifoit  dans 
fon  projet  de  la  lettre  des  Evêques  de  France  à  Saint  Léon, 
il  y  avoit  ajouté  une  phrafe  qui  faifoit  fentir  encore  le  droit 
des  Evêques,  où  il  difoit,  que  le  Clergé  de  France,  en  joi- 
gnant unanimement  fa  doârine  à  celle  du  Pape  ,  avoit  voulu 
porter  un  coup  mortel  à  l'erreur  profcrite  par  le  Saint  Siège , 
de  peur  que  les  Novateurs  ne  pujfent  dire,  quils  avoient  été 
condamnés  plutôt  par  le  filence  refpectueux  des  Evêques  que  par 
leur  déclaration  exprejjè. 

Cette  phrafe  nembarraiToitpas  beaucoup  la  Cour  de  Rome  r 
foit  parce  que  la  profeription  &  la  défaite  de  Terreur  y  étoic 
attribuée  au  Pape  ;  en  forte  qu'il  fembloit  que  les  Evêques  ' 
ne  s  en  méloient  que  pour  lui  donner,  comme  on  le  dit,  vingt 
coups  après  fa  mort,  foit  parce  qu'on  avoit  évité  de  s'y  fer-' 
vir  du  terme  de  fentence,  de  jugement  ou  de  cenfure,  &  qu'on 
avoit  Ci  bien  pallié  la  chofe  par  l'expreffion  foible  &  vague 
de  Déclaration ,  que  le  Cardinal  de  Noailles  fembloit  réduire 
par- là  tout  le  droit  des  Evêques  à  la  feule  manifeftation  ou 
publication  de  la  volonté  du  Pape,  &  à  déclarer  Amplement 
que  l'erreur  étoit  profcrite. 

Le  Pape  fe  donna  donc,  à  peu  de  frais,  un  air  de  mode* 
ration  &  de  condefeendance ,  lorfqu'il  dit  dans  le  Mémoire 
qui  accompagnoit  le  Mémoire  réformé ,  qu'il  laiffbit  au  choix 
&  à  la  prudence  de  celui  qui  devoit  écrire  la  lettre  d'y  inférer 
ou  de  riy  pas  inférer  cette  période» 
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On  difoit  à  la  fin  de  ce  Mémoire,  que  les  autres  change- 
mens  que  l'on  avoit  faits  dans  le  projet  envoyé  de  Paris  étoient, 
ou  fi  juftes  ou  fi  peu  importans,  qu'ils  ne  méritoient  pas 
qu'on  en  fît  une  mention  exprefle  pour  les  juftifier ,  &  qu'enfin 
après  toutes  les  facilités,  toutes  les  condescendances  que  Sa 
Sainteté  avoit  eues  dans  cette  affaire,  qui  duroit  depuis  Jix 
ans,  on  efpéroit  quelle  fe  terminerait  à  la  fin  comme  Sa  Sainteté 
le  dejiroit ,  autant  que  Sa  Majcjlé  même. 

Je  me  fuis  peut-être  trop  étendu  fur  le  détail  de  ces  dif- 
férentes observations  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  dégénèrent 
dans  une  efpece  de  minutie  -,  mais  c'eft  cette  minutie  même 
qui  fait  comprendre  jufqu'à  quel  point  la  Cour  de  Rome 
porte  la  profonde  délicatefle  de  fes  réflexions ,  &  combien 
on  doit  avoir  d'attention ,  quand  on  traite  avec  une  Cour  fi 
fiibtile  &  fi  adroite ,  à-  prendre  tous  les  avantages  poflibles 
fur  la  bonne  foi,  ou  pour  parler  plus  jufte,  fur  la  négligence 
&  la  fincérité  françoife. 

Je  reprens  à  préfent  la  fuite  des  faits  -,  le  Marquis  de  Torcy, 
que  j'étois  allé  voir  un  foir  à  Paris,  me  remit  entre  les  mains 
le  Mémoire  du  Pape  avec  les  deux  projets,  &  me  pria  de 
les  examiner ,  pour  lui  faire  fçavoir  enfuite  ce  que  j'en  pen- 
fois.  Je  ne  me  fouviens  plus  s'il  me  dit  que  c'étoit  par  ordre 
*du  Koi  qu'il  me  faifoit  cette  corffultation ,  ou  fi  elle  n'étoit 
qu'un  effet  de  fon  amitié  &  de  fa  confiance  perfonnelle. 

J'y  répondis  par  un  Mémoire  que  je  lui  envoyai  le  19 
Juin  1 7 1 1 ,  où  je  fis  les  obfervations  que  je  viens  d'expliquer 
fur  la  différence  des  deux  projets. 

Le  premier  changement  me  parut  peu  fupportabie  6V  je 
fus  d'avis  qu'on  rétablît  le  projet  dans  l'état  où  il  étoit  lorf- 
quon  l'avoit  envoyé  à  Rome,  ou  que  fi  l'on  avoit  la  com- 
plaifance  pour  le  Pape  de  fuivre  le  tour  afTez  barbare  &  peu 
intelligible  qu'il  avoit  imaginé ,  on  y  rétablît  du  moins  le 
terme  d'acceptation ,  qu'il  femblbit  qu'on  en  eût  retranche  avec 
affectation ,  comme  une  expreflton  trop  odieufe  à  la  domina- 
tion romaine. 

Je  ne  crus  pas  que  le  terme  Sobèiffance,  fubftitué  dans  l'ar- 
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ticle  tejlor  igîiur  primby  au  terme  de  refpecl  f  fût  une  raifon 
fuffifante  pour  rompre  un  accommodement  que  le  Roi  vou- 
loit  faire  abfolument ,  parce  que  cette  expreffion  avoit  été 
fou  vent  employée  en  pareil  cas,  &  que  d'ailleurs,  elle  étoit 
fuffifamment  rellrainte  dans  l'endroit  où  on  Pavoit  placée, 
puifqu'elle  y  étoit  employée  relativement  à  la  difpofition 
dans  laquelle  les  Evêques  de  France  avoient  accepté  la 
Bulle  d'Innocent  X  &  d'Alexandre  VII  contre  le  Janfé- 
nifme. 

J'infulai  beaucoup  ,  au  contraire  ,  fur  la  néceffité  de  ne 
pas  donner  dans  le  piège  que  la  Cour  de  Rome  nous  avoit 
tendu ,  en  tournant  l'article  jccundb  tejlor,  de  telle  manière 
qu'elle  en  pourroit  conclure  un  jour  ,  que  le  Clergé  de 
France  avoit  reconnu  que  l'acceptation  expreffe  ou  ta- 
cite n'étoit  pas  néceflaire  pour  donner  force  de  loi  dans  l'E- 
glife  à  une  conftitution  du  Pape,  &  mon  avis  fut  qu'il  falloit 
mettre  dans  le  projet,  que  Vefprit  du  Clergé  n  avoit  pas  été 
que  la  folemnité  fût  néceflaire  dans  Pacceptation  }  neceflariam 
efle  in  ejus  modi  acceptatione  folemnitatem  :  ou  que  F  accepta* 
tion  folemnelU  fût  nécejjaire ,  neceflariam  efle  acceptationem 
folemnem. 

Le  changement  fait  dans  l'article  tertio ,  où  l'on  avoit  fubf- 
titué  les  termes  mêmes  dé  la  lettre  des  Evêques  à  Saint 
Léon ,  dont  le  Cardinal  de  Noailles  s'étoit  contenté  de  prendre 
l'efprit ,  me  parut  fait  Ci  habilement  &  d'une  manière  fi  fpé- 
cieufe,  qu'il  croit  bien  difficile  de  s'y  refufer,  quoique  le 
tour  du  Cardinal  de  Noailles  fût  meilleur  en  lui-même  pour 
la  confervation  du  droit  des  Evêques ,  &  j'entrai  d'autant 
plus  facilement  dans  cette  penfée ,  que  je  crus  que  fi  le  Pape 
nous  réduifoit  par- là  au  feul  fait,  nous  n'y  perdrions  rien; 
néanmoins  parce  qu'en  pareil  cas  le  fait  infirme  le  droit  , 
fur- tout  quand  il  s'agit  d'une  expreffion  employée  dès  le  cin- 
quième fiecle  par  les  Evêques  de  France  écrivant  au  Pape. 

i\  l'égard  de  la  phrafe  qu'on  laiflbit  au  Cardinal  la  liberté 
d'ajouter  ou  de  retrancher ,  je  fus  pour  le  retranchement  par 
les  raifons  que  j'ai  marquées  ,  en  expliquant  la  note  de  la 
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Cour  de  Rome  fur  ce  point,  &  il  me  parut  que,  quoiqu'il  y 
eût  dans  cette  phrafe  des  expreflions  qui  pouvoient  nous  être 
favorables,  cependant,  comme  il  y  en  avoit  d'autres  encore 
plus  avantageufes  au  Pape ,  il  y  avoit  plus  à  gagner  qu'à 
perdre  pour  nous  en  les  retranchant,  &  c'étoit ,  félon  les 
apparences ,  le  jugement  intérieur  que  la  Cour  de  Rome 
en  avoit  porté  ;  elle  n'auroit  eu  garde  de  laiffer  un  choix  libre 
au  Cardinal  de  Noailles,  à  cet  égard,  fi  elle  n'avoit  penle 
qu'à  tout  prendre,  la  période  dont  il  s'agiffoit  étoit  plus  fa- 
vorable que  contraire  aux  prétentions  ultramontaines. 

Je  finis  morl^Mémoire  en  difant ,  qu'au  furplus  on  ne  pou- 
voir s'empêcher  de  remarquer  &  fur  le  projet  envoyé  de 
Paris  &  fur  le  projet  renvoyé  de  Rome,  qu'il  étoit  trille  & 
humiliant,  non-feulement  pour  l'Eglife  Gallicane,  mais  pour 
toute  la  France,  de  voir  que  l'on  fût  obligé  de  s'expliquer 
d  une  manière  fi  tremblante  &  fi  peu  digne  de  la  candeur 
épifcopale  &  de  l'honneur  de  la  Nation ,  fur  le  pouvoir  le 
plus  inconteftable  des  Evêques  &  le  plus  inféparablement  at- 
taché à  leur  caractère. 

Mais  quelle  impreflïon  pouvoient  faire  ces  paroles  qui 
échappoient  à  un  cœur  vraiment  François,  inttr  infirmos , 
aut  obnoxios?  Tous  ceux  que  le  Roi  pouvoit  confulter  étoient 
ou  livrés  à  la  Cour  de  Rome  &  ennemis  de  nos  libertés, 
ou  d'un  cara&ere  foible  &  accoutumé  à  une  longue  fervi- 
tude.  Le  Chancelier  feul  confervoit  encore  quelques  reftes 
de  l'ancienne  liberté ,  mais  on  l'avoir  tellemenr  décrié  dans 
refprit  du  Roi ,  que  fon  oppofition  même  devenoit  fouvent 
une  raifon  de  décider  contre  fon  avis. 
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Sur  le  Bref  du  iz  Février  i  y oj ,  par  lequel  le  Pape  a  condamné 
un  Ecrit  intitulé ,  Lettre  de  M. . .  .  .  Chanoine  de  .....  . 

fur  le  cas  de  confcience  ,  &c. 

L  A  premier*  reflexion  qui  fe  préfente  d'abord  à  Pefprir ,  lorf- 
que  l'on  examine  ce  3ref ,  eft  que  Ton  ne  doit  point  le  con- 
férer comme  une  loi  de  Do&rine ,  Ci  Ton  peut  s'exprimer 
ainfi,  &  comme  un  décret  de  Religion. 

La  forme  extérieure  de  ce  Brer  &  la  fubftance  de  fa  dif- 
pofition  concourent  également  à  établir  cette  vérité. 

D#ns  la  forme,  on  n'y  remarque  ni  les  claufes,  ni  les  fo- 
lemnués  qui:  doivent  accompagner  les  Conlhtutions  géné- 
raies  fwr  répudies  le  lJà>e  prononce  fur  une  queitioft  de 
foi.  On  n'y  voit  point  d'adrefle  aux  Archevêques  &  aux 
Evoques.  Il  n'y  a  njen  dans  l'extérieur  de  cette  Conftitution 
qui  inarque,,  qu'elle  doive  être  envoyée  à  toutes  les  Eglifes 
qui  (ont:  dans  U  GoiniUMoion  du  Sair.t  Siège. 
t .  P^tfsik  M4>  ie  Pape  n'y  condamne  aucune  proposition 
en,  particulier  $  l'on  y  lit  une  condamnation,  mais  on  ignore 
le  crime  fur  lequel  elle  tombe.  Le  Bief  ne  contient  aucune 
qualification  *  le  ças^de  confcience,  dgut  cç  Bref  condamne 
Lij  Je^ture  r  ty'etf:.  d&çtar-é  %  ni  hérétique,  ni  erroné,  ni  témé- 
raire ,  ni  fcatrlaleux  ;  c'eft,  cependant  ce  qu£  l'on^loit  irou* 
ver  clans  toutes  les  Ordonnances  qui  font  de  véritables  Dé- 
crets de  Keligion  émanés  du  Souverain  Pontife,  comme  Chef 
de  l  tghlé,  pour  la  conpHtice  &  pour  i'inltruclion  de  tous 
les  Fidèles.  s 

Il  ne  s'agit  donc  point  icf«<lune  Conftitution  de  Foi  & 

—  —  

(*)  L<i  O  >'erv4fijti«  avec  !«  Mémoire  qii  fa't  font  rthtlves  au  Mômcvre  pré- 
c'à  m,  .  ii  r.  n  t.o  >e  K  ucu  <'e  l'afla  rc  du  ta»  de  con.cieiue  julqu**  la  Buile 
y^.m  £ois.:iu  Sai-e:A,  i;oj  jufqiùn  170J. 
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de  Doftrine;  &  fi  cela  eft,  on  ne  peut  regarder  ce  Bref 
que  comme  une  Ordonnance  de  Police  faite  par  le  Pape , 
pour  les  lieux  dans  lefquels  il  exerce  une  Jurifdi&ion  ordi- 
naire &  immédiate  ;  c'eft  un  Décret  de  difcipline  qui  n'a 
pour  but  que  la  paix  &  l'union  de  l'Eglife.  Le  Pape  a  cru 
qu'elle  pourroit  être  troublée  par  un  écrit  capable  de  renou- 
veller  les  anciennes  difputes  que  la  condamnation  de  Jan- 
fénius  avoit  excitées  ;  il  juge  à  propos  de  fupprimer  cet  écrit 
&  d'en  défendre  la  leâure ,  fans  ajouter  que  cet  écrit  bleffe 
la  pureté  ou  l'intégrité  de  la  Foi.  Il  n'y  a  rien  en  cela  qui  ne 
foit  du  reffort  de  la  Police  &  de  la  difcipline ,  même  fécu- 
liere.  Le  Roi  a  fait,  par  l'Arrêt  qu'il  a  rendu  le  9  de  ce 
mois  ,  ce  que  le  Pape  a  fait  par  le  Bref  du  1  2  Février 
dernier.  La  feule  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  Ordon- 
nances ne  tombe  que  fur  la  diverfité  des  peines  que  chaque 
P^iffance  a  impofées ,  par  rapport  à  la  différente  nature  de 
leùr  pouvoir  $  le  refte  eft  absolument  uniforme  $  &  l'une  & 
l'autre  Ordonnance  ne  font  que  de  (impies  Décrets  de 
Police; 

La  conféquence  naturelle  que  l'on  doit  tirer  de  cette  pre- 
mière réflexion  eft,  que  l'on  ne  peut  recevoir  le  Bref  du 
Pape  dans  le  Royaume  ,  fans  donner  atteinte  à  nos  li- 
bertés. 

Quelque  refpect  que  nous  ayons  pour  le  Saint  Siège , 
nous  ne  craignons  point  de  dire,  qu'il  n'a  aucun  droit  de 
faire  des  Loix  de  police  &  de  difcipline  qui  nous  obli- 
gent. Chaque  Eglife  a  fes  mœurs ,  &  c'eft  aux  Evêques  de 
chaque  Nation  qu'il  appaff ient  de  les  régler.  Rien  n'eft  plus 
oppofé,  en  plufieurs  points,  que  notre  difcipline  &  celle 
qui  s'obferve  dans  les  lieux  immédiatement  fournis  à  l'au- 
torité ordinaire  du  Pape.  Si  nous  pouvons  fuivre  d'autres 
Loix  que  les  fiennes,  en  ce  qui  regarde  la  difcipline,  nous 
ne  fommes  point  obligés  de  les  reconnoître.  Les  recevoir , 
c'eft  avouer  tacitement  qu'elles  font  faites  pour  toute  l'Eglife  $ 
c'eft  fournir  aux  Ultramontains  des  armes  contre  nous-mêmes 
pour  nous  prouver,  quand  il  leur  plaira,  que  nous  reconnoif- 
Tomc  XI IL  T  t 
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fons  comme  eux  l'autorité  immédiate  &  ordinaire  du  Pape," 
puifque  nous  faifons  publier  en  France  «ne  Ordonnance  de 
Police ,  qui  ne  porte  que  le  caractère  d'une  autorité  ordi- 
naire &  immédiate. 

Si  cet  exemple  eft  une  fois  reçu,  les  Papes  ne  manque- 
ront point  d  exiger  que  nous  ayons  toujours  la  même  défé- 
rence pour  toutes  les  Conitmmons  qu'ils  jugeront  à  propos 
de  fixer,  &  les  Lettres  Patentes  du  Roi  ne  feront  plus  con- 
férées que  comme  des  Lettres  d'attache,  c'eft-à-dire ,  comme 
des  Lettres  de  ftyle  ,  qu'on  ne  pourra  refuler  que  lorfque  les 
conftitutions  des  Papes  contiendront  des  difpofuions  formel- 
lement oppofées  aux  droits  de  la  Couronne,  ou  aux  préro- 
gatives de  l'Eglife  Gallicane. 

Nos  Libertés,  dont  nos  pères  ont  été  (î  juftement  &  (î 
faintement  jaloux,  ne  confident  pas  feulement  à  ne  pas  re- 
cevoir des  Loix  côntraires  à  nos  mœurs,  mais  encore  à  n'a- 
voir point  d'autres  Loix  que  les  nôtres  dans  ce  qui  regarde 
la  police  &  la  difcipline.  Tout  ce  qu'une  puiiïance  étran- 
gère veut  entreprendre  de  faire  dans  le  Royaume  doit  être 
toujours  fufoeft,  quand  même  dans  le  fond  on  n'y  trouveroit 
rien  que  d'innocent  ;  ainfi  le  Bref  du  Pape  fera,  li  l'on  veut, 
une  Ordonnance  jufte,  nécefîaire,  avantageulè  à  la  paix  de 
l'Eglife;  mais  c'eit  toujours  l'ouvrage  d'une  Puiflance  étran- 
gère, qui  n'a  point  d'autorité  immédiate  parmi  nous  pour 
tout  ce  qui  eil  de  police  &  de  difcipline.  11  n'en  faut  pas 
davantage  pour  s'abftenir  de  la  recevoir.  Nous  devons  vivre 
fous  l'autorité-,  fous  le  gouvernement  immédiat  de  nos  Evê- 
ques.  Laiflbns  aux  Romains  l'ùfaged'un  Bref  qui  ne  doit  avoir 
été  fait  que  pour  Rome.  Le  pouvoir  des  Evêques  n'eft  plus 
qu'un  titre  vain  &  inutile ,  fi  le  Pape  a  droit  de  venir  faire 
ici  leurs  fondions,  fi  nous  allons  ,  pour  ainfi  dire,  au-devant 
d'une  Constitution  qu'il  ne  nous  a  pas  adrelTée,  &  fi  nous 
lui  attribuons  indirectement  les  droits  d'Ordinaire  des  Ordi- 
naires ,  pendant  que  nous  lui  en  refufons  la  qualité. 

La  réception  du  Bref  du  î  2  Février  n'autoriferoit  pas 
feulement  cette  faufle  maxime,  elle  tendroit  encore  a  en 
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établir  une  autre ,  que  quelques  Ultramontains  ont  ofé  avan- 
cer ;  ils  ont  foutenu  qu'il  luffifoit  qu'une  Conftiturion  du 
Pape  eût  été  lue  &  publiée  à  Rome  pour  être  obfervée 
comme  Loi  dans  toute  TEglife.  Ceft  apparemment  par  cette 
raiton  que  Ton  a  affe&é,  dans  une  partie  de  Conftitutions 
que  les  Papes  ont  faites  depuis  quelque  temps  de  retran- 
cher l'adrefle  aux  Evéques ,  en  fuppofant  que  la  feule  parole 
du  Pape  forme  Loi,  pourvu  qu'elle  foit  entendue  dans  Rome, 
&  que  tout  le  monde  chrétien  eft  obligé  de  s'y  foumettre. 
Ceft  favorifer  en  quelque  manière  cette  prétention ,  que  de 
recevoir  dans  le  Royaume  une  Ordonnance  qui  fuppofe, 
ou  plutôt  qui  contient  formellement  une  Ci  dangereufe  pro- 
portion ,  puifqu'elle  porte  que  la  publication  qui  en  fera 
faite  au  Champ  de  Flore,  aura  le  même  effet  que  fi  elle  a  voit 
été  fignifiée  à  chacun*  de  ceux  qu'elle  concerne:  In  acte  Campe 
Flora  publicentur  &  fie  publicatee  ,  omnes  &  fingulos  quos  con- 
cernant perindè  officiant  ac  fi  unicuique  illorum  perfonaliter  no~ 
tificata  &  intimât  œ  juijfent.  t 

Que  li  l'on  oppofe  a  ces  raifons,  que  le  Bref  par  lequel 
Innocent  XII  a  prononcé  la  condamnation  du  Livre  de  M, 
l'Archevêque  de  Cambray  eft  reçu  dans  le  Royaume,  quoi- 
que la  forme  de  cette  Conftitution  fût  précisément  la  même 
que  celle  du  Bref  par  lequel  le  Pape  a  condamné  le  cas  de 
confcience,  il  eft  aifé  de  répondre  à  cette  objection  : 

i°:  Que  le  Bref  donné  contre  le  Livre  de  M.  l'Archevêque 
de  Cambray  regardoir  certainement  la  Doctrine  &  la  Foi}  il 
condamnoit  vingt-trois  proportions  particulières  ;  il  appliquoit 
à  ces  proportions  des  qualifications  graves  &  pertinentes  j 
c'étoir,  en  un  mot,  un  Décret  de  Religion,  &  non  pas  une 
iîmple  Ordonnance  de  Police.  Or,  les  formalités  extérieures 
fe  fuppléent  bien  plus  aifément  dans  ce'qui  eft  de  Foi ,  que 
dans  ce  qui  appartient  à  la  difeipline,  parce  que  dans  l'un, 
il  ne  s'agit  que  des  fentimens  intérieurs ,  au  lieu  é(ue  dans 
J  autre ,  il  faut  outre  cela  avoir  un  pouvoir  &  une  autorité 
extérieure. 

Que  û  le  Saint  Siège  étoir.  faiû  du  jugement  Hu  Livre 

T  t  ij 
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de  M.  l'Archevêque  de  Cambray,  par  la  foumiffion  de  ce 
Prélat,  par  le  confentement  de  FEglife  Gallicane,  qui  avoit 
déclaré  par  la  bouche  de  fes  principaux  Evêques ,  qu'elle  at- 
tendait la  décifion  du  Saint  Siège  -9  &  enfin ,  par  la  prière, 
que  le  Roi  avoit  faite  au  Pape ,  de  prononcer  fur  les  erreurs 
contenues  dans  ce  livre. 

3°.  Que  quoique  ce  Jugement  eût  été  prononcé  par  M. 
l'Archevêque  de  Cambray,  attendu  par  l'Eglife  Gallicane, 
follicité  par  le  Roi  même  }  cependant  on  n'a  pas  jugé  à  pro- 
pos de  le  recevoir  qu'après  l'afiemblée  exprefle  &  folemnelle 
des  Evêques  aflemblés  par  Provinces. 

Il  ne  faut  donc  point  confondre  le  Bref  dont  il  s'agit  avec 
celui  d'Innocent  XII.  Un  grand  nombre  de  défenfes  eflen- 
tielles  distinguent  ces  deux  Brefs  &  ne  permettent  que  l'on 
tire  aucune  conféquence  de  l'un  à  l'autre. 

Telles  font  les  réflexions  que  l'on  peut  faire  fur  ce  dernier 
Bref,  fi  l'on  le  regarde  comme  une  (impie  Ordonnance  de 
Police  &  de  Difcipline.    *  . 

Mais  quand  même  on  voudroit  lui  attribuer  une  qualité 
qui  ne  lui  convient  pas,  &  le  confidérer  comme  un  véritable 
Décret  de  Religion ,  on  ne  pourroit  pas  conclure  de-là  qu'il 
doit  être  reçu  dans  le  Royaume. 

Il  femble ,  au  contraire ,  qu'il  y  ait  trois  grandes  raifons 
pour  en  empêcher  la  réception. 

La  première  eft,  que  s'il  eft  vrai  qu'en  matière  de  Foi, 
l'on  n'ait  pas  toujours  obfervé  à  la  rigueur  la  règle  qui  veut 
que  le  jugement  en  appartienne  aux  Evêques  en  première 
inftance ,  cependant  il  faut  convenir  que  cette  règle  eft  le 
droit  commun  :  donc  on  ne  doit  s'écarter  que  pour  des  rai- 
fons importantes  &  dans  des  conjonctures  fingulieres,  fur-tout 
quand  il  s'agit  de  fâvorifer  une  PuùTance  qui  fçait  profiter 
de  tout,  qui  acquiert  tous  les  jours,  &  qui  ne  perd  jamais 
rien ,  &  qui  a  fçu  plufieurs  fois  établir  un  droit  fur  un  feu! 
acle  de  pofleflîon. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  déterminer  précifément  quelles  font 
ces  raifons  importantes  &  ces  conjonctures  fingulieres  dans 
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lefquelles  on  peut  fortir  de  la  voie  ordinaire  &  déférer  au 
Pape  le  premier  jugement  des  caufes  de  la  Foi. 

Mais  on  peut  au  moins  décider  en  général ,  qu'on  ne  ^e 
doit  jamais  faire ,  que  lorfque  les  Evêques  eux-mêmes  le 
défirent,  ou  lorfque  le  Prince,  comme  Protecteur  de  l'Eglife, 
juge  que  cette  voie  eft  plus  courte  &  plus  fure,  pour  ter- 
miner les  difputes  6k  pour  rétablir  l'union  &  la  paix. 

Ceft  ainfi  que  dans  l'affaire  des  cinq  Proposions,  les 
Evêques  de  France  s'étant  eux-mêmes  adreffés  au  Pape  pour 
Jui  demander  une  décifion ,  on  n'a  dû  faire  aucune  difficulté 
de  recevoir  le  jugement  du  Saint  Siège,  puifque  les  Evê- 
ques s  etoient  démis  de  leur  droit  entre  les  mains  du  Pape , 
en  le  confultant  fur  les  cinq  propofitions. 

C'eft  encore  par  une  fuite  du  même  principe  qu'on  a  pu 
recevoir  fans  peine  le  Bref  d'Innocent  XII  fur  le  Livre  de 
M.  l'Archevêque  de  Cambray ,  parce  que  ce  Prélat  s'étoit 
fournis  à  la  décifion  du  Pape  &  que  le  Roi  l'avoit  lui-même 
demandée. 

Mais  on  ne  trouve  rien  de  femblable  dans  l'affaire  préfente. 
Les  Evêques  du  Royaume  n'y  ont  fait  aucune  confultation 
au  Saint  Siège  comme  dans  l'affaire  de  Janfenius.  Le  Roi 
n'a  point  interpofé  fa  médiation  &  fes  offices  pour  obtenir 
une  décifion.  Au  contraire  ,  M.  l'Archevêque  de  Paris  9 
Juge  naturel  de  la  doérxine  d'un  écrit  (igné  par  des  Docteurs 
de  fon  Diocèfe,  l'a  cenfuré  d'une  manière  authentique  avant 
que  d'avoir  pu  fçavoir  que  le  Pape  l'avoit  condamné }  le  Roi 
a  rendu  un  Arrêt  qui  en  ordonne  la  fuppreffion  ;  on  n'a  donc 
ni  déliré  ni  attendu  la  décifion  du  Saint  Siège.  Or ,  fi  cela 
eft ,  comme  on  n'en  peut  douter  ,  on  ne  peut  recevoir  le 
Décret  du  Pape ,  fans  donner  indirectement  atteinte  au  droit 
des  Evêques. 

Car ,  s'il  eft  vrai  qu'ils  foient  Juges  en  première  inftance 
des  caufes  de  la  Foi  ,  pourquoi  recevoir  le  jugement  du 
Pape,  lorfqu'une  fois  les  Evêques  ont  prononcé;  en  quelle 
qualité  recevroit-on  ce  Jugement  ?  Seroit-ce  comme  Juge- 
ment de  première  inftance  ?  mais  il  y  en  a  déjà  un  prononcé 
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par  l'Ordinaire*  feroit-ce  comme  un  Jugement  rendu  par 
le  Supérieur  r  mais  outre  qu'il  n'y  a  point  d'appel  du  Juge- 
ment de  l  Ordinaire,  ce  ne  lcroit  pas  au  Pape  qu'il  tau- 
droit  avoir  recours,  ce  feroit  au  Supéii<  ur  in  médiat  dans  le 
Royaume  j  amli .  il  eit  vrai  de  dire  qu'en  cette  occaiion,  la 
déciiion  du  Pape  ne  peut  avoir  aucun  iu»m ,  aucun  carac- 
tère certain  dans  Tordre  hiérarchique ,  &  par  confequent 
qu'il  eft  contraire  à' ce  même  ordre  de  la  recevoir 

Quelle  idée  le  peuple  pourroit  ii  avoir  de  cette  réception? 
&  fous  le  nom  de  peuple  ,  il  faut  entendre  ici  non  lèule- 
ment  ceux  qui  portent  ordinairement  ce  nom,  mais  une  in- 
finité de  Prêtres  &  de  Religieux  ignorans,  prévenus  ,•  mal 
intentionnés.  Ne  pourra  t  il  pas  dire  avec  raifon  ,  qu'on  a  cru 
que  le  Jugement  du  Pafteur  ordinaire  &  immédiat  etoit 
foible  &  împuitfant  par  lui  même,  qu'il  avoit  befoin  d'être 
appuyé  de  l'autorité  du  Pape,  &  li  cela  eft,  n'aura-t-il  pas 
raifon  d  en  conclure  que  le  Pape  eft  l'Ordinaire  des  Ordi- 
naires, &  qu'il  eft  le  feul  Juge  véritable  de  la  Foi? 

La  féconde  raifon  eft  que  le  Bref  du  Pape  ne  condamne 
aucune  propofirion  particulière.  H  ne  contient  point  de  qua- 
lification précife  &  certaine.  Le  Saint  Siège  s'eft  contenté 
d'envelopper  l'écrit. dont  il  défend  la  leéture  dans  une  con- 
damnation générale. 

Tant  qu'on  ne  confidérera  cette  cenfure  que  comme  un  Ju- 
gement de  Police  &  de  Difcipiine ,  on  ne  peut  que  louer  la 
prudence  &  la  fagefle  du  Saint  Père.  Il  fuffit,  pour  défendra 
la  lecture  d'un  livre  qu'il  contienne  quelques  paiîagvs  dan- 
gereux, dont  on  pourroit  abufer. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  fi  l'on  confidete  cette  cenfure 
comme  un  Jugement  de  Doétrine  &  un  Décret  de  Reli- 
gion i  alors  on  aura  fujet  de  Ce  plaindre  de  la  manière  vague 
&  générale  dans  laquelle  on  a  prononcé  cette  condamna- 
tion. 

Le  Cas  de  confcience  contient  un  grand  nombre  de  maximes 
parmi  lefquelles  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  en  ait  plufieurs  qui 
font  au-dcflus  de  toute  fufpicion  d'erreur  &  de  fingularité.  Oo 
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ne  peut  pas  dire  que  la  condamnation  tombe  fur  ces  maxi- 
mes i  il  faudra  donc ,  en  recevant  le  Bref  du  Pape  ,  entrer 
dan*  un  grand  nombre  d'explications,  pour  ne  pas  confondre 
ce  qui  peut  mériter  la  cenfure ,  avec  ce  qui  eft  digne  d'ap- 
probation. Mais  ce  difcernement  eft  aufli  difficile  qu'il  eft 
néceflaire  ;  les  avis  des  Evêques  pourront  fe  trouver  par- 
tagés }  Rome  fe  plaindra  de  ce  qu'on  a  fournis  fon  Décret 
à  leur  examen,  &  la  déférence  que  l'on  a  eu  pour  le  Pape, 
en  recevant  fa  Constitution,  bleffera  nos  libertés  &  ne  con- 
tentera pas  le  Saint  Siège. 

Cette  réflexion ,  qui  feule  pourroit  être  fuffifante  pour 
fe  déterminer  à  ne  pas  recevoir  ce  Bref,  eft  d'autant  plus 
important  qu'il  y  a  des  maximes  dans  le  Cas  de  confcience 
qui  font  fondées  fur  nos  ufages  &  fur  les  libertés  de  l'Eglife 
Gallicane,  &  auxquelles  néanmoins  la  Cour  de  Rome  ne 
manquera  pas  d'appliquer  un  jour  la  condamnation  pronon- 
cée en  général  contre  cet  écrit. 

Tel  eft,  par  exemple  le  principe  que  les  Docteurs  fup- 
pofent,  lorfqu'ils  difent,  à  l'oocafion  des  Heures  de  M.  Du- 
mont ,  que  le  Décret  de  rinquifition  qui  les  a  défendues  vient 
d'un  Tribunal  qui  n'oblige  point  &  qui  n  eft  point  reconnu  en 
France, 

Qui  fçait  encore ,  fi  la  Cour  de  Rome  n'appliquera  pas 
la  même  condamnation  générale  à  la  décifion  par  laquelle 
les  Doéteurs  établirent  qu'il  eft  permis  de  lire  les  traductions 
de  l'Ecriture  Sainte  en  Langue  vulgaire. 

On  ne  pourroit  prendre  trop  de  précautions,  pour  empê- 
cher que  l'on  n'abufàt  contre  nos  maximes  &  contre  la  vé- 
rité même  d'une  condamnation  aufti  générale  que  celle  que 
le  Pape  a  prononcée;  &  ces  précautions  feront  plus  de 
peine  à  la  Cour  de  Rome,  que  la  réception  du  Bref  ne  pourra 
lui  donner  de  fatisfa&ion. 

La  troifieme  raifon  eft  que  quand  la  cenfure  dont  il  s'agit 
feroir  un  Décret  de  Religion ,  quand  le  Roi  &  les  Evêques 
l'auroient  demandée  ,  quand  elle  n'auroit  befoin  d'aucune 
explication ,  on  ne  pourroit  pas  la  recevoir  avec  moins  de 
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formalité  que  Ton  en  a  apporté  poor  la  réception  des  Brefs 
des  Papes  fur  les  cinq  proportions  &  fur  le  Livre  de  M. 
l'Archevêque  de  Cambray.  Les  Evêques  ont  porté  leur 
Jugement  fur  ces  Brefs.  Us  les  ont  acceptés  folemnellement 
avant  que  le  Roi  les  ait  autorifés  par  fes  Lettres  Patentes; 
il  faudroit  donc  affembler  les  Evêques  par  Province  fuivant 
le  dernier  exemple ,  de  ce  qui  s'eft  pafle  par  rapport  à  la 
cenfure  du  Livre  de  M.  l'Archevêque  de  Cambray  -y  &  qui 
ofera  répondre  des  fuites  que  pourront  avoir  des  Aflemblées 
tenues  fur  une  matière  auffi  délicate  que  celle  dont  il  s'agit , 
&  fur  laquelle  on  a  eu  tant  de  peine  à  appaifer  les  troubles 
que  les  premières  difputes  avoient  excités. 

Ainfi,  le  fruit  des  démarches  que  l'on  fera  pour  la  récep- 
tion de  la  cenfure  de  Rome  ne  fera  peut-être  que  de  bannir 
cette  paix  &  cette  tranquillité  qui  font  néanmoins  l'ame  &  le 
fondement  de  la  cenfure  de  Rome  &  de  celle  de  Paris. 

Enfin ,  la  feule  inutilité  ce  la  réception  de  ce  Bref  feroit 
une  raifon  décifive  pour  s'y  oppofer  ;  jamais  cenfure  ne  fat 
plus  inutile  dans  le  Royaume,  elle  y  arrive  lorfque  tout  eft 
jugé,  lorfque  le  Supérieur  eccléfiaftique  a  confommé  fon 
pouvoir ,  lorfque  le  Roi  lui  a  prêté  le  fecours  de  fon  auto- 
rité. Ainfi,  on  peut  dire  que  ce  Bref  ne  feroit  aucun  bien, 
puifque  l'écrit  qu'il  condamne  a  été  cenfuré  plus  fortement 
par  l'Ordinaire  que  par  le  Pape,  &  qu'au  contraire  ce  Bref 
pourroit  faire  un  très-grand  mal ,  par  l'atteinte  qu'il  donnè- 
rent à  nos  libertés ,  que  nous  ne  fçaurions  conferver  avec 
trop  d'attention. 
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Sur  le  Bref  par  lequel  le  Pape  a  condamné  V Ecrit  intitulé , 

Cas  de  Confcience ,  &c. 

Quoique  ce  Bref  aie  été  drefle  avec  beaucoup  de  pru- 
dence &  d'habileté ,  qu'on  ait  pris  la  précaution  de  n'y  pas 
inférer  la  claufe  motu proprio,  contre  laquelle  on  s'eft  élevé 
de  nos  jours ,  auffi  bien  que  du  temps  de  nos  pères ,  & 
qu'enfin  on  ait  affeété  de  le  rendre  fi  court  &  fi  (impie  qu'il 
«e  pût  donner  aucune  prife  aux  Défenfeurs  des  libertés  de 
l'Eglife  Gallicane  ;  on  ne  peut  néanmoins  l'examiner  férieu- 
fement  fans  découvrir  les  pièges  qui  font  cachés  fous  cette 
fimplicité  apparente,  &  fans  être  perfuadé  qu'il  eft  égale- 
ment de  l'intérêt  de  l'Eglife  &  de  l'Etat  de  ne  point  rece- 
voir ce  Bref  dans  le  Royaume. 

Si  on  l'envifage  d'abord  dans  fa  forme,  il  eft  vrai,  comme 
on  le  vient  da  dire,  qu'on  n'y  trouvera  point  la  claufe  motu 
proprio  ,  exprimée  en  termes  formels  ;  mais  loin  de  fe  biffer 
éblouir  par  ce  ménagement  de  la  Cour  de  Rome ,  ceux  qui 
la  connoùTent  véritablement  remarqueront  fans  peine ,  qu'il 
eft  peu  important  au  Saint  Siège  d'exprimer  cette  claufe 
dans  fes  Brefs ,  pourvu  qu'elle  fe  trouve  dans  la  chofe  même , 
Se  que  l'Eglife  de  France  reçoive  comme  un  oracle  infail- 
lible ce  que  le  Pape  décide  de  fon  propre  mouvement ,  fans 
être  confulté  par  nos  Evêques  ou  par  le  Roi. 

Ce  ne  font  point  précisément  les  termes  motu  proprio , 
ce  n'eft  point  un  vain  fon  de  paroles  qui  a  effrayé  nos  pères  ; 
lorsqu'ils  fe  font  élevés  contre  cette  claufe  ,  ils  agiflbient 
par  des  principes  plus  folides,  c'étoit  la  chofe  qu'ils  crai- 
gnoient  &  non  pas  l'expreffion.  Ils  croyoient  que  l'autorité 
facrée  des  Evêques  &  le  pouvoir  attaché  de  droit  divin  à 
ÏÊur  caraftere  feroient  bien-tôt  anéantis,  fi  le  Pape,  déci- 
Tome  XIII.  V  v 
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dant  de  Ton  propre  mouvement  toutes  les  queftions  qui  ap- 
partiennent à  la  Foi  ou  à  la  Difcipline,  pouvoit  exiger  en- 
fuite  que  fa  décifion  fût  reçue  par  l'Eglife  Gallicane  ;  que 
le  feul  cas  où  le  Pape  a  voit  droit  de  le  demander  étoit,  lors- 
qu'il n'avoit  décidé  qu'à  la  prière  &  fur  la  relation  de  nos 
Evêques  ;  mais  que  toutes  les  fois  que  la  France  n'avoit  ni 
defiré,  ni  demandé  la  décifion  du  Pape,  elledevoit  être  en 
garde  contre  toutes  les  démarches  que  Ton  faifoit  pour  par- 
venir à  faire  publier  dans  le  Royaume  une  telle  décifion, 
parce  qu'en  effet  toutes  ces  démarches  ne  tendent  qu'à  faire 
regarder  le  Pape  comme  le  feul  Juge  des  caufes  de  la  Foi,  ou 
comme  l'Ordinaire  des  Ordinaires,  &  à  établir  qu'il  peut, 
quand  il  lui  plaît ,  fans  attendre  ni  le  fuffrage  ni  la  conful- 
tation  des  Evêques,  faire  de  fon  propre  mouvement  une 
Loi  qui  oblige  toute  l'Eglife. 

Voilà ,  fi  l'on  ofe  le  dire ,  le  véritable  abus  de  la  claufe 
motu  proprio ,  abus  qui  confifte,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  non 
dans  l'expreffion  mais  dans  la  chofe  même. 

On  le  tolère  quelquefois  lorfqu'il  ne  fe  trouve  que  dans 
l'expreflion ,  ou  du  moins  on  fe  contente  de  protefter  contre 
les  conféquences  qu'on  en  peut  craindre  :  fous  avons  plu* 
fleurs  exemples  célèbres  de  cette  tolérance ,  &  fur-tout  dans 
ce  qui  s'eft  pafle  à  l'égard  du  Bref,  par  lequel  le  Pape  In- 
nocent XII  a  condamné  le  Livre  de  M.  l'Archevêque  de 
Cambray. 

Les  plus  fçavans  Prélats  de  l'Eglife  Gallicane  remarquèrent 
alors  dans  les  Aflemblées  provinciales,  qui  furent  tenues  par 
ordre  du  Roi,  que  quoique  la  claufe  motu  proprio  fe  trou- 
vât dans  ce  Bref,  il  n'y  avoit  néanmoins  aucun  inconvé- 
nient à  le  recevoir  ,  parce  qu'une  décifion  demandée  par 
l'Auteur  du  Livre  condamné  ,  defirée  par  nos  Evêques ,  ex- 
citée par  le  Roi  même ,  ne  pouvoit  jamais  pafTer  pour  un 
Décret  émané  du  propre  mouvement  du  Pape ,  &  qu'ainti 
il  n'étoit  pas  jufte  que  la  forme  l'emportât  fur  le  fond ,  8c 
qu'une  claufe  inutile  &  mal  appliquée  fît  perdre  à  la  France  le 
fruit  d'une  décifion  que  la  France  elle-même  avoit 
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Ce  n'eft  donc  point  par  l'expreflion  feule  que  l'on  doit  dé- 
cider fi  un  Brefeft  l'ouvrage  du  propre  mouvement  du  Pape» 
c'eft  par  l'examen  de  toutes  les  circonftances  qui  l'ont  pré- 
cédée. Le  Pape  peut  agir  de  fon  propre  mouvement  fans 
déclarer  expreffément  qu'il  le  fait,  &  c'eft  la  conduite  qu'il 
a  jugé  à  propos  de  tenir  dans  la  condamnation  du  Cas  de 
Conjcience;  ni  le  Roi,  ni  les  Evêques  ne  lui  en  ont  déféré 
le  jugement.  Bien-loin  d'attendre  fa  décifion  ,  M.  l'Arche- 
vêque de  Paris,  Juge  naturel  de  cet  écrit,  l'a  condamné  par 
une  cenfure  publiée  avant  que  l'on  eût  aucune  connoiffance 
de  celle  de  Rome.  On  n'a  donc  jamais  vu  le  propre  mou- 
vement du  Pape  plus  clairement  marqué  dan»  aucune  Cons- 
titution que  dans  celle-ci,  &  c'eft  peut-être  par  cette  raifon 
qu'on  ne  l'a  point  exprimé ,  afin  de  nous  engager  par  le  re- 
tranchement fpécieux  de  quelques  expreflions  qui  nous  blef- 
fent ,  à  autorifer ,  fans  y  faire  réflexion ,  la  chofe  même  que 
ces  expreûions  fignifient. 

Mais  il  y  a  lieu  d'efpérer  que  la  fagefle  du  Roi  &  les  lu- 
mières de  l'Eglife  Gallicane  fçauront  rejetter  cet  appas  qu'on 
leur  préfente,  &  qu'au  lieu  qu'on  a  reçu  le  Bref  de  condam- 
nation du  Livre  de  M.  l'Archevêque  de  Cambray,  parce 
que  le  propre  mouvement  ne  fe  trouvoit  pas  dans  la  chofe 
&c  qu'il  n'étoit  que  dans  l'expreflion  ;  on  évitera,  au  con- 
traire, d'autorifer  le  Bref  dont  il  s'agit,  parce  que  le  propre 
mouvement  fe  trouve  véritablement  dans  la  chofe,  encore 
qu'il  ne  fe  trouve  pas  dans  l'expreflion. 

Ce  défaut,  quelque  grand  qu'il  foit,  n'eft  pas  néanmoins  le 
feul  qui  fe  remarque  dans  la  forme  extérieure  du  Bref. 

Une  partie  des  Evêques  &  tous  les  Parlemens  du  Royaume 
s'élevèrent  en  1699  ,  contre  la  claufe  par  laquelle  le  Pape 
Innocent  XII  déclaroit,  qu'il  entendoit  comprendre  dans  la 
défenfe  de  lire  le  livre  de  M.  l'Archevêque  de  Cambray, 
les  perfonnes  mêmes  qui  doivent  être  nommément  &  ex- 
preffément défignées. 

On  remarqua  alors  que  l'abus  de  cette  claufe  confiftoit 
en  ce  qu'elle  donuoit  atteinte  à  une  maxime  qu'on  ne  fçau- 

V  v  ij 


34o    MEMOIRES  SUR  LES  AFFAIRES 

roic  foutenir  avec  trop  de  fermeté  pour  l'intérêt  des  Roîs 
&  de  leurs  Etats.  Cette  maxime,  approuvée  par  les  Conciles 
&  par  les  Papes  mêmes ,  eft  que  les  autres  perfonnes ,  û 
élevées  par  leur  rang  &  par  leur  autorité,  qu'elles  ne  font 
point  comprifes  dans  les  cenfures  &  dans  les  autres  Loix  de 
police  eccléfiaftique  ,  quelque  générales  que  foient  ces  Loix, 
fi  elles  n'y  font  formellement  &  nommément  défignées. 

On  représenta,  que  la  claufe  inférée  dans  le  Bref  d'In- 
nocent XII  rendoit  cette  fage  précaution  néceffaire,  puifque 
fi  cette  claufe  étoit  une  fois  approuvée  en  France ,  les  per- 
fonnes les  plus  élevées  &  les  Rois  mêmes  feroient  cenfés 
compris  dans  les  monitions  &  dans  les  cenfures  générales, 
fous  prétexte  que  l'on  auroit  dit,  que  ces  monitions  &  ces 
cenfures  publiques  s'étendroient  à  ceux- mêmes  qui  doivent 
être  fpécialement  défignés. 

Malgré  tout  ce  que  l'on  a  pu  repréfenter  fur  ce  fujet  à 
l'occafion  du  Bref  d  Innocent  XII,  on  n'a  pas  lahTé  d'inférer 
la  même  claufe  dans  le  nouveau  Bref  du  Pape  qui  règne 
aujourd'hui  j  6Y  fi  on  la  tolère  encore  en  cette  occafion , 
elle  paflTera  enfin  en  ftyle  perpétuel,  &  elle  l'emportera  fur 
toutes  les  proteftations  des  défenfeurs  des  libertés  de  l'Eglife 
Gallicane. 

Un  troifieme  défaut  que  Ton  peut  obferver  encore  dans 
la  forme  du  même  Bref,  eft  l'omiffion  de  l'adreffe  aux  Ar- 
chevêques &  aux  Evêques.  Ce  n'elt  pas  fans  myftere  que 
l'on  affeéte  à  préfent  de  retrancher  cette  claufe  du  ftyle  des 
Brefs,  les  Papes  femblent  éviter  aujourd'hui  ce  qui  faifoit  au- 
trefois la  confolation  &  la  fureté  de  l'Eglife,  c'eft-à-dire, 
de  juger  avec  les  Evêques  ;  on  veurinfinuer  par  cette  con- 
duite, que  la  parole  du  Pape  feul  eft  une  loi  &  un  oracle 
infaillible ,  &  qu'il  fuffit  que  fa  voix  fe  fa(Te  entendre  dans 
Rome,  pour  mettre  tout  le  monde  chrétien  dans  l'obligation 
de  s'y  foumettre.  Mais  fi  l'intérêt  de  la  Cour  de  Rome  l'en- 
gage à  établir  cette  maxime,  l'intérêt  de  l'Eglife  Gallicane, 
ou  pour  mieux  dire ,  celui  de  l'Eglife  universelle  doit  porter 
la  France  à  y  réfiûer. 
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On  eft  d'autant  plus  obligé  de  le  faire  dans  cette  occa- 
fion,  que  le  Bref  dont  il  s'agit  fuppofe  ouvertement,  comme 
une  maxime  certaine ,  qu'il  ïuffit  qu'une  Conftitution  du  Pape 
foit  lue  &  publiée  à  Rome,  pour  être  obfervée  comme  Loi 
dans  toute  l'Eglife. 

C'eft  le  quatrième  défaut ,  ou  le  quatrième  abus  que  l'on 
découvre  dans  l'extérieur  de  ce  Bref  j  il  porte  expreflément , 
que  la  publication  qui  en  fera  faite  au  Champ  de  Flore  aura 
le  même  effet  que  fi  ce  Bref  avait  été  fignifié  à  chacun  de  ceux 
quil  concerne. 

Il  eft  aifé  de  prévoir  toutes  les  conféquences  de  cette 
claufe.  L'examen  des  Conftitutions  des  Papes ,  les  formalités 
qu'on  obferve  en  France  avant  que  de  les  recevoir ,  la  né- 
ceiîité  de  les  revêtir  de  l'autorité  du  Roi ,  &  de  les  faire 
publier  dans  le  Royaume ,  pour  leur  imprimer  le  caractère 
d'une  véritable  Loi ,  toutes  ces  précautions  ix  fages  &  Ci 
falutaires  font  entièrement  abolies,  ou  plutôt  elles  devien- 
nent abfolument  inutiles,  s'il  eft  vrai  que  la  publication  qui 
s'en  fait  à  Rome  foit  fuffifante ,  &  que  les  Particuliers  mêmes 
que  ces  Brefs  concernent ,  foient  aflez  avertis  de  leur  dif- 
pofition  par  l'affiche  qui  s'en  fait  dans  une  des  Places  de  la 
ville  de  Rome. 

Enfin ,  on  peut  ajouter ,  comme  un  dernier  défaut  qui  fe 
trouve  dans  le  Bref  du  Pape,  que  ce  Bref  oblige  tous  ceux 
qui  ont  des  exemplaires  du  Cas  de  confcience,  à  les  remettre 
entre  les  mains  des  Inquifiteurs  de  la  Foi  ou  des  Ordinaires  : 
le  feul  nom  d'Inquifiteur  a  toujours  paru  fi  odieux  à  la  France, 
que  quoiqu'elle  eut  defiré  avec  empreffément  la  Conftitution' 
par  laquelle  le  Pape  Innocent  X  condamna  les  proportions 
de  Janfénius  ,  cependant  le  Roi  n'autorifa  cette  Conftitution 
par  fes  Lettres  Patentes ,  qu'en  prenant  de  fages  précau- 
tions contre  un  claufe  femblable  à  celle  dont  il  s'agir. 

On  répondra  peut-être  à  toutes  ces  obfervations ,  que  les 
mêmes  défauts  que  l'on  vient  de  relever  fe  trouvoient  dans 
plusieurs  Conftitutions  des  Papes  que  nous  avons  reçues  en 
France,  &  qu'ainfi  il  eft  vrai  de  dire  qu'on  a  fuppofé ,  en 
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les  recevant ,  que  quoique  les  claufes  que  l'on  a  remarquées 
foient  vicieufes  en  elles-mêmes ,  elles  ne  fuffifent  pas  néan- 
moins pour  rendre  vicieux  l'acle  entier  dans  lequel  elles  fe 
trouvent ,  ni  pour  faire  rejetter  la  fubftance  d'une  décifion 
jufte  &  falutaire ,  parce  que  la  forme  extérieure  en  paroit 
abufive. 

Pour  répondre  à  cette  objection ,  il  fuffit  de  réfléchir  fur 
les  principes  qui  ont  déjà  été  expliqués ,  &  de  confidérer 
qu'on  peut  diftinguer  deux  fortes  de  Conftitutions  du 
Pape. 

Les  unes  font  accordées  aux  vœux  de  la  France  &  à  la 
prière  du  Roi ,  pour  le  bien  de  l'Eglife  Gallicane ,  ou  pour 
celui  de  l'Etat. 

Les  autres,  au  contraire,  n'ayant  été  ni  denrées,  ni  de- 
mandées par  la  France ,  doivent  être  regardées  comme  des 
Décrets  émanés  du  propre  mouvement  du  Pape. 

Dans  les  premières  l'on  s'attache  au  fond  &  à  l'effence 
même  de  la  décifion,  beaucoup  .plus  qu'à  la  forme  exté- 
rieure dont  elle  eft  revêtue.  Le  bien  public,  qui  a  obligé 
la  France  à  foliiciter  ces  fortes  de  Bulles ,  doit  l'emporter 
fur  un  vice  particulier  qui  les  feroit  rejetter  dans  d'autres 
circonstances  ;  on  diftingue  alors  dans  ces  Bulles  ce  qui  eft 
Touvrage^du  Chef  de  l'Eglife ,  confulté  par  un  de  fes  mem- 
bres ,  ce  qui  ne  peut  être  que  l'ouvrage  des  Officiers  de  la 
Cour  de  Rome.  On  retranche  le  mauvais,  pour  s'attacher 
uniquement  à  ce  qui  eft  bon ,  &  en  embraflant  avec  joie 
le  fond  de  la  décifion ,  on  fe  contente  de  prévenir  par  des 
modifications  falutaires ,  l'abus  que  l'on  pourroit  faire  de  la 
forme  dans  laquelle  cette  décifion  eft  prononcée. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  Conftitutions  que  nous 
n'avons  ni  defirées  ni  demandées,  &  qui  ne  font  néceffaires 
ni  à  l'Eglife  ni  à  l'Etat. 

On  examine  ces  Décrets  à  la  rigueur  ,  on  les  confidere 
comme  les  Ouvrages  d'une  PuhTance  étrangère ,  toujours  at- 
tentive à  étendre  les  bornes  de  fon  pouvoir  oc  à  entreprendre 
fur  nos  Libertés  ;  ces  fortes  de  Conftitutions  n'étant  point  fa- 
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vorables  comme  les  premières ,  on  les  envifage  plutôt  par 
rapport  à  la  forme  que  par  rapport  au  fond 5  &  la  moindre 
claufe  contraire  à  nos  maximes  fuffit  pour  en  empêcher  la 
publication  ,  parce  qu'en  un  mot ,  comme  nous  n'en  avons 
aucun  befoin  ,  nous  ne  pouvons  que  perdre  en  les  re- 
cevant. 

Au/ïï  ne  voit-on  point  que  l'on  ait  encore  reçu  en  France 
aucuns  Décrets  femblablcs  ,  lorfque  la  France  elle-même 
ne  les  a  point  demandés;  &  il  feroit  d'autant  plus  dangereux 
de  donner  cet  exemple  à  l'occafio^du  Bref  dont  il  s'agit, 
que  le  fond  de  fa  difpofition  n'eft  pas  moins  contraire  aux 
Libertés  6V  aux  Maximes  de  ce  Royaume,  que  la  forme 
dont  il  eft  revêtu. 

En  effet ,  lorfqu'après  avoir  pénétré  cette  écorce  qui  l'en- 
vironne, on  cherche  à  découvrir  la  véritable  nature  de  cette 
Conftitution ,  on  n'y  trouve  aucun  cara&ere  d'une  Loi  de 
DoÉtrine  &  d'un  Décret  de  Religion  ;  on  n'y  remarque  que 
le  ftyle  &  les  difpofitions  d'une  fimple  Loi  de  Police  & 
de  Difcipline. 

Sans  répéter  ici  ce  qui  a  déjà  été  obfervé ,  que  ce  Bref 
ne  contient ,  ni  une  adrefie  aux  Archevêques  &  aux  Evê- 
ques  ,  ni  aucune  des  folemnités  qui  doivent  accompagner 
une  Loi  de  Doctrine  ,  on  fe  contentera  de  faire  remarquer 
que  le  Pape  ne  condamne,  par  fa  Conftitution,  aucune  er- 
reur, aucune  proposition  particulière.  Les  maximes  conte- 
nues dans  l'Ecrit  intitulé  :  Cas  de  Confidence ,  n'y  font  déclarées 
ni  hérétiques,  ni  erronées,  ni  téméraires  ;  elles  ne  font  flé- 
tries d'aucune  cenfure,  d'aucune  qualification  précife  &  ex- 
prefle. 

A  quoi  fe  réduit  donc  la  Conftitution  du  Pape  ?  A  une 
limple  Ordonnance  de  Police  par  laquelle,  condamnant  en 
général  cet  Ecrit,  fans  en  marquer  le  venin  ,  il  fe  contente 
d'en  défendre  la  Iefture  ,  fans  déterminer  précifément  la' 
nature  &  les  dégrés  de  l'erreur  qui  y  eft  enfeignée. 

De  cette  première  obfervation ,  tous  ceux  qui  ont  du  zèle 
pour  la  défenfe  des  Libertés  de  i'Eglife  Gallicane ,  ne  man- 
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queront  pas  de  tirer  d'abord  cette  conféquence,  que  la  Conf- 
titution  dont  il  s'agit  n'eft  point  du  nombre  de  celles  qui  peu- 
vent &  qui  doivent  être  reçues  dans  ce  Royaume. 

La  Foi  eft  une  dans  toutes  les  Eglifes ,  mais  la  Difcipline 
n'eft  pas  la  même  -,  chaque  Eglife  a  fes  mœurs ,  &  c'eft  aux 
Evêques  de  chaque  Nation  qu'il  appartient  de  les  régler. 
Le  Pape  ne  peut  entreprendre  de  le  faire  que  dans  les  lieux 
où  l'on  reconnoît  fa  puiflance  ordinaire  &  immédiate.  Laif- 
fons  donc  aux  Romains  l'ufage  d'une  Loi  de  Difcipline,  qui, 
par  fa  forme  extérieure*,  ne  paroît  avoir  été  faite  que  pour 
Rome.  Le  pouvoir  de  nos  Evêques  n'eft  plus  qu'un  titre 
vain  &  inutile,  iï  le  Pape  a  droit  de  venir  faire  ici  leurs 
fondions  ;  (i  nous  allons,  pour  parler  ainfi,  au-devant  d'une 
Conftitution  qu'il  ne  nous  a  pas  adrefliée,  &  (î  nous  lui  attri- 
buons indirectement  le  pouvoir  &  les  droits  d'Ordinaire  des 
Ordinaires,  pendant  que  nous  lui  en  rerufons  la  qualité. 

Les  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane  ,  dont  nos  Pères  ont 
été  fi  juftement  &  ii  faintement  jaloux ,  ne  confiftant  pas 
feulement  à  ne  pas  recevoir  des  Loix  contraires  à  nos  mœurs, 
mais  encore  à  ne  point  fuivre  d'autres  Loix  que  les  nôtres, 
dans  ce  qui  regarde  la  Police  &  la  Difcipline. 

Tout  ce  qu'une  Puiflance  étrangère  veut  entreprendre  de 
faire  dans  le  Royaume  eft  toujours  fufpeÉr,  quand  même, 
dans  le  fond ,  la  chofe  paroîtroit  innocente.  C'eft  par  cette 
raifon  que  nous  nous  fommes  contenté  de  recevoir  les  Cons- 
titutions des  Papes  en  ce  qui  regarde  la  Foi,  après  le  juge- 
ment &  l'acceptation  de  nos  Evêques  ;  mais  jamais  on  n'a 
prétendu  que  cette  acceptation  pût  être  tirée  à  conféquence, 
pour  nous  obliger  à  recevoir  de  la  même  manière  les  Brefs 
des  Papes  qui  ne  regardent  que  la  Difcipline. 

Autrement,  toutes  les  fois  qu'il  plaira  à  la  Cour  de  Rome 
d'ordonner  qu'un  Ecrit  demeurera  fupprimé ,  d'en  défendre  , 
d'en  condamner  la  lecture ,  il  faudra  que  l'Eglife  de  France 
fouferive  à  cette  Ordonnance  de  Police  ;  ainfi  l'Index  de- 
viendra bien- tôt  une  Loi  du  Royaume.  Et  fi  le  Pape  juge 
à  propos  de  mettre  fon  nom  à  la  tê«  des  Décrets  de  l'Inqui- 
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fition,  ou  de  les  autorifer  par  un  Bref,  nous  ferons  aflujettis 
à  une  infinité  de  condamnations ,  qui  n'ont  fouvent  pour  fon- 
dement que  les  opinions  inventées  par  les  flatteurs  de  la 
Grandeur  Romaine ,  &  qui  tombent  ordinairement  fur  les 
maximes  auxquelles  nous  fommes  le  plus  invioiablement 
attachés. 

Il  eft  donc  de  l'intérêt  de  l'Eglife,  il  eft  encore  plus, fi 
l'on  ofe  le  dire ,  de  l'intérêt  de  l'Etat ,  de  ne  s'écarter  jamais 
de  cette  diftinôion  folide  ^es  Loix  qui  regardent  la  Foi,  & 
de  celles  qui  n'appartiennent  qu'à  la  Difcipline ,  d'accepter 
les  unes  avec  le  confentement  des  Evêques ,  fit  de  regarder 
les  autres  comme  des  Loix  qui  ne  font  point  faites  pour 
nous ,  &  qui  n'obligent  que  ceux  qui  vivent  fous  l'autorité 
immédiate  du  Souverain  Pontife. 

C'eft  à  ces  fortes  de  Loix  qu'on  doit  appliquer  encore 
plus  fortement  qu'à  celles  qui  regardent  la  doétrine ,  les 
maximes  qui  nous  défendent  de  recevoir  en  France ,  comme 
une  Loi  véritable,  ce  qui  eft  émané  du  propre  mouvement 
du  Pape. 

Quand  il  s'agit  de  la  Foi,  on  fupplée  beaucoup  plus  ai- 
fément  toutes  les  formalités  extérieures,  parce  qu'alors  il  n'eft 
queftion  que  des  fentimens  ;  &  que  ce  qui  eft  de  la  Foi 
n'eft  pas  toujours  aftreint  à  l'ordre  des  Jurifdiétions. 

Mais  lorfqu'il  ne  s'agit  que  de  la  Police  &  de  la  Difci- 
pline ,  le  Pape,  félon  nos  mœurs,  ne  peut  rien  faire  que 
ïuivant  les  règles  de  la  Hiérarchie ,  &  fuivant  les  ufages  & 
les  privilèges  de  chaque  Nation. 

Quand  même  on  pourroit  fuppofer  pour  un  moment ,  que 
la  Conftitution  du  Pape  renferme ,  au  moins  implicitement, 
quelque  décîûon  de  Doftrine,  on  trouveroit  encore,  dans 
cette  fuppofition  même  ,  déplus  grands  obftacles  à  la  publi- 
cation de  ce  Bref. 

Premièrement ,  cette  décifion  n'a  point  été  demandée  ; 
c'eft  une  vérité  qu'on  ne  fçauroit  trop  répéter,  &  par  con- 
séquent on  ne  peut  la  recevoir  fans  donner  indirectement 
atteinte  au  droit  qui  appartient  de  droit  divin  aux  Evé- 
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ques ,  cPêtre  les  premiers  Juges  des  caufes  de  la  Foi ,  &  fani 
donner  lieu  au  Peuple  &  à  une  infinité  de  Religieux  &  de 
Prêtres  peu  inftruits  des  plus  grandes  maximes  de  l'Ordre 
Hiérarchique,  de  dire  publiquement ,  qu'on  a  cru  que  le 
jugement  du  Pafteur  ordinaire  &  immédiat  étoit  foible  & 
impuiflant  par  lui-même ,  qu'il  avoit  befoin  d'être  appuyé 
&  fortifié  par  celui  du  Pape,*&  qu'ainfi  ce  n'eft  pas  fans 
raifon  que  la  Cour  de  Rome  foutientr  que  le  jugement  des 
caufes  de  la  Foi  eft  réfervé  au  $aint  Siège. 

Secondement ,  dans  tous  les  cas  où  l'on  a  fait  publier  en 
France  les  Conftitutions  du  Pape,  les  Evêques  n'avoient 
rien  prononcé  fur  la  queftion  décidée  par  les  Conftitutions; 
&  ils  n'avoient  eu  garde  de  le  faire,  parce  qu'ils  attendoient 
la  décifion  du  Saint  Siège,  qu'ils  avoient  eux-mêmes  demandée. 
Ici  tout  au  contraire,  M.  l'Archevêque  de  Paris  a  prononcé, 
&,  ce  qu'on  ne  peut  fe  difpenfer  de  faire  remarquer,  il  a 
prononcé  d'une  manière  plus  exprefTe,  plus  forte,  plus  inf- 
tru£Hve  que  le  Saint  Siège.  Ainfi,  la  publication  de  la  Cons- 
titution du  Pape ,  bien-loin  d'augmenter  le  poids  de  la  dé- 
cifion du  Supérieur  ordinaire,  ne  pourroit  qu'en  diminuer  la 
force  &  en  affaiblir  l'impreifion  ;  en  un  mot ,  c'eft  un  re- 
mède extraordinaire  qui  furvient  après  la  guérifondu  malade, 
&  qui ,  parconféquent,  eft  ou  inutile,  ou  même  dangereux. 

Enfin,  ce  qu'on  ne  fçauroit  repréferiter  avec  trop  de  force 
&  trop  d'étendue ,  c'eft  que  cette  Constitution  eft  noa-feule- 
ment  une  décifion  que  nous  n'avons  point  demandée  6V  que 
nous  avons  même  prévenue  ;  c'eft  encore  une  décifion 
vague ,  générale  &  indéterminée  ,  qui  peut  être  exécutée 
comme  Loi  de  Police,  dans  les  lieux  où  le  Pape  exerce  im- 
médiatement fa  puhTance,  mais  qu'on  ne  peut  jamais  rece- 
voir dans  ce  Royaume  comme^oi  de  Doctrine ,  fans  torn* 
ber  dans  de  très-grands  inconvWiens. 

Pour  établir  cette  proposition,  la  plus  elTemielle  de  toutes 
celles  que  l'on  a  tâché  de  prouver  dans  ce  Mémoire,  ilfau^ 
fuppofer  ce  que  perfonne  ne  révoque  en  doute,  que  le  cas 
de  confcienee  renferme  plufieurs  maximes  faines  &  ortho- 
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doxes ,  dont  il  y  en  a  même  quelques-unes  qui  font  regar- 
dées comme  "de  premiers  principes  par  tous  ceux  qui  fe  font 
appliqués  à  l'étude  de  nos  Libertés. 

Telle  eft,  par  exemple,  la  maxime  avancée  par  l'Auteur 
du  Cas  de  Confciénce,  que  le  Décret  de  t  Inquijition ,  par  le- 
quel les  heures  de  M.  Dumont  ont  été  défendues ,  vient  d'un 
Tribunal  qui  ri  oblige  point  &  qui  riejl  pas  reconnu  en  France. 

Tel  eft  encore  ce  qui  eft  dit  enfuite ,  que  les  plus  Saints 
Papes  ont  reconnu  eux-mêmes ,  qu'ils  riitoicnt pas  exempts 
de  furprife  j  maxime  dont  on  s'eft  fervi  tant  de  fois  dans  les 
dernières  difputes  que  la  France  a  été  obligée  de  foute nir 
contre  la  Cour  de  Rome. 

Voilà  deux  exemples  de  maximes  fondamentales  de  nos 
Libertés ,  qui  fe  trouvent  dans  le  Cas  de  Confciénce. 

Il  n'eft  pas  plus  difficile  d'y  en  remarquer  d'autres ,  qui 
font  regardées  comme  certainement  orthodoxes  par  les  plus 
grands  Théologiens  du  Royaume. 

Telle  eft  celle  qui  autorife  les  traductions  de  l'Ecriture 
feinte  en  langue  vulgaire,  maxime  autrefois  combattue, 
mais  aujourd'hui  tellement  confiante  en  France,  que  les  deux 
Partis  fe  font  enfin  accordés  fur  ce  point ,  &  que  les  uns 
&  les  autres.ont  donné  au  Public  des  traductions  d'une  partie 
de  l'Ecriture  en  langue  vulgaire. 

Telle  eft  enfin ,  fans  entrer  dans  un  plus  long  détail ,  la 
décifion  qui  eft  écrite  dans  le  même  Cas  de  Confciénce , 
fur  plufieurs  Livres  imprimés  avtc  privilège  du  Roi,  avec 
approbation  des  Docteurs  &  même  des  Evêques ,  &  que 
l^uteur  du  Cas  de  Confciénce  fuppofe,  avec  raifon,  qu'il 
n'efl  point  défendu  de  lire. 

Quelque  certaines  que  foient  ces  maximes ,  le  Bref  du 
Pape  n'en  fait  aucune  acception  ;  il  les,  enveloppe  toutes 
également  dans  une  condamnation  générale,  que  la  Cour 
de  Rome  fera  tomber  enfuite,  félon  fes  intérêts,  &  fuivant 
la  diverfité  des  conjonctures,  fur  telle  maxime  qu'elle  jugera 
à  propos. 

Il  n'y  a  donc  point  de  bon  Citoyen  &  de  fidèle  ferviteur 
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du  Roi ,  qui  puifle  propofer  aujourd'hui  d'approuver  pure- 
ment &  Amplement  un  Bref  qui  confond  le  bon  avec  le 
mauvais,  &  qui,  par  conféquent,  peut  faire  beaucoup  plus 
de  mal  que  de  bien,  par  les  conféquences  arbitraires  que 
l'on  en  tirera  un  jour. 

On  peut  dire  même  qu'on  ne  fçauroit  faire  voir  par  aucun 
exemple,  que  jamais  la  France  ait  reçu  ces  fortes  de  condam- 
nations vagues ,  générales,  &  ,  fi  Ton  ofe  le  dire,  captieufes. 

Mais  fi  K  malgré  toutes  ces  raifons,  on  vouloit  aujourd'hui 
donner  cet  exemple  à  la  poftérité ,  il  faudroit  au  moins  com- 
mencer par  examiner  de  nouveau  le  Cas  de  Confcience,pour 
fçavoir  fur  quel  point  tombe  précifément  la  condamnation» 

Or ,  comment  fera-t-on  cet  examen ,  &  à  quels  inconvé- 
niens  ne  s'expofe-t-on  point  en  le  faifant  ? 

i  °.  11  faudra  d'abord  fixer  le  difcernement  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  bon  &  de  mauvais  dans  le  Cas  de  Confcience ,  indé- 
pendamment de  ce  qui  regarde  le  droit  ou  le  fait  de  Janfé- 
nius ,  &  par  conféquent  entrer  dans  la  difcuffion  des  quef- 
tions  tant  de  fois  agitées  fur  la  Grâce,  la  prédestination  , 
l'amour  de  Dieu,  l'attrition,  le  culte  de  la  fainte  Vierge, 
les  traductions  en  langue  vulgaire. 

i°.  11  faudra  entrer  dans  l'examen  de  ce  qui  regarde  le 
droit  ou  le  fait  de  Janfénius,  &  dans  ce  point- là  même  il 
faudra  commencer  par  examiner  très-férieufement ,  s'il  n'y 
a  point  de  précautions  à  prendre  contre  les  conféquences 
que  la  Cour  de  Rome  pourra  tirer  un  jour  de  ce  qui  fe  pafle 
aujourd'hui,  pour  appuyer  la  prétendue  infaillibilité  du  Pape; 
il  ne  faut  pas  douter  qu'elle  n'envifage  dès  à  ptéfent  1& 
avantages  qu'elle  fe  flatte  d'en  recevoir,  &  il  eft  de  la  pru- 
dence &  de  la  fagefle  du  Roi  de  les  prévenir.  Ne  feroit-il 
pas  même  néceflaire  de  difiinguer  les  faits  fur  Iefquels  on 
doit  déférer  à  l'autorité  du  Pape,  ou  par  une  foi  véritable , 
ou  par  une  autre  efpéce  dacquiefcement ,  de  ceux  fur  leA 
quels  il  n'a  aucune  autorité  ;  car  fi  l'on  ne  prend  cette  pré- 
caution, qui  ofera  nous  aflurer  que  l'on  n'abufera  pas  un 
jour  contre  la  paix  &  la  fureté  du  Royaume,  contre  la  Ma- 
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jcfté  du  Roi  même,  contre  le  pouvoir  qu'il  n'a  reçu  que  . 
du  ciel ,  de  cette  autorité  fignalée  &  fi  étendue  que  le  Pape 
fe  donne  fur  les  faits. 

3°.  Enfin,  il  fera  néceflaire,  ou  d'excepter  de  la  con- 
damnation prononcée  par  les  Papes  tous  les  livres  que  l'Au- 
teur du  Cas  de  Confcience  a  cru  pouvoir  taire  pafler  pour 
livres  non  fufpeôs  ,  ou  bien,  il  faudra  examiner  ces  livres, 
&  voir  fi  l'Eglife  Gallicane  Te  trompa  lorsqu'elle  en  fouffrit 
publiquement  la  lecture ,  ou  fi ,  au  contraire,  nos  Evêques  ont 
eu  raifon  de  les  approuver  ou  expreffément,  ou  tacitement. 

4°.  Pour  faire  toutes  ces  diftindions ,  il  faudra  aflembler 
les  Evêques,  car  la  piété  &  la  religion  du  Roi  ne  lui  per- 
mettront pas  de  vouloir  juger  par  lui-même  des  points  fur 
lefquels  tombe  la  condamnation  du  Pape ,  &  de  ceux  fur  lèf- 
quels  elle  ne  tombe  pas ,  fi  on  a  pris  cette  précaution  avant 
que  d'accepter  la  Conftitution  du  Pape  Innocent  XII,  fur 
le  livre  de  M.  l'Archevêque  de  Cambray,  qui  contenoit 
une  cenfure  claire,  précife,  déterminée.  Çombien  fera-t-elle 
aujourd'hui  plus  néceflaire  pour  recevoir  un  Bref  qui  a  befoin 
de  tant  d'explications ,  de  correctifs  &  d'adouciffemens. 

Or,  qui  peut  prévoir  quel  fera  l'événement  de  toutes  ces 
Aflemblées  ?  11  n'y  a  prefque  aucun  dçs  points  traités  dans 
le  Cas  de  Confcience  qui  ne  puifle  exciter  une  efpece  de 
guerre  civile  dans  l'Eglife.  Nous  verrons  peut-être  revivre 
les  anciennes  difputes  du  fait  &  du  droit ,  qui  ont  déjà  par- 
tagé une  fois  l'Epifcopat,  &  que  toute  la  puuTance  du  Roi 
&  l'autorité  du  Saint  Siège  ont  à  peine  terminées  dans  le  <• 
temps  de  la  paix  de  l'Eglife. 

Pourquoi  fe  jetter,  fans  néceflité,  fans  utilité,  dans  un 
embarras  volontaire  ?  Tout  eft.  tranquille ,  tout  eft  appaifé  « 
un  écrit  figné  avec  imprudence  &  publié  avec  encore  plus 
d'iqdifcrétion  a  excité  la  vigilance  d'un  grand  Archevêque. 
Il  l'a  condamné  comme  il  a  cru  le  devoir  faire.  Le  Roi  a 
appuyé  cette  condamnation  du  fecours  de  fon  autorité.  Le 
Bref  du  Pape,  dans  un  telle  conjoncture,  ne  ferviroit  qu'à 
exciter  les  troubles  que  le  Saint  Siège  a  voulu  prévenir. 
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5°.  Enfin,  de  quel  œil  le  Pape  regarderait- il  toutes  ces 
affemblées  ,  Ci  néceffaires  dès  le  moment  qu'on  voudroit  re- 
cevoir fa  conftitution ,  mais  en  même-temps  Ci  contraires 
aux  prétentions  de  la  Cour  de  Rome  ?  Aufli  jaloux  de  fon 
autorité  qu'il  le  paroît,  verra -t- il  avec  indifférence  les 
Evêques  juger  de  l'étendue  du  véritable  fujet  de  la  condam- 
nation qu'il  a  prononcée ,  donner  des  bornes  à  fa  cenfure , 
faire  des  diftinétifns  où  il  n'a  pas  jugé  à  propos  d'en  faire 
aucune,  &  par  des  modifications  falutaires ,  mais  peu  agréa- 
bles à  la  Cour  de  Rome,  lui  apprendre  en  quelque  manière, 
avec  quelles  précautions  &  quels  ménagemens  il  devoit 
porter  fon  jugement. 

Ainfi ,  l'on  reconnoîtra  peut  être ,  par  une  fàcheufë  expé- 
rience ,  que  la  réception  de  ce  Bref  aura  eu  un  effet  tout 
contraire  à  celui  qu'on  en  attendoit.  On  ne  propofe  de  le 
recevoir  que  pour  affermir  la  paix  de  l'Eglife,  &  il  ne  fervira 
qa'à  y  allumer  la  guerre.  On  veut  faire  plaifir  au  Pape  en  lui 
donnant  cette  marque  de  notre  déférence ,  &  cependant  les 
précautions  dont  la  publication  de  ce  Bref  doit  être  nécef- 
iairement  accompagnée,  s'il  nous  refte  encore  quelque  fou- 
venir  de  nos  libertés ,  feront  infiniment  plus  de-  peine  au 
Pape ,  qu'il  n'aura  de  fatisfaftion  de  voir  fon  Décret  publié 
dans  le  Royaume. 

Il  n'y  a  cependant  que  trois  partis  à  prendse ;  le  premier, 
de  recevoir  le  Bref  purement  &  fimplement,  ce  qu'aucun 
bon  François  ne  fçauroit  envifager  fans  émotion  ;  le  fécond, 
-de  le  recevoir  avec  modification,  &  fur  la  forme,  &  fur 
le  fond,  ce  qui  eft  fujet  à  une  infinité  d'inconvéniens  ;  le 
troifieme ,  de  demeurer  dans  le  filence,  &  de  flous  contenter 
du  jugement  de  notre  Archevêque  &  de  l'Arrêt  qu'il  a  plu 
au  Roi  de  rendre,  pour  étouffer  la  voix  d'une  difcorde  re- 
naiflante  ;  &  l'on  peut  dire  que  ce  dernier  parti  eft  en  même- 
temps  le  plus  fimple  &  le  plus  fur  ;  le  feul,  en  un  mot,  qui, 
conciliant  les  règles  de  notre  difeipline  avec  celles  de  la  pru- 
dence, confirme  véritablement  l'union  &  la  paix,  &  ne  nous 
brouille  ni  avec  la  Cour  de  Rome ,  ni  avec  nous-mêmes. 
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RE.LATION 

A  u  fujet  de  VAfftmblêe  du  Clergé  de  ijob  9fur  l'acceptation 
de  la  Bulle  contre  le  J.  .  .  .  . 

Tu  E  douze  Février  je  fus  averti  que  le  Bref  du  Pape  contre 
les  délibérations  &  la  lettre  de  cette  aflemblée ,  dont  on 
nous  menaçoit  depuis  long-temps,  &  dont  la  prudence  Ôc 
la  dextérité  du  dernier  Nonce  avoient  fait  diftraire  l'envoi 
depuis  près  de  dix-huit  mois  t  étoit  enfin  arrivé ,  mais  que 
perfonne  ne  l'avoit  encore  vu. 

Je  crus  ne  pouvoir  mieux  faire  pour  en  avoir  des  nouvelles 
certaines,  que  d'en  aller  demander  à  M.  le  Cardinal  de 
Noailles. 

Il  me  raconta  tout  ce  qu'il  en  (çavoit ,  &  il  me  dit , 
qu'ayant  été  à  Verfailles  le  mardi  précédent,  M.  de  Torcy 
lui  avoit  confié  que  M.  le  Nonce  demandoit  une  audience 
au  Roi  pour  lui  rendre  un  Bref  de  Sa  Sainteté,  fur  ce  qui 
s'étoit  pafle  tontre  l'autorité  du  Pape  dans  la  dernière  aflem- 
blée du  Clergé  ;  qu'outre  ce  Bref,  il  y  en  avoit  encore  un 
autre  entre  les.  mains  du  Nonce  adrefle  à  cette  Afle^nblée,  ou 
du  moins  à  ceux  dont  elle  avoit  été  compoféej.  à  quoi  M.  de 
Torcy  avoit  ajouté  que,  fuivant  l'ufage  ordinaire,  M.  le 
Nonce  lui  avoit  rerais  entre  les  mains  une  copie  du  Bref 
adrefle  au  Roi,  &  qu'il  devoit  recevoir  inceflamment  les 
ordres  de  Sa  Majefté  fur  ce  fujet  y  qu'à  l'égard  du  Bref  adreffé 
aux  Archevêques  &  Evêques  de  l'Aflemblée  de  1705  ,  M.  le 
Nonce  ne  lui  en  avoit  point  donné  de  copie. 

M.  le  Cardinal  de  Noailles  me  dit  enfuite,  que  le  jour 
même  que  j'allai  chez  lui,  M.  le  Nonce  l'étoit  venu  voir, 
&  qu'après  une  aflez  longue  converfation  fur  des  fujets  in- 
différons, il  avoit  enfin  commencé  à  lui  parler  du  Bref  dont 
il  étoit  chargé  pour  les  Députés  de  l'Aflemblée  de  1705  , 
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&  que ,  pour  entrer  en  matière ,  il  lui  avoit  dit ,  qu'il  avoit  un 
Bref  à  rendre  à  Ton  Eminence  de  la  part  du  Pape  -,  que  fur 
cela  M,  le  Cardinal  de  Noailles  lui  avoit  répondu:  à  moi, 
Monfieur  !  Se  de  quoi  s'agit-il  donc  ?  Qde  M.  le  Nonce  lai 
ayant  répondu,  que  c'étoit  un  Bref  écrit  à  l'Aflemblée  du 
Clergé  de  170J  ,  qu'il  devoit  rendre  a  fon  Eminence, 
comme  ayant  été  Préfident  de  cette  Aflemblée,  M.  le  Car- 
dinal lui  dit ,  que  (1  cela  étoit ,  ce  n'étoit  plus  à  lui  que  le 
Bref  étoit  adreffé ,  puifque  n  y  ayant  plus  d'affemblée ,  il  n'y 
avoit  pas  non  plus  de  Préfident.  M.  le  Nonce  infifta  &  lui 
dit,  qu'il  devoit  fe  tenir  inceflamment  une  nouvelle  Affem- 
blée  du  Clergé,  à  laquelle  le  Bref  pourroit  être  rendu.  Mais 
M.  le  Cardinal  lui  repartit,  que  cette  Aflemblée  ne  feroit 
point  la  même  que  celle  de  1705,  &  qu'ainfi  elle  ne  feroit 
pas  plus  en  état  que  lui  de  recevoir  un  Bref  qui  étoit  adreffé 
aux  Prélats  de  TAflemblée  de  1705. 

M.  le  Nonce  en  demeura-là  par  rapport  à  la  remife  du 
Bref ,  qu'il  ne  fit  pas  même  voir  à  M.  le  Cardinal  ;  mais  il 
entra  dans  le  fond  de  la  matière.  Il  parut ,  par  ce  qu'il  dit 
fur  les  fujets  de  plaintes  du  Saint  Pere,quele  Pape  avoit 
trouvé  mauvais  que  les  Evêques  fe  fuffent  attribué  le  droit 
de  juger  des  Décrets  du  Saint-Siège,  &  qu'il ^rroyoit  être 
d'autant  mieux  fondé  dans  Ces  plaintes ,  qu'une  partie  du 
Clergé  de«France  n'avoit  pu  être  d'avis  de  fuivre  lefentiment 
qui  avoit  prévalu  par  le  nombre  dans  l'AfTemblée. 

M.  le  Cardinal  lui  répondit  en  peu  de  paroles ,  qu'il  eft 
très- difficile  de  concevoir  que  le  Pape  commençât  à  fe 
plaindre  d'une  chofe  qui  a  toujours  été  pratiquée  dans  ce 
Royaume,  &  que  les  Papes  fes  prédéceffeurs  n'avoient  ja- 
mais condamnée. 

Que  le  Clergé  de  France  avoit  déclaré ,  dans  l'affaire  de 
Janfénius,  qu'il  y  procédoit  par  voie  de  jugement,  &  que 
ce  qu'il  avoit  fait  en  cette  occafion  lui  avoit  attiré ,  non  les 
reproches,  mais  les  éloges  des  Souverains  Pontifes. 

Que  le  même  Clergé  en  avoit  ufé  de  la  même  manière 
dans  l'acceptation  de  la  condamnation  du  livre  des  Maximes 
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des  Saints ,  prononcée  par  le  Pape  Innocent  XII  ;  que  les  Evê- 
ques  s'étoient  même  expliqués  alors  dans  les  A  flemblées  Provin- 
ciales qui  furent  tenues  fur  ce  lu  jet,  d'une  manière  beaucoup 
plus  forte  qu'ils  ne  l'avoient  fait  dans  la  dernière  aflemblée. 

Que  le  Pape  qui  remplit  à  préfent  le  Saint  Siège  étoit. 
alors  Secrétaire  des  Brefs,  que  par  conféquent  il  étoit  mieux 
in  (trait  que  perfonne  de  ce  qui  s'étoit  paffé  dans  cette  affaire, 
dans  laquelle  il  n'avoit  point  paru  que  le  feu  Pape  eût  blâmé 
la  conduite  des  Evêques  de  France. 

Qu'au  furplus,  le  Pape  n'avoit  pas  été  bien  informé  il 
Ton  avoit  expofé  à  Sa  Sainteté  que  les  fentimens  du  Clergé 
de  France,  dans  la  dernière  Afiemblée,  n'avoient  pas  été 
uniformes  fur  ce  point  -,  que  s'il  y  avoit  eu  entr  eux  à  la  fin 
de  l'Aflemblée  quelque  diverfité  d'avis,  elle  tomboit  fur  une 
queftion  toute  différente  $  mais  qu'il  n'y  avoit  eu  aucun  de 
tous  les  Evêques  préfens  à  cette  Affemblée  qui  eût  aflex 
oublié  le  pouvoir  attaché  de  droit  divin  à  fon  caraétere , 
pour  avoir  douté  un  moment  du  droit  qui  appartient  aux 
Evêques ,  de  joindre  leurs  fuffrages  à  celui  du  Saint  Pere  par 
voie  de  jugement  en  acceptant  la  Conftitution  ;  &  qu'ainft 
il  efpéroit  que  lorfque  le  Pape  anroit  été  mieuft  inftruit  des 
véritables  fentimens  du  Clergé  de. France ,  &  qu'il  auroit  fait 
plus  de  réflexion  à  ce  quife  ferait  pratiqué  dans  de  femblables 
occafions,  il  ne  donnerait  que  des  éloges  à  la  conduite  des 
Evêques  de  l'Aflemblée  de  1705  ,  par  rapport  à  l'accep- 
tation de  fa  Conftitution. 

M.  le  Nonce,  ayant  trouvé  M.  le  Cardinal  de  Noailles 
dans  ces  fentimens,  fe  retira  fans  infifter  davantage  à  lui  re- 
mettre le  Bref. 

Je  compris,  par  ce  que  M.  le  Cardinal  de  Noailles  me 
dit  enfuite,  que  le  mardi  ou  le  mercredi  fuivant  le  Roi  pour- 
rait prendre  une  réfolution  fur  la  réception  de  ces  Brefs,  & 
il  crut  en  devoir  écrire  le  foir  même  à  M.  le  Chancelier , 
pour  le  prier  de  trouver  bon  que  ces  Brefs,  fuppofé  qu'il  les 
eût ,  me  fuffçnt  communiqués. 

M.  le  Chancelier  me  répondit  le  dimanche ,  qu'il  n'avoit 
Tome  XUL  Y  y 
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encore  aucune  connoiffance  de  ces  Brefs  $  qu'il  me  feroît 
part  de  ce  qu'il  en  apprendroit,  &  qu'il  me  prioit  de  lui 
rendre  compte  aufli  de  tout  ce  que  je  fçaurois  fur  ce  fujet. 

Trois  jours  après  il  m'écrivit  une  féconde  lettre,  dans  la- 
quelle il  me  marquoit,  qu'il  étoit  vrai  que  ces  Brefs  étoient 
arrivés ,  mais  qu'on  n'étoit  pas  bien  au  fait  du  véritable  fujet 
des  plaintes  du  Saint  Pere  jjqu'il  y  avoit  même  des  gens  qui 
croyoieht  qu!il  falloit  recevoir  ces  plaintes  favorablement, 
parce  qu'en  cela  il  agiflbit  autant  &  plus  pour  le  Roi ,  que  pour 
lui-même,  &  pour  ôter  toute  efpece  de  retour  au  Janfénifme. 

Je  répondis  à  M.  le  Chancelier ,  que  je  Croyois  que  les 
mouveméns  que  le  Pape  faifoit  dans  cette  affaire  n'étoient 
caufés  que  par  la  prévention  dans  laquelle  font  les  partifans 
de  la  fauffe  puhTance  du  Saint  Siège,  qulil  n'appartient  qu'au 
Saint  Pere  d'être  Juge  en  matière  de  doftrine,  &  que  les 
Evêques  ne  font  que  de  (impies  exécuteurs  de  fes  Décrets. 

Qu'au  furplus  ,  je  ne  poùvois  concevoir  comment  on 
pouvoit  prétendre  qu'il  reftoit  encore  au  Janfénifme  une 
porte  pour  rentrer  dans  le  Royaume,  puifqu'ayant  été  con- 
damné, &  parle  Pape  &  par  nos  Evêques,  il  ne  pouvoit 
plus  revenir  en  France,  fuîvant  l'opinion  même  de  ceux 
qui  tiennent  avec  raifoh ,  que  le  jugement  du  Pape  ne  nous 
oblige  véritablement  que  lorfqu'il  eft  accepté  par  les  Evêques. 
J'appris  quelques  jours  après  le  dénouement  de  cette  énigme. 

Mais  pour  fuivre  Pordre  des  temps  ,  je  dois  marquer 
ici ,  qu'ayant  eu  oçcafion  de  revoir  Mvle  Cardinal  de  Noailles, 
il  me  dk  que  le  Roi  avôit  cru  ne  pouvoir  fe  difpenfer  avec 
bienféance  dô  recevoir  le  Bref  du  Pape,  parce  qu'on  ne  re- 
fufe  point  d'ouvrir  la  lettre  d'un  ami,  fans  être  bien  réfohi 
de  fe  brouiller  avec  lui. 

Qu'ainfi ,  Sa  Majefté  feroit  dire  à  M;- le  Nonce  qu'il  pouvoit 
lui  préfenter  le  Bref  du  Pape  quand  il  le  jugeroit  à  propos. 

Mais  qu'après  avoir  lu  ce  Bref 3  le  Rot  feroit  dire  au 
Nonce,  que  Sa  Majefté  ne  croyoit  pas  y  devoir  faire  ré- 
ponfe  Elle-même  ;  que  M.  le  Cardinal  de  la  Tremoille  re- 
cevait fes  ordres  fur •  ce  :fo jet  ,(&  rendrort compte  au  Pape 
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des  raifons  qui  déterminoient  le  Roi  à  le  prier  de  ne  pas 
pouffer  plus  loin  cette  affaire. 

J'allai  le  dimanche  fuivant  à  Verfailles. 

J'y  appris,  par  M.  le  Chancelier,  la  folution  du  problême 
qu'il  n'avoit  fait  que  m  expofer  en  un  mot  par  fa  féconde 
lettre;  &  voici  fur  quoi  roule  toute  la  fubtilité  de  ceux  qui 
prétendent  que  le  Bref  du  Pape  peut  être  avantageux  au 
Roi ,  dans  le  deffein  qu'a  Sa  Majefté  d'extirper  les  moindres 
reftes  du  Janfénifme. 

Ce  n'eft  point  fur  la  queftion  de  l'étendue  du  pouvoir 
des  Evêques  dans  le  jugement  des  matières  de  foi  ou  de  doc- 
trine que  fe  fondent  précifément  les  Partifans  du  Bref.  Tout 
leur  fyftême  porte  uniquement  fur  le  terme  de  folemnelle  , 
employé  dans  le  Mandement  uniforme  dreffé  par  les  ordres 
de  la  dernière  Affemblée  du  Clergé. 

Ce  Mandement  porte  que  les  Conftitutions  données  par 
les  Papes  contre  le  Janfénifme ,  font  devenues  les  Loix  de 
toute  l'Eglife  par  l'acceptation  folemnelle  qui  en  a  été  faite 
par  le  corps  des  Pajlsurs, 

D'où  l'on  conclut  que  TAflemblée  du  Clergé  a  pofé  pour 
principe,  que  les  jugemens  du  Saint  Siège  ne  font  regardés 
comme  des  Loix  dans  l'Eglife,  qu'après  l'acceptation  folem- 
nelle  que  le  corps  des  Pafteurs  en  fait. 

Or,  dit- on,  le  corps  des  Pafteurs  n'a  point  accepté  fo- 
lemnellement  les  Bulles  des  Papes  contre  le  Janfénifme. 

Car  premièrement ,  ce  corps  n'a  point  été  affemblé>pour 
■faite  cetre  acceptation.  ' 

Et  fecondement,  il  eft  encore  faux  que  tous  les  Evêques 
aient  accepté  folemnellement  les  décidons  des  Papes  fur  le 
livre  â$  Janfénius  \  au  contraire,  il  eft  certain  que  le  plus 
grand  nombre  des  Evêques  ne  les  a  acceptées  que  tacitement. 

Ainfi  ces  Constitutions  ne  font  donc  point  encore  des  Loix 
pour  toute  l'Eglife,  &  par  conféquent  il  eft  vrai  que  l'Eglife 
entière  n'a  pas  encore  condamné  )es  erreurs  de  Janfénius. 

•Oë  raifonnement,  qui  n'eft  qu'un  pur  fophifme ,  tombe  de 
lui-même ,  fi  1  on  confidere 
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i °.  Que  l'expreffion  fur  laquelle  on  appuie  ce  raifdnne- 
ment  n'eft  point  dans  la  délibération  du  Clergé,  par  laquelle 
il  accepte  la  Bulle  du  Pape. 

Elle  ne  fe  trouve  que  dans  un  projet  de  Mandement , 
qu'il  a  été  libre  de  fuivre  ou  de  ne  pas  Cuivre ,  &  que  les 
Evêques  même  n'ont  pas  fuivi. 

2°.  Qu'il  paroît,  à  la  vérité,  que  ceux  qui  ont  dreffé  ce 
modèle  de  Mandement  ont  employé,  peut-être  abufivement, 
le  terme  d'acceptation  folemnelle,  mais  que  s'ils  ont  péché 
contre  lesloix  de  la  grammaire,  il  ont  eu  néanmoins  un  fens 
fort  correct  dans  l'etprit ,  &  que  ce  qu'ils  ont  voulu  dire  eft 
que  l'acceptation  a  été  confiante  ,  notoire,  connue  de  tout 
le  jponde. 

Il  n'.n  faut  pas  d'autre  preuve  que  ce  qu'ils  ont  dit  eux- 
mêmes  ,  que  les  Conftitutions  du  Pape  fur  le  livre  de  Jaa- 
fénius  éta*nt  devenues  des  Loix  pour  toute  PEglife. 

Ils  fçavoient  pourtant  bien  que  ces  Conftitutions  n'avoient  ' 
été  reçues  dans  une  grande  partie  de  l'Eglife  que  par  une 
acceptation  tacite. 

Ils  n'ont  donc  pas  cru  que  l'acceptation  dût  être  exprefle 
&  folemnelle,  pour  imprimer  aux  Conftitutions  du  Pape  le 
caractère  d'une  Loi  univerfelle  &  irrévocable. 

Ce  fut  à  peu  ptvs  ce  que  je  propofai  à  M.  le  Chancelier 
de  vive  voix  fur  cette  difficulté  ,  convenant  néanmoins  avec 
lui  qu'il  auroit  été  à  fouhaiter  que  l'Auteur  du  Mandement 
uniforme  eût  choifi  une  expreffion  plus  corre&e  &  plus 
exempt*  de  toute  critique  que  celle  qu'il  a  employée  dans 
ce  modèle  de  Mandement. 

11  me  dit  enfuite ,  que  quoiqu'il  eût  été  arrêté  le  mercredi 
précédent ,  que  le  Roi  ne  répondrou  au  Pape  que  pjr  l'ink 
truâion  que  Sa  Ma  je  lié  envoyeroit  à  M.  le  Cardinal  de  la 
Tremoille  ;  cependant  M.  de  Torcy  devoit  en  reparler 
encore  au  Confeil  qui  alloit  fe  tenir,  &  que  bien  des  gens 
prétendoienr,  &  entr'amres  le  Cardinal  de  Janfon ,  que  le 
Roi  devoit  répondre ,  mais  en  termes  généraux ,  &  en  fe  dé* 
chargeant  du  détail  fur  M.  le  Cardinal  de  la  Tremoille» 
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Cet  avis  prévalut  en  effet  fur  le  premier ,  comme  je  l'ap- 
pris le  dimanche  après  midi  de  M.  de  Torcy  i  il  me  montra 
le  Bref  écrit  au  Roi }  &  il  me  dit  que  Sa  Majefté  n'y  ré- 
pondrait que  pour  marquer  qu'il  l'avoit  reçu,  &  qu'on 
envoyeroit  une  inftru&ion  très-ample  à  M.  le  Cardinal  de 
la  Tremoille ,  qui  contiendrait  les  raifons  que  le  Roi  avoir 
de  prier  le  Pape  de  ne  point  infifter  à  faire  rendre  le  Bref 
écrit  aux  Evêques  de  l'Affemblée  de  1705. 

Je  fçus  auffi ,  ou  par  lui ,  ou  par  M.  le  Chancelier ,  que 
M.  le  Cardinal  de  Noailles  avoit  été  chargé  du  foin  de 
dreffer  cette  inftruétion. 

M.  le  Chancelier  me  donna  le  même  jour  un  copie  du 
Bref  écrit  au  Roi ,  qui  prouve  clairement  que  le  deflein  vé- 
ritable du  Pape  eft  d'établir  fon  opinion  fur  le  défaut  de 
pouvoir  des  Evêques ,  &  de  fe  fervir  du  prétexte  de  i'entiere 
deftruéHon  du  Janfénifme ,  pour  engager  le  Roi  à  ne  pas  dé- 
fendre, en  cette  occaiion,  le  droit  des  Evêques  de  fon  Royaume 
&  le 'fondement  des  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane. 

On  ne  doutoit  point  à  Verfailles,  lorfque  j'en  partis  ce 
jour-là,  que  le  mardi  fuivant  le  Nonce  ne  préfentât  ce  Bref 
au  Roi.  Cependant  il  ne  le  préfenta  point,  &  l'on  prétend 
que  M.  le  Cardinal  d'Eftrées  auquel  il  demanda  confeil  fur 
ce  qu'il  avoit  à  faire ,  l'en  détourna ,  &  qu'il  lui  dit ,  que 
comme  le  Roi  devoit  aller  inceffamment  à  Marly  pour  près 
de  quinze  jours  ,  il  ferait  lagement  de  préfenter  qu'il  étoit 
incommodé  pour  ne  point  aller  à  Verfailles  le  mardi ,  & 
pour  fe  donner  par-là  le  temps  de  recevoir  de  nouveaux 
ordres ,  &  de  délibérer  fur  ceux  qu'il  avoit  déjà  reçus ,  juf- 
qu'au  retour  de  Marly. 

Le  Nonce  a  pris  ce  parti;  &  cependant  il  eft  arrivé,  on 
par  oftentation  ,  ou  par  imprudence ,  &  le  dernier  eft  le 
plus  vraifemblable ,  qu'il  s'eft  répandu  dans  Paris  beaucoup 
de  copies  de  ce  Bref. 

L'avis  que  j'en  reçus  me  fit  douter  il  je  ne  devois  point 
demander  au  Roi  la  permiffion  d'agir  fuivant  l'exemple  de 
mes  prédéceffeurs  dans  des  cas  approchans  de  celui-ci ,  Se 
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de  requérir  que  ces  copies  fuflent  apportées  au  greffe,  &c. 

Je  crus  devoir  confulter  M.  le  Chancelier  fur  la  conduite 
que  je  devois  tenir  en  cette  occafion  ,  &  lui  expliquer  les 
raifons  pour  &  contre ,  dans  une  lettre  que  je  lui  écrivis  le 
10  de  ce  mois. 

Il  m'a  fait  réponfe  de  vive  voix  à  ma  lettre  aujourd'hui 
13  Mars  1707  ,  &  il  m'a  dit  qu'il  ne  croyoit  point  qu'il 
convînt  de  faire  encore  aucune  démarche  fur  ce  fujet  -,  que 
le  Bref  ne  feroit  peut-être  pas  préfenté,  &  que  fi  cela  étoit, 
ce  feroit  le  Pape  &  non  le  Roi  qui  fe  trouveroit  commis 
par  l'indifcrétion  de  ceux  qui  en  avoient  répandu  des  copies; 
&  que  i\ ,  au  contraire ,  le  Nonce  portoit  le  Bref,  alors  on 
fuivroit  la  route  qui  avoit  été  réfolue  au  Confeil;  &  qu'à 
mon  égard,  je  devois  ignorer  ce  Bref  jufqu'à  ce  que  le  Roi 
me  le  fit  remettre  entre  les  mains,  fur-tout  n'y  en  ayant  point 
encore  de  copie  imprimée. 

J'ai  fçu  d'ailleurs  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'apparence  que 
le  Bref  ne  feroit  point  préfenté,  au  moins  jufqu'à  ce  que  le 
Nonce  ait  reçu  de  nouveaux  ordres  du  Pape,  auprès  duquel 
M.  le  Cardinal  de  la  Tremoille  a  ordre  de  faire  de  grandes 
inftances  pour  le  porter  à  étouffer  cette  affaire,  pendant  que, 
d'un  autre  côté ,  M.  le  Cardinal  d'Eftrées ,  avec  l'agrément 
du  Roi ,  fera  encore  agir  des  amis  qu'il  a  à  Rome ,  &  contre 
lefquels  on  croit  que  le  Pape  pourra  être  moins  en  garde 
que  contre  ce  qui  lui  fera  dit  par  le  Cardinal  de  la  Tre- 
moille. 

Mais  ce  qui  eft  plus  fâcheux  que  tout  le  refte ,  c'eft  que  l'on 
prétend  que  le  Pape  a  une  conftitution  toute  dreffée  fur  ce 
fujet,  qu'il  fera  peut-être  paroître  s'il  voit  que  l'on  ne  veuille 
pas  recevoir  fes  Brefs. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  paroît  jufqu'à  préfent  dans  tous  les 
efprits  &  même  dans  quelques  Communautés  fufpe&es  d'o- 
pinions ultramontaines ,  un  foulévement  général  contre  les 
.mauvaifes  maximes  que  le  Pape  fuppofe  ou  établit  dans  le 
Bref  qu'il  a  écrit  au  Roi.  13  Mars  1707. 
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MÉMOIRE  POUR  LE  ROI, 

Sur  le  projet  de  i)  èclaraiion  des  doit^e  Evêjiies  en  tyio  ,pour 
expliquer  l'acceptation  de  li  Bulle  Vineam  Domini,  &c. 
dans  i'Ajfemblée  du  Clergé  de  ijob, 

Persqnne  n'ignore  que  le  Pape  s'eft  plaint  publiquement 
de  la  forme  de  l'acceptation  que  la  dernière  Aflemblée  du 
Clergé  de  France  a  faite  de  la  Conftitution  de  Sa  Sainteté 
fur  le  Janfenifme,  qu'il  a  écrit  un  Bref  au  Roi  fur  ce  fujet , 
dont  le  Parlement  a  ordonné  la  fuppreflion,  qu'il  en  a  écrit 
un  autre  aux  Evêques  de  cette  Aflemblée  ;  que  ces  Brefs 
n'ont  pas  été  rendus ,  à  la  vérité ,  mais  qu'ils  n'en  font  pas 
moins  publics ,  &  qu'on  n'y  reconnoit  pas  moins  toute  l'amer- 
tume des  plaintes  du  Pape ,  &  l'excès  où  il  porte  fes  pré- 
tentions contre  les  droits  les  plus  inconteftables  de  l'Epif- 
copat  :  il  eft  notoire  encore  que  l'on  a  cru  pouvoir  terminer 
cette  affaire  par  une  lettre  que  M.  le  Cardinal  de  Noailles 
a  écrite  au  Pape  pour  lui  expliquer  les  fentimens  du  Clergé 
&  effacer  les  mauvaifes  impreflions  qu'on  en  avoit  données 
à  Sa  Sainteté  :  Que  cette  lettre ,  dont  le  fort  a  été  à  peu- 
près  femblable  à  celui  des  Brefs  du  Pape  ,  ayant  été  vue 
Tans  être  reçue  ,  n'a  fait  qu'aigrir  les  efprits  ,  quoiqu'elle 
allât  au  moins  aufli  loin  qu'il  eft  poflible  de  le  faire,  fans 
abandonner  ce  qui  eft  eflcntiellement  attaché  au  caractère 
des  Evêques  :  Que  depuis  ce  temps-là  la  négociation  s'eft 
refroidie;  que  des  affaires  plus  preflantes  ayant  occupé  la 
France  &  la  Cour  de  Rome ,  les  chofes  font  demeurées  en 
iufpens ,  &  que  c'eft  pour  cette  raifan  que  le  Roi  a  donné 
ordre  il  y  a  quelque  temps  aux  Agens  du  Clergé  de  fuf- 
pendre  la  publication  du  procès- verbal  de  l'Aflemblée  de 
170J. 

Mais  le  bruit  fe  répand  depuis  quelques  jours  dans  le 
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public,  que  M.  le  Cardinal  de  Noailles  ayant  réitéré  plufieurs 
fois  fes  inftances  auprès  du  Roi  pour  faire  lever  cette  fuf- 
penfion ,  on  a  propofé  le  tempérament  de  faire  paroître  ce 
procès-verbal  avec  une  Déclaration  par  laquelle  M.  le  Car- 
dinal de  Noailles  &  plufieurs  Evêques  qui  ont  aflifté  comme 
lui  à  l'Affemblée  de  1705,  annonceront  *es  fentimens  de 
cette  Affemblée,  &  expliqueront  quelques  termes  équivoques 
dont  la  Cour  de  Rome  a  paru  bleffée ,  &  dont  on  craint  que 
les  Novateurs  ne  veuillent  abufer. 

Cette  démarche  confédérée  en  elle-même  &  indépendam- 
ment des  proportions  contenues  dans  le  projet  de  cette  Dé- 
claration dont  quelques  perfonnes  ont  eu  connoiflance ,  pa- 
roît  d'une  fi  grande  &  d'une  fi  dangereufe  conféquence,  que 
Ton  a  cru  être  obligé  à  la  prévenir  en  prenant  la  liberté  d'ex- 
pofer  au  Roi  par  avance  ce  qu'il  feroit  peut-être  trop  tard 
de  lui  repréfenter  après  U  fignature  de  la  Déclaration. 

En  effet  fi  cette  démarche  n'eft  point  concertée  avec  le 
Pape,  comme  on  a  fujet  de  croire  qu'elle  ne  l'eftpas  en  effet, 
peut-on  douter  que  non-feulement  il  ne  l'approuve  pas,  mais 
qu'il  ne  s'élève  hautement  contre  la  conduite  du  Clergé  de 
France  ? 

Il  dira  fans  doute  (  &  n'aura-t-il  pas  même  raifon  de  le 
dire  )  qu'il  eft  contraire  non  -  feulement  au  refpeô  qui  eft  dû 
au  Chef  de  l'Eglife ,  mais  à  toute  forte  de  bienféance  &  de 
procédé,  qpe  pendant  qu'une  négociation  qui  roule  fur  le 
procès- verbal  de  l'AfTemblée  du  Clergé  de  1705  eft  encore 
indécife ,  après  qu'on  a  propofé  de  part  &  d'autre  plufieurs 
tempéramens  pour  terminer  une  affaire  de  cette  importance  , 
&  avant  qu'on  en  ait  accepté  aucune ,  on  fafTe  paroître  tout 
d'un  coup  ce  même  procès- verbal  dont  le  Pape  fe  plaint ,  & 
qu'on  croie  fermer  la  bouche  à  Sa  Sainteté  par  une  Déclara- 
tion dont  elle  n'a  point  agréé  le  tempérament ,  qui  n'a  été 
ni  propofée  par  le  Pape  ni  concertée  avec  lui. 

Ces  plaintes  font  d'autant  plus  fortes ,  que  par  rapport 
au  fond  de  la  difficulté  ,  le  Pape  fe  fervira  avantageufe- 
fnentde  la  nouvelle  Déclaration  des  Evêques,  ces  Prélats 
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reconnouTant  tacitement  mais  évidemment  que  le  Pape  a  eu 
raifon  de  fe  plaindre  des  ex  p  refilons  peu  correéres  de  Y  AU 
femblée  du  Clergé,  puifque  d'eux-mêmes  ils  expliquent  ces 
expreffions,  ils  les  corrigent,  ils  les  retranchent  en  quelque 
manière  :  mais  ce  tort  qu'ils  avouent  par-là  avoir  eu  à  l'égard 
du  Saint  Siège ,  ils  prétendent  le  réparer  fans  fa  participation, 
fans  fonaveu,  fans  fçavoir  Ci  le  Saint  Siège  trouvera  la  ré- 
paration fuffifante ,  &  s'il  fera  fatisfait  de  leur  explication  : 
ainfi  en  convenant  qu'ils  ont  eu  un  premier  tort ,  ils  s'en 
donnent  un  fécond  dans  la  manière  de  réparer  le  premier, 
puifqu'ils  règlent  eux-mêmes  la  mefure  &  le  degré  de  leur 
iatisfaétion  apparente ,  &  qu'ils  la  font  plutôt  en  fupérieurs 
qu'en  inférieurs. 

Que  fera  donc  le  Pape  en  cet  état  ? 

Il  divifera  cette  fatisfaâion*  il  en  prendra  ce  qui  lui  eft 
avantageux ,  &  il  en  conclura  avec  certitude  que  les  Evêques 
de  l'Auemblée  de  1^05  ont  reconnu  qu'ils  avoient  excédé 
les  juftes  bornes  de  leur  pouvoir  ;  mais  il  rejettera  le  fur- 
plus  de  leur  Déclaration  ,  foit  comme  injurieux  au  Saint 
Siège  dans  la  forme  par  le  défaut  de  concert ,  foit  cpmme 
infuffifant  dans  le  fond. 

En  effet ,  quand  même  le  Pape  auroit  pu  s'en  contenter ,  il 
cette  Déclaration  avoit  été  concertée,  il  fuffit  qu'elle  ne  l'ait 
pas  été  pour  lui  donner  lieu  de  dire  qu'il  n'eft  pas.  pleinement 
fatisfait  ;  mais  d'ailleurs ,  indépendamment  de  la  forme  &  du 
procédé,  il  eft  évident  que  le  Pape  ne  regardera  point  cette 
Déclaration  comme  une  réparation  fuffifante. 

On  allure  que  les  proportions  qu'elle  contient  fe  réduifent 
à  exclure  la  néceflité  de  l'acceptation  folemnelle  des  Evêques, 
&  à  décider  qu'ils  ne  prétendent  point  être  Juges  des  Juge- 
mens  du  Saint  Siège. 

Mais  ce  n'eft  point  là  précisément  ce  qui  eft  contefté 
entre  le  Pape  &  les  Evêques.  Il  s'en  faut  bien  que  les  préten- 
.  tions  du  Souverain  Pontife  foient  réduites  à  ces  deux  points. 

Non- feulement  il  foutient  qu'il  n'eft  pas  nécelîaire  que 
l'acceptation  des  Evêques  foit  folemnelle  pour  imprimer  à 
Tome  XIII.  Z z 
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fes  décifioris  la  force  &  l'autorité  d'une  Loi  qui  oblige  toute 
l'Egtife ,  mais  îl  prétend  que  ni  l'acceptation  folemnelle  ni 
l'acceptation  tacite  des  Evêques  ne  font  néceffaires,  que 
quand  le  premier  Evêque  a  parlé,  il  faut  que  les  autres 
Evêques  xrui  r  par  rapport  au  Pape,  font,  félon  lui,  plutôt 
ouailles  .que  Pafteurs ,  fuivent  avec  une  foumiffion  aveugle 
la  voix  du  Pafteur  univerfel;  que  la  fuprérae  puiffance  de 

:  l'Eglife  réfide  en  fa  feule  pet fonne  ,  &  qu'en  cette  matière , 
il  ne  refte  aux  Evêques  que  la  gloire  de  robciffance.  Voilà 

,  cetru'il  penfe  fur  ce  premier  point. 

A  l'égard  du  fécond ,  non-feulement  il  prétend  que  les 

'Evêques  ne  peuvent  être  Juges  de  fes  Jugemens,  mais  il 
ajoute  que  dès  le  moment  qu'il  a  jugé,  ils  .ne  peuvent  plus 
même  être  Juges  de  la  queftion  qu'il  a  décidée  par  fon  Juge- 
ment ,  &  que  tout  leur  pouvoir  fe  réduit  en  ce  cas  à  être  les 

•  fimples  exécuteurs  des  Décrets  du  Saint  Siège. 

On  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  fbient  là  les  fentimens 

-du  Pape  j  car  outre  que  c'eft  la  doétrine  conftanre  de  tous 

.  les  U Uramon tains ,  le  Pape  lui-même  Ta  déclaré  en  termes 
formels  dans  les  Brefs  qu'il  a  écrits  au  Roi  &  aux  Evêques 
de  l'Affemblée  de  1705. 

Que  les  Evêques ,  dit-il ,  fe  contentent  de  la  portion  de 
la  follicitude  paftorale  qui  leur  a  été  accordée  dans  l'Eglife , 
mais  qu'ils  n'entreprennent  jamais  d'ufurper  la  plénitude  de 
puiffance  qui  de  droit  divin  eft  attachée  à  la  feule  Chaire  de 
S.  Pierre;  qu'ils  apprennent  non  à  examiner  ni  à  juger  les 
décidons  fur  la  foi  Catholique,  mais  à  les  refpeéter  avec 
vénération  &  à  les  exécuter ,  &  qu'ils  fçachent  que  quand 
le  Pape  a  prononcé ,  il  n'attend  pas  des  Evêques  un  Jugement, 
mais  il  exige  leur  obéiffance:  Non  expeSare  fenttntiam  ftd 
ebedicntiam  injungere, 

Ainfi  ,  félon  le  Pape,  juger  d'une  matière  qui  regarde  la 
Foi,  c'eft  excéder  les  bornes  de  la  follicitude  Epifcopale; 
c'eft  faire  un  acte  de  plénitude  de  puiffance  qui  eft  réfervé 
au  Saint  Siège.  Il  n'appartient  point  aux  Evêques  d'exami- 
ner les  dédiions  imanées  de  la  Chaire  Apoftolique  j  ils  ne 


Digitized  by  Google 


DE  L'ÉGLISE  DE  FRANCE  y6y 

doivent  que  les  refpe&er  &  les  exécuter.  On  ne  leur  de- 
mande pas  leur  fentiment ,  mais  on  leur  commande  d'obéir. 
Ceft  donc  inutilement  qu'ils  diftingueront  entre  l'accepta- 
tion expreffe  &  l'acceptation  tacite ,  &  qu'ils  fe  borneront 
à  foutenir  la  néceffité  de  la  dernière ,  en  convenant  que  la 
première  n'eft  pas  néceffaire.  Le  Pape  rejette  également  la 
néceffité  de  toute  forte  d'acceptation  expreffe  ou  tacite  ;  il 
enfeigne  que  les  Evêques  ne  peuvent  être  Juges  non-feule- 
ment des  Jugtmens  du  Saint  Siège,  mais  de  la  matière  même 
fur  laquelle  le  Pape  a  une  fois  prononcé.  Il  eft  donc  évident 
que  la  Déclaration  qu'on  veut  faire  figner  à  quelques  Evê- 
ques ne  tombe  point  fur  le  véritable  nœud  de  la  difficulté , 
qu  elle  le  laiffera  fubfifter  tout  entier ,  &  par  conféquent  que 
le  Pape  n'en  fera  point  fatisfait. 

Cette  Déclaration  aura  le  même  effet  que  la  lettre  que 
M.  le  Cardinal  de  Noailles  a  écrite  au  Pape.  On  fçait  quel 
en  a  été  le  fuccès  :  la  Cour  de  Rome  auroit  voulu  la  divifer, 
mettre  à  profit  tout  ce  qui  lui  étoit  avantageux  dans  cette 
lettre ,  &  retrancher  tout  ce  qui  étoit  favorable  aux  Evêques , 
&  la  réduire ,  s'il  avoit  été  poffible ,  à  la  doenine  contenue 
dans  les  Brefs  du  Pape. 

Ceft  précifément  ce  qui  arrivera  à  l'égard  de  la  Déclara- 
tion qu'on  prôpofe  d'ajouter  au  procès-verbal  de  l'Affemblée 
de  1705  :  la  Cour  de  Rome  y  regardera  tout  ce  qui  y  eft 
dit  en  faveur  du  Pape  comme  un  droit  acquis  qui  ne  peut 
pas  lui  échapper,  &  comptant  pour  rien  des  préliminaires  Cv 
avantageux,  parce  qu'ils  lui  auront  été  accordés  fans  qu'elle' 
s'en  foit  mêlé,  elle  entrera  en  négociation  comme  fi  les 
chofes  étoient  entières,  &  que  le  Clergé  n'eût  encore  fait 
aucunes  avances  pour  fe  rapprocher  du  Pape. 

Ainfi,  ou  il  faudra  Te  brouiller  entièrement  avec  le  Pape, 
ou  il  faudra  aller  au-delà  de  ce  qui  eft  contenu  dans  la  Dé- 
claration ,  c'eft-à-dire ,  au-delà  de  ce  qui  eft  au  moins  le  der- 
nier terme  de  la  déférence  du  Clergé  de  ce  Royaume  pour 
le  Pape ,  fuppofé  même  qu'il  n'ait  pas  déjà  pané  ce  terme 
dans  le  projet'de  cette  Déclaration. 

Zz  ij 
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On  né  peut  pas  dire,  pour  répondre  à  cet  inconvénient, 
que  ce  n'eft  point  par  rapport  au  Pape  qu'elle  fera  faite ,  & 
que  ce  fera  uniquement  contre  les  novateurs  qui  peuvent 
V';  >  abufer  de  quelques  expreflions  dont  l'Affemblée  du  Clergé 

s'eft  fervi  en  acceptant  la  Conftitution  du  Pape. 

Quoique  Ton  ne  rafle  cette  Déclaration  que  dans  cette 
vue ,  il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  la  chofe  en  demeure 
là.  Cette  Déclaration  fera  imprimée  à  la  fin  du  procès-verbal. 
Elle  fera  répandue  dans  le  public  :  on  ne  peut  pas  empêcher 
qu'elle  ne  foit  vue  à  Rome ,  qu'elle  n'y  foit  examinée  avec 
des  yeux  critiques  &  prévenus  ,  qu'elle  n'y  excite  d'abord 
les  plaintes  du  Pupe ,  qu'il  ne  la  tourne  çnfuite  à  fon  avan- 
tage, &  qu'il  n'en  faffe  enfin  tout  l'ufage  que  l'on  vient  de 
jnarquer. 

-  Si  le  Pape  porte  fon  attention  jufqu'à  condamner  un  livre 
qui  ne  contient  que  d'aflez  mauvaifes  conjectures  d'un  Avo- 
cat fur  l'origine  de  la  Régale,  combien  fera- 1- il  plus  attentif 
à  examiner  une  Déclaration  des  principaux  Eyêques  de  l'E- 
glife  de  France ,  qui ,  par  des  proportions  méditées  avec 
loin ,  entreprennent  d'expliquer  la  doctrine  d'une  Aflemblée 
du  Clergé.  Ainfi  fe  flatter  que  le  Pape  fermera  les  yeux  fur 
cette  Déclaration  parce  .qu'elle  ne  s'adreffe  pas  directement 
à  lui,  &  qu'elle  n'eft  point  faite  expreffément  par  rapport  à 
Sa  Sainteté ,  ce  feroit  vouloir  fe  tromper  foi -même.  Cette 
Déclaration  ne  fervira  au  contraire  qu'à  réveiller  fon  atten- 
tion fur  ce  qui  s'eft  paffé  dans  l'Affemblée  du  Clergé  de  1 70  j  ; 
elle  renouvellera  une  affaire  qui  feroit  peut-être  enfin  tombée 
d'elle-même ,  qui  fe  feroit  effacée  par  un  filence  réciproque  ; 
&  elle  la  renouvellera  d  une  manière  d'autant  plus  fâcheufe, 
qu'après  avoir  épuifé  d'abord  tout  ce  qui  pouvoit  fervir  à  la 
terminer,  le  Clergé  de  France  ne  pourra  plus  la  finir  qu'en 
prenant,  fi  Ton  ofe  parler  ainfi ,  fur  le  vif  &  fur  la  fubftance 
même  de  l'Epifcopat. 

Il  fembie  donc  que  rien  ne  feroit  plus  (impie  &  plus  con- 
venable, que  de  s'en  tenir  à  la  première  réfolution  que  le 
Roi  avoitprife,  de  fuipendrç  la  publication  du  procès- verbal 
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de  l'aflemblée  du  Clergé  de  1705,  jufqu'à  ce  que  Sa  Ma* 
jefté  foit  convenue  avec  le  Pape  de  la  manière  de  terminer 
cette  affaire,  foit  par  layoie  d'une  Déclaration  des  Evêques, 
ou  par  tel  autre  expédient  que  le  Roi  jugera  plus  conve- 
nable. Mais  en  cas  que  l'on  s'arrête  à  celui  de  la  Déclara- 
tion,  il  paroîtroit  absolument  néceflaire  de  la  rendre  plus 
forte  qu'on  dit  qu'elle  ne  l'eft  en  faveur  du  droit  des  Evê- 
ques ,  avant  que  de  la  communiquer  à  la  Cour  de  Rome , 
afin  qu'il  y  ait  au  moins  de  quoi  y  faire  quelques,  retranche- 
mens  innocens,  pour  fatisfaire  le  Pape  dans  lé  cours  de  la 
négociation. 

Il  n'eft  nullement  néceflaire  que  le  Procès- verbal  d'une 
Affemblée  du  Clergé  foit  imprimé.  Il  yen  a  plusieurs  qui 
n'ont  jamais  été  imprimés  $  &  quand  on  différera  pendant 
quelque  temps  de  faire  paroître  celui  de  1705 ,  cet  incon- 
vénient n'a  rien  de  comparable  à  ceux  que  1  on  a  représentés 
dans  ce  Mémoire. 

Par- là  les  chofes  demeureront  dans  le  même  état  que  fi 
l'on  n'avoit  point  fait  d'inftance  auprès  du  Roi ,  pour  faire 
paroître  ce  procès-verbal.  L'expédient  de  la  Déclaration  qu'on 
propofe  à  préfent  d'ajouter ,  n'a  été  imaginé  que  pour  en 
faciliter  la  publication.  Dès  le  moment  que  l'on  prendra  le 
parti  de  la  fufpendre,  cet  expédient  devient  inutile,  il  tombe 
de  lui-même,  avec  l'occafion  qui  I'avoit  fait  propofer. 

Si  néanmoins,  par  des  raifons  fupérieures,  Sa  Majeflé 
juge  à  propos  que  les  Evêques  de  l'Affemblée  de  1705, 
qui  le  trouvent  a  Paris,  dès-à-préfent ,  fiffent  une  Déclara- 
tion des  fentimens  de  cette  Affemblée,  fans  que  cette  Décla- 
ration foit  concertée  avec  le  Pape ,  le  Procureur  Général 
ofe  la  fupplier  très-humblement  de  trouver  bon  que  le  projet 
de  cette  Déclaration  lui  foit  communiqué  avant  qu'elle  foit 
fignée,  pour  repréfenter  enfuite  à  Sa  Majeflé  ce  qui  fera  du 
cîevoir  de  fon  Miniftere,  fur  les  termes  dans  lefquels  on  dit 
que  ce  projet  eft  conçu. 

II  y  a  une  Haifon  fi  étroite  entre  les  droits  de  l'Epifcopat 
&  les  maximes  fondamentales  de  nos  Libertés  ,  qu'on  ne 
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{çauroit  donner  la  moindre  atteinte  à  l'un,  fans  faire  un  pré* 
judice  fenfijble  à  l'autre ,  &  comme  la  défenfe  de  ces  Liber- 
tés eft  particulièrement  confiée  au  Miniftere  que  le  Procu- 
reur Général  à  l'honneur  d'exercer ,  il  manqueroit  à  une  de 
fes  principales  obligations ,  s'il  ne  prenoit  pas  la  liberté  de 
demander  au  Roi  la  permiflion  de  faire  fes  réflexions  fur  une 
Déclaration  qui  peut  avoir  de  fi  grandes  fuites. 

Il  fe  croit  d'autant  plus  obligé  à  prendre  cette  précaution, 
que ,  par  ce"  qui  fe  répand  dans  le  public  du  projet  de  cette 
déclaration',  il  femble  qu'elle  contienne  des  propofitions 
ou  imparfaites ,  ou  équivoques  ,  ou  même  dangereufes  fur 
le  pouvoir  du  Pape  ou  des  Evêques  dans  le  jugement  des 
matières  de  doétrine. 

On  prétend,  par  exemple,  qu'il  y  a  une  des  propofitions 
de  ce  projet,  dans  laquelle,  après  avoir  dit  que  les  Confti- 
tutions  des  Papes  fur  le  Janfénffme  ont  toutes  les  condi- 
tions néceffaires  pour  obliger  toute  TEglife  ;  on  ajoute  que 
l'Affembléedé  1705  avoit  eu  le  même  fen riment  fur  les  Bulles 
contre  Baïus ,  contre  Molinos  &  contre  le  livre  des  Maxi- 
mes des  Saints  ,  s'il  y  avoit  été  queftion  de  l'autorité  de  ces 
Bulles. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  certain  que  la  première  partie  de 
cette  propoiîtion ,  c'eft-à  dire,  que  les  Conftitutions  des  Papes 
fur  le  Janfénifme  ont  toutes  les  conditions  néceffaires  pour 
obliger  toute  l'Eglife.  Quelqu'équivoque  que  l'on  ait  voulu 
trouver  dans  les  expreffions  de  l'Affemblée  de  1705 ;  ,  I'îr- 
tentioh  de  cette  Affemblée  eft  néanmoins  fi  évidente ,  &  il 
y  auroit  une  mauvaife  foi  fi  déclarée  à  vouloir  la  révoquer 
en  doute ,  que  rien  ne  feroit  plus  facile  que  de  confondre 
les  fubtilités  des  Novateurs ,  s'il  s'en  trouvoit  d'affez  témé- 
raires pour  donner  une  interprétation  faufle  &  calomnieufe 
aux  termes  dans  lefquels  rAffemblée  dé  1705  a  expliqué  fes; 
fentimens. 

Mais  on  ne  comprend  pas  pourquoi  on  veut  enfuite,  que 
dans  la  féconde  partie  de  cette  proportion ,  les  Evêques  qui 
la  ligneront  exercent  unë'efpece  de  fcience  cohjeéhirale  pour 
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deviner  quelauroit  été  le  fentiment  de  rAffemblée  du  Clergé, 
fi  Ton  y  avoit  fait  mention  des  Bulles  des  Papes  contre 
Baïus ,  contre  Molinos  &  contre  le  livre  des  Maximes  des 
Saints. 

Plus  il  paroît  extraordinaire  &  étranger  à  la  queftion  de 
vouloir  juger  par  conjectures ,  de  ce  que  l'Aflerablée  de 
1705  auroit  penfé  fur  une  queftion  qui  n'y  a  pas  été  feule- 
ment propofée ,  plus  on  a  fujet  de  craindre  qu'il  n'y  ait 
quelque  myftere  caché  fous  ces  termes. 

Après  y  avoir  bien  réfléchi ,  on  ne  conçoit  qu'une  feule 
rai  fou  de  cette  addition  Singulière  ;  on  a  voulu,  fans  doute, 
faire  voir  par  des  exemples  certains,  que  l'acceptation  fo- 
lemnelle  n'eft  pas  néceflaire  pour  donner  force  de  loi  à  un 
Décret  du  Saint  Siège. 

Mais  outre  que  dans  cette  vue  on  n  auroit  pas  dû  employer 
en  cet  endroit  l'exemple  de  la  condamnation  du  livre  de  M. 

.  l'Archevêque  de  Cambray ,  qui  a  été  fi  folemnellement  ac- 
ceptée ,  c'eft  cette  vue  même  qui  rend  l'application  de  cet 
exemple  très-- dan gereufe. 

Car  pour  s'arrêter  à  la  cenfure  d'Innocent  XI  contre  Mo- 
linos (dont  on  choifit  l'exemple,  parce  que  le  danger  en  eft 

.  plus  fenfibie)  on  ne  peut  affirmer  qu'il  ne  manque  à  cette 
cenfure  ,  aucune  des  conditions  nécessaires  pour  obliger 
toute  l'Eglife,  que  parce  qu'il  y  a  un  temps  considérable, 
c'eft-à  dire,  de  vingt-deux  ans  ou  environ,  que  cette  Cons- 
titution a  été  publiée  à  Rome,  &  que  nulle. Eglife  particu- 
lière n'a  réclamé  expreftement  contre  cette  cenfure. 
Ainfi  la'Cour  de  Rome  fera  en  droit  de  conclure,  que 

*Tuivant  la  doctrine  du  Clergé  de  France,  atteftée  par  fes 
principaux  Evêques,  toute  Constitution  contre  laquelle  on 
n'aura  rien  dit  pendant  vingt  ans  doit  être  regardée  comme 
«ne  Loi  qui  oblige  toute  l'Eglife. 

Telle  eft  la  conféquence  générale  que  l'on  tirera  de  cet 
exemple i  &  de  cette  conféquence  générale  on  conclura,  par 
des  conféquence»  particulières  ,  qu'un .  grand  nombre  de 
Bulles  des  Papes. quç  nous. ne  çonnoiffon* point  ,  que  nous 
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n'avons  jamais  eu  la  moindre  penfée  de  recevoir ,  que  nous 
ne  recevrions  pas  même  fi  le  Pape  nous  les  envoybit  ,  font 
néanmoins  devenues,  par  le  feullaps  de  temps,  des  Loix  de 
toute  i'Egiiie. 

Combien  y  a-t-il  de  Constitutions  des  Papes  qui  font  ou 
ignorées  ou  regardées  comme  inutiles  ou  étrangères  à  Ce 
Royaume  ?  Combien  de  Bulles  qui  ont  été  faites  en  faveur 
des  immunités  eccléfiaftiques  pour  en  décider  que  les  Clercs 
font  exempts  de  toute  autre  Puiflance  que  celle  de  l'Eglife, 
&  cela  de  droit  divin  ?  Combien  y  en  a-t-il  d'autres  qui  font 
directement  contraires  à  la  doctrine  de  la  France  ,  à  l'autorité 
des  Rois  &  aux  droits  les  plus  facrés  de  la  Couronne  ;  mais 
qu'on  n'a  point  relevées,  parce  quelles  regardoient  des  faits 
oui  s'étoient  pafles  dans  d'autres  Royaumes ,  oà  les  opinions 
des  Ultramontains  font  reçues  ;  &  cependant  par  cette  feule 
raifon,  que  toutes  ces  Bulles  n'ont  pas  fouffert  une  contra- 
diction ouverte  &  publique ,  elles  feront  cenfées  reçues , 
on  les  regardera  comme  autant  de  Loix  générales  qui  obli- 
geront toute  l'Eglife  j  &  on  réduira  les  Ëvêques  à  la  dure 
néceffité  de  réclamer  hautement  à  l'avenir  contre  les  Conf- 
titutions des  Papes  qu'ils  n'approuveront  pas ,  à  peine  de 
parler  pour  avoir  accepté  hautement  tout  ce  qu'ils  n'avoient 
pas  rejetté  expreflement. 

Il  eft  vrai  que  l'acceptation  tacite  peut  fuffire  ;  mais  pour 
prouver  cette  eipece  d'acceptation ,  ce  (impie  filence ,  & 
(  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainû*  )  la  non-réclamation  des  Evè- 
ques,  ne  font  pas  fufHfans.  Il  faut  qu'un  fait  de  cette  impor- 
'  tance  puifTe  être  établi  par  des  preuves  pofitives,  &  que  ft  la 
folemnité  extérieure  ne  s'y  trouve  pas,  on  falfe  voir  au  moins , 
par  la  conduite  de  l'Eglife ,  qu'elle  a  porté  un  Jugement  in- 
térieur conforme  à  celui  du  rape ,  &  que  ce  jugement  foit 
prouvé  par  les  chofes  mêmes ,  s'il  ne  l'eft  pas  par  les  paroles 
exprefles  d'une  acceptation  folemnelle. 

Pourquoi  d'aHIeurs  donner  gratuitement  ce  nouvel  avan- 
-  tage  au  Pape  ?  Pourquoi  vouloir  traiter  fans  néceffité  un 
point  fi  délicat  ?  U  y  a  bien  des  chofes  qu'il  ne  faut  jamais 

vouloir 
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vouloir  définir  trop  exactement  entre  deux  Puiflances  jaloufes 
Tune  de  l'autre  j  la  paix  eft  préférable  à  une  difcufiion  inu- 
tile de  leurs  droits ,  qui  devient  infailliblement  une  occafion 
de  guerre.  11  ne  s'agit  ici  que  du  Janfenifme,  &  pour  le  con- 
fondre pleinement ,  ne  fuffit-il  pas  de  décider  qu'il  ne  manque 
aux  ConlUtutions  qui  ont  été  faites  contre  Janfénius  aucunes 
des  condamnations  néceflaires  pour  obliger  toute  l'Eglife  ? 
Eft-il  néceflaire  après  cela  d'ajouter  qu'il  en  eft  de  même  de 
la  Conftitution  d'Innocent  XI  contre  Molinos ,  puifque  cette 
Conftitution  reçue  &  non  reçue  n'ajoute  ni  ne  diminue  rien 
au  poids  de  la  condamnation  prononcée  contre  le  Janfé- 
nifme. 

On  peut  juger,  par  cet  exemple,  de  quelle  conféquence 
il  eft  de  pefer  exaétement  toutes  les  expreflions  d  une  Dé- 
claration importante  ,  &  cette  feule  oblervation  paroît  fuf- 
fifante  pour  juftifier  les  très-humbles  prières  que  le  Procu- 
reur Général  croit  devoir  faire  au  Roi ,  de  trouver  bon 
qu'il  ait  connoiflance  des  proportions  contenues  dans  cette 
Déclaration  ,  afin  qu'elle  foit  revêtue  de  fa  dernière 
forme. 
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SECOND  MÉMOIRE 

Sur  le  même  objet. 

P  l  u  s  on  examine  les  quatre  Propositions  qui  ont  été  dreflees 
pour  expliquer  les  fentimens  de  l'Aflemblée  du  Clergé  de 
l'année  1705  dans  l'acceptation  de  la  Constitution  du  Pape 
contre  le  Janfenifrae ,  plus  on  eft  perfuadé  que  la  première 
de  ces  Propositions  eft  la  feule  qui  Toit  innocente  ;  que  1a 
deuxième  &  la  quatrième  font  imparfaites  &  équivoques  j 
la  troi(îeme  très-dangereufe  ,  &  toutes  également  inutiles 
pour  finir  l'affaire  du  Clergé  de  France  avec  la  Cour  de 
Rome  fur  l'acceptation  de  la  Conftitution ,  &  capables  au 
contraire  de  donner  au  Pape  de  nouveaux  avantages  pour 
terminer  cette  affaire  au  préjudice  de  l'autorité  des  Evêques, 
&  de  la  vérité  des  maximes  que  l'Eglife  Gallicane  foutient. 

Les  termes  de  I'ASTemblée  du  Clergé  qu'on  a  voulu  expli- 
quer dans  la  deuxième  &  dans  la  quatrième  Propofitions ,  font 
que  les  Conjlitutions  des  Papes  obligent  toute  l'Eglife  lorfqu  elles 
ont  été  acceptées  par  le  corps  des  Pafleurs  ;  que  cette  acceptation 
de  la  part  des  Evêques  fe  fait  toujours  par  voie  de  Jugement  ; 
qu'après  l'acceptation  folemnelle  que  le  corps  des  Pafleurs  a  faite 
de  celles  qui  ont  été  publiées  fur  le  Janjenifme ,  elles  doivent 
être  regardées  comme  le  Jugement  &  la  Loi  de  toute  l'Eglife, 

Les  termes  d'acceptation  folemnelle  faite  par  le  corps  des 
Pafleurs  ne  Signifient  certainement,  dans  l'intention  de  l'Af- 
femblée  du  Clergé  ,  qu'une  acceptation  confiante ,  notoire, 
connue  à  toute  l'Eglife ,  par  laquelle  tous  les  Evêques  ont 
adhéré  à  la  Constitution  du  Pape  ou  expreflément  ou  tacite- 
ment :  ce  feroit  faire  injure  à  une  Affemblée  Si  vénérable 
que  de  lui  attribuer  une  autre  intention. 

Cependant  il  faut  avouer  qu'elle  auroit  pufe  fervir  d'expref- 
fîons  plus  propres  à  prévenir  tous  les  prétextes  que  les  Janfe- 
niftes  peuvent  employer  pour  éluder  la  force  de  Ion  acceptation. 
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Le  terme  de  folemneUe  &  celui  de  corps  des  Papeurs  fem- 
blent  renfermer  dans  la  rigueur  de  la  lettre  l'idée  d'une  for- 
malité  extérieure,  &  porter  dans  l'efprit  l'image  d'une  Con- 
grégation ou  cPune  Aflemblée  d'Evêques  qui  délibèrent  en 
commun  fur  les  affaires  de  l'Eglife.  Ainfi  les  novateurs  pour» 
ront  dire  que  les  Conftitutions  des  Papes  fur  le  Janfenifme 
ne  doivent  pas  encore  être  regardées  comme  le  Jugement  Se 
la  Loi  de  toute  l'Eglife ,  puifqu'on  ne  peut  pas  dire  qu'elles 
aient  été  folemnellement  acceptées  par  le  corps  des  Pafteurs; 
le  Pape  même  fe  plaint  du  peu  d'exaéHtude  de  cette  expref- 
fion ,  qui  femble  faire  dépendre  de  la  folemnité  de  l'accep- 
tation ,  toute  la  force  &  l'autorité  des  Décrets  du  Saint  Siège. 

Ce  font  fans  doute  ces  conféquences ,  manifeftement  con- 
traires à  l'intention  du  Clergé,  que  Ton  a  voulu  défavouerpar 
la  deuxième  des  Proportions  que  l'on  a  dreflees  pour  expli- 
quer fes  véritables  fentimens.  Mais  fi  dans  l'AfTemblée  du 
Clergé  on  a  eu  encore  plus  d'attention  à  conferver  le  droit 
des  tvêques  qu'à  prévenir  l'abus  que  les  Janfeniftes  pourroient 
faire  des  termes  dans  lefquels  le  Clergé  s'expliqueroit ,  on  peut 
dire  qu'au  contraire  on  ne  penfe  à  préfent  qu'à  combattre  les 
mauvaifes  applications  des  Janfeniftes,  fans  prendre  les  pré- 
cautions nécefTaires  pour  conferver  le  droit  des  Evêques. 

Ce  font  cependant  deux  chofes  qui  n'ont  rien  d'incompa- 
tibles &  qu'il  faut  toujours  faire  marcher  d'un  pas  égal.  Ce" 
feroit  un  grand  malheur  pour  l'Eglife,  s'il  falfoit  ou  devenir 
Janfenifte,  ou  celTer  d'être  attaché  aux  droits  impofés  par 
rinftitmion  divine  à  l'Epifcopat.  Un  des  artifices  les  plus  or- 
dinaires des  partifans  de  la  Coût  de  Rome ,  eft  de  faire  regar- 
der les  précautions  que  l'on  prend  pour  conferver  les  Maximes 
&  les  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane  ,  comme  autant  de 
moyens  par  lefquels  on  prépare  des  évafions  &  des  reflburces 
aux  Novateurs;  mais  il  eft  très-facile  encore  une  fois  &  de 
confondre  ceux  qui  fe  révoltent  contre  l'autorité  de  l'Eglife, 
&  de  défendre  en  même  temps  les  prérogatives  de  l'Epifco- 
pat. Au  contraire  le  Janfenifme  ne  fera  jamais  mieux  con- 
damné ,  que  lorfqu'en  réunifiant  les  fufirages  de  tous  ceux  qui 
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doivent  confpircr  à  le  détruire  ,  il  fera  vrai  de  dire  que 
l'erreur  a  été  profcrite  &  par  le  Jugement  du  Pape  &  par 
celui  des  Evêques. 

Suivant. ces  principes  il  s'agit  d'examiner  fi  la  féconde 
proportion  par  laquelle  on  explique  les  fentimens  da 
Clergé  de  France,  conferve  fuffifamment  le  pouvoir  que 
Dieu  a  confié  aux  Evêques ,  en  même  temps  qu'elle  ôte  aux 
Janféniftes  les  mauvais  prétextes,  dont  on  craint  qu'ils  ne 
fe  fervent  pour  éluder  la  décifion  de  l'Affemblée  de  1705. 

D'un  côté ,  dans  un  Bref  écrit  aux  Evêques  de  cette  Af- 
femblée ,  qui  n'a  pas  été  reçu  à  la  vérité ,  mais  qui  ne  ren- 
ferme pas  moins  pour  cela  les  véritables  fentimens  de  la 
tour  de  Rome  ,  le  Pape  foutient  que  l'acceptation  des 
Evêques  n'eft  point  néceflaire  pour  donner  à  fes  Décrets  la 
force  d'une  Loi  irrévocable  dans  l'Eglife,  que  fes  décirions 
tirent  toute  leur  autorité  de  fa  fupréme  puhTance ,  &  que 
s'il  les  adreiTe  aux  Evêques ,  ce  n'eft  pas  pour  recevoir  leur 
confentement  libre  &  éclairé ,  mais  pour  exiger  une  foumif- 
fion  aveugle  &  néceflaire ,  qu'ils  ne  peuvent  lui  refufer. 

La  France  foutient,  au  contraire,  que  lorfque  les  Evêques 
acceptent  une  conftitution  du  Saint  Siège  ,  ils  ne  le  font 
jamais  que  par  voie  de  Jugement  ;  que  leur  foumiflion ,  en 
ce  cas,  eft  une  foumiflion  raifonnable  &  fondée,  non  pas 
•feulement  fur  l'autorité  du  Saint  Siège ,  mais  fur  la  confor- 
mité qu'ils  trouvent  entre  la  Déclaration  du  Pape,  &  la 
tradition  de  l'Eglife,  dont  ils  font  dans  leurs  Sièges  les  dépo- 
sitaires &  les  témoins. 

Il  eft  vrai  que  cette  acceptation ,  qui  ne  fe  fait  jamais 
fans  connoiflance,  &  qui  fuppofe  toujours  un  jugement, 
n'eft  point  néceflairernent  attachée  à  des  formalités  exté- 
rieures dont  on  ne  puifle  jamais  fe  difpenfer  ;  elle  fe  peut 
faire  conjointement  par  les  Evêques  aflemblés ,  ou  féparé- 
ment  par  chaque  Evêque  particulier  ;  elle  fe  peut  faire  ou 
expreffément ,  ou  tacitement ,  fuivant  la  diverfité  des  con- 
jonctures &  des  befoins  de  l'Eglife  ;  &  pourvu  que  le  con- 
fentement des  Evêques  &  leur  acquiefeement  à  la  décifion 
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du  premier  Pafteur  foient  certains ,  on  ne  s'attache  pas  fcru- 
puleuiement  à  la  forme ,  parce  que  le  droit  des  Evêques  en  ce 
point  confifte  à  être  Juges  de  ladoftrine  avec  le  Pape ,  &  non 
pas  à  rendre  leur  jugement  dans  une  forme  fixe  &  invariable. 

11  eft  aile  de  juger  après  cela,  fi  pour  exprimer  les  fen- 
timens  du  Clergé  de  France  en  cette  matière ,  il  fuffit  de 
dire,  que  l'aflemblée  de  1.705  n'a  pas  voulu  établir  que 
l'acceptation  folemnelle  du  corps  des  Pafeurs  fût  nécejfaire  , 
pour  que  de  jemblables  conftitutions  foient  des  règles  du  fen- 
timent  des  Fidèles* 

C'eft  exclure  la  néceflité  de  l'acceptation  folemnelle ,  fans 
réferver  exprefiément  la  néceflité  de  l'acceptation  tacite  \ 
c'eft  exprimer  la  partie  la  moins  importante  de  la  doctrine  ' 
du  Clergé  &  fupprimer  la  plus  eflcntielle  \  c'eft  dire  ce  que 
les  Evêques  n'ont  pas  droit  de  prétendre,  &  faire  ce  qui  leur 
appartient  de  droit  divin. 

Si  la  Cour  de  Rome  convenoit  avec  l'Eglife  Gallicane 
de  la  néceflité  de  l'acceptation  des  Evêques,  &  qu'il  ne  fut 
queftion  que  de  fçavoir  fi  cette  acceptation  doit  être  folem- 
nelle ,  ou  s'il  fuffit  qu'elle  foit  tacite ,  on  pourroit  fe  conten- 
ter en  ce  cas  d'exclure  la  néceflité  de  l'acceptation  folem- 
nelle, qui  feroit  feule  la  matière  de  la  conteftation.  Mais  la 
Cour  ne  reconnoît  pas  plus  la  néceflité  de  l'acceptation  ta- 
cite que  celle  de  l'acceptation  .exprefle  ;  elle  foutient  que 
ni  l'un,  ni  l'autre  ne  font  nécefTaires,  &  que  tout  ce  que  les 
Evêques  ont  à  faire  lorfque  le  Pape  a  parlé ,  eft  d'exécuter 
fes  paroles ,  fans  examen ,  fans  connoifîance  ,  fans  délité- 
ration.  Comment  peut  -  on  donc,  en  expliquant  les  fen- 
timens  du  Clergé  de  France ,  ne  pas  réferver  au  moins  la 
néceflité  d'une  acceptation  libre  &  éclairée  ,  de  quelque  ma- 
nière qu'elle  le  fafTe  ,  c'eft-à-dire ,  ou  expreffément,  ou  tacite- 
ment ,  puifque  ce  n'eft  point  fur  une  des  deux  efpeces  d'accep- 
tation que  roule  la  diverfité  des  fentimens  en  cette  matière, 
c'eft  fur  l'acceptation  en  elle-même,  fans  diftinguer  celle  qui 
eft  exprefle  de  celle  qui  eft  tacite. 

On  dira  peut-être  ,  que  n'excluant  que  la  néceflité  de 


374     MEMOIRES  SUR  LES  AFFAIRES 

l'acceptation  folemnelle ,  on  laifle  aflez  entendre ,  que  le 
Clergé  de  France  n'a  pas  intention  d'exclure  toute  efpece 
d'acceptation,  &  que  déclarer  que  l'acceptation  folemnelle 
n'eft  pas  néceflaire ,  c'eft  déclarer  afiez  qu'il  faut  au  moins 
que  1  acceptation  foit  tacite,  fi  elle  n'eft  pas  folemnelle. 

Mais  premièrement,  fi  refprir  du  Clergé  de  France  eft, 
comme  on  ne  fçauroir  en  douter ,  de  conierver  au  moins 
la  néceflité  de  l'acceptation  tacite,  doit-il  craindre  d'expli- 
quer ouvertement  une  maxime  fi  inconteftable ,  &  cependant 
fi  conteftée  par  les  Partifans  de  la  Cour  de  Rome  ?  2°.  Con- 
vient-il à  des  Evêques  qui,  par  leur  caraétére  ,  font  obligés 
de  rendre  un  témoignage  libre  &  fincere  à  la  vérité,  &  qui 
d'ailleurs  font  ici  choifis  pour  attefter  les  fentimens  du  Clergé, 
leur  convient-il  de  n'expliquer  qu'à  demi  ces  fentimens,  de 
laifler  à  peine  entrevoir  une  vérité  de  cette  importance  & 
d&  n'ofer  dire  ce  qu'ils  penfent  fur  un  droit  que  l'inftitution 
de  Jefus-Chrift  même  a  rendu  inféparable  de  leur  miniftere  ? 
30.  Si  leur  Déclaration  nes'adrefle  qu'à  ces  Novateurs  qui  peu- 
vent abufer  d'une  expreflion  équivoque ,  craignent-ils  de  leur 
dire,  que  l'acceptation  tacite  eft  fuffit'ante  pour  les  condam- 
ner, &  n'eft-il  pas ,  au  contraire  t  de  leur  devoir  de  leur  en- 
feigner  cette  maxime  ;  fi  au  contraire,  c'eft  au  Pape  qu'ils 
rendent  témoignage  de  la  doôrinede  l'Eglife  Gallicane,  doi- 
vent ils  rougir  de  leur  miniftere  &  diffimuler  les  droits  de 
TEpifcopat  par  un  filence  trop  politique ,  qui  ne  peut  être 
employé  en  cette  occafion  qu  à  dilfimuler  la  vérité  ,  ou  à 
éluder  la  difficulté? 

Il  femble  enfin,  de  là  manieredont  cette  féconde  propofition 
eft  conçue,  qu'on  puifTe  en  conclure  que ,  fuivant  la  doctrine  da 
Clergé  de  France,  ii  n'y  a  aucun  cas  où  l'acceptation  folem- 
nelle foir  néceflaire.  Rien  n'eft  plus  dangereux  que  d'établir 
des  règles  générales ,  parce  que  Pefprit  humain  eft  trop 
borné  pour  en  envifager  d'abord  toutes  les  conféquences. 

Ne  peut-on  pas  dire ,  qu'il  en  eft  à  peu  près  de  cette  pro- 
pofition ,  comme  de  celle  qui  a  été  tant  de  fois  cenfurée, 
que  les  Conciles  généraux  ne  font  jamais  néceffaires  j  qu'on 
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dife  qu'ils  ne  le  font  pas  toujours  ,  il  n'y  a  aucun  Catholique 
qui  ne  foufcrive  à  cette  proportion  j  mais  que  parce  qu'ils 
ne  le  font  pas  toujours,  on  aille  jusqu'à  avancer,  comme 
quelques  flatteurs  de  la  Cour  de  Rome ,  qu'ils  ne  le  font  ja- 
mais ,  c'eft  tomber  dans  une  extrémité  condamnée  plufieurs 
fois  en  France. 

Ainfi ,  qu'on  dife  que  l'acceptation  expreffe  n'eft  pas  tou- 
jours néceflaire ,  rien  ne  fera  plus  vrai  't  mais  n'eft-il  pas  dan- 
gereux daller  jufqu'à  dire  en  général  que  l'acceptation  folem- 
,  nelle  n'eft  pas  néceflaire,  parce  qu'en  un  mot,  il  peut  arriver 
qu'elle  le  foit ,  comme  il  peut  arriver  qu'il  foit  néceflaire 
d'aflembler  un  Concile  général. 

Enfin,  ce  qui  découvre  clairement  l'équivoque  de  cette 
proportion  ,  c'eft  qu'il  eft  bien  vrai  que  lorfqu'il  y  a  une 
acceptation  tacite,  l'acceptation  exprefle  n'eft  pas  néceflaire, 
fans  ajouter  ces  mots ,  pourvu  que  £  acceptation  tacite  y  fup- 
plée.  C'eft  s'expliquer  d'une  manière  équivoque  &  impar- 
faite ,  qui  ne  contentera ,  ni  la  Cour  de  Rome  %  ni  l'Eglife 
Gallicane,  &  qui  fournira  feulement  aux  Novateurs  Utae  ma- 
tière de  déclamation  contre  le  Clergé. 

La  quatrième  proportion,  comme  on  Ta  déjà  dit,  a  le 
même  défaut  que  la  féconde ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  eft  au/fi 
équivoque  &  imparfaite.  L'Aflemblée  du  Clergé  avoit  dit 
que  l'acceptation  des  Evêques  fe  fait  toujours  par  voie  de 
jugement  j  &  c'eft  la  pure  &  invariable  do&rine  de  l'Eglife 
Gallicane. 

Cependant  le  Pape,  prévenu  par  les  maximes  de  la  France, 
a  paru  blefle  d'une  proportion  f\  innocente  ;  &  c'eft  pour 
appaifer  ces  plaintes ,  qu'on  veut  faire  déclarer  à  plufieurs 
Evêques.  que  l'AlTemblée  de  1705  n'a  pas  prétendu  que 
les  Aflemblées  du  Clergé  puiflent  examiner  les  jugemens 
dogmatiques  des  Papes  pour  s'en  rendre  les  Juges. 

11  n'y  a  rien  de  plus  équivoque  que  cette  proportion.  Si 
l'on  veut  dire  par-là  que  l'Affemblée  du  Clergé  ne  peut  fe 
rendre  Juge  d'un  jugement  dogmatique  du  Pape ,  pour  le  ré- 
former &  pour  exercer  fur  ce  jugement  un  acle  de  jurifdic- 


376    MÉMOIRES  SUR  LES  AFFAIRES 
tion  fupérieure  ,  la  proportion  eft  jufte  &  certaine,  mais 
inutile ,  parce  que  ce  n'eft  pas  à  cela  feul  que  le  Pape  borne 
fes  prétentions ,  comme  on  l'a  déjà  dit. 

Mais  cette  propolîtion  fignifie-t-élle  que  les  AlTemblées 
du  Clergé  ne  peuvent  fe  rendre  Juges  en  matière  de  foi , 
pour  décider  avec  autorité  la  même  queftion  que  le  Pape 
a  jugée,  pour  examiner  fi  le  jugement  du  Pape  eft  con- 
forme à  la  tradition  de  leurs  Eglifes ,.  ou  s'il  y  ell  contraire 
pour  y  adhérer  en  un  cas ,  &  n'y  pas  adhérer  dans  l'autre; 
ce  qui  renferme  toujours  une  efpece  de  jugement  indirect, 
de  jugement  du  Pape ,  jugement  qui,  quoiqu'il  ne  s'exerce 
pas  fur  la  perfonne  du  Pape ,  &  qu'il  n'aille  pas  jufqu'à  réformer 
fes  Décrets ,  a  néanmoins  l'effet  d'en  empêcher  l'exécution; 
fi  c'eft-là  le  fens  de  cette  proportion  dont  elfe  eft  en  effet 
fort  fufceptible  ,  elle  eft  très-fauiTe  en  elle-même,  très- con- 
traire à  la  doftrine  du  Clergé  de  France  &  très-injurieufe 
à  l'Epifcopat. 

On  ne  peut  pas  s'empêcher  de  demander  après  cela,  s'il 
convient  à  des  Evêques ,  dans  un  point  fi  eflentiel,  de  parler 
en  terme  équivoque ,  dont  le  meilleur  fuccès  fera  d'être  en- 
tendu d'une  manière  à  Rome  &  d'une  autre  manière  en 
France  ;  mais  qui,  fuivant  toutes  les  apparences ,  n'éiant  pas 
capable  de  fatisfaire  pleinement  le  Pape  ,  n'auront  d'autre 
effet  que  d'expofer  les  Evêques,  qui  auront  figné  la  décla- 
ration, au  jufte  reproche  d'avoir  employé  des  expreffions 
équivoques  dans  une  matière  de  cette  importance  &  de 
l'avoir  fait  inutilement. 

Enfin,  on  a  dit  que  la  troifieme  propofitior  étoit  très- 
dangereufe  par  l'abus  qu'on  en  pouvoit  faire. 

Cette  réflexion  ne  tombe  pas  fur  la  partie  de  cette  pro- 
polîtion, dans  laquelle  on  dit  qu'il  ne  manque  aux  Confti- 
tutions  des  Papes  contre  Janfénius ,  aucune  des  conditions  né- 
ceflaires  pour  obliger  toute  l'Eglife*  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai 
&  de  plus  certain  que  cette  première  partie  de  la  propofition. 

Mais  on  fait  dire  enfuite  aux  Evêques  qui  figneront  cette 
déclaration,  que  l'AfTemblée  du  Clergé  avoit  eu  le  même 
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fentiment  fur  les  Bulles  contre  Baïus,  contre  Molinos ,  & 
contre  le  livre  de  M.  l'Archevêque  de  Cambray ,  s'il  en  eût 
été  mention. 

On  ne  comprend  pas  d'abord  pourquoi,  ni  dans  quelle 
vue,  les  Evêques,  qui  fignerent  la  Déclaration,  exercèrent 
en  cet  endroit  une  efpece  de  fcience  conjecturale  pour  de- 
viner quel  auroit  été  le  fentiment  de  l'aiTcmblée  du  Clergé 
Ci  Ton  y  eût  fait  mention  de  ces  Bulles  ;  il  ne  s'agit  ici  que 
du  Janfénifme ,  &  pour  aflurer  que  le  Janfénifme  eft  pleine- 
ment condamné  par  l'Eglife  ,  il  eft  inutile  de  fçavoir ,  fi 
Baïus ,  Molinos  &  le  Livre  de  M.  de  Cambray  le  font  auffi* 

Ainfi  les  proportions  qu'on  veut  faire  figner  à  plufieurs 
Evêques  font,  ou  imparfaites  &  équivoques,  ou  dangereufes; 
&  de  quelque  manière  qu'on  les  drefle ,  dès  qu'on  n'aban- 
donnera pas  abfolument  un  droit ,  auquel  les  Evêques  ne  fçau- 
roient  renoncer  fans  fe  dégrader  eux-mêmes ,  il  eft  certain 
qu'elles  ne  ferviront  qu'à  irriter  le  Pape  &  à  renouveller  la 
querelle ,  au  lieu  de  la  terminer. 

Ces  deux  Mémoires  n'empêcheront  pas  les  douze  Evêques  de  figner  la  Déclaration 
telle  qu'on  l'aroit  rédigée  ;  en  conféquence  le  procès-verbal  de  l'Affemblée  du 
Clergé  de  1705  fut  publié.  La  Déclaration  s'y  trouve  à  la  fin ,  mais  feulement  fur 
un  feuillet  féparé ,  &  elle  n'eft  pas  même  comprife  dans  la  table  du  Procès-verbal. 

Quant  aux  qualifications  de  Novateur,  de  Révolté  contre  l'Eglife  »  de  Jan- 
fenifte,  que  l'on  trouve  dans  ces  Mémoires,  il  efteflentielde  ne  pas  perdre  de  vue  que 
le  Janfénifme  pris  pour  la  grâce  néceflitante ,  condamné  dans  les  cinq  Proportions, 
eft  très-réellement  une  héréfie.  Dans  ce  fens  le  Janfénifme  n'eft  point  un  fantôme  : 
&  l'on  ne  fçauroit  en  infpirer  trop  d'horreur.  Mais  cette  grâce  néceflitante  n'étant 
foutenue  par  aucun  de  ceux  que  l'on  traite  de  Janfeniftes,  il  en  réfulte  que  le  Janfénifme 
n'eft  qu'une  chimère  que  les  plus  grands  efforts  n'ont  pu  venir  à  bout  de  réalifer.  C'eft 
dans  le  premier  fens  que  M.  le  Chancelier  parle  du  Janfénifme  dans  ces  Mémoires  , 
fans  prétendre  décider  fi  dan»  le  fait  il  y  avoit  des  feétateurs  de  cette  héréfie  ou  s'il 
n'y  en  avoit  pas.  Cette  réticence  avoit  tes  inconvéniens  ;  mais  elle  lui  paroiflbit  nécef- 
fairedans  les  circonftances  délicates  où  il  fc  trouvoit.  Au  refte  on  ne  fe  détermine 
pas  aifément  à  heurter  les  idées  d'un  Souverain ,  fur  tout  lorfqu'on  fçait  qu'il  y  tient 
fortement:  il  ne  faut  donc  pas  être  fi  furpris  mie  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  fe 
foit  prêté  à  des  ménagemens  dont  MM.  Bofluet,  Ve  Tellier*  &  le  Cardinal  de  »  Arch«vêaua 
Noaules  lui  avoient  donné  l'exemple.  Qu'il  eft  trille  de  voir  que  des  hommes,  deRcim*. 
fi  éclairés  Se  fi  refpeftables ,  n'aient  pas  été  frappés  de  la  jufteffe  do  dilemme  du 


célèbre  Pafcal  !  Ou  Janfeniut  n'a  enjtigni  aue  Ls  grâce  ejjicdce,  c>  tn  et  cas,  il  n'a  , 
peint  d'erreurs;  »u  il  a  enfeigne  autre  ckofe ,  &  en  et  cas  il  n'a  point  de  Jé/infeurs.  pJ0'u 
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MÉMOIRE 

Au  fujet  du  Bref  au  Roi  contre  l'acceptation  de  ijob, 

D  t  s  le  moment  que  le  Procureur  Général  du  Roi  eut 
appris  qu'il  couroit  dans  Paris  un  grand  nombre  de  copies 
manufcrites  d'un  Bref  qu'on  prétend  que  le  Pape  a  écrit  au 
Roi ,  au  fujet  de  l'acceptation  faite  par  l'Affemblée  du  Clergé 
en  1705 ,  de  la  dernière  Conftitution  de  Sa  Sainteté  fur  le 
Janfénii  me ,  il  crut  être  obligé  d'en  rendre  compte  au  Roi , 
&  de  lui  demander  la  permiffion  de  faire  ce  qui  étoit  du 
devoir  de  fa  Charge  dans  une  occafiorr  Ci  importante  pour 
la  défenfe  des  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane. 

Mais  Sa  Ma  jefté  lui  ayant  fait  l'honneur  de  lui  dire  qu'Elle 
avoit  donné  fes  ordres  à  M.  le  Cardinal  de  la  Tremoille, 
&  que  dans  la  fituation  préfente  des  affaires ,  il  ne  convenoit 
pas  de  faire  encore  aucune  démarche  au  Parlement  fur  ce 
fujet,  jufqu'à  ce  que  Sa  Majefté  lui  eût  fait  fçavoir  fes  in- 
tentions, le  Procureur  Général  eft  demeuré  dans  le  fiience, 
avec  le  refpe&  qu'il  doit  aux  ordres  du  Roi. 

Mais  ayant  appris  depuis  peu  que  ce  Bref,  qui  n  étoit 
déjà  que  trop  commun  par  le  grand  nombre  de  copies  ma- 
nufcrites qui  s'en  étoient  répandues  dans  Paris ,  étoit  devenu 
abfolument  public  par  l'impreffion  qui  en  a  été  faite  en 
latin  ,  fans  aucun  nom  d'Imprimeur  ,  avec  une  traduction 
françoife  imprimée  à  côté  ;  il  a  fait  fes  diligences  pour  en 
avoir  un  exemplaire ,  &  enfin  il  en  a  reconnu  un  qu'il  joindra 
à  ce  Mémoire. 

En  cet  état ,  il  a  cru  que  le  public  lui  reprocheroit  juge- 
ment fa  négligence ,  fi  dans  le  miniftere  qu'il  a  l'honneur 
d'exercer,  ildiflimuloit  un  fait  de  cette  importance,  &  s'il  ne 
réitéroit  pas  avec  plus  de  fondement  encore  que  la  première 
fois  les  très -humbles  inftancet  qu'il  a  faites  au  Roi  pour 
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obtenir  la  liberté  de  s'élever  contre  la  publication  auffi  dan- 
gereufe  que  téméraire  ,  d'un  Bref  qui,  bien  loin  d'être  re- 
vêtu de  Lettres  Patentes  du  Koi ,  n'a  pas  même  encore  été 
préfenté  à  Sa  Majefté, 

Il  n'eft  pas  néceflaire  de  s'étendre  en  cet  endroit  pour 
faire  voir  combien  ce  Bref  bl  elle  les  monumens  fondamen- 
taux de  nos  Libertés.  11  n'y  a  point  de  bon  François  qui 
puifle  révoquer  en  doute  cette  vérité  j  on  y  trouve  dans  tout 
le  refte  de  l'Ouvrage,  &  prefqu'à  chaque  ligne  ,  cette  idée 
de  plénitude  de  puùtance  que  les  flatteurs  de  la  Cour  de 
Rome  ont  voulu  attribuer  au  Pape  dans  les  derniers  fiecles 
de  l'Eglife  ;  puùTance  abfolue  &  fans  bornes  ,  fupérieure 
non-feulement  à  chaque  Eglife  particulière,  mais  à  l'Eglife 
univerfelle;  puiflance  par  laquelle  le  Pape  feroit  non-feule- 
ment le  Chef,  mais  le  Monarque  de  l'Eglife  ;  non  pas  le 
Juge  le  plus  éminent ,  mais  le  feul  Juge  de  la  doctrine ,  feul 
dépositaire  de  la  vérité  ,  feul  canal  de  la  tradition ,  feul 
article  de  la  Foi ,  pendant  que  les  Evêques  ne  feroient  que  les 
inilrumens  de  la  puiffance  du  Pape,  les  exécuteurs  fer  viles 
de  fes  Décrets ,  réduits  à  n'avoir  plus  d'autres  fonctions ,  en 
matière  de  doétrine ,  que  celle  de  publier  les  Décidons  du 
Pape  dans  leurs  diocèfes. 

Il  eft  donc  inutile  encore  une  fois  de  s'arrêter  plus  long- 
temps à  montrer  l'abus  d'un  Bref  qui  tend  à  ébranler  le  fon- 
dement même  des  maximes  du  Royaume  ;  &  d'ailleurs  ,  (1  cela 
étoit  néceflaire,  le  Procureur  Général  du  Roi  ne  pourroit 
que  répéter  ici  ce  qui  eft  beaucoup  mieux  expliqué  fur  ce 
fujet  dans  le  Mémoire  que  M.  le  Premier  Préfident  a  l'honneur 
d'envoyer  au  Roi ,  &  où  il  fait  voir  en  même  temps  &  les 
abus  du  Bref  &  le  peu  de  juftice  des  plaintes  que  le  Pape  y 
fait 'de  la  conduite  du  Clergé  de  France. 

Tant  qu'il  n'y  a  eu  que  des  copies  manufcrites  de  cette 
pièce,  Ton  a  pu  fermer  les  yeux  fur  l'imprudence  de  ceux 
qui  les  avoient  répandues  j  mais  dès  le  moment  que  la  chofe 
devient  abfolument  publique  par  l'impreflion ,  dès  le  moment 
qu'on  ne  fe  contente  pas  d'imprimer  ce  Bref  en  latin ,  mais 
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qu'on  y ,  ajoute  encore  une  traduction  françoife  ,  afin  que 
toutes  fortes  de  perfonnes  puiflent  le  lire  &  l'entendre ,  il 
n'eft  plus  permis  aux  Officiers  du  Roi  de  garder  le  filence, 
au  lieu  qu'auparavant  il  femble  qu'ils  avoient  befoin  d'une 
permiffion  du  Roi  pour  parler;  ils  ofent  dire,  avecrefpeét, 
qu'il  faudroit  aujourd'hui  qu'ils  euffent  un  ordre  précis  pour 
fe  taire  dans  la  conjoncture  préfente. 

11  feroit  fuperflu  d'examiner  ici  fi  l'impreffion  de  ce  Bref 
a  été  faite  ou  par  quelqu'Imprimeur  avide  de  gain,  fans 
autre  motif  que  fon  intérêt  perfonnel ,  ou  fi  l'on  en  doit 
accufer  l'imprudence  de  quelques  efprits  inquiets  &  remuans 
qui  cherchent  à  commettre  les  deux  Puiflances ,  ou  fi  elle  n'a 
point  été  pratiquée  par  des  émiflaires  fecrets  de  la  Cour  de 
Rome ,  pour  fervir ,  en  quelque  manière ,  de  proteftation 
indirecte  contre  les  délibérations  de  l'Aflemblée  du  Clergé 
de  1705  ,  &  pour  conferver  à  la  poftérité  la  mémoire  d'un 
Bref  qu'on  n'ofe  peut-être  plus  rendre  directement  au  Roi. 

Soit  que  la  Cour  de  Rome  ait  quelque  part  à  cette  im- 
preffion,  foit  qu'elle  n'y  en  ait  aucune,  elle  ne  lauTera  pas 
de  s'en  fervir  tôt  ou  tard  pour  foutenir  fes  prétentions  am- 
bitieufes  ;  ainfi  il  eft  du  devoir  de  tous  ceux  qui  font  véri- 
tablement attachés  à  la  grandeur  du  Roi  &  à  celle  de  l'Eglife 
dont  il  eft  le  protecteur  ,  d  oppofer  des  précautions  falu- 
taires ,  au  mauvais  ufage  qu'on  pourroit  faire  uu  jour  de  cette 
impreflion  hazardée. 

On  peut  prendre  ces  précautions  avec  d'autant  moins 
d'inconvéniens,  qu'ilne  s'agit  point,  quant  à  préfent,  d'inter- 
jetter  appel  comme  d'abus  du  Bref  du  Pape  ,  encore  moins 
de  faire  déclarer  ce  Bref  abuhf:  comme  cette  pièce  n'eft 
revêtue  d'aucun  caractère  qui  la  rende  authentique ,  il  eft 
encore  permis  aux  Officiers  du  Roi  de  douter  de  fa  vérité  : 
ainfi  quand  ils  demandent  la  permiffion  de  s'élever  contre  une 
telle  pièce,  ce  n'eft  que  par  une  efpece  de  voie  de  police 
qu'on  a  fouvent  pratiquée  avec  fuccès  dans  ces  fortes  d  oc- 
cafions ,  &  qui  fe  réduit  à  ordonner  ,  comme  on  l'a  fait  en 
i  aruiée  1 670  à  l'égard  d'une  Bulle  qui  favorifoit  les  privilèges 
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des  Réguliers  contre  le  droit  des  Evêques,  &  en  l'année 
1681  au  fujet  d'un  Bref  qui  donnoit  atteinte  aux  Ordon- 
nances rendues  par  M.  l'Archevêque  de  Touloofe  pour  le 
gouvernement  du  diocefe  de  Pamiers,  quil  fera  informé  contre 
ceux  qui  ont  imprimé  ou  débité  un  prétendu  Bref  du  Pape  ,  avec 
dêfenfts  à  toutes  perfonnes  a* en  vendre  ou  a* en  retenir  des  exem- 
plaires, &  enjoint  à  ceux  qui  en  ont ,  de  les  remettre  au  Greffe 
de  la  Cour  pour  y  être  fup primés. 

Voilà  tout  ce  qu'il  femble  que  l'on  foit  dans  la  néceffité 
de  faire  à  préfent  contre  ce  Bref. 

Cette  voie  a  trois  avantages  qui  femblent  devoir  la  faire 
admettre  fans  aucune  difficulté. 

Le  premier,  qu'elle  n'attaque  point  directement  le  Bref 
du  Pape ,  puifque  fi  Ton  fuit  cette  voie  ,  on  n'en  interjettera 
pas  encore  d'appel  comme  d'abus. 

Le  fécond ,  qu'elle  donne  une  grande  facilité  de  s'expli- 
quer fur  cette  matière  fans  fe  commettre  ouvertement  avec 
le  Pape,  parce  qu'on  ne  parlera  de  fon  Bref  qu'en  doutant 
encore  de  la  vérité  de  cette  pièce,  en  voulant  même  fe  per- 
fuader  qu'elle  n'eft  point,  ou  que  fi  elle  eft,  le  Pape  ne  per- 
fi  Itéra  point  dans  la  penféede  la  faire préfenter  au  Roi  :  ce  qui 
fera  certainement  beaucoup  plus  doux  que  fi  on  étoit  obligé 
de  la  reconnoître  véritable,  &  de  la  foutenir  en  même  temps 
qu'elle  eft  très-abufive. 

Le  troifieme ,  que  cette  voie ,  quelque  modérée  qu'elle 
foit ,  ne  fera  pas  cependant  moins  efficace  qu'un  appel  comme 
d'abus  interjette  dans  les  formes  ordinaires;  elle  donnera 
toujours  occafion  de  rappeller  les  principes  folides  de  nos 
Libertés ,  de  démêler  ce  qu'il  y  a  de  captieux  dans  les  rai» 
fonnemens  par  lefquels  on  a  voulu  irriter  le  Pape  contre  le 
Clergé  ,  de  faire  voir  que  jamais  AfTemblée  n'a  accepté 
avec  plus  de  refpeô  &  de  déférence  lès  décidons  du  Saint 
Siège  que  celle  de  1705  ,  &  entr'autres  d'apprendre  à  la 
Cour  de  Rome  que  la  France,  confiante  dans  fes  maximes, 
refpeôera  toujours  dans  la  perfonne  du  Pape,  le  premier, 
mais  non  pas  le  feul  Evêque  de  l'Eglife. 
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Or  fi  quelque-  chofe  eft  capable  de  faire  impreffion  fur 
l'efprit  du  Pape  &  de  l'empêcher  de  porter  plus  loin  cette 
affaire,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  fera  cette  démarche  fage 
&  mefurée  du  Parlement ,  qui  en  réprimant  d'un  côté  par 
voie  de  police  l'abus  de  l'impreffion  du  Bref ,  montrera  de 
l'autre  ce  que  le  Pape  doit  attendre,  s'il  alloit  plus  loin,  de 
la  fermeté  d'une  Compagnie  à  laquelle  le  Roi  confie  d'une 
manière  particulière  la  défenfe  du  dépôt  facré  des  Libertés 
de  l'Eglife  Gallicane. 

Le  Procureur  Général  du  Roi  ofe  donc  eipérer  que  Sa 
Majefté  lui  laiiîera  la  liberté  de  fuivre  en  cette  occafion  les 
mouvemens  de  fon  zele,  en  fe  renfermant  néanmoins,  quant 
à  préfent ,  dans  les  précautions  innocentes  qui  ont  été  pro- 
pofées  dans  ce  Mémoire. 
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MÉMOIRE 

i- 

*  •  * 

Sur  la  forme  que  Con  doit  fuivre  pour  rendre  un  Jugement 
fur  le  Mandement  de  M,  l'Evêque  de  Saint- Pons, 

Quoiqu'il  ne  s'agiffe  à  préfent  que  d'examiner  la 
doctrine  contenue  dans  le  Mandement  de  M.  l'Evêque  de 
Saint-Pons,  on  peut  dire  néanmoins  que  la  forme  de  cet 
examen  n'eft  guères  moins  importante  que  s'il  s'aguToit  de 
prononcer  un  jugement  iolemnel  contre  la  per Tonne  de  ce 
Prélat,  foit  parce  que  la  condamnation  de  la  doctrine  d'un 
Evêque  emporte  toujours  indirectement  une  note  contre  fa 
personne,  Toit  parce  que  ce  premier  jugement  de  fa  doc- 
trine pourroit  engager  à  agir  directement  contre  lui,  s'il  ne 
vouloit  pas  y  acquiefcer. 

Ceft  dans  cette  vue ,  qui  fait  fentir  d'abord  toute  la  dé- 
licatefle  de  cette  matière ,  -que  l'on  examinera ,  fuivant  les 
ordres  du  Roi,  les  différentes  voies  par  lefquelles  on  peut 
parvenir  à  porter  un  jugement  folide  fur  le  Mandement  de 
M.  l'Evêque  de  Saint-Pons. 

Tous  les  partis  que  l'on  peut  prendre  dans  cette  affaire 
fe  réduifent  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  propofitions. 

La  première,  d'y  faire  entrer  le  Saint  Siège,  &  d'y  avoir: 
d'abord  recours  à  fon  autorité. 

La  féconde ,  de  traiter  cette  affaire  dans  le  Royaume 
fuivant  les  règles  canoniques ,  &  de  n'y  laiffer  entrer  le  Pape 
qu'en  cas  qu'elle  fera  dévolue  à  fon  Tribunal,  fuivant  les 
degrés  ordinaires  de  Jurifdiction.  « 
.  La  première  proportion  peut  s'exécuter  en  deux  manières. 

L'une  en  demandant  des  CommûTaires  au  Pape  dans  le 
Royaume. 

L'autre ,  en  lui  déférant  feulement  le  Mandement  de  M. 
l'Evêque  de  Saint-Pons ,  pour  le  foumettre  à  i'examen  &  à 
la  décifion  de  Sa  Sainteté. 
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La  première  de  ces  deux  voies  paroît  la  moins  conve- 
nable de  toutes  celles  que  Ton  peut  prendre  dans  cette 

affaire. 

Elle  eft  directement  contraire  à  nos  maximes ,  elle  attaque 
le  fondement  même  de  toutes  nos  libertés,  qui  confiftent 
principalement  dans  la  pofleflion  dans  laquelle  la  France 
s'eft  heureufement  confervée ,  de  vivre  fuivant  les  anciennes 
moeurs  de  l'Eglife ,  les  Décrets ,  Canons  des  premiers  Con- 
ciles généraux,  &  les  réponfes émanées  des  Souverains  Pon- 
tifes ,  ou  qu'ils  cruffent  être  au-deflus  des  Canons,  &  que  la 
fervitude  à  laquelle  la  plupart  des  autres  Eglifes  fe  font  af- 
fujetties  leur  eut  fait  regarder  le  droit  commun  dont  la  France 
a  retenu  l'ufage  comme  un  privilège  &  une  exception. 

Or ,  fuivant  les  anciennes  mœurs  de  l'Eglile ,  fuivant  les 
Canons  des  premiers  Conciles  généraux ,  de  ces  Saints  Con- 
ciles que  le  Pape  Saint  Grégoire  difoit  qu'il  recevoit  comme 
les  quatre  Evangiles  $  enfin ,  fuivant  la  reconnoiflance  des 
plus  Saints  Papes ,  le  jugement  des  Evéques  en  première  inf- 
tance  eft  réfervé  aux  Evêques  de  leur  Province. 

La  France  a  confervé  avec  religion  une  difcipline  fi  fain- 
tement  établie. 

Perfonne  ne  révoque  en  doute  que  cette  forme  de  Juge- 
ment n'y  ait  été  obfervée  pendant  les  deux  premières  races 
de  nos  Rois. 

Si  l'ignorance  dans  laquelle  on  tomba  au  commencement 
de  la  troifieme,  fi  la  foibleffe  de  certains  règnes,  fi  l'ambi- 
tion de  plufieurs  Papes,  Ci  les  maximes  contraires  aux  an- 
ciens Canons  qui  s'établirent  vers  ce  temps-là  à  la  faveur 
des  fauffes  Décrétâtes ,  qu'on  reçut  trop  facilement  dans  la 
pratique ,  ont  obfcurci  quelque  fois  les  anciennes  règles ,  & 
s'il  eft  arrivé,  dans  des  fîécles  de  trouble  &  de  confufion, 
que  le  Pape  ait  connu  en  première  inftance  des  crimes  com- 
mis par  des  Evêques  du  Royaume,  c'eft  un  abus  &  non  pas 
un  ufage  ,  une  ufurpation  plutôt  qu'une  pofTefiion  ;  en  un 
mot ,  une  voie  de  fait ,  plutôt  que  l'exercice  d'un  droit  lé- 
gitime. 

Si 
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Si  de  pareils  faits  pou  voient  donner  atteinte  aux  Libertés 
de  l'Eglife  Gallicane  ,  on  pourrait  fe  fervir  d'un  femblable 
argument  pour  établir  contre  ces  mêmes  Libertés  la  puif- 
fance  direéfce  ou  indirecte  des  Papes  fur  le  temporel  des 
Rois,  puifque  dans  ces  fiécles  de  troubles  &  d'ignorance, 
on  ne  trouvera  guères  moins  de  Sentences  d'excommunica- 
tion ,  d'interdit ,  de  déposition  même  prononcées  par  les 
Papes  contre  les  Empereurs  &  contre  les  Rots ,  que  de  ju- 
gemens  rendus  en  première  inftance  contre  des  Evéques. 

Cette  prétendue  poflefiïon  n'a  pas  même  été  continuelle  ; 
elle  a  été  interrompue,  foit  par  des  jugemens  rendus  contre 
des  Evéques  dans  les  formes  canoniques ,  Toit  par  la  recon- 
noiflance  &  l'approbation  des  Papes  mêmes ,  &  fur-tout  des 
Papes  Alexandre  H  &  Jean  XXII,  qui,  malgré  l'intérêt  de 
leur  autorité ,  ont  reconnu  la  force  du  droit  commun,  &  ont 
rendu  témoignage  aux  règles  de  la  même  difcipline,  l'un  en 
écrivant  à  l'Archevêque  de  Reims ,  au  fujet  de  quelques  Evé- 
ques fimoniaques  de  fa  Métropole ,  &  l'autre  dans  une  accufa- 
tion  intentée  contre  Pierre  de  Labilly,  Evêque  de  Chalons. 

Le  Concordat,  conforme  en  ce  point  à  la  difpofition  de 
la  Pragmatique  Sanétion,  qui  certainement  n'a  pas  été  faite 
dans  l'intention  de  préjudicier  aux  droits  des  Evéques  &  aux 
Libertés  de  l'Eglife  Gallicane,  n'a  apporté  aucun  change- 
ment dans  les  maximes  de  la  France  fur  cette  matière.  Il 
n'en  faut  pas  chercher  d'autre  preuve  que  ce  qui  fe  paûa  du 
temps  de  Charles  IX ,  environ  cinquante  ans  après  le  Con- 
cordat ,  pour  réprimer  l'entreprife  du  Pape  Pie  IV ,  qui 
avoit  voulu  procéder  en  première  inftance  contre  quelques 
Evêqùes  accufés  de  favorifer  de  nouvelles  opinions. 

Ce  Prince  fit  dreffer ,  par  M.  du  Mefnil ,  fon  Avocat  Gé- 
néral, des  Mémoires  qui  furent  envoyés  à  M.  d'Oyfel,  Am- 
baffadeur  de  Sa  Majefté  à  Rome,  pour  remontrer  au  Pape, 
que  l'entreprife  que  Sa  Sainteté  faifoit  fur  les  Libertés  de 
l'Eglife  Gallicane  n'étoit  point  autorifée  par  le  Concordat , 
&  qu'elle  étoit  contraire  aux  Saints  Canons  &  à  l'ancien 
ufage  de  la  France. 

Tome  XIII.  C  c  c 
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Le  Pape  fe  rendit  alors  à  ces  remontrances  $  mais  ayan 
voulu  entreprendre  dans  la  fuite  de  dépofer  l'Evêque  de  Va- 
lence &  l'Evêque  d'Uzès ,  le  Roi  trouva  bon  que  ces  deux 
Prélats  fe  ferviflent  des  voies  obfervées  dans  le  Royaume 
&  qu'ils  appellaflent  comme  d'abus  des  entreprifes  de  la 
Cour  de  Rome. 

LePafteur,  dont  un  des  principaux  devoirs  eft  de  confer- 
ver,  dans  toute  fon  intégrité,  le  précieux  dépôt  des  Libertés 
de  l'Eglife  Gallicane,  fans  blefler  néanmoins  le  refpeft&  la 
foumiflion  qui  font  dus  au  Chef  de  l'Eglife ,  rendit ,  environ 
dans  le  même  temps  ,  un  témoignage  public  des  fentimens 
&  des  ufages  de  la  France  en  cette  matière. 

Cette  Compagnie  ayant  condamné  le  Cardinal  de  Châ- 
tillon  par  contumace  pour  le  crime  de  Léze-Majefté  divine 
&  humaine ,  avoit  ordonné  que  pour  le  délit  commun  il 
feroit  rendu  à  fon  fupérieur. 

Mais  parce  qu'on  auroitpu  abufer  de  ces  termes  &  croire 
que  ce  Supérieur  étoit  le  Pape,  cette  Cour  déclara  par  un 
arrêté,  qui  mérite  d'être  tranfcrit  tout  entier  dans  ce  Mé- 
moire, que  pour  maintenir  la  Liberté  de  l'Eglife  Gallicane, 
qui  a  toujours  été  défendue  par  le  Roi  &  fes  prédecefTeurs 
Rois  Très-Chrétiens ,  au  vu  &  fçu  des  Saints  Pères ,  Papes 
de  Rome  (  ce  font  les  termes  de  l'arrêté)  elle  a  entendu  & 
entend ,  que  le  Supérieur  auquel  Meflire  Odet  de  Colligny, 
Cardinal  de  Châtillon,  Evêque  de  Beauvais ,  &  rendu  pour 
lui  faire  fon  procès  fur  le  délit  commun,  en  l'Archevêché 
de  Reims ,  fupérieur  Métropolitain ,  duquel  l'Evêque  de 
Beauvais  eft  Suffragant ,  pour,  par  ledit  Archevêque  de  Reims 
appeller  les  autres  Suffragans  Evêques ,  s'ils  fe  trouvent  en 
nombre,  fînon  par  les  Evêques  circonvoifins ,  être  fait  le  pro- 
cès audit  Cardinal,  Evêque  de  Beauvais,  fur  ledit  délit  com- 
mun, félon  les  Décrets  &  Conftitutions  Canoniques ,  fans  que 
ledit  Cardinal  puifle  être  traité  &  tiré  hors  ce  Royaume , 
&  a  ordonné  &  ordonne  ladite  Cour  que  de  ce  en  fera  fait 
regiftre ,  afin  qu'il  foit  connu  &  entendu  de  tous ,  même 
par  la  poftérité  ;  que  la  Cour  a  toujours  voulu  garder  & 
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Conferver  la  Liberté  de  l'Eglife  Gallicane,  &  faufen  toures 
chofes  l'honneur  &  lar  révérence  de  Notre  Saint  Pere  le 
Pape  &  du  Siège  Apoftolique. 

11  eft  vrai  que  du  temps  du  feu  Roi  Louis  XIII,  mais 
fous  le  Minifrere  d'un  Cardinal,  la  France  parut  oublier  fes 
anciennes  maximes,  en  demandant  au  Pape  Urbain  VI H, 
des  Commiffaires  pour  juger  quelques  Evêques  de  Langue- 
doc ,  accufés  d'avoir  favorifé  les  armées  de  feu  M.  Gafton , 
Duc  d'Orléans,  &  l'Evêque  de  Léon,  foupçonné  d'avoir  fa- 
cilité la  retraite  de  la  Reine,  mere  du  Roi  Louis  XIII. 

Mais  ce  fait  dans  lequel  le  Cardinal  de  Richelieu  fe  laifla 
peut-être  éblouir  par  la  Pourpre  dont  il  étoit  revêtu ,  ou 
entraîner  par  des  raifons  de  politique  qui  lui  firent  fouhaiter, 
dans  un  temps  de  défordre  &  de  divifion ,  de  fe  rendre  maître, 
fous  le  nom  du  Pape,  du  choix  des  Juges  qu'il  faifoit  donner 
à  ces  Evêques  ;  ce  fait ,  dis-je ,  fingulier  dans  fes  circons- 
tances, a  été  relevé  avec  tant  d'éclat  par  le  Clergé  de  France, 
lorfque  la  mort  du  Cardinal  de  Richelieu  lui  eut  rendu  la 
liberté  de  fe  plaindre  v  qu'un  tel  exemple  ne  peut  être  ja- 
mais tiré  à  conféquence. 

On  fçait  ce  qui  fe  pafTa  fur  ce  fujet  dans  les  Affemblées 
du  Clergé  des  années  164$  &  1650,  avec  quelle  fprce  les 
.  Evêques  de  ces  AfTemblées,  prenant  la  liberté  de  représenter 
au  Roi  combien  un  tel  exemple  étoit  contraire  aux  Libertés 
de  -fon  Royaume ,  avec  quelle  fermeté  ils  adrefTerent  au 
Pape  leurs  refpe&ueufes ,  mais  vives  remontrances,  &  enfin 
avec  quelle  vigueur  ils  firent  (igniner  au  Nonce  dé  Sa 
Sainteté  une  proteftation  qui  fera  un  monument  éternel. du 
zèle  avec  lequel  ces  Prélats  ont  voulu  conferver  la  pureté 
de  leur  rncienne  difcipline. 

Enfin,  lorfque  malgré  ces  proteftations ,  l'exemple  de  ce 
qui  s*étoit  patte  dans  le  temps  d'Urbain  VIII ,  parut  inviter 
le  Pape  Clément  IX  à  fuivre  la  même  route  dans  la  célèbre 
aflaire  des  quatre  Evêques  accufés  de  révolte  contre  les  Conf- 
titutions  des  Papes  Innocent  X  &  Alexandre  VII  fur  les  er- 
reurs du  Janfénifme.  On-  fe  fouvient  encore  des  mouvemens 
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que  cette  affaire  fut  fur  le  point  d'exciter  dans  le  Clergé, 
&  comme  la  fagefle  du  Roi  empêcha  quelle  n'eût  aucunes 
fuites ,  elle  ne  peut  fervir  ni  d'exemple  ni  de  préjugé 
dans  l'occafion  préfente. 

Quelque  légère  &  quelque  fuperficielle  que  fut  l'idée  que 
l'on  vient  de  donner  en  peu  de  mots  de  cette  matière ,  il 
eft  aifé  néanmoins  de  juger  par-là  combien  la  proportion  de 
demander  des  Commiflaires  au  Pape  pour  prononcer  fur  le 
Mandement  de  M.  i'Evêque  de  Saint-Pons,  feroit  contraire 
aux  formes  des  Jugemens  eccléfiaftiques }  &  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  Sa  Majefté,  qui  a  non  -  feulement  égalé, 
mais  furpaffé  le  zèle  de  fes  prédéceffeurs,  pour  la  défenfe 
des  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane ,  voulût  donner  à  la  plus 
noble  portion  de  cette  Eglife ,  la  mortification  de  voir  leurs 
plus  juftes  &  leurs  plus  anciennes  prérogatives  violées  dans 
Ja  per fonne  d'un  de  leur  Confrère ,  dont  la  caufe ,  à  cet 
égard,  feroit  la  caufe  commune  de  tous  les  Evoques  de  ce 
Royaume. 

La  féconde  manière  de  faire  entrer  le  Pape  dans  cette 
affaire ,  qui  eft  de  lui  déférer  l'examen  du  Mandement  de 
M.  l'Evêcfue  de  Saint-Pons,  a  quelque  chofe  déplus  fpécieux 
que  la  première  ;  mais  après  l'avoir  examiné  attentivement, 
on  croit  qu'elle  n'eft  guère  s  plus  régulière  dans  fon  principe, 
&  que  dans  fes  fuites  elle  peut  donner  lieu  à  des  inconvé- 
niens  encore  plus  grands  &  plus  contraires  aux  pieufes  in- 
tentions de  Sa  Majefté. 

On  dit,  en  premier  lieu,  qu'elle  ne  s'accorde  pas  plus 
avec  les  maximes  fondamentales  de  nos  Libertés,  elle  tend 
à  déférer  au  Pape  un  jugement  qui,  fuivant  nos  maximes, 
appartient  aux  Evoques  du  Royaume.  Il  importe  peu  que 
le  Pape  fafTe  par  lui-même  l'examen  d'un  Evêque,ou  qu'il 
le  fafTe  faire  par  des  CommiiTaires  délégués ,  il  fait  toujours 
une  plaie  fenfible  à  nos  Libertés,  lorfqu'il  exerce  en  pre- 
mière inflance  un  jugement  qu'il  ne  peut  rendre  que  fur  un 
appel.  On  peut  dire  même  que  ce  parti  eft  en  un  fens  plus 
irrégulier  que  le  premier,  puifque  fi  l'on  demandoit  des 


Digitized  by  Google 


DE  L'EGLISE  DE  FRANCE.  389 

Commiflaires,  M.  l'Evéque  de  Saint-Pons  feroit  au  moins 
jugé  dans  le  Royaume  &  par  des  Evêques  du  Royaume. 
Au  lieu  que  fi  le  Pape  eft  premier  CommhTaire  par  lui- 
même  ,  ce  Prélat  fera  jugé  à  Rome  &  par  des  Juges  étran- 
gers. 

11  eft  vrai  qu'il  s'agit  ici  de  l'exécution  d'une  ConfHtutio» 
du  Pape ,  &  c'eft  ce  qui  peut  donner  plus  de  couleur  à  ce 
tempérament  ;  mais  cette  Conftitution  ne  doit  plus- être 
regardée  comme  la  décifion  particulière  du  Saint  Siège  ;  dès 
le  moment  que  l'Eglife  de  France  Ta  acceptée,  elle  eft  de- 
venue une  des  Loix  de  cette  Eglife,  de  même  que  tous  les 
Canons  des  Conciles  &  toutes  les  Bulles  des  Papes  qui  font 
reçues  &  obfervées  dans  ce  Royaume  ;  ainfi  c'eft  aux  Evê- 
ques qui  l'ont  acceptée  au  nom  de  l'Eglife  Gallicane  à  être 
Juges  en  première  inftance  de  l'exécution  de  cette  Loi,  & 
fur  -  tout  lorfqu'un  de  leurs  Confrères  eft  accufé  de  l'avoir 
violée. 

Quelque  refpeô  que  l'on  doive  avoir  pour  le  Saint  Siège, 
&  quoique  ce  refpeô,  comme  l'a  très-bien  obfervé  M.  de 
Marca,  foit  un  des  principaux  fondemens  des  maximes  de 
l'Eglife  Gallicane,  cette  déférence  fi  jufte  &  fi  inviolable 
pour  le  premier  Siège ,  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  re- 
marquer que  rien  ne  feroit  plus  dangereux  que  de  laitier  en- 
trevoir à  la  Cour  de  Rome ,  que  toutes  les  fois  que  le  Pape 
fe  fera  expliqué  fur  une  matière ,  tout  ce  qui  aura  quelque 
rapport  à  fa  décifion ,  fera  nécessairement  fournis  à  fon  ju- 
gement ,  fans  que  nos  Evêques  en  puiflent  prendre  connoif» 
fance.  Comme  il  n'y  a  prefqu'ancune  matière  fur  laquelle 
les  Papes  n'aient  fait  des  Conftitutions ,  ou  fur  laquelle  ils 
n'en  puiflent  faire ,  il  n'y  auroit  bien-tôt  plus  aucun  point  de 
do&rine  ou  de  difcipline  dont  les  Evêques  puflent  connoitre, 
parce  que  le  Pape  prétendroit  toujours  être  faifi  de  la  ma- 
tière ,  par  la  décifion  qu'il  y  auroit  une  fois  prononcée. 

Si  la  Cour  de  Rome  oppofoit  à  ces  grandes  maximes 
l'exemple  de  ce  qui  s'eft  paffé  dans  l'affaire  des  cinq  propo- 
fitions  déférées  au  jugement  du  Pape  Innocent  X ,  par  les 


39o    MÉMOIRES  SUR  LES  AFFAIRES 

Evêques  mêmes  de  France,  &  l'exemple  encore  plus  récent 
de  la  dernière  Constitution  publiée  par  le  Pape  à  préfent 
régnant ,  contre  les  défendeurs  du  filence  refpectueux  ;  on 
pourroit  répondre  à  l'égard  du  premier,  avec  M.  de  Marca, 
dans  la  relation  de  l'affaire  des  cinq  propofitions  adoptées 
par  tout  le  Clergé  de  France  ,  que  la  conjoncture  du 
temps  dans  lequel  cette  affaire  commença  à  éclater ,  n'ayant 
pas  permis  aux  Evêques  de  s'affembler ,  on  ne  pourrait  tirer 
à  conféquence  contre  les  droits  de  l'Epifcopat,  la  démarche 
.qu'ils  avoient  été  obligés  de  faire.en sadreflant au  Saint  Siège 
pour  demander  un  jugement  qu'ils  auraient  rendu  eux-mêmes 
dans  une  autre  conjoncture. 

Mais  on  a  même  befoin  de  s'arrêter  ici  à  relever  une 
circonftance  fi  importante. 

Dans  l'affaire  des  cinq  propofitions,  ils'agiffoit  de  la  doc- 
trine d'un  Evêque  étranger  &  d'un  Evêque  mort ,  qui  n'é- 
toit  foutenue  que  par  des  Eccléfiaftiques  du  fécond  ordre. 
Dans  celle  du  filence  refpectueux ,  lorfque  le  Roi  a  demandé 
au  Pape  une  nouvelle  Constitution,  il  n'y  avoit  encore  aucun 
Evêque  de  fon  Royaume  qui  fe  fut  déclaré  publiquement 
pour  cette  doctrine. 

Ici  tout  au  contraire,  il  s'agit  desfentimens  d'un  Evêque 
Viennois  &  d'un  Evêque  François  ;  il  n'eft  plus  queilion  de 
la  doctrine  en  général,  elle  eft  fuffifamment  établie  par  les 
Conftitutions  des  Papes  reçues  &  obfervées  dans  ce  Royaume. 
H  s'agit  de  la  doctrine  particulière  de  M.  l'Evéque  de  Saint- 
Pons  ,  &  de  décider  fi  l'examen  de  cette  doctrine  particu- 
lière peut  être  fait ,  en  première  inffance ,  ailleurs  que  dans 
le  Royaume.  Ainfi ,  il  eft  évident  que  l'exemple  de  ce  qui 
s'eft  paffé  de  la  part  du  Clergé  de  France  dans  l'affaire  du 
Livre  de  Janfénius ,  n'9  aucune  application  à  la  queftion  qui 
fe  forme  aujourd'hui. 

L'affaire  de  M.  l'Archevêque  de  Carobray  paraît  d'abord  y 
avoir  plus  de  rapport ,  parce  qu'il  s'agit  dans  celle-là  comme 
dans  celle-ci,  de  la  doctrine  d'un  des  Prélats  de  ce  Royaume* 

Mais  dans  la  première,  le  Prélat  dont  la  doctrine  étoit 
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attaquée,  étoit  un  Archevêque  fournis  immédiatement  au 
Saint  Siège,  qui  n'a  voit  point  de  fupérietir  dans  le  Royaume  * 
&  Ton  fçait  que  foit  dans  l'ancien  droit ,  foit  encore  plus 
dans  le  nouveau,  la  queftion  du  jugement  des  Métropoli- 
tains eft  beaucoup  plus  fufceptible  de  difficultés  que  celle  du 
jugement  des  (impies  Evêques. 

D'ailleurs,  M.  l'Archevêque  de  Cambray  avoit  lui-même 
fournis  fon  livre  au  jugement  du  Saint  Siège  ;  &  comme  on 
ne  trouve  dans  M.  l'Evêque  de  Saint-Pons ,  ni  les  mêmes 
prérogatives ,  ni  la  même  conduite ,  il  ne  paroit  pas  non 
plus  que  la  Cour  de  Rome  puifle  tirer  aucun  avantage  folide 
de  ce  qui  s'eft  fait  à  l'égard  de  M.  l'Archevêque  de  Cambray. 

Mais  fi  la  proportion  de  remettre  cette  affaire  au  juge- 
ment du  Pape  peut  être  dans  fon  principe  auffi  préjudiciable 
aux  Libertés  que  celle  de  lui  demander  des  Commiflaires , 
fera-t-elle  au  moins  plus  avantageufe  dans)  fes  fuites,  par 
rapport  au  but  que  le  Roi  fe  propofe  dans  cette  affaire; 
c'eft  ce  qu'il  paroît  difficile  d'efpérer. 

Premièrement ,  il  n'y  a  perfonne  qui  puifle  prévoir  lure- 
ment  le  parti  que  le  Pape  prendra  fur  cette  affaire. 

Peut-être  dégoûté  de  nous  envoyer  des  Conftitutions  par 
les  fujets  qu'il  prétend  avoir  de  fe  plaindre  de  ce  qui  s'eft 
paffé  dans  l'acceptation  de  la  dernière ,  il  fe  contentera  de 
faire  mettre  à  ïlndex  le  Mandement  de  M.  l'Evêque  de 
Saint-Pons  ;  &  une  telle  cenfure  feroit  en  même- temps  inu- 
tile en  elle-même  par  le  défaut  de  pouvoir,  injurieufe  à  l'E- 
pifcopat ,  dont  on  laifferoit  flétrir  le  Miniftere  par  une  Con- 
grégation qui  agit  fans  forme  comme  fans  autorité,  indé- 
cente par  rapport  au  Roi ,  dont  les  inftances  éclatantes  ne 
fe  termineroient  qu'à  obtenir  une  efpece  de  cenfure,  ou 
plutôt  de  note  qui  ne  pourroit  être  d'aucun  ufage  dans  fon 
Royaume. 

Que  fi  le  Pape  veut  bien  accorder  à  la  piété  du  Roi  urt 
jugement  en  forme  de  Conftitution  fur  le  Mandement  de 
M.  l'Evêque  de  Saint-Pons ,  alors  combien  de  longueur  fau- 
dra-t-il  eiïuyer  avant  que  de  pouvoir  obtenir  cette  Confti- 
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tution  d'une  Cour  toujours  mefurée  &  toujours  lente  dans  Tes 
démarches,  &  qui  le  fera  encore  plus  dans  cette  affaire  ;  il  s'agit 
de  condamner  un  Evêque  qui  ne  manquera  pas  de  demander 
du  temps  pour  Te  défendre»  &  d'envoyer  des  Mémoires 
dont  l'examen  retardera  peut-être  pendant  loag-temps  la  con- 
clufion  .de  cette  affaire. 

Mais  ce  qui  eft  beaucoup  plus  à  craindre ,  c'eft  que  le 
Pape  ne  refufe  d'accorder  la  nouvelle  Conftitution  qu'on  lui 
demandera  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  la  fatisfa&ion  que  Sa 
Sainteté  demande  depuis  long-temps ,  fur  l'entreprife  qu'il 
prétend,  fans  fondement,  que  les  Evêques  de  l'Aflemblée 
de  1705  ont  faite  fur  fon  autorité  ,  en  recevant  fa  dernière 
Conftitution.  La  Cour  de  Rome  oubliera-t-elle  cet  art  qui  lui 
eft  fi  ordinaire  ;  cette  politique  dont  elle  s'eft  fi  fouvent 
fervi  contre  nous  de  fe  fervir  du  befoin  qu'elle  croit  que 
nous  avons  d'elle ,  pour  nous  engager  à  nous  relâcher  de  nos 
plus  juftes  prétentions? 

Or ,  fi  cela  eft,  &  fi  le  Pape  juge  à  propos  de  profiter 
de  cette  occafion  pour  exiger  une  efpece  de  réparation  de 
la  part  du  Clergé,  l'Eglife  Gallicane  abandonnera- t-elie  un 
droit  au/fi  ancien  que  l'Epifcopat ,  &  auffi  divin  que  la  pa- 
role de  Jefus  -  Chrift  même  ?  Nos  Evêques  confentiront-ib 
à  n'être  plus  que  les  (impies  exécuteurs  des  décifions  du 
Pape,  &,  pour  ainfi  dire,  les  appariteurs  de  la  Cour  de 
Rome ,  chargés  feulement  de  publier  fes  décrets  dans  ce 
Royaume,  &  quand  même  ils  pourroient  s'y  réfoudre,  Sa 
Majefté  voudroit-elle  fouffrir  qu'ils  dégradaffent  ainfi  la  di- 
gnité de  leur  caractère  ? 

Ou  fi  le  Pape ,  ne  pouvant  réfifter  abfolument  aux  inC- 
tances  de  Sa  Majefté,  prend  enfin  le  parti  d'y  déférer ,  mais 
de  fe  faire  en  quelque  manière  juftice  à  lui-même,  en  inférant 
dans  fa  Conftitution  des  expreflions  dures,  contraires  aux 
droits  des  Evêques  &  à  l'honneur  de  l'Epifcopat ,  s'il  drefle 
cette  Conftitution  dans  le  même  efprit ,  &  avec  le  même 
ftyle  que  les  Brefs  qu'il  avoit  voulu  faire  rendre  au  Roi  & 
aux  Evêques  fur  l'Aflemblée  de  170  y,  enfin,  s'il  veut  peut- 
être 
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être  exiger  de  nouvelles  conditions  fur  ia  forme  dans  laquelle 
fa  Conftitution  fera  reçue,  pourrat-on  l'accepter  à  ce  prix 
fans  deshonorer  l'Eglife  Gallicane,  &  pourroit-on  au  con- 
traire refufer  de  la  recevoir  après  lavoir  demandé ,  fans  fe 
commettre  &  fans  fe  brouiller  entièrement  avec  le  Pape  ? 
Ou  fi  l'on  ne  peut  fe  réfoudre  à  fe  jetter  ni  dans  Tune ,  ni 
dans  l'autre  de  ces  extrémités,  la  queftion  du  mandement 
de  M.  l'Evêque  de  Saint-Pons  demeurera  donc  toujours  in*- 
décife. 

Ainfi  ce  tempérament  qui  paroit  d'abord  le  plus  refpec- 
tueux  pour  le  Saint  Siège ,  fera ,  au  contraire  ,  une  fource 
de  divifion  avec  la  Cour  de  Rome ,  au  lieu  que ,  fans  fortir 
du  Royaume,  le  Roi  peut  faire  rendre  un  jugement  que  l'on 
n'obtiendroit  peut-être  pas  de  cette  Cour ,  ou  qu  elle  le  met- 
troit  à  fi  haut  prix ,  que  l'on  feroit  obligé  d'y  renoncer. 

Ceft  ce  qui  engage  naturellement  à  entrer  dans  l'examen 
de  la  féconde  proportion ,  qui  confifte  à  fçavoir  dans  quelle 
forme  ce  jugement  peut  être  rendu  dans  le  Royaume. 

11  femble  que  pour  y  parvenir  on  ne  peut  prendre  que 
Tune  de  ces  quatre  voies. 

La  première  eft  d'engager  tous  les  Evêques  du  Royaume 
à  yjrtruire  les  Fidèles  par  des  Mandemens ,  par  lefquels  ils 
déclareront  ce  qu'ils  trouveront  de  répréhenfible  dans  l'Or- 
donnance de  M.  TEvêque  de  Saint-Pons ,  plutôt  par  voie 
d'improbation ,  que  par  voie  de  Jugement. 

La  féconde  eft  d'aflembler  inceflamment ,  par  l'ordre  du 
Roi ,  tous  les  Evêques  qui  font  préfentement  à  Paris ,  pour 
faire  examiner  par  eux  le  Mandement  de  M.  l'Evêque  de 
Saint-Pons. 

La  troifieme  eft  de  convoquer  un  Concile  national  de  tous 
les  Evêques  du  Royaume  *  ce  que  le  Roi  peut  faire  encore 
par  fa  feule  autorité. 

Et  la  dernière  enfin ,  d'aflembler  feulement  les  Evêques 
coroprovinciaux  de  M.  l'Evêque  de  Saint  -  Pons y  en  y 
joignant  ceux  de  la  Province  voifine  jufqu'au  nombre  de 
douze. 

Tome  XIII.  D  d  d 
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De  ces  quatre  voies  que  Ton  vient  de  marquer,  la  pre- 
mière ,  qui  eft  de  faire  rendre  par  chaque  Evêque  des  Or- 
donnances particulières  dans  leur  Diocefe  fervant  d'inltruc- 
tion  fur  le  Mandement  de  M.  l'Evêque  de  Saint-Pons,  ne 
paroît  ni  fure ,  ni  régulière ,  ni  utile. 

Elle  n'eft  pas  fûre ,  car  qui  peut  fçavoir  fi  toutes  ces  voix 
différentes,  qui  fe  feroient  entendre  féparément  fur  la  doc- 
trine de  M.  de  Saint-Pons ,  s'accorderaient  entr'elles  ;  &  ne 
formeroient  entr'elles ,  pour  ainli  dire ,  qu'une  feule  voix ,  par 
leur  uniformité ,  &  Ci  par  matheur  il  s'en  rrouvoit  une  de  difcor- 
dante,  ce  feroit  une  occasion  de  fchifme  &  un  fcandale  qui 
affligerait  l'Eglife,  pendant  qu'il  réjouirait  les  Hérétiques. 

Elle  n'eft  pas  régulière,  parce  que  ce  n'eft  pas  à  un  feul 
Evêque ,  c'eft  à  lalfemblée  des  Pafteurs  que  le  Pouvoir  de 
juger  delà  doctrine  d'un  de  leurs  Confrères  eftréfervé.  Dans 
l'Eglife  primitive  ,  l'erreur  n'étoit  jamais  condamnée  que- 
dans  un  Concile  général  &  particulier.  Et  l'on  ne  verrait 
pas  autant  de  diffonance  que  l'on  en  remarque  quelquefois 
entre  les  Pafteurs  de  l'Eglife ,  (i  cette  règle  étoit  encore  in- 
violablement  obfervée. 

Enfin ,  cette  voie  feroit  abfolument  impofiible  &  impuif- 
fante  ;  chaque  Evêque  particulier  n'ayant  pas  plus  d'autorité 
<me  M.  l'Evêque  de  Saint-Pons ,  envain  condamneroit-il  ce 
Prélat ,  puifque  ce  Prélat  pourrait  le  condamner  lui-même. 

•La  féconde  ,  qui  eft  celle  d'une  Affemblée  fortuite  des 
Evêques  ,  que  le  hafard  raflemble  à  la  fuite  du  Roi ,  a.  été 
pratiquée  en  plufieurs  occafions ,  lorfqu'il  s'agiflbit  de  remé- 
dier à  un  mal  preflant,  ou  lorfque  les  Empereurs  Romains, 
ou  nos  Rois ,  ont  voulu  avoir  promptement  l'avis  des  Evê- 
ques qui  fe  trou  voient  auprès  d'eux  ,  afin  de  prendre  avec 
plus  de  connoiflance  les  mefores  convenables  pour  empêcher 
le  progrès  d'une  erreur  naifTante. 

Mais  on  ne  voit  pas  que  cela  ait  jamais  eu  d'exemple, 
lorfqu'il  a  été  queftion  de  condamner  la  do&rined'un  Evêque 
qni  ne  peut  être  jugé  canoniquement  en  première  inftance, 
que  dans  fa  Province. 
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Quelque  nombreufe  qu'ait  pu  être  une  telle  aflembiée ,  elle 
n'a  pas  plus  de  pouvoir  fur  la  perfonne  d'un  Evêque  d'une  Pro- 
vince que  fur  celle  de  Paris.  On  ne  la  pourroit  regarder  tout 
au  plus  que  comme  une  aflembiée  préliminaire ,  &  ce  qu'elle 
feroit,  pafleroit  plutôt  pour  un  avis  que  pour  un  véritable 
jugement.  Il  faudroit  donc,  après  cette  première  Aflembiée, 
en  convoquer  néceflairement  une  féconde  plus  légitime 
dans  la  Province  de  l'Evêque  accufé  i  &  la  multiplication 
de  ces  Aflemblées  peut  être  fujette  à  bien  des  inconvéniens 
qui  nuifent  fouvent  à  la  décifion. 

Le  Concile  national ,  qui  eft  la  troifieme  voie  que  l'on 
pourroit  prendre  pour  terminer  cette  affaire  dans  le  Royaume, 
.  feroit  certainement  la  plus  authentique  &  la  plus  fïïre  de 
toutes  celles  que  l'on  pourroit  embrafler.  Le  Concile  natio- 
nal comprend  éminemment  le  Concile  provincial  ;  il  em-. 
pêche  tous  les  incidens  qu'un  Evêque  accufé  peut  faire  naître 
fur  le  nombre  &  fur  la  qualité  de  fes  Juges  ;  ïl  prévient  les 
inftances  qu'il  faut  faire  après  avoir  été  condamné  dans  un 
Concile  provincial ,  pour  faire  recevoir  fa  caufe  dans  une 
Aflembiée  d'Evêques  plus  nombreufe. 

Mais  quoique  ce  parti  fut  le  plus  régulier  de  tous ,  à  con- 
sidérer la  chofe  en  elle-même ,  il  .eft  à  craindre  néanmoins 
qu'il  ne  fût  fujet  à  bien  des  inconvéniens ,  foit  par  l'embarras 
d'obliger  tous  les  Evêques  à  quitter  en  même  temps  leur 
Diocèfe  pour  un  jugement  qui  ne  demande  pas  néceflaire- 
ment leur  concours ,  foit  encore  plus  par  le  grand  éclat  que 
feroit  une  telle  Aflembiée ,  &  par  la  jaloufle  que  la  Cour  de 
Rome  ne  manqueroit  pas  d'en  concevoir. 

Il  femble  donc  qu'il  ne  refte  point  d'autre  parti  à  'prendre 
que  celui  d'un  Concile  Provincial,  compofé  feulement  d'E- 
vêques ,  parce  qu'il  ne  feroit  pas  convenable  qu'un  Evêque 
comparu»  en  jugement  devant  des  Eccléfiaftiques  du  fécond 
ordre,  quoiqu'il  ne  s'agifle  encore  que  de  (a  doctrine. 

Cette  voie  eft  régulière,  conforme  à  l'ancienne  difcipline, 
aux  mœurs  du  Royaume ,  aux  fentimens  de  tous  les  défenfeurs 
de  nos  Libertés,  à  l'intérêt  commun  de  l'Eglife  &  de  l'Etatv 
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Elle  eft  prompte  &  facile,  puifqu'elle  ne  dépend  que  de 
la.  feule  volonté  du  Roi. 

Elle  eft  fure,  puifque  la  diverfité  des  fentimens,  quand 
il  y  en  auroit  fur  ce  fujet ,  n'empêcheroit  pas  que  l'avis  du 
plus  grand  nombre  ne  formât  un  jugement  authentique. 

Elle  eft  utile  &  efficace,  puifque  M.  l'Evêque  de  Saint- 
Pons  ne  peut  jamais  révoquer  en  doute  l'autorité  de  ce  Tri- 
bunal. 

Elle  donnera  beaucoup  moins  d'ombrage  à  la  Cour  de 
Rome ,  qu'un  Concile  National. 

Et  û  elle  en  prend  encore,  Ci  elle  veut  faire  valoir  fes 
prétentions  fur  les  jugemens  des  Evêques,  il  fera  aifé  de 
lui  répondre  : 

i°.  Qu'il  ne  s'agit  pas  encore  ici  de  juger  la  perfonne 
de  M.  l'Evêque  de  Saint- Pons,  &  qu'il  n'eft  queftion,  quant 
à  préfent,  que  d'examiner  fa  doftrine. 

z°.  Que,  quand  même  il  s'agiroit  de  juger  fa  perfonne, 
il  eft  de  la  fagefTe  &  de  la  juftice  de  Sa  Sainteté  de  fouffrir 
avec  autant  d'équité  cette  portion  confidérable  de  nos  Li- 
bertés, qu'elle  s'accommode  à  toutes  les  autres,  &  qu'elle 
ne  fera  par-là  qu'imiter  les  exemples  d'Innocent  I,  de  Gré- 
goire le  Grand  &  de  tant  d'autres  Saints  Pontifes ,  dont  elle 
marche  fur  les  traces. 

2°.  Qu'enfin ,  Cette  forme  des  jugemens  canoniques  & 
dont  la  France  eft  fi  jaloufe ,  ne  fait  aucun  préjudice  à  l'au- 
torité du  Souverain  Pontife ,  puifque  la  caufe  toute  entière 
doit  toujours  être  portée  pardevant  lui  en  cas  que  l'Evêque 
condamné  n'acquiefce  pas  au  jugement  rendu  en  première  , 
inftance«contre  lui. 

Après  tout,  il  ces  raifons  ne  fatisfont  pas  pleinement  la 
Cour  de  Rome,  il  eft  bonde  remarquer  qu'on  ne  peut  prendre 
aucun  parti  véritablement  utile  &  efficace  dans  cetie  affaire 
fans  y  trouver  quelque  matière  de  différend  avec  la  Cour 
de  Rome. 

On  a  déjà  vu  combien  la  proportion  de  demander  ait 
Tape  un  jugement  en  forme  de  Conftitution  ,  pourrait  faire 
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naître  d'incidens  &  de  difficultés  prefqu'infurmontables  entre» 
le  Saint  Siège  &  la  France. 

Et  quoique  le  parti  de  demander  au  Pape  des  Commiffaires 
dans  le  Royaume ,  Toit  le  plus  favorable  à  l'autorité  de  Sa 
Sainteté ,  il  ne  feroit  pas  non  plus  exempt  de  beaucoup  de 
difficultés,  foit  par  rapport  au  choix  des  Commiffaires ,  qui 
devroient  être  délégués  dans  la  Province  même  de  M.  l'E- 
vêque  de  Saint-Pons,  foit  par  rapport  au  nombre  des  Juges, 
que  les  Canons  ont  fixé  à  celui  de  douze. 

On  ne  peut  guères  préfumer  queja  Cour  de  Rome  voulût 
fe  foumettre  à  ces  règles.  Le  pane  nous  doit  apprendre  à 
juger  de  l'avenir.  Le  Pape  Urbain  VIII  ne  voulut  nommer 
que  quatre  Commiffaires  pour  juger  l'Evêque  de  Léon ,  & 
lorfque  cet  Evêque  eut  obtenu,  après  dix  années  d'initance, 
que  fon  appel  fut  reçu  &  jugé  par  d'autres  Commiffaires, 
le  Pape  Innocent  X  n'en  délégua  que  fept ,  quelques  inftances 
que  le  Clergé  fit  pour  en  avoir  douze.  Clément  IX  en 
nomma  feulement  neuf  dans  l'affaire  des  quatre  Evéques. 
Aucun  de  ces  Papes  n'a  voulu  fe  conformer  exactement  en 
ce  point  aux  règles  des  anciens  Canons,  de  peur  qu'on  ne 
crût  qu-'ils  en  euffent  reconnu  l'autorité.  Aucun  de  ces  Sou- 
verains Pontifes  n'a  voulu,  par  la  même  raifon ,  choifir  dans 
la  Métropole  de  l'Evêque  aceufé  les  Commiffaires  jui  dé- 
voient le  juger,  parce  qu'ils  auroient,  en  quelque  manière, 
approuvé  par-là  le  droit  de  la  Province. 

Cependant  on  fçait  combien  ces  deux  articles  furent  fen-. 
fibles  au  Clergé  de  France  y  &  comme  il  y  a  lieu  de  pré- 
fumer que  le  Roi  auroit  égard  aux  juftes  remontrances  que 
les  Evéques  demanderoient  à  Sa  Majcfté  la  permiffion  de 
lui  faire  fur  ce  fujet ,  l'expédient  des  Commiffaires  ne  corn- 
mettoit  pas  moins  la  France  avec  le  Saint  Sie^e ,  que  les  autres 
partis  qu'on  peut  prendre. 

Or ,  il  eft  confiant  que  quelque  parti  que  l'on  prenne , 
on  ne  peut  abfolument  éviter  quelques  conteftations  avec  la 
Cour  de  Rome;  il  vaut  encore  mieux  en  avoir  à  foutenir, 
en  foutenant  les  libertés  de  l'Eglife  Gallicane,  que  de  courir 
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le  même  rifque  en  les  abandonnant;  &  d'ailleurs  fi  l'on  prend 
la  voie  d'un  Concile  Provincial ,  la  chofe  fera  faite  &  con- 
fommée  avant  que  le  Pape  puifle  y  apporter  aucun  obftacle, 
&  quancl  il  y  aura  une  fois  un  jugement  prononcé  dans  les 
formes  canoniques  ,  il  ne.  fera  pas  difficile  de  le  foutenir 
contre  toutes  les  raifons  des  Dofteurs  Ultramonrains. 

Mais  comme  ilparoît,  par  tout  ce  qui  a  été  expliqué  dans 
ce  Mémoire,  que  quelque  parti  que  l'on  prenne  dans  cette 
affaire,  on  y  trouvera  toujours  quelques  inconvéniens  ;  il  fe- 
roit  peut-être  digne  de  équité  &  de  la  fageffe  de  Sa  Ma- 
jefté  de  faire  communiquer  avant  toutes  chofes ,  à  M.  l'E- 
vêque  de  Saint-Pons,  les  obfervations  qui  ont  été  faites  fur 
fon  Mandement  par  ceux  de  MM.  les  Evêques  qui  l'ont 
déjà  examiné  j  (i  l'on  pouvoit  l'engager  par-là  à  expliquer 
fes  fentimens  d'une  manière  claire  &  conforme  à  la  doérrine 
des  autres  Evêques  du  Royaume.  Les  Prélats  qui  auroient 
travaillé  à  cette  œuvre  par  les  ordres  du  Roi  auroient  la 
confolation  d'avoir  gagné  leur  frère ,  &  d'avoir  préveou 
par-là  toutes  les  fuites  qu'une  affaire  fi  importante  peut  avoir, 
(bit  au  dedans  ou  au-dehors  du  Royaume  ,  lorrqu*elle  aura 
une  fois  éclaté ,  &  fi ,  au  contraire  ,  M.  l'Evêque  de  Saint- 
Pons  refufe  d'écouter  la  voix  de  fes  Confrères ,  &  de  pro- 
fiter de.la  bonté  du  Roi ,  alors  on  n'aura  plus  rien  à  fe  re- 
procher dans  cette  affaire,  comme  il  femble  que  l'on  auroit 
quelque  fujet  de  le  faire ,  fi  Fon  avoit  négligé  de  prendre 
toutes  les  voix  poffibles  pour  la  finir  avec  un  efprit  de  paix 
&  de  charité ,  qui  doit  être  l'arae  de  toutes  les  affaires  ecr 
cléfiaftiques. 
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MÉMOIRE 

•i 

Sur  la  cenfure  du  Mandement  &  de  trois  Lettres  de  M.  VEvêqut 
de  Saint- Pons,  prononcée  par  le  Pape}  par  un  Bref  du  if 
Janvier  ijiq. 

La  doôrine  &  la  perfonne  de  M.  l'Evêque  de  Saint-Pons 
font  les  deux  objets  qui  ont  partagé  l'attention  du  Pape  dans 
le  Bref,  par  lequel  il  a  condamné  le  Mandement  &  plufieuip 
écrits  de  ce  Prélat  fur  la  Conftitution  de  Sa  Sainteté  contre 
le  Janfénifme,  &  ce  font  ces  deux  objets  qui  feront  auffi  le 
partage  naturel  des  réflexions  que  Ton  doit  faire  fur  ce  B^ff. 

Si  on  l'examine  par  rapport  à  la  do&rine,  on  y  découvre 
d'abord , 

Que  le  Pape  y  juge  en  première  inltance  &  de  fon  propre 
mouvement  une  affaire  qui  eft  née  dans  le  Royaume  j 

Qu'il  y  condamne  la  doftrine  d'un  Evêque,  {ans  entendre 
cet  Evêque ,  &  fans  lui  avoir  donné  le  moyen  de  fe  dé- 
fendre ; 

Qu'il  y  prononce  cette  condamnation  d'une  manière  vague 
&  indéterminée ,  qui  peut  tomber  autant  fur  les  maximes 
communes  à  toute  l'Eglife  Gallicane  ,  qui  fe  trouvent  dans 
le  Mandement  de  M.  l'Evêque  de  Saint-Pons,  que  fur  les 
opinions  particulières  de  ce  Prélat; 

Eftfin ,  que  le  ftyle  entier  de  ce  Bref  eft  rempli  de  claufes 
&  d'expreffions  également  contraires  à  nos  mœurs  &  à  la 
dignité  épifcopale.  . 

C'eft  à  ces  quatre  points  principaux  que  Ton  peut  réduire 
•  l'examen  de  ce  Bref  far  rapport  au  jugement  que  le  Pape 
y  prononce  fur  la  do&rine  df  M.  l'Evêque  dè  Saint-Pons. 

^'ancienne  difcipline  de  l'Eglife,  la  difpoûtion  du  Droit 
xommun,  l'ufage ,  perpétuel  de  la  France,  la  Pragmatique 
fari&ion  &  le  Concordat,  l'équité  même  &  la  raifon  natu- 
relle veulent  que  chaque  affaire  fe  juge  d'abord  dans  le  Heu 
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où  elle  eft  née.  Les  Evêques ,  fucceûeurs  des  Apôtres  & 
établis  par  le  Saint  Efprit  pour  gouverner  fon  Eglife,  ont 
reçu  de  Jefus-Chrift  même  le  pouvoir  d'être  Juges  de  toutes 
les  nouveautés  qui  peuvent  altérer  ou  la  pureté  de  la  doc- 
trine, ou  la  fainteté  de  la  difcipline  eccléfiaftique.  Le  Pape, 
revêtu  ,  du  même  caraÉfcere  qu'eux  &  n'ayant  au-deffus  d'eux 
que  la  prérogative  de  la  primauté,  eft  le  Juge  fupérieur, 
mais  non  pas  le  feul  Juge.  Telle  eft  la  première  notion  de 
la  Hiérarchie  ;  tel  eft  l'ordre  établi  par  les  Canons,  fur  lef- 
quels  les  anciens  Papes  reconnoifloient  avec  joie  qu'ils  dé- 
voient être  jugés ,  lorlqu'ils  difoient,  que  Us  règles  de  l 'Eglife 
dominent  fur  nous  ,  mais  malheur  à  nous ,  fi  nous  étions  jamais 
tentés  de  vouloir  dominer  fur  les  règles  mêmes, 

él  eft  vrai  que  le  Pape ,  confideré  comme  Evêque ,  & 
dans  les  lieux  où  il  exerce  une  jurifdiétion  immédiate,  peut 
cenfurer  tout  Hvre  qui  contient  une  doârine  dangereufe , 
fans  attendre  que  les  Evêques  du  lièu  oîi  l'erreur  a  com- 
mencé à  fe  répandre  en  aient  porté  leur  jugement  \  &  fi  le 
Pape  fe  renfermoit  dans  ces  bornes,  il  faudroit  être  ou  igno- 
rant, ou  injufte,  pour  lui  difputer  un  pouvoir  qu'il  n'y  a  point 
d'Evêque  qui  ne  foit  en  droit  d'exercer. 

Mais  dans  l'état  préfent  de  l'Eglife ,  (  &  c'eft  ce  qu'il  eft 
très-important  de  bien  remarquer  pour  diffiper  les  équi- 
voques dont  on  fe  fert  pour  obfcurcir  cette  matière)  quand 
le  Pape  condamne  un  livre ,  c'eft  toujours  comme  Chef  de 
l'Eglife  qu'il  le  condamne,  &  non  pas  Amplement  comme 
Evêque,  il  le  marque  aflez  par  i'injon&ion  qu'il  fait  à  tous 
les  Evêques  de  fupprimer  le  livre  condamné,  &  il  le  déclare 
encore  plus  par  la  claufe  ordinaire ,  qui  porte  que  la  pu- 
blication faite  à  Rome  aura  le  même  effet  que  fi  le  Bref^ 
avoir  été  fignifié  à  la  perfonne  de  tous  ceux  que  la  condam- 
nation peut  regarder.  * 

Il  eft  donc  vrai,  que  dans  ces  fortes  de  condamnations  le 
Pape  prétend  aujourd'hui  exercer  un  aftede  plénitude  de  puif- 
fance,  par  lequel  ,  comme  s'il  étoit  l'Evêque  de  chaque  Dio- 
cèfe ,  &  le  Juge  immédiat  de  toute  l'Eglife ,  il  condamne  telle- 
ment 
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ment  un  livre,  que  Ci  les  Evêques  veulent  encore  l'exami- 
ner après  cela  &  s'en  rendre  les  Juges ,  il  traite  leur  con- 
duite d'attentat  fur  l'autorité  du  Sain;  Siège. 

Avant  les  nouvelles  maximes  que  les  flatteurs  de  la  Cour 
de  Rome  ont  introduites ,  on  pouvoir  être  moins  en  garde 
contre  les  condamnations  prononcées  immédiatement  par 
le  Saint  Siège;  on  vivoit  alors  dans  une  efpece  de  bonne 
foi  &  de  fécurité  fur  ce  point ,  qui  faifoit  interpréter  favora- 
blement toutes  les  démarches  des  Papes  ;  &  les  Evéques 
moins  jaloux  de  leurs  droits ,  parce  que  leurs  droits  étoient 
moins  conteftés,  pouvoient,  fans  rien  craindre,  déférer  tout 
à  celui  qui  ne  penfoit  point  à  entreprendre  fur  eux. 

Qu'un  faint  Grégoire  le  Grand,  qui  regardent  comme 
une  offenfe  le  titre  d'Evêque  univerfel  que  quelques  Evêques 
vouloient  lui  donner  ,  &  qui  déclaroit  qu'il  ne  fe  tenoit 
point  honoré  d'une  qualité  qui  faifoit  perdre  à  fes  frères, 
les  Evêques,  l'honneur  dont  ils  avoient  droit  de  jouir  ,  qu'un 
Pape;i  plein  de  ces  grands  fentimens  ,  eût  condamné  une 
erreur  née  en  France ,  les  Défenfeurs  de  l'Eglife  Gallicane 
auroient  pu  ne  s'en  pas  allarmer  ;  mais  aujourd'hui  que  les 
Succeiïeurs  de  la  dignité  de  ce  faint  Pape  fe  croient  fort 
au*deifus  de  fon  autorité ,  &  qu'ils  décorent  que  quand  ils 
ont  une  fois  parlé ,  il  ne  refte  plus  auJrLvêques  que  la  fou- 
mifïïon  &  l'obéiflance  ;  ils  nous  forcent ,  comme  malgré  nous, 
do  les  rappeller  aux  anciennes  règles  de  l'Eglife  ,  fuivant 
lefquelles  ils  ne  peuvent  exercer  un  véritable  Jugement  en 
première  infiance  que  par  rapport  aux  lieux  qui  font  fournis 
à  leur  jurifdiftio»  immédiate ,  &  quand  ils  ne  fe  renferment 
pas  dans  ces  bornes  que  leurs  prédécelTeurs  même  ont  pofées, 
nous  devons  nous  oppofet  d'autant  plus  fortement  à  ces  en- 
treprifes ,  qu'elles  deviennent  plus  fréquentes ,  &  que  fi  l'on 
n'en  arrêtoit  le  progrès ,  la  Cour  de  Rome  ne  laifleroit  bien- 
tôt plus  à  nos  Evêques  que  le  pouvoir  d'ordonner  des  Prêtres, 
Se  la  fonction  d'exécuter  les  Décrets  du  Saint  Siège. 

Nous  fçavons  qu'il  y  a  eu  des  occafions  rares  &  fingu- 
Jieres,  où  par  de  grandes  &  importantes  confidé rations , 
Tome  XIII*  Eee 
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l'Eglife  Gallicane  &  lé  Roi ,  qui  en  eft  le  prote&eur ,  ont 
jugé  à  propos  de  déférer  aux  lumières  &  à  l'autorité  du  Pape 
un  Jugement  qui  auroit  dû  fans  c«la  être  rendu  en  première 
inftance  dans  le  Royaume.  Toute  l'antiquité  eft  pleine  d'e- 
xemples, de  relations  ou  de  constations  faites  aux  Souve- 
rains Pontifes ,  foit  par  les  Evêques  de  certains  pays ,  ou  par 
les  Empereurs  &  par  les  Rois  fur  des  queftions  nouvelles  fur 
lefquelles  ils  ont  cru  qu'il  éto^  du  bien  de  l'Eglife  que  le 
Pape  expliquât  d'abord  fon  fentiment ,  &  ce  font  ces  exemples 
que  l'on  a  fuivis  dans  l'affaire  de  Janfenius  &  dans  celle  de 
M.  l'Archevêque  de  Cambray. 

Mais  ce  feroit  abufer  de  cette  déférence,  que  de  vouloir  en 
conclure  que  le  Pape,  de  fon  propre  mouvement  &  fans  en 
être  requis  ni  par  le  Roi  ni  par  les  Evêques ,  puiffe  inter- 
pofer  d'abord  fon  Jugement,  (comme.il  vient  de  le  faire) 
fur  un  Livre  compofé  dans  ce  Royaume  par  un  Evêque  Fran- 
çois ,  qui  doit  y  vivre  en  îureté  fous  la  protection ,  &  fi  l'on 
oie  parler  aimi,  fous  la  fauve-garde  des  Canons  &  desLoix. 

Quoique  la  claufe  motu  proprio  ne  foit  pas  expreffément 
employée  dans  le  Bref  de  Sa  Sainteté ,  elle  fe  trouve  néan- 
moins dans  la  chofe  même,  &  par- là  elle  eft  beaucoup  plus 
dangereufe  que  fi  ofa  n'étoit  que  dans  t'cxprerîion,  comme 
dans  la  condamnation  du  Livre  de  M.  l'Archevêque  de 
Cambray. 

Mais  (i  l'autorité  légitime  des  Evêques  &  les  fondemens  de 
la  hiérarchie  font  attaqués  par  cette  entreprife  de  la  Cour 
de  Rome  ,  le  droit  naturel  &  l'équité  même  paroiflenr  en- 
core plus  blefles  par  un  Jugement  qui  condamne  la  doctrine 
d'un  Evêque ,  fans  que  cet  Evêque  ait  été  entendu.  C'eft  la 
féconde  réflexion  qu'on  a  faite  d'abord  fur  ce  Bref. 

C'eft  périr  en  innocent ,  &  non  pas  en  coupable ,  fuivant 
*i*jui!uat-  la  penfée  d'un  Auteur  profane  *,  que  d'être  condamné  fans 
Zl^l'nL:  être  entendu  &  fans  avoir  pu  fe  défendre.  Le  Chriftianifme 
ve,u-   &  la  nature  des  Jugemens  Eccléftaftiques  ajourent  encore 
mS'.' Lib!'!"!  un  no"veau  degré  de  force  à  la  loi  naturelle.  Ni  le  Pape  ni 
les  Evêques  ne  doivent  jamais  oublier  que  s'il  y  a  une  loi 
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de  juftice  qui  défend  aux  Juges  féculiers  de  condamner  un 
accufé  fans  l'entendre,  il  y  a  outre  cela  une  loi  de  chanté 
qui  oblige  les  Juges  Eccléliaftiques  à  tâcher  de  gagner  leur 
frère  en  le  converriflant  plutôt  qu'en  le  condamnant,  que 
Jefus-  Chrift  même  a  voulu  que  les  Jugemens  de  l'Eglife 
fuflent  toujours  précédés  d'avertiflemens  i'alutaires ,  &  qu'on 
ne  condamnât  jamais  que  ceux  qui  après  avoir  été  déférés 
à  l'Eglife  ,  n'auroient  pas  voulu  entendre  fa  voix  ;  mais 
comment  pourroient-ils  l'entendre  fi  elle  ne  leur  parle  pas 
avant  que  de  les  condamner ,  &  fi  le  Jugement  précède  éga- 
lement &  l'accufation  &  la  défenfe  ? 

Aufli  ni  la  pureté  de  l'ancienne  difeipline ,  ni  le  relâche- 
ment de  la  nouvelle ,  n'autorifent  une  condamnation  fi  pré- 
cipitée. 

Les  Décrétales  même  qu'on  avoit  fauflement  attribuées 
aux  Papes  des  premiers  fiecles,  &  qui,  avant  que  la  fuppo- 
fition  en  ait  été  reconnue,  ont  changé  la  face  de  la  difei- 
pline Eccléfiaftique  dans  les  Jugemens  des  Evêques ,  comme 
dans  plufieurs  autres  matières  ,  condamnent  manifeftement 
cette  précipitation.  Elles  établifTent  d'abord  la  néceflité  d'ap- 
peller  &  d'entendre  un  Evêque  fufpeft  avant  que  de  le  con- 
damner ;  elles  veulent  même  que  ce  foit  dans  une  aflemblée 
d'Evêques  légitimement  convoquée  qu'il  foit  entendu,  & 
tout  ce  qu'elles  ajoutent  au  ^roit  ancien  ,  c'eft. qu'elles  font 
du  Jugement  des  Evêques  une  caufe  majeure  &  réfervée  au 
Saint  Siège  ,  qui  doit  aflembler  le  Concile  où  on  les  Juge. 

On  étoit  donc  encore  bien  éloigné  de  croire  que  le  Pape 
feul ,  fans  le  fuffrage  d'aucun  autre  Evêque ,  pût  condamner 
un  Evêque  dans  fes  mœurs  ou  dans  fa  doctrine  ,  &  cela 
fans  lui  avoir  donné  le  temps  d'éclaircir  l'obfcurité  de  fes 
expreffions ,  d'en  lever  l'équivoque  &  d'en  expliquer  le  fens 
véritable. 

C'eft  néanmoins  ce  que  le  Pape  vient  de  faire  à  l'égard 
de  M.  !'Evêque  de  Saint-Pons  ;  &  c'eft  ce  qui  n'a  prefque 
point  d'exemple ,  même  depuis  que  les  flatteurs  de  la  Cour 
de  Rome  ont  voulu  perfuader  au  Pape  qu'il  étoit  non  fçule- 
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ment  le  chef,  mais  le  monarque  de  l'Eglife,  &  que  jamais 
fa  puiffance  n'y  éclatoit  davantage  que  lorfque  méprifant  les 
formes  les  plus  communes ,  il  s'éievoit  au-deflus  des  Canons. 

Il  eft  d'ailleurs  très-important  de  remarquer  qu'il  ne  s'agit 
point  ici  d'une  doérrine  enfeignqe  par  un  Evêque  dans  un 
Livre  ou  dans  un  autre  Ouvrage  qu'il  auroit  compofé  comme 
Dofteur  particulier  $  c'étoit  là  le  cas  du  Livre  de  M.  l'Ar- 
chevêque de  Cambray,  &  cependant  le  Pape  Innocent  XII 
ne  le  condamna  qu'après  un  examen  &  une  difcuûion  de 
plus  de  deux  années  pendant  lefquelles  M.  l'Archevêque  de 
Cambray  donna  tous  les  éclairchTemens  &  toutes  les  expli- 
cations qu'il  crut  néceflaircs  pour  la  défenfe  d'un  Livre  qui 
ne  portoit  point  le  caractère  de  l'autorité  épifcopale ,  &  qu'il 
n'avoit  compofé  que  comme  un  Théologien  particulier  l'au- 
roit  pu  faire. 

Mais  dans  l'affaire  préfente,  il  s'agit  principalement  d'un 
Ouvrage  que  M.  l'Evêque  de  Saint-Pons  a  fait,  non  comme 
Théologien  ,  mais  comme  Evêque  -,  il  s'agit  d'un  Mande- 
ment ,  ou  d'une  Inftruction  Paftorale  faite  avec  autorité $  & 
fi  jamais  il  eft  néceflaire  d'entendre  un  Evêque  avant  que 
d'en  cenfurer  la  doctrine  ,  c'eft  certainement  lorfqu'il  parle 
comme  Evêque ,  &  qu'il  eft  accufé  d'avoir  enfeigné  l'erreur 
dans  la  chaire  de  vérité. 

Dira-t-on ,  pour  juftifier  le  Bref  du  Pape ,  que  le  Saint 
Père  n'a  encore  prononcé  que  fur  la  doctrine  de  M.  l'Evêque 
de  Saint  Pons  ;  mais  par  quels  principes  pourra-t-on  foutenir 
qu'il  ne  faille  entendre  un  Evêque  &  lui  donner  le  temps  de 
fe  défendre  ,  que  lorfque  fa  perfonne  eft  accufée ,  mais  qu'on 
ne  lui  doit  point  cette  juftice  lorfqu'on  n'accufe  que  fa  doc- 
trine ,  comme  fi  on  pouvoit  accufer  la  doctrine  d'un  Evêque 
implicitement ,  fans  accufer  fa  perfonne ,  comme  fi  le  juge- 
ment qui  cenfure  l'une  ne  flétriflbit  pasjgiécelTairement  l'autre, 
&  comme -s'il  falloit  moins  de  précaution  pour  juger  de  la 
foi  d'un  Evêque ,  que  pour  juger  de  fes  mœurs. 

Eft  -  il  bien  vrai  d'ailleurs  que  la  condamnation  pronon- 
cée par  le  Saint  Siège  ne  tombe  que  fur  la  doctrine  & 
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non  fur  la  perfonne  fie  M.  l'Evêque  de  Saint  -  Pons  ? 

Si  le  Pape  avoit  eu  cette  intention ,  il  auroit  condamné 
cette  doétxine  en  taifant  le  nom  de  fon  auteur,  &  pour  fe 
fervir  des  termes  de  la  Cour  de  Rome ,  en  faifant  abftrac- 
tion  de  tous  ceux  qui  peuvent  l'avoir  enfeignée.  Mais  ce 
n'eft  pas  ainfi  que  le  Pape  en  ufe  en  cette  occafion ,  il  pro- 
nonce en  même  temps  deux  Jugemens  dans  un  feul  j  un 
premier  Jugement  par  lequel  il  condamne  la  doctrine  de 
certains  écrits  ;  un  fécond  Jugement  par  lequel  il  déclare 
que  cette  doctrine  a  été  enfeignée  par  M.  l'Evêque  de  Saint- 
Pons  ,  &  ce  qui  paroît  fort  extraordinaire ,  c'eft  qu'il  pro- 
nonce ce  Jugement  fur  un  (impie  exemplaire  imprimé,  fujet 
à  défaveu ,  fans  fçavoir  fi  M.  l'Evêque  de  Saint- Pons  l'avoue 
ou  le  défavoue,  &  s'il  le  reconnoît  pour  fon  ouvrage. 

Que  reftera-t-il  donc  à  faire  après  cela  aux  Evêques  de  h 
province  de  Narbonne ,  Juges  naturels ,  fuivant  les  Canons , 
de  M.  l'Evêque  de  Saint-Pons ,  fi  le  Bref  du  Pape  fubfifte, 
Se  s'il  a  l'effet  que  la  Cour  de  Rome  lui  attribue  ? 

Ou  la  province  de  Narbonne  regardera  ce  Bref  comme 
un  Jugement  qui  lui  doit  fervir  de  règle ,  &  en  ce  cas  ces 
deux  points  étant  une  fois  jugés  par  le  Pape,  l'un  que  la  doc- 
trine contenue  dans  certains  écrits  eft  erronée,  l'autre  que 
cette  doftrine  a  été  véritablement  enfeignée  par  M.  l'Evêque 
de  &aint"Pons  ;  fi  ce  Prélat  ne  fouferit  pas  au  Jugement  du 
Pape ,  les  Evêques  de  fa  Province  ne  pourront  que  le  con- 
damner ;  ainfi  c'eft  une  véritable  illufion  de  dire  que  le  Pape 
n'a  jugé  que  la  doctrine ,  &  qu'il  n'a  rien  jugé  à  l'égard  de 
la  perïonne ,  puifque  le  Jugement  de  la  doctrine  renferme 
tacitement  celui  de  la  perfonne ,  &  que  fi  ce  premier  Juge- 
ment fiftfifte,  les  Evêques  de  la  province  de  Narbonne  ne 
font  plus  libres  fur  le  fécond. 

Que  fi  l'on  dit  que  les  Evêques  de  la  province  de  Nar- 
bonne jugeront  la  perfonne  de  M.  l'Evêque  de  Saint-Pons  , 
comme  fi  la  caufe  étoit  entière,  &  que  le  Pape  n'y  eût  en- 
core rendu  aucun  Jugement,  il  faudra  donc  que  ces  Evêques 
examinent  de  nouveau  la  doctrine  de  ce  Prélat ,  8c  en  ce  cas , 
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le  Pape  s'éleva  hautement  contr'eux,  &  en  voulant  condam- 
ner M.  l'Evêque  de  Saint  -  Pons ,  ils  deviendront  prefque 
aufli  coupables  que  lui  dans  l'eCprit  de  $a  Sainteté. 

Ainli  la  précipitation  du  Jugement  du  Pape  jette  un  em- 
barras  inexplicable  dans  cette  affaire ,  puifque  (i  ce  Jugement 
n'eft  point  attaqué  par  les  voies  ufitées  dans  ce  Royaume,  les 
Evêques ,  qui  font  les  Juges  légitimes  de  M.  l'Evêque  de  Saint- 
Pons,  ne  peuvent  ni  le  juger,  en  reconnouTant  le  Jugement 
du  Pape,  fans  fe  dégrader  eux-mêmes,  ni  le  juger  en  ne 
reconnouTant  pas  ce  Jugement,  fans  fe  commettre  ouverte- 
ment avec  le  Saint  Siège. 

Telle  eft  la  fuite  naturelle  de  ces  Jugemens  informes  & 
prématurés  que  les  flatteurs  de  la  Cour  de  Rome  perfuadent 
au  Pape  de  rendre  contre  un  Evêque  abfent  &  non  défendu  ; 
&  rien  ne  prouve  mieux  la  fagefle  des  anciens  Canons  dont 
la  France  a  retenu  l'ufage ,  que  les  inconvéniens  dans  lefqueis 
on  tombe  quand  on  veut  s'en  écarter. 
^Mais  cette  condamnation  prononcée,  en  première  inftance 
<*nntrc  les  droits  de  l'Epifcopat,  &  prononcée  fans  entendre 
l'Evêque  qu'elle  flétrit,  a  encore  le  troifiennc  défaut  d'être 
fi  vague  &  ft  générale,  qu'on  peut  craindre  juftement  qu'elle 
ne  tombe  même  fur  les  maximes  de  ce  Royaume  ,  que 
M.  l'Evêque  de  Saint-Pons  a  expliquées  dans  ion  Mandemenr. 
M.  l'Evêque  de  Saint-Pons  y  explique  en  plutieurs  enduits 
la  do&rine  du  Clergé  de  France  fur  le  droit  qu'ont  les 
Evêques  d'être  Juges  des  matières  de  Foi  &  de  doctrine 
Eccléfiaftique. 

Il  dit  qu'il  y  a  une  différence  effentielle  fur  ce  point  entre  les 
Evêques  d'une  part ,  &  les  Laïques  &.  même  les  Eccléfiajliques 
du  fécond  ordre  de  l'autre  ;  il  efl  certain ,  félon  lui  t^nue  les 
premiers  font  Juges  de  la  doclrine  &  les  autres  ne  le  font  pas.  . 

Il  ajoute  dans  un  autre  endroit,  que pourpenferle  contraire, 
il  faudroit  avoir  oublié  les  ana thèmes  que  le  Concile  de  Trente 
prononce  contre  les  ennemis  de  la  hiérarchie  qui  confondent 
tètat  fêculier  &  les  ordres  inférieurs  avec  l'Epifcopat  ;  il  faudroit 
regarder  les  Evêques  comme  des  Vicaires  amovibles.    que  les 
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Souverains  Pontifes  n  'ignorent  pas  la  leçon  que  Jefus-Ckrifl  foi 
à  fes  Apôtres ,  &  en  leur  perfonne  à  tout  le  Collège  Epijcopalt 
Je  s 'éloigner  Je  Cefpiit  de  .domination  qtfi  confifle  à  vouloir  être 
.obéi  fans  reconnoître  rien  qui  entre  en  portion  de  C autorité  dont 

on  eft  revêtu  ;  que  tous  Us  Evéques  font  les  Interprêtes 

de  la  doUrine  que  Jefus-Chrijl  #  laijfce  en  dépôt ,  non-feulement 
à  Saint  Pierre,  mais  encore  à  fes  Apôtres  &  aux  Evéques  leurs 
jùcccffturs,  4j 

11  fuppofe  ou  il  établit  la  même  doctrine  en  plufieurs  autres 
endroits  de  fon  Mandement. 

On  pourroit  remarquer  encore  d'autres  proportions  con- 
forme* aux  maximes  de  la  France,  &  contraires  à  celles  de 
Rome,  qui  font  contenues  dans  le  même  Mandement,  foit 
•par  rapport  aux  Jugemens  canoniques  des  Evéques ,  foit  par 
rapport  à  d'autres  matières.  Mais  fans  enffer  dans  un  plus 
grand  détail ,  ces  exemples  fuÛifent  pour  faire  voir  que  le 
Mandement  de  M.  l'Evêque  de  Saint-Pons  contient  en  plu- 
fieurs endroits  les  maximes  &  les  fentimens  de  l'Eglife  Gal- 
licane. 

Or  li  cela  eft,  qui  peut  s'affurer  que  la  cenfure  vague  & 
générale  du  Pape  ne  tombe  autant  fur  ces  propositions  que 
fur  tout  le  refte.  Le  feul  doute  fur  un  point  fi  important  ne 
fuffitil  pas  pour  rejetter  un  Bref  équivoque  &  dont  on  peut 
fe  fervir  également  &  contre  la  doctrine  de  M.  l'Evêque  de 
Saint-Pons  fur  le  filence  refpeétueux,  &  contre  les  maximes 
de  la  France  fur  le  pouvoir  des  Evéques. 

Il  y  a  une  grande  différence  à  faire  entre  les  cenfures 
générales  &c  indéterminées  qui  fe  font  dans  le  Royaume  & 
celles  qui  fe  font  par  le  Pape. 

Dans  les  premières ,  la  qualité  d'Evêque  François  &  la 
connoiflance  que  nous  avons  de  la  doctrine  de  nos  Prélats, 
nous  affurent  fuffifamment  que  quoique  la  cenfure  foit  indé- 
finie ,  elle  ne  tombe  jamais  fur  les*  maximes  de  l'Eglife  Gal- 
licane qui  fe  trouvent  dans  le  Livre  condamné.  Mais  dans  les 
cenfures  qui  viennent  du  Saint-Siège,  bien  loin  que  la  qua- 
lité du  Juge  qui  les  prononce  &  la  connoiffance  que  nous- 
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avons  de  fes  fentimens  nous  raflure  &  nous  ferve  de  pré- 
fervatif  contre  la  généralité  de  la  cenfure,  c'eft  au  contraire 
cette  qualité  même  &  les  préventions  qu'elle  infpire  ordi- 
nairement qui  nous  donnent  un  jufte  fujet  d'inquiétude.  Il 
eft  naturel  de  préfumer  que  le  Pape  a  voulu  condamner  ce 
que  nous  fçavons  certainement  qu'il  n'approuve  pas  en  effet; 
&  d'ailleurs  a-t-on  même  ici  beioin  de  conjectures,  n'eft-il 
pas  de  notoriété  publique  que  le  Pape  ne  croit  pas  que  les 
Evéques  puhTent  être  Juges  d'une  doctrine  que  le  Pape  a 
une  fois  condamnée  :  ne  s'en  eft  il  pas  expliqué  trop  claire- 
ment dans  les  Brefs  qu'il  a  écrits  au  Roi  &  aux  Evêques  de 
l'Aflemblée  de  1705  pour  nous  laifler  même  le  plaifir  d'en 
pouvoir  douter  ?  Ainfi  non-feulement  on  peut  craindre  qu'il 
ne  faiTe  tombtt  fa  cenfure  vague  &  indéfinie  fur  les  Pro- 
portions que  tout  le  Clergé  de  France  foutient  auffi  bien 
que  M.  l'Évêque  de  Saint-Pons  par  rapport  au  pouvoir  des 
Evêques mais  on  peut  affurer  même  qu'il  le  fah,&  qu'on 
ne  s'éloigne  point  de  fon  intention  quand  on  attache  ce  fens 
à  fa  cenfure. 

Enfin  cette  cenfure  fi  fufpe&e  &  Ci  dangereufe  par  fa  gé- 
néralité, le  paroit  encore  plus  par  le  ftyle  dans  lequel  elle 
eft  conçue  ;  c'eft  la  dernière  chofe  qu'il  refte  à  examiner 
par  rapport  à  la  première  partie  du  Bref  du  Pape  qui  re- 
garde la  doctrine  de  M.  l'Evêque  de  Saint  Pons. 

On  y  évite  d'abord  de  donner  à  ce  premier  Ouvrage,  qui 
eft  cenfure  par  ce  Bref ,  fon  véritable  titre  de  Mandement 
&  HnjlrucLion  Pajlorale  de  M.  l'Evêque  de  Saint-Pons,  on 
le  comprend  ibus  la  dénomination  de  petits  Livres,  ou  de 
Libelles  qu'on  y  donne  à  tous  les  Ouvrages  condamnés ,  tant 
la  Cour  de  Rome  cra>nt  qu'on  ne  croie  qu'elle  reconnoît  une 
véritable  autorité  dans  la  perfonne  des  Evêques,  lôrfqu'il  s'agit 
d'une  matière  de  doctrine  :  &  ce  qui  prouve  que  ce  n'eft  point 
en  haine  d'un  Evêque  fufpeft  qu'on  fe  fert  de  ce  ftyle,  c'eft 
que  la  Cour  de  Rome  en  a  ufé  à  peu-près  de  la  même  ma- 
nière dans  une  occafion  récente  à  l'égard  de  M.  l'Evêque  de 
Chartres  dont  elle  honoroit  la  doctrine  &  la  vertu. 
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Dans  le  Bref  que  le  Pape  a  écrit  à  ce  Prélat  pour  lui 
marquer  le  cas  que  Sa  Sainteté  faifoit  de  l'Ordonnance  par 
laquelle  il  a  cenfuré  les  Inftitutions  Théologiques  du  Pere 
Juenin,  on  a  évité  avec  une  affectation  viuble  de  donner 
le  titre  de  Mandement  ou  de  Cenfure  à  cette  Ordonnance  ; 
&  on  ne  lui  a  donné  que  le  nom  d'Ouvrage  (opus)y  comme 
pour  faire  entendre  que  la  Cour  de  Rome  ne  regarde  les 
cenfures  prononcées  par  les  Evêques  que  comme  les  Ou- 
vrages d'un  Théologien  dont  elle  loue  le  zele ,  mais  dont 
elle  ne  reconnoît  pas  l'autorité. 

A  ce  premier  mépris  des  Ordonnances  rendues  par  les 
Evêques ,  le  Bref  du  Pape,  en  ajoute  un  fécond.  En  fuppo- 
fant  que  l'Inftru&ion  Paftorale  de  M.  l'Evêque  de  Saint- 
Pons  étoit  déjà  fumfamment  condamnée ,  parce  qu'elle  avoit 
été  mife  à  l'Index ,  c'eft  ce  que  fignifient  ces  termes  du  Bref, 
quoique  les  libelles  de  M,  l'Evêque  de  Saint-Pons  aient  déjà 
été  condamnés ,  &  ceux  que  le  Pape  emploie  encore  dans  le 
difpofitif  de  fon  Bref,  lorfqu'il  dit  ,  nous  condamnons  de 
nouveau;  il  n'y  a  point  eu  d'autre  condamnation  précédente 
du  Mandement  de  M.  l'Evêque  de  Saint-Pons  que  celle  de 
l'Index.  Ainfi  ce  ne  peut  être  que  de  cette  efpece  de  cen- 
fure que  le  Pape  a  entendu  parler. 

Perfonne  n'ignore  que  l'Index  n'a  aucune  âutorité  dans 
ce  Royaume ,  où  Ton  fait  une  profeffion  religieufe  de  recon- 
noître  &  de  révérer  la  primauté  du  Pape  ,  mais  où  on  ne 
reconnoît  point  le  pouvoir  des  différentes  Congrégations 
de  Cardinaux  qu'il  plaît  à  Sa  Sainteté  d'établir. 

On  fçait  d'ailleurs  combien  l'autorité  de  l'Index  s'eft  avilie, 
même  dans  les  nations  moins  attachées  que  la  nôtre  à  l'an- 
cienne Liberté  Eccléfiaftique,  par  l'abus  que  l'on  en  a  fait 
pour  noter  des  livres  ou  des  écrits  qui  ne  méritoient  pas 
cette  flétriflure ;  car  c'eft  là  (pour  fe  fervir  des  termes  de 
Me  Orner  Talon ,  Avocat  Général ,  dans  une  remontrance 
qu'il  fit  en  Tannée  1647)  qu'on  a  mis  au  nombre  des  Ou- 
vrages défendus,  l'Arrêt  que  le  Parlement  rendit  contre  Jean 
Chaftel  qui  ofa  attenter  à  la  vie  du  Roi  Henri  IV ,  &  qui 
Tome  XII 7.  F  ff 
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monra  le  chemin  au  parricide  exécrable  de  ce  grand  Roi  ; 
c'eft  là  qu'on  a  voulu  flétrir  CHiftoire  de  M,  le  Préfident  de 
Thou,  les  Libertés  de  CEglife  Gallicane  &  plufieurs  autres 
Livres  dont  tout  le  crime  ert  de  défendre  les  anciennes  ma- 
ximes de  la  France  contre  les  nouveautés  de  la  Cour  de 
Rome. 

Après  avoir  fait  valoir  l'autorité  de  l'Index  contre  un 
Evêque ,  &  un  Evêque  François ,  le  Pape  continue  d'humi- 
lier FEpifcopat  dans  ce  Bref,  en  y  faifant  marcher  prefque 
d'un  pas  égal  ,*  les  Evêques  &  les  Inquifiteurs,  dont  le  nom 
&  le  pouvoir  ont  toujours  été  fi  odieux  dans  ce  Royaume  ; 
c'eft  entre  les  mains  des  uns  ou  des  autres  que  le  Pape  or- 
donne à  tous  les  Fidèles  de  remettre  les  exemplaires  des 
Ouvrages  condamnés  ;  il  enjoint  &  aux  Inquisiteurs  &  aux 
Evêques  de  brûler  ces  Ouvrages  ;  il  marque  même  que  les 
Didcefains  de  M.  FEvêque  de  Saint- Pons  les  remettront 
pour  cela  entre  les  mains  de  M.  l'Archevêque  de  Narbonne 
ou  d'un  Evêque  voifin  :  ainfi  non-feulement  le  Pape  con- 
damne à  Rome  la  doétrine  de  M.  l'Evêque  de  Saint- Pons, 
mais  il  veut  que  fa  condamnation  foit  exécutée  dans  ce 
Royaume  i  il  prétend  y  exercer  une  jurifdi&ion  immédiate, 
y  faire  fupprimer  des  exemplaires,  les  condamner  au  feu, 
charger  nos  Evêques  de  tenir  la  main  à  Fexécution  de  cette 
condamnation ,  &  en  un  mot  faire  tout  ce  qu'il  feroit  s'il 
étoit  effectivement  FEvêque  univerfel ,  comme  les  Uitra- 
montains  le  lui  perfuadent,  &  s'il  avoit  une  puiffance  ordi- 
naire &  immédiate  dans  le  Royaume. 

Enfin  on  peut  encore  obferver  fur  le  ftyle  de  ce  Bref, 
qu'il  ne  contient  point  d'adrefîe  aux  Archevêques  &  aux 
Evêques ,  en  forte  qu'ils  ne  feront  informés  de  ce  jugement 
porté  contre  leur  Confrère,  que  par  la  publication  que  l'on 
fait  à  Rome  ;*que  fuivant  le  ftyle  abufif  de  cette  Cour,  le 
Pape  ordonne  dans  fon  Bref  que  cette  publication  aura  le 
même  effet  que  fi  la  condamnation  avoit  été  folemnelle- 
ment  fignifice  à  tous  ceux  qu'elle  regarde  ,  en  forte  que 
contre  toutes  les  maximes  de  la  France ,  &  Fon  peut  cÛie 
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même ,  contre  le  droit  naturel ,  qui  veut  que  les  Loix  foient 
publiées  dans  les  lieux  où  elles  doivent  être  exécutées-, 
une  fimple  publication  faite  à  la  pointe  du  Champ  de  Flore 
fera  d'un  Bref  du  Pape  une  Loi  générale  pour  toute  l'Eglife. 

Que  d'ailleurs ,  les  claufes  de  ce  Bref  n'intérefient  pas 
moins  la  Majefté  Royale  que  la  dignité  épifcopale  ,  (bit 
parce  que  le  Pape  y  ordonne  que  des  livres  y  feront  brûlés , 
&  qu'il  enjoint  à  nos  Evêques,  comme  on  a  déjà  dit,  d'exé- 
cuter cette  peine  dans  le  Royaume,  ce  qui  renferme  une 
entreprife  manifefte  fur  la  puiflance  temporelle,  foit  parce 
que  le  Saint  Siège  déroge  dans  ce  Bref  à  la  règle  du  Droit 
canonique ,  par  laquelle  les  Papes  mêmes  ont  établi  qu'il  y 
avoit  des  perfonnes  fi  élevées,  comme  les  Rois  &  les  Princes 
Souverains,  qu'ils  ne  font  jamais  cenfés  compris  dans  les 
Loix  eccléfiaftiques  ,  s'ils  n'y  font  nommément  &  exprefle- 
ment  défignés. 

Tant  de  défauts  qui  fe  trouvent  réunis  dans  ce  Bref,  & 
plufieurs  autres  moins  effentiels  qu'on  y  pourroit  ajouter, 
fuffifent  pour  faire  voir  qu'il  y  a  long-temps  qu'on  n'en  a 
vu  de  plus  abufif  dans  la  première  partie  qui  regarde  la 
doctrine. 

Il  ne  le  paroîtra  pas  moins,  Ci  on  l'examine  par  rapport 
à  la  perfonne  ;  &  ce  fécond  point  mérite  moins  de  difcours , 
mais  encore  plus  d'attention  que  le  premier. 

On  ne  s'engagera  point  ici  dans  une  longue  diflertation 
fur  le  jugement  des  Evêques  &  fur  les  maximes  que  la 
France  foutient  avec  raifon  dans  cette  matière.  On  s'eft 
déjà  expliqué  fuffifamment  fur  ce  point  dans  un  Mémoire 
que  le  Procureur  Général  du  Rqj  eut  ordre  de  faire  ,  il  y 
a  près  de  deux  ans ,  fur  la  manière  de  traiter  l'affaire  de 
M.  i'Evêque  de  Saint-Pons  }  on  a  fait  voir  dans  ce  Mémoire 
que,  fuivant  les  exemples  des  premiers  fiécles,  les  anciens 
Canons  del'Egttfe  &  la  reconnoiflance des  plus  Saints  Papes, 
les  Evêques  qui  rompent  l'unité  de  l'Eglife  par  leur  doétrine , 
ou  qui  en  deshonorent  la  fainteté  par  leurs  mœurs ,  doivent 
être  jugés  d'abord  dans  le  Tribunal  des  Evêques  de  leur 

Fffij 


4ii    MÉMOIRES  SUR  LES  AFFAIRES 

Province  \  que  les  Canons  ont  même  voulu  que  ce  Tribu- 
nal fût  compofé  de  douze  Evêques  au  moins ,  &  que  fi  la 
Province  n'en  fournit  pas  affez  pour  cela,  on  en  emprunte 
des  Provinces  voifines  ;  que  fi  l'Evêque  condamné  appelle 
au  Saint  Siège  du  jugement  rendu  contre  lui,  il  faut  encore, 
fuivant  les  maximes  de  la  France,  que  le  jugement  de  l'ap- 
pel foit  commis  à  d'autres  Evêques  du  Royaume,  &  que 
c'eft  en  ce  dernier  cas  feulement  que  le  Pape  peut  com- 
mencer à  nommer  des  Comraiffaires  ;  que  l'Eglife  Gallicane 
a  fuivi  inviolablement  cette  même  difcipline  pendant  les 
deux  premières  races  de  nos  Rois  ;  que  fi  le  changement 
que  les  fauffes  décrétales  ont  caufé  dans  la  difcipline  «cclé- 
fiaftique ,  y  ont  apporté  quelqu'innovation  pendant  la  troi- 
fieme  race,  il  y  a  eu  des  exemples  contraires,  par  lefquels 
les  Evêques  ont  fuffifamment  confervé  leur  droit ,  *&  que 
depuis  que  la  fraude  &  l'illunon  des  fauffes  décrétales  ayant 
été  découvertes,  l'on  a  commencé  à  difliper  les  ténèbres 
que  des  fiécles  de  défordres  &  d'ignorance  avoient  répan- 
dues dans  l'Eglife.  Le  Clergé  de  France,  le  Parlement,  fous 
l'autorité  du  Roi,  &  le  Roi  même  ont  toujours  foutenu  l'an- 
cien privilège  du  caraftere  épifcopal.  Que  l'on  en  trouve  des 
preuves  illuflres  dans  les  inftru£tions  que  le  Roi  Charles  IX 
donna ,  en  1 5  57,  à  M.  d'Oyfel ,  fon  Ambaffadeur  auprès  du 
Pape,  au  fujet  de  quelques  Evêques  fufpeéts  d'héréfie,  que 
le  fouverain  Pontife  vouloit  juger,  dans  l'Arrêt  que  le  Par- 
lement rendit  en  jugeant  le  procès  du  Cardinal  de  Châtil- 
lon  Evêque  de  Beauvais ,  6V  enfin ,  dans  les  célèbres  remon- 
trances que  les  AfTemblées  de  1645  &  de  1 6 5 o  ont  faites 
au  Pape  &  à  fon  Non$e  auprès  du  Roi ,  pour  défendre 
l'honneur  &  les  prérogatives  de  leur  caraéiere. 

Telles  font  les  maximes  inviolables  fous  lefquelles  nous 
vivons. 

l\  s'agit  à  préfent  d'examiner,  fi  le  Pape  ne  les  attaque 
pas  dan9  le  Bref  qu'il  vient  de  faire. 

Nous  déclarons  (  ce  font  les  termes  du  Bref)  que  nous  en- 
tendons  procéder,  ainjî  quon  le  doit  faire  de  droit  ,  contre 
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Fauteur  de  ces  libelles  &  fuivant  la  difpojîtion  des  Canons. 

Quelques  perfonnes  plus  pieufes  qu'éclairées  ont  paru 
d'abord  tomber  dans  le  piège  que  ce*  paroles  préfententj 
&  elles  ont  cru  qu'il  n'y  avoir  rien  que  d'innocent  dans  cette 
Déclaration,  puilque  le  Pape  s'engage  par-là  à  procéder  fui- 
vant les  Canons. 

Mais  il  eft  facile  de  démêler  l'équivoque  de  ces  expref- 
fionsr 

Le  Pape  ne  peut  pas  fe  plaindre  de  la  France  &  des  dé- 
fenfeurs  des  Libertés  du  Royaume,  s'ils  entendent  ces  termes 
de  la  même  manière  que  Sa  Sainteté  les  entend. 

Toute  la  queftion  fe  réduit  donc  à  fçavoir  de  quelle  manière 
le  Pape  les  entend,  &  c'eft  ce  qui  ne  peut  pas  être  douteux. 

Sa  Sainteté  déclare ,  il  eft  vrai,  qu'elle  entend  procéder 
fuivant  les  Canons  contre  M.  l'Evêque  de  Saint  Pons.  Mais 
quels  font  ces  Canons  fuivant  lefquels  il  prétend  inftruire 
ce  procès ?Sont-ce  les  anciens  Canons,  font-ce  les  nouveaux? 
Les  anciens  font  pour  la  France,  les  nouveaux  font  pour 
le  Pape  ,  &  perfonne  n'ignore  que  les  Canons  du  Concile 
de  Trente  ont  réfervé  au  Saint  Siège  le  jugement  des  Evê- 
ques,  dans  tous  les  cas  qui  font  de  quelque  importance, 
&  que  la  difcipline  établie  par  ces  Canons  ne  laifTe  au  Con- 
cile de  la  Province  ,  que  la  correction  des  fautes  légères  ,< 
&,  pour  parler  ainfi,  des  péchés  véniels  des  Evêques. 

Or,  cela  fuppofé,  qui  peut  douter  que  quand  le.Pape 
déclare  qu'il  agit  fuivant  les  Canons ,  il  n'entende  par  cette 
expreffion ,  les  Canons  du  Concile  de  Trente.  Préfumera- 
t-on,  que  pendant  qu'il  a  pour  lui  les  Canons  du  dernier 
Concile  général,  il  veuille  fe  foumettre  à  l'ufage  établi  par 
d'anciens  Canons ,  qu'il  prétend  être  abolis  par  une  difci- 
pline contraire  ou  abrogés  par  le  Concile  de  Trente,  & 
que  ce  foit  fuivanr  ces  anciens  Canons  qui  font  contraires 
à  la  prétention  du  Pape  ;  que  le  Pape  déclare  qu'il  entend 
procéder  contre  M.  l'Evêque  de  Saint-Pons,  une  interpréta- 
tion fi  abfurde  n'a  pas  befoin  d'être  réfutée  plys  longuement. 

Mais  d'ailleurs,  pour  lever  toute  forte  de  doute  &  d'am-- 
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biguité  ,  ne  fuffit-il  pas  de  faire  attention  à  ces  termes 
Ivous  entendons  procéder  ?  Ce  fera  donc  le  Pape  qui  procé- 
dera fuivant  fa  déclaration  formelle.  Or,  Ci  c'eft  le  Pape  qui 
procède ,  ce  ne  feront  donc  pas  les  Evêques  qui  procéde- 
ront en  vertu  de  leur  pouvoir  naturel  &  du  droit  attaché  à 
leur  caractère  ;  ils  ne  procéderont  tout  au  plus  qu'au  nom 
du  Pape ,  &  comme  Gommiffaires  délégués  par  lui  pour 
rinftru£Uon  feulement ,  fuivant  les  formes  établies  par  le 
Concile  de  Trente;  ainfi  ce  feul  mot,  que  le  Pape  procédera, 
tranche  abfolument  la  queftion  &  dévoile  pleinement  le 
myftere.  Si  les  Evêques  procèdent  d'eux-mêmes,  fuivant  leur 
droit ,  les  anciens  Canons  font  fauvés  ,  notre  difcipline  eft 
en  fureté.  Si  le  Pape  procède  &  qu'il  ne  faffe  que  commettre 
des  Evêques  pour  l'inftruétion ,  la  nouveauté  l'emporte  fur 
l'antiquité,  &  nos  Libertés  font  avilies.  Or,  le  Pape  déclare 
qu'il  procédera  :  donc  la  difcipline  de  l'Eglife  de  France  e/l 
déjà  anéantie  dans  l'efprit  de  Sa  Sainteté.  Le  Pape  y  fubfti- 
tue  celle  du  Concile  de  Trente,  &  il  ne  ménage  pas  plus 
no?  Libertés  dans  ce  qui  touche  la  perfonne,  que  dans  ce 
qui  regarde  la  doftrine  de  M.  l'Evêque  de  Saint-Pons. 

On  ne  défendroit  donc  qu'imparfaitement  ces  Libertés , 
que  Sa  Sainteté  attaque  en  tant  de  manières  dans  ce  Bref, 
fi  l'on  fe  contentoit  de  ne  le  pas  recevoir,  &  de  n'oppofer 
que  le  filence  à  une  entreprife  û  formelle. 

La  tilence  laifferoit  le  Pape  dans  la  paifible  pofleflion  de 
rendre  un  jugement  en  première  inftance.fur  une  affaire  née 
dans  le  Royaume. 

Le  filence  donneroit  à  la  Cour  de  Rome  une  entière  Li- 
berté de  faire  tomber  la  généralité  de  fa  cenfure  fur  les  ma- 
ximes les  plus  certaines  de  l'Eglife  Gallicane. 

Le  fil  ence  enfin  couvriroit  toutes  les  claufes  abuûves. 
dont  le  ftyle  de  cette  cenfure  eft  rempli. 

Qui  fçait  même  ce  qui  peut  arriver,  fi  l'on  n'oppofe  promp- 
tement  une  proteftation  forte  &  efficace  à  la  réfolution  que 
le  Pape  déclare  avoir  prife,  de  procéder  contre  M.  l'Evêque 
de  Saint-Pons, 
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Qui  fçait  fi  Sa  Sainteté ,  regardant  l'inaction  de  la  France 
comme  une  preuve  d'acquiefcement  ou  de  foibleffe ,  ne  fe 
portera  pas  enfuite  à  "donner  des  Commiffaires  à  M.  l'Evêque 
de  Saint-Pons ,  fuivant  les  formes  prefcrites  par  le  Concile 
de  Trente  $  &  fi  ce  malheur  arrive ,  n'aura-t-on  pas  fujet  de 
fe  repentir  d'avoir  diifimulé  une  première  entreprife  fur  nos 
Libertés,  &  d'avoir  mérité  par-là,  que  la  Cour  de  Rome 
en  fit  une  féconde  ?  Au  lieu  qu'en  arrêtant  la  chofe  dans 
fon  principe,  &  en  profitant  de  toutes  les  armes  que  la  Cour 
de  Rome  nous  donne  en  cette  occafion  contre  elle  même, 
on  prévient  l'effet  des  menaces  du  Pape ,  &  on  le  fait  dans 
le  temps  que  les  chofes  font  entières ,  &  avant  que  le  Pape 
fe  commette  encore  plus  avec  les  Evéques. 

On  dira  peut-être,  que  par-là  on  met  le  Mandement  de 
M.  l'Evêque  de  Saint-Pons  à  couvert  de  la  cenfure.  Mais 
premièrement,  une  cenfure  précipitée  dans  la  forme  ,  con- 
traire aux  maximes  de  la  France ,  injurieufe  à  l'Epifcopat , 
capable  même  ,  fi  elle  fubfirte ,  d'empêcher  qu'on  n'en  faffe 
une  plus  régulière,  ne  mérite  guères  le  nom  de  cenfure. 

Il  fera  d'ailleurs  fort  facile  d'empêcher  ,  par  la  manière 
dont  on  s'expliquera  au  Parlement  fur  le  Mandement  de 
M.  TEvêque  de  Saint-Pons ,  que  les  Novateurs"  n'abufent 
de  l'Arrêt  qui  fera  Tendu  contre  le  Bref,  &  qu'ils  ne  le 
regardent  comme  une  approbation  tacite  du  Mandement  $ 
&  enfin,  fi  le  Roi  juge  à  propos  que  l'on  procède  enfuite, 
contre  le  Mandement  &  contre  l'Auteur,  rien  n'empêchera 
qu'on  ne  le  faffe  fuivant  les  formes  canoniques  obfervées 
dans  ce  Royaume  ;  afin  que  (  pour  fe  fervir  ici  des  termes 
du  célèbre  Arrêt  que  le  Parlement  rendit  fur  le  procès  du 
Cardinal  de  Châti.Uon)  il  foit  connu  &  entendu  de  tous , 
même  de  la  pofiérité  ;  que  le  Roi  a  toujours  voulu  garder  & 
conserver  la  Liberté  de  CEglife  Gallicane,  fauf  en  toutes  chofes 
Vhonneur  &  la  révérence  de  Notre  Saint  Pere  le  Pape  &  du 
Siège  Apojlolique. 

C'eft  avec  la  même  proteftation  que  l'on  finira  ce  Mé- 
moire ,  &  fi  le  Roi  laiffe  au  Procureur  Général  la  liberté 
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d'agir,  comme  il  le*doit,  en  cette  occafion,  il  tâchera  de 
le  taire  d'une  manière  Ci  mefurée  &  fî  refpe&ueufe  pour  le 
Pape,  que  .Sa  Sainteté  n'ait  aucun  fujet  raifonnable  de  s'en 
plaindre. 

Il  ne  répétera  point  ici  les  trois  voies  que  l'on  a  accou- 
tume de  prendre  au  Parlement ,  pour  prévenir  les  fuites  des 
Brefs  qui  bleflent  les  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane ,  parce 
qu'il  les  a  expliquées  dans  un  autre  Mémoire  qu'il  a  fait  fur 
le  Bref,  qui  condamne  le  Traité  de  la  Régale,  compoféparle 
iieur  Audoul ,  &  il  attendra  avec  refpecl: ,  qu'il  plaife  au  Roi  de 
lui  marquer  celle  de  ces  trois  voies  qu'il  doit  fuivre  en  cette 
occaiion. 
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A  V  fujet  de  t  engagement  pris  par  le  feu  Roi  en  tannée  i6*oj, 
pour  tinobfervation  de  l'Edit  publié  en  i68z,  par  rapport 
à  t étendue  de  la  puijfance  Eccléjîajlique. 

L  A  Déclaration  que  l'Aflemblée  du  Clergé  de  France  rit 
en  1682,  contenant,  en  quatre  proportions  la  Doctrine  de" 
TEglife  de  France"^  fur  l'étendue  de  la  puiflance  eccléfiaf- 
tique,  fut,  pour  le  Pape  Innocent  XI,  le  fujet  dun  vif  mé- 
contentement contre  les  membres  de  cette  Aflemblée}  & 
comme  quelques-uns  des  Prélats  qui  y  avoient  affûté  n'a- 
voient  pas  encore  reçu  leurs  Bulles  de  Rome ,  &  que  plu- 
fieurs  des  Abbés ,  qui  s'étoient  trouvés  à  la  même  Aflemblée, 
furent  depuis  nommés  par  le  Roi  pour  remplir  des  Evêchés 
du  Royaume,  Sa  Sainteté  déclara  qu'elle  ne  leur  donneroit 
point  de  Bulles,  ni  aux  uns  ni  aux  autres,  s'ils  ne  faifoient, 
avant  toutes  chofes ,  une  rétra&ation  formelle  de  ce  qui 
s'étoit  paffé  dans  l'Aflemblée  du  Clergé,  tant  par  rapport  à 
la  Déclaration  fur  la  puiflance  ecclétiaftique ,  que  fur  le 
confentement  que  cette  Aflemblée  avoit  donné  à  l'exten- 
fion  de  la  Régale  fur  toutes  les  Eglifes  de  France. 

Le  Roi  avoit  ordonné,  par  Edit  du  mois  de  Mars  de  cette 
même  année  1682,  que  la  Do&rine  contenue  dans  les  quatre  . 
proportions  fut  néceflairement  enfeignée  &  foutenue  dans 
les  Ecoles  de  fon  Royaume  ;  &  lorfqu'il  fut  inftruit  de  cette 
réfolution  du  Pape ,  il  prit  celle  de  ne  recevoir  des  Bulles 
pour  aucun  des  Sujets  qui  étoient  nommés  par  Sa  Majefté 
aux  Prélatures  du  Royaume ,  jufqu'à  ce  que  Sa  Sainteté  eût 
confenti  d'en  donner  aufli  à  ceux  qui  avoient  concouru  aux 
délibérations  du  Clergé  fur  la  puiflance  eccléfiaftique  &  fur  l'u- 
niverfalité  de  la  Régale.  On  ne  fe  relâcha  de  part  ni  d'autre 
fur  ces  points  ;  &  lorfque  le  Pape  Innocent  XI  mourut  en 
Tome  XIII.  Ggg 
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1689,  il  y  avoir  plus  de  fix  ans  que  Ton  n'avoit  reçu  en 
France  des  Blilles  pour  les  Evêchés  &  pour  les  Abbayes 
du  Royaume. 

Les  conteltations  furvenues  à  la  fin  de  ce  Pontificat,  à 
l'occafion  de  la  franchife  du  quartier  de  l'Ambaffadeur  du 
Roi  à  Rome,  &  rappel  que  Sa  Majeité  fit  interjetter  au 
futur  Concile  ,  par  le  Parlement  de  Paris,  de  toutes  tes  en- 
treprifes  que  la  Cour  de  Rome  avoir  faites  ,  ou  pourroit 
faire  dans  la  fuite  contre  les  droits  de  fa  Couronne ,  augmen- 
tèrent encore  la  méfintelligenee  entre  ta  France  &  cette 
Cour.  Sa  Majefté  voulut  bien  renoncer  à  fes  prétentions  9 
par  rapport  à  la  franchife  des  quartiers  pendant  le  Conclave, 
où  le  Cardinal  Ottobon  fut  élu  Pape  fous  le  nom  d'Ale- 
xandre VUl  en  16&9.  Mais  un  défiftement  auffi  confidérable 
de  fa  part  ne  produifit  aucune  facilité  pour  terminer  l'affaire 
principale.  Ce  fut  fans  fuccès  que  Ton  négocia  pendant  le 
cours  de  ce  Pontificat  pour  faire  ceffer  le  refus  des  Bulles. 
Alexandre  VIII  vouloit,  à  l'exempte  de  fon  prédéceffeur , 
que  ceux  des  Evêques  nommés,  qui  avoient  affilié  en  168 r 
à  l'Afferoblée  du  Clergé ,  fiflent  une  rétractation  authentique 
du  Conclufum  ou  Décret  qu'il  fuppofoit  qu'elle  avoit  fait  fur 
la  puiflance  eccléfiaftique,  auffi  bien  que  du  confentement 
qu'elle  avoit  donné  à  l'étahliffement  de  la  Régale  par  tout 
le  Royaume. 

Le  Roi  fe  croyoit  bien  fondé  à  perfifter  conftamment  à 
reâifer  cette  rétractation  des  maximes  inviolables  de  fon 
.  Royaume  j  &  fes  Miniftres  repréfenrerem  plufieurs  fois,  par 
fes  ordres ,  au  Pape  Alexandre  VIII ,  que  l'Aflemblée  de 
1682  n'avoit  point  fait  un  Décret,  mais  feulement  une  fimple 
Déclaration  de  la  Doctrine  du  Clergé  du  Royaume  j  que 
s'il  perfiftoit  plus  long-temps  à  fufpendre  les  Bulles,  la  France 
feroit  obligée  de  chercher  d'autres  moyens  pour  donner 
de9  Patteurs  à  la  moitié  des  Eglifes  du  Royaume,  qui 
étoient  devenues  vacantes  depuis  le  commencement  de  ce* 
différent. 

Cette  fermeté  du  Roi,  à  refufer  tout  ce  qui  pouvoir  avoir 
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l'apparence  d'une  rétractation  de  la  part  des  Sujets  qu'il  avoit 
nommés  aux  Evêchés,  &  qui  a  voient  été  membres  de  l'Af- 
femblée  du  Clergé  en  1682,  adoucit  enfin  le  Pape  Ale- 
xandre VUI  i  &  il  fe  réduifit  à  demander ,  que  Sa  Majefté 
voulût  bien  cejfer  de  tenir  la  main  à  ^exécution  de  tEdit  quelle 
avoit  publié  y  pour  autorifer  les  délibérations  de  cette  Affem- 
blée9au  fujet  de  la  puijfance  fpiritueUe  &  temporelle  des  Papes , 
en  aflurer  Sa  Sainteté  par  une  lettre  de  fa  main,  &  que  de 
plus,  pour  fauver  l'honneur  de  la  Cour  de  Rome ,  qui  ne 
vouloir  pas  avouer  d'avoir  prétendu  aufli  long-temps ,  fans 
nulle  raifon,  une  rétractation  de  la  part  des  Evêques  nom- 
més, qui  avoient  été  de  l'Aflemblée,  ils  lui  écrivhTent  une 
lettre  d'honnêteté  que  l'on  pût  regarder  à  Rome  comme  une 
fatisfaétion ,  &  qui  contînt  au  moins  des  aflurances,  qu'//x 
n  avoient  pas  eu  intention  de  rien  définir  ni  régler  dans  cette 
A ^'emblée  qui  pût  déplaire  au  Saint  Siège, 

Sa  Majefté  voulut  bien  donner  les  mains  à  ce  tempéra- 
ment «  &  l'on  traita  pour  concerter  le  projet  de  la  lettre 
propofée  ;  mais  cette  négociation ,  qui  fembloit  ne  dépendre 
plus  que  du  choix  de  quelques  çxpreffions  qui  puflent  éga- 
lement convenir  de  part  &  d'autre,  étoit  encore  bien  éloi- 
gnée de  fa  fin.  Le  Pape  ne  s'étoit  pas  défifté  il  abfolument 
de  la  demande  d'une  rétractation,  qu'il  ne  voulut  que  la  lettre 
que  les  Evêques  nommés  lui  écriroient,  contînt  au  moins 
deux  ou  trois  termes ,  qui  puflent  être  confidérés  comme  une 
réparation  de  Foffenfe,  qu'il  prétendoit  toujours  que  l'Aflem- 
blée du  Clergé,  tenue  à  Paris  en  1681 ,  avoit  faite  au  Saint 
Siège ,  &  le  Roi  avoit  un  grand  intérêt  de  rejetter  ces  ex- 
preflions,  qui  auroient  été  interprétées  alors  ,  cV  dans  la 
fuite  des  temps,  comme  une  renonciation  aux  anciennes 
maximes  du  Royaume  &  aux  Libertés  de  l'Egiife  Gallicane, 
&  comme  une  révocation  du  confentement  donné  par  elle 
à  i'univerfalité  de  la  Régale  >  de  forte  que  je  Pape  Ale- 
xandre VIII  voyant,  après  plufieurs  difeuflions  fur  ce  fujet, 
qu'il  ne  pouvoit  obtenir,  à  cet  égard,  tout  ce  qu'il  s'étoit 
propofé,  il  reprit  fes  premiers  fentimens  conformes  à  ceux 
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de  Ton  prédécefleur  Innocent  XI ,  &  il  crut  qu'il  de  voit,  en 
fon  particulier  ,  prendre  des  mefures  convenables  ,  pour 
venger  l'atteinte  portée  à  la  gloire  du  Siège  Apoilolique, 
&  foutenir  la  caufe  commune  de  tous  les  Pontifes  Ro- 
mains. 

Bulle  d*A-     H  drefla  dans  cette  vue,  le  4  Août  1690,  une  Conftitu- 

du^Aoûl1' tion  9  ou  aPrès  avoir  exPefé»        avoit  inutilement  employé 
1690.    °  '  tout  ce  qui  pouvoit  dépendre  de  fes  foins  pour  obtenir  une 
ritra&ation  fîneere ,  de  la  part  de  ceux  qui  avoient  été  les 
auteurs  de  l'injure  faite  à  toute  l'Eglife  &  au  Souverain  Pon- 
tife, par  les  Délibérations  des  Evêques  aflemblés  à  Paris  en 
1682  ,  tant  fur  la  Régale  que  fur  la  puiflance  eccléfiaftique , 
&  de  tout  ce  qui  avoit  été  depuis  fait  en  conféquence, 
foit  Arrêt,  Déclaration ,  Edit  ou  Décrets  quelconques,  ren- 
dus &  publiés  en  France ,  par  les  perfonnes  eccléfiafriques 
ou  laïques ,  de  quelque  qualité  ou  condition  qu'elles  puflent 
être  ;  il  ajoutoit ,  que  voulant  pourvoir  amplement  &  effi- 
cacement à  l'indemnité  du  Siège  Apoftolique ,  de  l'Eglife 
univerfelle  &  de  la  Jurifdiétion ,  Immunités  &  Libertés  ec- 
cléfiaftiques,  il  caffoit  &  annulloit  de  fon  propre  mouve- 
ment &  en  vertu  de  fa  pleine  Puiflance ,  les  Délibéra- 
tions &  réfolutions  de  ladite  Aflemblée,  &  tous  A&es  gé- 
néralement quelconques ,  faits  par  la  Puiflance  eccléflaftique 
ou  féculiere ,  fur  ces  différens  fujets ,  pendant  la  durée  de 
cette  Aflemblée ,  les  déclarant  dès-lors  &  à  jamais  nuls  & 
de  nulle  valeur. 

Alexandre  VIII  n'ofa  cependant  pas  publier  alors  cette 
Bulle,  il  fut  retenu  par  la  crainte  de  s'expofer  au  reffenti- 
ment  que  le  Roi  n'auroit  pu  fe  difpenfer  de  lui  marquer, 
après  une  pareille  démarche,  &  dont  il  avoit  vu  des  effets 
fous  le  précédent  Pontificat.  Sa  Bulle  demeura  fecrete ,  & 
il  continua  de  négocier,  pour  obtenir  la  réparation  qu'il 
demandoit  pour  le  Saint  Siège  }  mais  voyant,  au  mois  de 
Janvier  1691 ,  que  la  fin  de  fa  vie  approchoit  &  qu'il  ne 
pouvoit  rien  rifquer  personnellement,  en  publiant  fa  Cons- 
titution, il  la  communiqua  aux  Cardinaux  le  30  de  ce  même 
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mois,  la  veille  de  fa  mort,  ordonnant  qu'elle  feroit  affichée 
à  Rome  avec  les  formalités  ordinaires. 

Le  feu  Roi  en  reçut  la  nouvelle  en  même  temps  que  celle 
de  la  vacance  du  Saint  Siège ,  &  Sa  Majefté  jugea ,  que  dans 
cette  circonftance  Elle  devoit  retenir  le  zèle  du  Parlement  de 
Paris ,  qui  vouloit  s'élever  contre  les  expreffions  de  cette 
Bulle ,  qui  attaquoient,  non-feulement  les  maximes  de  l'Eglife 
de  France,  mais  auffi  les  droits  les  plus  facrés  de  la  Cou- 
ronne, &  qui  fuppofoient  en  la  perfonne  du  Pape  une  au* 
torité  fupérieure  à  celle  de  nos  Rois ,  &  capable  de  cafter 
&  annuller  leurs  Edits  &  Déclarations.  Elle  manda  le  Pre- 
mier Pré/idem,  &  lui  dit,  qu'Elle  pouvoit  préfumer  que 
cette  Constitution  n'avoit  pas  été  faite ,  puifqu'elle  ne  l'a- 
voit  reçue  que  par  des  voies  indirectes  ;  que  fi  le  Pape  l'avoit 
effectivement  publiée  la  veille  de  fa  mort,  comme  on  le 
difoit,  cet  acte  marquoit  fi  clairement  la  foihlefie  de  l'efprit 
d'un  homme  mourant ,  &  étoit  fi  défectueux  ^ju'il  tomberoit 
de  lui-même  ;  qu'il  y  avoit  lieu  de  croire  que  les  Cardinaux 
aflemblés  pour  l'élection  d'un  nouveau  Pape,  qui  eût  les 
qualités  propres  à  bien  gouverner  l'Eglife,  ne  donneraient 
leurs  fuffrages  qu'à  celui  d'entr'eux,  qui  auroit  toutes  les 
difpofttions  néceffaires  pour  rétablir  au  plutôt  une  parfaite 
intelligence  entre  la  France  &  la  Cour  de  Rome,  &  que 
ce  digne  Chef  de  l'Eglife  feroit  bien  éloigné  de  laifTer  fub- 
fifter  un  acte  aufli  peu  foutenable ,  que  cette  Bulle  préten-» 
due  que  fon  prédécefleur  pouvoit  avoir  faite  dans  les  derniers 
momens  de  fa  vie  ;  qu'ainfi  Sa  Majefté  fouhaitoit  que  le 
Parlement  gardât  pour  lors  le  filence  fur  les  copies  informes 
qui  s'en  étoient  répandues. 

Les  chofes  fe  pafterent  à  Rome,  ainfi  que  Sa  Majefté 
l'avoit  efpéré.  Le  Cardinal  Pignatelli  fut  élu  Pape  fous  le 
nom  d'Innocent  XII  ;  il  parut,  dès  le  commencement  de  fon 
Pontificat,  dans  les  difpofitions  qu'elle  pouvoit  le  fouhaiter 
&  il  en  afïura  Sa  Majefté  par  un  Bref  de  fa  main.  A  la  vé- 
rité ,  il  ne  révoqua  pas  la  dernière  Conftitution  de  fon  pré- 
décefleur, mais  il  ne  fit  rien  qui  pût  être  regardé  comme 
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une  confirmation ,  ou  même  comme  un  aveu  de  cette  Bulle. 
On  reprit  la  négociation  fur  les  termes  qui  dévoient  former 
le  projet  de  la  lettre  qui  devoit  être  écrite  à  Sa  Sainteté 
par  les  Evêques  nommés ,  qui  s'étoient  trouvés  à  l'Affemblée 
de  1682.  Le  Roi  voulut  bien  que  ceux  qui  n'y  avoient 
point  aflifté  reçuflent  dès-lors  leurs  Bulles,  &  l'on  convint 
qu'elles  ne  feroient  plus  refufées  aux  autres ,  après  qu'ils  au- 
roient  écrit  à  Sa  Sainteté  la  lettre  dont  il  s'agiffoit  de  con- 
certer le  projet. 

Toutefois  plufieurs  difcuffions  prolongèrent  encore  cette 
négociation,  malgré  le  défir  égal  que  l'on  avoit  de  part  & 
d'autre ,  de  la  conduire  promptement  à  fa  fin  $  niais  tous  les 
points  de  la  lettre  des  Èvéques  fe  trouvèrent  enfin  réglés 
au  mois  d'Août  1693 , &  elle  fut  envoyée  à  Sa  Sainteté  le 
14  Septembre,  lignée  de  tous  les  Prélats  nommés,  qui 
avoient  affilié  à  l'Aflemblée  de  1682, 
Lettre  des  Les  termes  .de  cette  lettre  étoient  ménagés  de  manière 
gvêque*  au  qU'e|ie  ne  pou  voit  être  confidérée  que  comme  un  témoi- 

Pape  ,  clu    14    *  1,11  _    .  *    .  cr  • 

jSopt.  1693.  gnage  de  la  douleur  que  ces  Evêques  avoient  reflentie ,  en  ap- 
prenant les  préventions  où  le  Pape  étoit  entré  à  leur  égard, 
à  l'occafion  de  ce  qui  s'étoit  paffé  dans  l'Affemblée  du  Clergé 
tenue  à  Paris  en  1682.  Ils  n'avouoient  pas  que  ces  préven- 
tions fullent  bien  fondées  &  ils  fe  bornoient  à  marquer, 
que  tout  ce  qui  avoit  pu  être  cenfé  décrété  fur  la  puijfance  ec~ 
cléfiaflique  dans  ladite  Affemblée ,  devoit  être  tenu  pour  non 
décrété,  &  qu  'ils  le  tendent  pour  tel  ;  que  de  plus ,  ils  tenoient 
pour  non  délibéré  tout  ce  qui  avoit  pu  être  cenfé  y  avoir  été 
délibéré  au  préjudice  des  droits  des  Eglifes  ,  leur  intention 
n  ayant  pas  été  de  faire  aucun  décret ,  ni  de  porter  préjudice 
aux  dit  es  Eglifes  ;  qu'ils  efperoient ,  par  ces  raifons ,  que  le 
Pape  voudroit  bien  les  recevoir  dans  fes  bonnes  grâces,  & 
leur  accorder  les  Bulles  qu'ils  demandoient. 

Sa  Majefté  avoit  bien  voulu ,  dès  le  commencement  de  ce 
Pontificat,  fufpendreles  ordres  qu'elle  avoit  donnés  en  1682 
dans  toutes  les  Ecoles  du  Royaume,  de  n'enfeigner  &  de 
pe  foutenir  ,  fur  la  puûTance  fpirituelle  &  temporelle  des 
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Papes,  que  la  Doctrine  contenue  dans  les  quatre  propor- 
tions établies  dans  l'Aflcmblée  du  Clergé,  tenue  à  Paris  en 
cette  même  année,  Sa  Majefté  laùTant,  à  cet  égard  une 
entière  liberté ,  de  même  que  fur  plufieurs  autres  queftions 
problématiques  qui  ne  touchent  point  à  la  Foi,  &  que  l'on 
abandonne  à  la  difpute  des  Ecoles  j  de  forte  que  dans  le 
même  temps  que  les  Evêques,  qui  attendoient  des  Bulles, 
écrivirent  au  Pape  la  lettre  dont  on  étoit  convenu  j  Sa 
Majefté  lui  écrivit  de  fa  main,  le  14  Septembre  1693,  la 
lettre  fuivante. 

«  Très-Saint  Pere,  j'ai  toujours  beaucoup  efpéré  del'exal-  LntteéaM 
tation  de  votre  Sainteté  au  Pontificat ,  pour  les  avantages  *"  Sepiembrï 
de  l'Eglife  &  de  l'avancement  de  notre  fainte  Religion.  J'en  169^ 
éprouve  préfemement  les  effets  avec  bien  delà  joye,dan$ 
tout  ce  que  fa  Béatitude  fait  de  grand  &  d'avantageux  pour 
le  bien  de  l'un  &  de  l'autre.  Cela  redouble  en  moi  mon 
refpeô  filial  envers  votre  béatitude,  &  comme  je  cherche 
de  lui  faire  connoître ,  par  les  plus  fortes  preuves  que  j'en 
puis  donner ,  je  fuis  bien  atfe  auffi  de  faire  fçavoir  à  «Votre 
Sainteté,  que  jai  donné  les  ordres  néceffaires pour  que  les  chofei 
contenues  dans  mon  Edit  du  2  Mars  16 Si  ,  touchant  la 
Déclaration  faite  par  le  Qergé  de  France ,  à  quoi  les  conjonc- 
tures pajfées  rnavoient  obligé,  ne  f oient  pas  obfervées  ;  &  dé- 
firent que  non-feulement  Votre  Sainteté  foit  informée  de 
mes  fentimeni,  mais  encore  que  tout  le  monde  connoifTe, 
par  une  marque  particulière  ,  la  vénération  que  j'ai  pour  fes* 
grandes  &  faintes  qualités,  je  ne  doute  pas  que  votre  Béa- 
titude n'y  réponde ,  par  toutes  les  preuves  &  démonftra- 
tions  envers  mot  de  fon-  affection  paternelle.  Je  prie  Dieu; 
cependant  qu'il  conferve  Votre  Sainteté  plufieurs  années  , 
au  régime  &  gouvernement  de  fon  Eglife.  Ecrit  à  Verfailles, 
le  14  Septembre  1 693  •  » 

Cette  lettre  du  Roi  Louis  XIV,  au  Pape  Innocent 
XII ,  fut  le  fceau  de  Raccommodement  entre  la  Cour  de 
Rome  &  le  Clergé  de  France  }  &  conformément  à  l'en-' 
gagement  qu'elle  contenoit ,  Sa  Majefté  ne  fit  plus  obferver 
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l'Edit  du  mois  de  Mars  1682,  qui  obligeoit  tous  ceux  qui 
vouloient  parvenir  aux  grades ,  de  foutenir  la  Déclaration 
faite  eh  cette  même  année ,  par  le  Clergé  de  Ton  Royaume, 
fur  l'étendue  de  la  puiflance  eccléfiaftique ,  Sa  Majefté  cet 
Tant  d'impefer  à  cet  égard  l'obligation,  comme  pendant  le 
temps  de  l'exécution  de  cet  Edit,  &  laiflant  au  relie ,  comme 
avant  cet  Edit ,  toute  liberté  de  foutenir  cette  Doctrine. 

Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état,  pendant  plufieurs  an- 
nées j  mais  il  parut ,  en  1 71 3  ,  que  le  Pape  Clément  XI  von- 
loit  tirer  encore  plus  d'avantages  de  cette  lettre,  &  de  celle 
que  les  Evêques  nommés  avoient  écrite  pour  obtenir  leurs 
Bulles,  &  qu'il  prétendoit  la  faire  regarder  comme  une  obli- 
gation de  la  part  du  Roi ,  d'empêcher  qu'on  ne  foutînt  dans 
Ion  Royaume,  les  proportions  de  l'Aflemblée  du  Clergé 
de  1682  ;  Sa  Sainteté  a  voit  été  informée  que  l'Abbé  de 
Saint- Aignan ,  que  le  Roi  venoit  de  nommer  à  l'Evêché  de 
Beauvais,  avoit  foutenu,en  1705 ,  les  mêmes  propofuions 
de  l'Aflemblée  de  1682,  qui  avoient  fait  tant  de  peine  à  la 
Cour  de  Rome;  &  Sa  Sainteté  fît  entendre  qu'elle  ne  pou- 
voit  lui  donner  des  Bulles ,  s'il  ne  fe  portoit  auparavant  à 
rétrafter  ces  proportions. 

Ce  refus  fait  de  la  part  d'un  Pape,  qui  devoit  fe  fouve- 
nir  parfaitement,  que  fes  trois  pré'décefleurs  n'avoient  jamais 
pu  obtenir  une  pareille  rétractation ,  &  qui  devoit  par  con- 
féquent  être  bien  perfuadé  que  le  Roi  n'aurqit  jamais  cette 
condefcendance  »  au  préjudice  des  maximes  inviolables  du 
Royaume  &  de  l'Eglife  de  France ,  parut  couvrir  quelque 
deflein  ;  &  comme  cette  conduite  du  Pape  pouvoit  renou- 
velier  les  anciennes  difputes ,  qui  avoient  caufé  tant  de  fcan- 
dale  dans  l'Eglife,  &  qu'il  avoit  été  fi  difficile  d'aflbupir, 
Sa  Majefté  jugea  qu'Elle  ne  pouvoit  faire  parler  avec  trop 
de  force  à  Sa  Sainteté,  pour  lui  faire  envifager  les  fuites  fe- 
cheufes  qui  pourroient  en  réfulter  ,  &  pour  la  déterminer  à 
donner  fans  retardement  les  Bulles  de  l'Evêché  de  Beauvais  à 
l'Abbé  de  Saint-Aignan.  Ainfi  Sa  Ma jerté  en  écrivit  le  7  Juillet 
171 }  au  Cardinal  de  la  Tremoille  dans  les  termes  fuivans. 

On 
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«  On  ne  trouvera  pas  que  depuis  raccommodement  que  je 
fis  en  1693  ,  avec  le  Pape  Innocent  XII,  il  y  ait  eu  la  moindre 
difficulté,  à  l'expédition  des  Bulles  d'aucun  de  ceux  qui  ont 
foutenu  dans  leurs  Thefes,  les  proportions  conformes  aux 
maximes  de  l'Eglife  de  France  ;  &  certainement  la  Cour  de 
Rome  a  rarement  ignoré  ces  Thefes.  Les  Nonces  ont  eu 
foin  d'en  rendre  compte,  &  fi  quelqu'un  d'eux,  moins  at- 
tentif à  plaire  par  ces  fortes  de  voies  ,  qu'à  conferver  la 
bonne  intelligence  entre  le  Saint  Siège  &  ma  Couronne  , 
a  cru  devoir  garder  le  filence  fur  une  matière  qui  ne  pou- 
voit  qu'aigrir  les  efprits  de  part  &  d'autre,  la  Cour  de 
Rome  n'en  a  pas  moins  été  a^rti»,  foit  que  les  avis  aient 
été  donnés  à  deflein  de  troubler  l'étroite  intelligence  que 
je  veux  toujours  entretenir  avec  le  Chef  de  l'Eglife ,  foit 
que  les  EmûTaires  de  cette  Cour  aient  voulu  fc  faire  un  mé- 
rite auprès  d*Elle,  en  l'informant  de  ce  qui  devoit  le  plus 
lui  déplaire. 

Il  ne  faut  donc  pas  attribuer  à  ignorance  ce  qui  a  été 
l'effet  de  la  fagefle  &  de.  l'équité  du  rape  Innocent  XII  & 
de  fon  fucceffeur,  qui  gouverne  aujourd'hui  fi  fainteroent 
l'Eglife  de  Jefus-Chrift. 

Ils  ont  compris  tous  deux ,  qu'il  étoit  de  leur  fagefle  de 
ne  pas  attaquer  en  France  des  maximes  que  l'on  y  regarde 
comme  fondamentales  que  l'on  y  fuit  comme  celles  de 
l'Eglife  primitive ,  &  qué  l'Eglife  Gallicane  a  confervées 
inviolablement ,  fais  y  fouffrir  aucune  altération ,  pendant 
le  cours  de  tant  de  fiecles.  lis  ont  auffi  jugé  qu'il  étoit  de 
leur  équité  d'obferver  exactement  le  Concordat. 

Suivant  fa  difpofition ,  il  faudroit  que  les  fujets  que  je 
nomme  aux  Bénéfices  fuflent  convaincus  d'heréfie  ,  pour 
donner  au  Pape  une  jufte  raifon  de  leur  refufer  des  Bulles, 
&  Sa  Sainteté  eft  trop  éclairée  pour  entreprendre  de  décla- 
rer hérétiques  les  maximes  que  fuit  l'Eglife  de  France. 

Le  Pape  Innocent  XII  ne  me  demanda  pas  de  les  aban- 
donner, lorfque  je  terminai  avec  lui  lesdifférens  commencés 
fous  le  Pontificat  d'Innocent  XI 5  il  fçavoit  que  cette  de- 
Tom  e  XI/I.  •  Hh  h 
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mande  feroit  inutile;  &  le  Pape,  qui  étoit  alors  un  de  fes 
principaux  Minières  ,  fçait  mieux  que  perfonne  que  l'enga- 
gement que  j'ai  pris  fe  réduifoit  à  ne  pas  faire  exécuter  l'Edit 
que  j'avois  fait  en  1681. 

On  lui  a  fuppofé ,  contre  la  vérité ,  que  j'ai  contrevenu 
à  l'engagement  pris  par  la  lettre  que  j'écrivis  à  fon  prédé- 
ceffeur,  car  je  n'ai  obligé  perfonne  à  foutenir,  contre  fa 
propre  opinion ,  les  proportions  du  Clergé  de  France  ;  mais 
il  n'eft  pas  jufte  que  j'empêche  mes  Sujets  de  dire  &  de  fou- 
tenir leurs  fentimens  fur  une  matière  qu'il  eft  libre  de  fou- 
tenir de  part  &  d'autre,  comme  plufieurs  autres  queftions 
de  Théologie,  fans  donner  la  moindre  atteinte  à  aucun  des 
articles  de  Foi. 

Sa  Sainteté  n'eft  donc  pas  fondée  à  fe  plaindre ,  que  je 
manque  aux  engagemens  que  j'ai  pris  avec  fon  prédéce/Teurj 
mais  j'aurois  moi  même  de  trop  juftes  tujets  de  me  plaindre* 
qu'Elle  ne  fatisferoit  pas  aux  Concordats  faits  entre  le  Saint 
Siège  &  ma  Couronne,  fi  Elle  perfrftoit  à  refufer  des  Bulles 
à  un  Sujet  dont  la  Doftrine  ne  peut  être  reprife.  Je  ne  puis 
fans  peine  envifager  les  fuites  d'un  femblable  refus  ,  &  je 
m'aflure  qu'un  Pape ,  au/33  plein  de  zèle  &  de  lumières ,  en  fera 
lui-même  aflez  frappé  ,  pour  fe  défifter  dune  prétention 
toute  nouvelle  &  fur  laquelle  je  ne  puis  admettre  aucun 
expédient.  » 

La  le&ure  de  cette  dépêche  détermina- le  Pape  à  donner 
Jes  Bulles  de  rEvêchéde  Beau  vais  à  l'Abbf|de  Saint- Aignan, 
fans  exiger  de  hii  aucun  défaveu,  ni  aucune  fatisfaclion  des 
propofitions  de  l'AfTemblée  du  Clergé  de  1682 ,  qu'il  avoit 
foutenues  dans  fes  Théfes  en  l'année  1705. 
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St/R  les  raifons  que  fon  peut  propofer  pour  appuyer  le  nouvel 
ufage  qui  s'introduit  en  Cour  de  Rome ,  dobliger  ceux  qui 
demandent  à  être  pourvus ,  fur  des  réjîgnations  en  faveur , 
de  Canonicats  t  de  Cures* ou  d'autres  Bénéfices  à  charge 
dame ,  à  rapporter  des  atteflations  de  vie  &  mœurs  données 

- 

par  les ,  Ordinaires  (  I  ) . 

S'il  étoit  poffible  de  faire  revivre  quelqu'un  des  anciens 
défenfeurs  de  nos  Libertés,  &  qu'après  lui  avoir  propofé 
Fétat  de  la  queftion  que  l'on  agite  aujourd'hui,  pour  fçavoir 
s'il  eft  à  propos  d'obliger  les  Réfignataires  à  aflurer  le  Pape 
de  la  régularité  de  leur  vie  &  de  la  pureté  de  leurs  moeurs, 
par  le  témoignage  authentique  de  leurs  Evêques  ;  on  lui  de- 
mandât enfuite  ,  fans  s'expliquer  davantage  ,  s'il  croit  que 
cette  difficulté  foit  née  à  Rome  ou  en  France  ?  On  peut  dire 
avec  aflez  de  vraifemblance,  qu'il  répondroit,  fans  héfiter, 
que  c'ell  la  France  qui  demande  à  établir  cet  ufage,  &  que 
c'eft  Rome  qui  s'y  oppofe }  mais  que  la  France  cherche  inu- 
tilement à  rappeller ,  autant  qu'il  eft  poffible ,  la  pureté  des 
anciens  Canons  ,  parce  que  Rome,  toujours  jaloufe  de  fon 
autorité,  ne  travaillera  qu'à  étendre  fon  pouvoir  ;  bien-loia 
de  fouffrir  qu'on  lui  donne  des  bornes  qui  le  rendroient  en 
qyelque  manière  dépendant  de  la  volonté  des  Evêques. 
Que  ii  on  lui  difoit  après  cela,  que  c'eft  Rome ,  au  contraire, 
qui  veut  introduire  cette  nouveauté ,  &  que  c'eft  la  France 
qui  la  rejette  i  alors  ne  demanderoit-il  pas  avec  étonnemenrf 

(1)  On  verra  par  J es  réponfes  de  l'Auteur  lui-même  à  ce  Mémoire,  que  le  fyf- 
tême  qui  y  eft  établi  eft  fufcepnble  des  plus  grandes  difficultés.  Il  eft  certain 
d'ailleurs  que  la  Jurifprudeoce des  Cours ,  &  fur-tout  du  Parlement  de  Paris, y  eft 
abfolument  contraire.  , 

Hhh  ij 
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pourquoi  nous  prenons  le  parti  de  Rome  contre  Rome  même  1 
&  quel  fecret  motif  nous  porte  à  rejetter  aujourd'hui  une 
grâce  que  nous  n'aurions  jamais  ofé  efpérer  autrefois,  que 
Rome  eût  voulu  nous  accorder. 

Ce  que  diroit  cet  ancien  Défenfcur  de'nos  Libertés ,  s'il 
pouvoit  voir  ce  qui  fe  pafle  préfentement ,  une  infinité  de  gens 
de  bien  le  difent  aujourd'hui,  &  font  furpris  de  voir,  que  par 
un  changement  incompréhenfible ,  il  femble  que  Rome  ait 
appris  à  devenir  Françoife,  &  que  la  France,  au  contraire, 
£oit  devenue  Romaine* 

Ils  repréfentent  d'abord: 

Que  rien  n'eft  plus  contraire  à  la  pureté  des  Canons  & 
à  la  fainteté  de  l'ancienne  difcipline ,  que  les  réfignations 
en  faveur. 

Que  pendant  près  de  quinze  fiecles ,  PEglife  en  a  heureu- 
fement  ignoré  l'ufage  ,  ou  que  s'il  s'en  trouve  quelques 
exemples,  ils étoient  fi  rares,  qu'on  les  regardoit  comme  un 
privilège ,  ou  comme  une  exception  finguliere ,  &  non  pas 
comme  un  droit  commun. 

Qu'en  effet,  de  quelque  relâchement  que  les  Decretales 
de  G  regoire  IX  &  le  Sexte  de  Boniface  foient  remplis, 
on  n'y  trouve  néanmoins  aucun  veftige  des  réfignations  en 
faveur ,  dont  il  femble  qu'on  ait  eu  honte  d'auto rifer  publi- 
quement l'ufage,  dans  les  fiecles  même  où  l'on  avoit  pris 
ia  malheureufe  habitude  de  ne  plus  rougir  de  rien. 

Que  cet  ufage  né  dans  le  défordre  du  fchifme ,  &  dans  les 
longues  divifions  qui  en  ont  été  la  fuite,  a  confervé  pendant 
long-temps  toute  la  haine  de  fon  origine  j  que  les  Auteurs 
François  de  l'une  &  de  l'autre  Jurifprudence  fe  font  élevés 
contre  cet  abus  i  que  le  Parlement ,  dépofitaire  fidèle  de  l'E- 
glîfe  Gallicane,  n'a  toléré 'ces  réfignations  qu'à  regret,  & 
qu'enfin,  nos  Rcis  même  ont  fait,  dans  le  temps  du  Con- 
cile de  Trente ,  des  Remontrances  très-fortes  pour  abolir 
cette  nouveauté,  qui  tendoit  à  dépouiller  les  Evêques  d'une 
partie  de  leur  pouvoir ,  à  rendre  le  fan&uaire  du  Seigneur 
héréditaire ,  &  fou  vent  à  le  profaner,  en  y  faifant  entrer 
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des  Minières  indignes ,  qui  n'y  font  appelles  que  par  la  voix 
de  la  chair  &  du  fang. 

Ils  ajoutent,  que  (i  cet  ufage  s'eft  confervé,  malgré  la 
honte  de  fon  origine  &  les  plaintes  des  plus  graves  Auteurs, 
fi  les  Remontrances  du  Parlement  ,  fi  l'autorité  même  de 
nos  Rois  n'a  pu  arrêter  le  cours  de  cette  nouveauté ,  on  a 
confervé  au  moins  alTez  de  fouvenir  des  anciennes  règles 
pour  gémir  fur  un  tel  abus,  8c  pour  fouhaiter  que  dans  des 
temps  plus  heureux  qu'on  n'ofoit  efpérer ,  l'Eglife  voulut 
abolir  enfin  ce  qu'elle  n'auroit  jamais  dû  tolérer. 

Ces  fouhaits,  que  l'on  a  fait  en  général  pour  toute  forte 
de  Bénéfice  ,  ont  été  encore  plus  ardèns  pour  ceux  qui  de- 
mandent ,  &  plus  de  lumière  &  plus  de  pureté  dans  les  Mi* 
niftres  deilinés  à  les  remplir.  Tels  font  les  Canonicats  & 
les  Dignités  des  Eglifes  cathédrales  &  collégiales  ,  les  Cures 
&  tous  les  Bénéfices  à  charge  d'ame  ;  &  ce  font  précifé- 
ment  ceux  que  le  Pape  veut  alTujettir  à  la  condition  invio- 
lable de  rapporter  des  atteftations  des  Evêques. 

Peut-on  trouver  étrange,  qu'en  abandonnant  tous  les  Bé- 
néfices fimples  au  hafard  des  réfignations  &  à  l'avidité  des 
Réfignataires ,  il  veuille  prendre  quelques  précautions ,  pour 
la  décharge  de  fa  confcience  &  pour  le  bien  de  l'Eglife , 
dont  il  eu  le  chef,  à  l'égard  des  Bénéfices  que  la  charge 
des  ames  qui  y  eft  attachée  rend  auffi  formidables  à  ceux 
qui  les  donnent  qu'à  ceux  qui  les  reçoivent. 

Quand  même  on  ne  feroit  pas  touché  de  la  fainteté  du 
motif  qui  fait  agir  le  Saint  Pere  contre  fes  propres  intérêts , 
il  femble  qu'il  ne  fafle  que  ce  qu'il  a  le  pouvoir  de  faire, 
&  même  qu'il  n'ufe  pas  de  tout  fon  pouvoir. 

Quelque  changement  que  la  corruption  des  mœurs  &  la 
dépravation  de  la  difcipline  aient  apporté  dans  nos  idées, 
il  faut  néanmoins  convenir  que  l'admifiion  d'une  réfignation 
en  faveur,  ne  peut  jamais  être  regardée  comme  un  a£e  de 
Juftice.  Ceft  un  privilège ,  c'eft  une  difpenfe  du  droit  com- 
mun, que  le  Supérieur  eft  toujours  en  droit  de  refufer.  11 
eft  vrai  que  dans  l'ufage  aétuel ,  le  Pape  ne  peut  plus  divi- 
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fer  l'a&e  qu'on  lui  préfente,  admettre  la  réfignation  &  ne 
point  conférer  le  Bénéfice,  ou  le  conférer  à  une  autre  que 
celui  .qui  a  été  choifi  par  le  Réiignant  ;  dès  le  moment  qu'il 
admet  la  réfignation,  il  faut  qu'il  confère  j  &  des  le  moment 
qu'il  confère  ,  il  doit  néceffairement  pourvoir  le  Rcfigna- 
taire.  Mais  il  n'eft  pas  obligé  d'admettre  la  rélignatior,  (i), 
c'eft  la  feule  liberté  que  notre  relâchement  ou  notre  ambi- 
tion lui  ont  lahTée.  Or,  celui  qui  peut  refufer  abfolumenr, 
n'a-t-il  pas  ie  droit  de  n'accorder  qu'aveç  certaines  précau- 
tions, &  fur-tout  lorfque  ces  précautions  favorables  à  l'E- 
glife,  ne  tendent  qu'à  exclure  les  Minillres  indignes,  &  à 
ne  confier  qu'à  des  mains  pures  les  fondions  les  plus  impor- 
tantes du  Sacerdoce? 

Si  l'on  veut  rejetter  ces  précautions  &  fnnenir  que  le 
Pape  n'eft  pas  en  droit  de  les  prendre ,  ne  peut  il  pas  fer- 
mer fa  main  &  dire  aux  Réiig»  araires ,  vous  me  demandez 
une  grâce  que  je  fuis  maître  d'accorder  ou  de  refufer  -,  vous 
ne  voulez  pas  fatisfaire  aux  conditions  fous  lefqueiles  je  fuis 
prêt  de  vous  l'accorder.  J'ufe  de  mon  pouvoir ,  je  retufe 
une  grâce  qui  dépend  abfolument  de  ma  volonré ,  &  per- 
fonne  ne  peut  me  forcer  d'expliquer  les  raifons  de  mon  re- 
fus,  puifqu'il  m'eft  toujours  permis,  fans  faire  aucune  injuf- 
tice,  de  me  renfermer  dans  le  droit  commun. 

Telle  eft,  en  effet,  la  conduite  que  le  Pape  tient  aujour- 
d'hui ;  c'eft  ainfi  qu'il  nous  parle  par  fes  refus  ;  tout  ce  qu'il 
fait  fe  réduit  à  ne  point  accorder  ce  qu'il  eft  en  droit  de 
refufer. 

Que  fi  l'on  dit  que  c'eft  une  voie  de  fait  dont  on  fe  fert 
pour  nous  obliger  de  fatisfaire  à  ce  qu'il  defire ,  il  eft  aifé 
de  répondre,  qu'il  ne  fait  qu'ufer  de  fon  droit  &  qu'ainfi 
on  ne  lui  peut  rien' imputer.  Il  dépend  abfolument  de  nous 
de  faire  cefler  cette  voie  de  fait  dont  nous  nous  plaignons , 

(i)  Cette  maxime  eft  contraire  à  nos  Ufages  ;  &  noue  regardons  comme  appar- 
tenant à  nos  Libertés  que  le  Pape  étant  collateur  forcé ,  ne  fçauroit  refufeT  d'ad- 
mettre les  réûgnations  en  faveur.  Ainfi  cet  article  peut  être  regardé  comme  réûué 
■  d'avance. 
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en  fatisfaifant  à  une  condition  auffi  jufte,  auffi  légitime,  auffi 
favorable,  que  celle  qu'il  exige. 

Ce  n'eft  point  même,  comme  on  le  prétend,  une  condi- 
tion abfolument -nouvelle  &  inconnue. 

Pie  V  a  eu  la  même  penfée  que  le  Pape  à  préfent  régnant  j 
&  les  Auteurs  de  fa  vie  nous  apprennent,  qu'il  prit  la  réfo- 
hition  de  n'admettre  aucun  fujet  à  la  poffeffion  d'un  Béné- 
fice, fans  s'être  afluré  de  fa  capacité  &  de  fa  fageffe,  par 
un  examen  préalable  :  Neminem,  fine  prcevio  examine ,  ad 
Bénéficiant  admittendum  (1).  On  lui  repréfenta  que  c'étoit 
détruire  la  Cour  de  Rome.  11  eft  vrai,  répondit  ce  Pape, 
mais  c'eft  édifier  l'Eglife. 

Me.  Charles  Dumoulin  ,  qu'on  n'accufera  pas  ,  ni  d'avoir 
ignoré  la  faveur  de  nos  ufages,  ni  d'avoir  voulu  reftraindre 
Tétendue  de  nos  Libertés,  remarque  qu'autrefois  le  Pape 
remfoit  fouvent  de  conférer  les  Bénéfices  réfignés  entre  fes 
mains ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  été  pleinement  informé  par  ceux 
qu'il  commettoit  à  cet  effet ,  des  qualités  du  Réfignataire  & 
des  befoins  de  l'Eglife,  dont  il  vouloit  être  le  Pafteur,  & 
il  ajoute,  qu'il  faut  avouer  avec  douleur,  que  cette  Cou- 
tume vraiment  apoftolique,  cette  fainte  follicirude  des  inté- 
rêts des  Eglifes,  &  non  pas  de  celui  des  Eccléfiaftiques , 
s'eft  éteinte  depuis  quelques  fiecles,  &  que  le  Pape  &  les 
Légats  ont  accoutumé  de  conférer  le  Bénéfice  dans  le  même 
infiant ,  dans  lequel  ils  admettent  la  réfignation  ,  fans  faire 
aucun  examen,  aucune  information,  fi  ce  n'eft très- rarement, 
ni  fi  rarijfimè  (2). 

On  peut  faire  deux  obfervations  fur  ce  partage  de  Du- 
moulin. 

La  première ,  que  cet  Auteur  reconnoît  qu'anciennement 
le  Pape  s'informoit  du  mérite,  de  la  capacité  du  Réfigna- 
taire, avant  que  de  lui  conférer  le  Bénéfice  ;  il  fe  plaint 


(1)  L'Edit  de  1695  »  remédié  à  l'abui ,  en  aflujettiflant  les  réfignataire*  à  obtenir 
te  vifa  de  l'Evêque  après  examen  ;  ainfi  cette  raifon  eft  nulle. 

(i)  Cet  examen  êft  inutile,  l'Ordinaire  en  étant  chargé,  &  ayant  Je  droit  de  le 
Caire  avant  de  donoex  Ton  y  Ma. 
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même  de  l'oubli ,  de  la  défuétude  dans  lequel  on  a  latfle 
tomber  une  fi  falutaire  précaution.  Que  diroit  Dumoulin  au- 
jourd'hui ,  s'il  voyoit  qu'on  regarde  comme  abufif  un  refus 
qui  tend  à  rétablir  un  ufage  que  Ton  n'a  pu,  félon  ce  Doc- 
teur ,  abolir  fans  abus  ? 

La  féconde  que  Dumoulin  ajoute,  que  de  fon  temps  le 
Pape  ne  s'informoit  que  très-rarement  des  qualités  duRéugna- 
taire.  Il  le  faifoit  donc  au  moins  quelquefois.  On  ne  voit 
pas  cependant  que  la  France  en  ait  fait  aucunes  plaintes, 
&  bien  loin  que  Dumoulin  ait  accufé  le  Pape  d'entreprendre 
fur  nos  Libertés ,  il  fe  plaint ,  au  contraire  ,  de  ce  qu'il  ne 
fait  pas  toujours  ce  qu'il  fait  au  moins ,  félon  lui,  très-ra- 
rement. 

Mais  fans  remonter  aux  fiecles  précédens,  notre  ufage 
préfent  peut  encore  fournir  à  Rome  des  argumens  conrre 
nous.  Le  Pape  eft  en  pofTeflion  paifible  de  ne  recevoir  au- 
cune nomination  du  Roi  pour  les  Bénéfices  confiftoriaux, 
fans  une  information  de  vie  &  de  mœurs,  &  nous  avons 
eu  même ,  depuis  quelque  temps ,  la  patience  de  fouffrir  que 
le  Nonce  fît  feul  cette  information  (i). 

Les  Cures ,  il  eft  vrai ,  &  les  Çanonicats  ne  font  pas  de  la 
même  importance  qu'une  partie  des  Bénéfices  confiftoriaux  \  je 
veux  dire  les  Evêchés ,  mais  ils  font  en  récocnpenfe  beaucoup 
plus  confidérables  ,  par  rapport  aux  véritables  intérêts  de  l'E- 
glife,  que  les  Abbayes  tenues  en  commande.  Pourquoi  doncin- 
terdire  au  Pape  le  droit  de  prendre  à  l'égard  des  uns ,  une 
partie  des  précautions  qu'il  prend,  &  qu'il  eft  même  obligé  de 
prendre,  fuivant  nos  maximes,  à  l'égard  des  autres  (x). 

Et  pour  porter  encore  plus  loin  cette  penfée ,  on  peut 
dire,  que  s'il  y  avoit  quelque  différence  à  faire  fur  ce  point , 
entre  les  Bénéfices  confiftoriaux  &  le  refte  des  Bénéfices , 
il  y  auroit  moins  d'inconvénient  à  difpenfer  les  fujets  qui 
ont  la  nomination  du  Roi ,  de  rapporter  des  preuves  de  la 


(i)  Un  abus  très-révoltant  n'eft  pas  propre  a  en  juftifier  nn  antre. 

(a)  Parce  que  d'autre*  beaucoup  plu»  à  portée.  Je  le  faire  que  lui  les  pressent. 

pureté 
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pureté  de  leurs  mœurs ,  qu'à  fe  relâcher  de  la  règle  en  fa- 
veur des  Réfignataires. 

Les  premiers  ont  pour  eux  le  préjugé  avantageux  du  choix 
du  Prince.  Ils  font  préfentés  au  Pape  par  le  pere  de  la  Pa- 
trie ,  &  Ton  peut  leur  appliquer  ce  que  le  Droit  Romain  a 
décidé  touchant  les  tuteurs  qu'un  pere  avoit  nommé  à  Tes 
enfans.  Ils  dévoient  être  confirmés  par  le  Préteur  fans  aucun 
examen,  parce  que,  comme  difent  les  Loix,  il  n'y  a  point 
<TaffeÉtion  qui  égale  celle  d'un  pere,  &  que  le  confeil- qu'il 
donne  à  fes  enfans  eft  toujours  diclé  par  la  piété  &  par  la 
tendrefle  paternelle. 

Au  contraire ,  ceux  qui  demandent  des  Provifions  à  titre 
-de  réfignation  ne  font  point  préfentés  par  le  .Prince,  au  ju- 
gement duquel  l'Eglife  a  toujours  beaucoup  déféré  dans  le 
choix  de  fes  Miniftres  ;  &  bien-loin  que  celui  qui  les  pro- 
pofe  à  l'Eglife  mérite  quelque  confidération ,  fa  feule  qua- 
lité de  Réfignant  en  faveur  le  rend  fouvent  odieux  &  tou- 
jours fufpeét  ;  l'examen  le  plus  rigoureux  doit  être  réfervé 
pour  les  Réfignataires ,  ils  doivent  offrir  à  l'Eglife  un  excès, 
ft  l'on  peut  parler  ainfi,  &  une  furabondance  de  mérite  pour 
laconfoler,  par  l'éminence  de  leur  vertu,  de  la  playe  qu'ils 
font  à  la  pureté  de  fa  difcipline. 

Il  femble  donc  que  toute  forte  de  raifons  concourent  en 
faveur  des  nouvelles  précautions  que  le  Pape  veut  intro- 
duire.- 

L'ufage,  qu'il  prétend  reftraindre  en  l'aflujettiflant  à  cer- 
taines conditions ,  eft  un  abus  dont  nos  percs  ont  toujours 
fouhaité  la  réformation. 

Les  motifs  ,  qui  le  portent  à  exiger  ces  conditions,  n'ont* 
pour  but*  que  l'édification,  de  l'Eglife  &  le  bien  général  de 
la  Religion. 

.    Il  ne  fait  qu'ufer  de  fon  pouvoir ,      il  ne  le  porte  pas 
même  aufli  loin  qu'il  le  pourroit  faire. 

La  raifon  &  le  droit ,  qui  femblent  être  de  fon  côté ,  font 
foutenus  par  des  exemples  favorables  &  par  le  fuffrage  des 
DoÉteurs  les  -moins  dévoués  à  l'Eglife  Romaine. 

Tome.  XHL  I  i  i 
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Enfin,  bien-loin  que  cette  nouveauté  puifle  avoir  des  con- 
féquences  dangereufes,  on  ofe  efpérer  que  les  fuites  en  fe- 
ront heureufes  à  i'Eglife  &  avantageufes  à  l'Etat. 

Le  Pape  attentif  à  exiger  le  témoignage  des  Evêques  s'ac- 
coutumera infenfiblement  à  fuivre  toujours  leur  fuffrage  ;  ce 
quin'eft  à  préfent  qu'une  Loi  de  bienféance,  deviendra  bien- 
tôt un  droit  commun  &  une  cfpece  de  néceflité  -,  &  dès  le 
moment  que  cet  ufage  aura  paffé  en  force  de  Loi,  les  ré- 
fignations  en  faveur  deviendront  moins  fréquentes.  On  ai- 
mera autant  préfenter  aux  Ordinaires  une  démiffion  pure 
&  fimple ,  que  de  porter  à  Rome  une  réfignation  en  fa- 
veur, puisqu'il  ne  fera  pas  plus  difficile  d'obtenir  des  Pro- 
vifions  d'un  Evêque  ,  que  de  l'obliger  à  donner  une  atref- 
ration  ;  ou,  Ci  l'on  envoyé  encore  en  Cour  de  Rome,  ce 
ne  fera  que  de  concert  avec  l'Evêque,  dans  le  cas  où  la 
difpoiition  du  Bénéfice  appartiendra  à  un  autre  Collateur, 
qui  ne  voudra  pas  admettre  celui  que  l'Evêque  croira  le 
plus  digne. 

Ainlî  peu  à  peu  l'on  verra  s'abolir  *  par  la  fagefle  de  la 
Gour  de  Rome  même,  un  ufage  que  fon  ambition  ou  fon 
avarice  avoicnt  autrefois  établi  ;  ou  <i  on  le  fuit  en  quelques 
occafions,  ce  qui  étoit  autrefois  un  obltacle  au  bien,  devien- 
dra un  fecours ,  &  le  mal  fe  changera  en  remède. 

On  oppofe  à  toutes  ces  raifons  deux  grandes  objections. 

La  première  qu'il  eft  inutile  d'avoir  recours  à  la  formalité 
nouvelle  &  embarraffante  d'une  atteftation,  puifque  l'examen 
qui  fuit  les  provifions  &  qui  précède  le  vifa ,  afTure  fuffifam- 
ment  l'Evêque  de  la  capacité  &  de  la  conduite  du  Pourvu  ; 
•l'Evêque  peut  le  rejetter,  s'il  le  trouve  indigne  de  la  grâce  du 
Pape  j  &  ce  jugement  qu'il  prononce  a  le  même  effet  &  n'a 
pas  les  mêmes  inconvéniens,  que  le  refus  d'une  atteftation. 

La  féconde  objection  eft ,  que  fi  l'on  recevoit  i'ufage  des. 
arteftations ,  les  Ëfeqûes  deviendroient  les  maîtres  "abfolus 
de  la  didribution  des  Bénéfices,  fans  que  l'on  pût  les  obliger 
de  rendre  aucun  compte,  ni  à  1  Eglife,  ni  à  l'Etat,  de  1'ufi.ge 
qu'ils  feroient  de  ce  pouvoir  arbitraire. 
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•  Mais ,  pour  répondre  d'abord  à  la  première  objection,  il  y  a 
•des  différences  infinies  entre  le  refus  du  vifa  qui  luit  les  provi- 
fiens  ,  &  le  refus  d  une  atteftation  qui  les  doit  précéder. 

1°.  11  eft  beaucoup  plus  facile  de  ne  point  admettre  un 
fujet,  que  de  l'exclure  lorfqu'il  eft  déjà  admis,  en  quelque 
manière,  par  l'obtention  des  Provifions» 

i°.  Il  ne  fera  point  néxrefîaire  de  marquer  les  caufes  du 
refus  d'un  (impie  certificat  de  vie  &  de  mœurs.  Au  contraire, 
quand  il  s'agit  d'un  w/a,  les  caufes  du  refus  doivent  être 
exprimées,  &  fouvent  quelques  fortes  quelles  paroi  fient  on 
n'oferoit  les  exprimer ,  parce  que  quelques  certaines  qu'elles 
fbient,  on  ne  fçauroit  les  prouver. 

Enfin,  pour  refufer  un  vifa,  il  faut  pouvoir  montrer  une 
indignité  formelle  &  connue  dans  celui  qui  le  demande  ; 
mais  pour  refufer  une  attention,  il  fuffit  de  douter,  &  ce 
doute  eft  plus  fort  que  le  refus  le  plus  pofitif ,  parce  qu'un 
Evêque  ne  rend  compte  de  ce  doute  qu'à  lui-même. 

•  Qu'on  ne  dife  donc  point  que  le  vifa  a  le  même  effet  que 
Tatteftation.  Le  refus  âwvifa  peut  tout  au  plus  exclure  des 
indignes ,  encore  même  faut-il  qu'ils  le  foient  évidemment. 
Mais  le  pouvoir  de  refufer  une  atteftation  va  beaucoup  plus 
loin  }»non-feulementil  exclutlesMiniftresindignes ,  maisilper- 
met  aux  Evêques ,  en  éloignant  les  mauvais  fujets  C5c  même  les 
fujets  douteux ,  de  n'appeller  que  les  bons ,  entre  les  bons  même 
de  choifir  les  meilleurs ,  &  de  fuivre  parfaitement  l'efprit  de 
l'Eglife,  qui  veut  que  lesminifteres  eccléfiaftiques  foient  don- 
nés non-feulement  à  des  fujets  dignes,  mais  aux  plus'dignes. 

La  féconde  objection  ne  demande -pas  une  plus  longue 
réponfe. 

On  prend  pour  un  inconvénient  ce  qui  n'eft  qu'une  fuite 
naturelle  &  néceffaire  de  la  règle. 

Il  eft  vrai  que  les  Evêques  l'erontJft  mairrcs ,  mais  ne 
convient-il  pas  qu'ils  Te  foient  ?" 

Dans  toute  l'ancienne  "difcipline,  l'ordination  &;  la  collation 
du  Titre ,  ou  du  Bénéfice ,  marchoient  d'un  pas  égal ,  comme  on 
ne  pouvoit  féparer  l'un  d'avec  l'autre ,  l'un  &  l'autre  étoient 

I  i  i  ij 
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également  fournis  au  pouvoir  abfolu  des  Evêques  (  i  ). 

La  collation  étoit  auffi  libre  que  l'ordination,  rEvêqurf 
ne  reconnoiffoit  que  Dieu  feul  pour  fupérieur ,  quand  il  s'agif-  . 
foit  de  revêtir  un  Eccléfiaftique  du  caractère  de  fon  Ordre." 
Il  en  étoit  de  même  lorfqu'il  s'agiflbit  d'appliquer  ce  carac* 
tere  à  de  certaines  fonctions. 

Ce  n'eft  pas  que  l'Eglife,  qui*  Ta  ainfi  ordonné  dans  les 
jours  de  fa  ferveur  &  de  fa  plus  grande  pureté ,  n'ait  prévu 
qu'il  pourroit  en  arriver  quelqu'inconvéniens  ;  mais  elle  a 
cru  qu'il  en  arriveroit  d'infiniment  plus  grands,  fi  l'on  for- 
çoit  un  Evêque  à  impofer  les  mains,  contre  fa  confcience, 
à  un  fujet  qu'il  çroiroit  indigne  du  Miniftere  des  Autels-,  & 
elle  a  jugé  jjue,  foit  par  rapport  au  caractère ,  ♦foit.  par  rap- 
port au  Bénéfice ,  qui  n'en  eft  que  l'acceflbire  ,  il  valoir 
mieux  fe  commettre  au  hafard  d'exclure  un  fujet  capable , 
que  de  s'expofer  au  danger  d'admettre  un  fujet  incapable 

Pendant  très-long-temps  on  a  fuivi  exactement  cette  an- 
cienne difcipline.  Les  Evêques,  arbitres  abfolus  de  l'ordi- 
nation, ne  l'étoient  pas  moins  de  la  collation  des  Bénéfices; 
le  relâchement  des  mœurs  ,  l'avidité  des  Eccléfiaftiques  r 
l'ambition  de  !a  Cour  Romaine ,  ont  dépouillé  peu  à  peu 
les  Evêques  d'une  partie  de  ce  droit  ;  mais  c'eft  ce  qui  a 
toujours  été  confideré  comme  un  grand  abus ,  &  les  gens  de 
bien  n'ont  jamais  celTé  de  fouhaiter  avec  ardeur  le  rétablif- 
fement  de  l'ancienne  difcipline,  qui  ne  permettoit  pas  que 
des  étrangers  &  des  inconnus  vinffent  gouverner  une  partie 
du  troupeau  confié  aux  foins  d'un  Evêque,  fans  y  être  ap- 
pelles par  celui  qui  en  eft  le  véritable  Paftcur  (}). 

C'eft  donc  avec  raifon  qu'on  foutient,  que  ceux  qui  fe 
plaignent  du  grand  pouvoir  que  le  nouvel  ufage  des  attefta- 

.  . —  :  :  ► 

(i)  Cette  affertion  nJflfejfs  exatfe.  L'Evéque  n'étoit  pas  Je  maître  de  refufer 
1  OrJ.ifiaùon  nrkitrjitem*iUm||%n  rcfus*onfe  pourvoyait  au  Concile  de  la  province. 
Tout  et;  q':i  fuit  part  dtT^KUPprîncipe  &  eft^atiffi  peu  fondé. 

(i)  L'Eric  avoit  par^Ket  inconvénient  par  les  Conciles  provinciaux ,  qui 

rc  Jrciîoient  les  torts  ces  Evcques. 

(5)  AuHi  cela  «2  peut  ii  pas  arriver ,  parce  quî  des  Provifions  de  Rome  ne - 
«ronnenr  que  le  pouvoir  de  gouverner. 
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dons  peut  donner  aux  Evêques,  prennent  la  règle  &  la  loi 
même  pour  un  inconvénient. 

Mais  pour  achever  de  les  convaincre  fur  ce  point,  on  leur 
dèmanderoit  volontiers ,  s'ils  feroient  aflez  ennemis  de  l'Eglife 
pour  ne  pas  fouhaiter  que  les  préventions  de  Cour  de  Rome 
&  les  réfignations  en  faveur  fuflenr  entièrement  abolies.  Or, 
û  nous  étions  affez  heureux  pour  voir  arriver  ce  changement 
en  nos  jours ,  les  Evêques  devenus  prefque  uniques  Colla- 
teurs  de  tous  les  Bénéfices  dont  il  s'agit  aujourd'hui  (f)  * 
n'ayant  plus  à  craindre,  ni  la  vîteffe  des  courriers  ,  ni  les 
artifices  de  la  chair  &  du  fang,  ne  feroient-ils  pas  abfolu- 
ment  les  maîtres  du  choix' des  Eccléfiaftiques  deftinés  à  rem- 
plir les  Bénéfices? 

Pourquoi  leur  envier  utie  partie  de  ce  pouvoir  qu'ils  ont 
eu  autrefois,  6V  que  nous  fouhaiterions  qu'ils  puflent  recou- 
vrer aujourd'hui?  Ne  peut-on  pas  dire,  que  bien  loin  qu'il 
y  ait  du  mal  à  leur  accorder  cette  autorité,  tout  le  mal,  au 
contraire ,  eft  qu'on  ne  puhTe  leur  en  donner  davantage ,  Sc- 
ieur rendre  tous  les  droits  que  l'Eglife  primitive  leur  accor- 
doit,  &  fur  les  Bénéfices,  &  fur  les "Bénéficiers ? 

Ainfi  les  objections,  dont  on  fe  fert  pour  combattre  le 

nouvel  ufage  de  la  Cour  de  Rome,  deviennent,  au  contraire, 

des  raifons  pour  le  confirmer..  Tout  concourt  à  faire  voir 

que  la  nouveauté  dont  il  s'agit  eft  une  de  ces  viciflitudes 

heureufes ,  qui  ne  changent  nos  mœurs  préfentes  que  pour 

les  conformer,  autant  qu'il  eft  pofïible,  a  la  plus  fainte  & 

à  la  plus  vénérable  antiquité.  La  feule  Eglif*  de  Rome  y 

perd  un  de  fes  droits  ;  mais  l'Eglife  de  France, ou  pour  mieux 

dire,  l'Eglife  universelle  profite  de  cette  perte  j  s'il  eft  vrai 

même  que  le  Saint  Siège  en  fafle  une ,  lorsqu'il  celte  d'agir 

comme  une  puiflance  aveugle,  pour  exercer  un  pouvoir  éclairé 

par"  la  fagefle  &  conduit  par  les  régle^||jtf  Eglife. 
— —  •  .  -ç»'  ' 

•  (1)  L'exppitative  des  Gr.:c!ués  &  les  droits  des  autre* 
mais  fi  cela  étoit,  il  f»i;droit  bien  on  revenir  au  terre 
ppur  empcçlKr  l'arbitraire  du  gouvernement  Epiicopal. 


tirs  s'y  oppuftroient , 
tvi  :  l  :v::e  avoit  ciM< 
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AUTRE  MÉMOIRE 

Sur  le  même  objet. 

A  va  nt  que  d'entrer  dans  le  fond  des  quelHons  que  cette 
nouveauté  a  fait  naître,  il  n'eft  pas  inutile  de  faire  d'abord 
quelques  réflexions  préliminaires,  qui,  fi  elles  ne  font  pas 
abfolument  déciiives,  peuvent  néanmoins  être  confiderées 
comme  autant  de  préjugés  légitimes  contre  le  joug  auquel 
le  Pape,  ou  les  Evêques  veulent  nous  affujettir. 

Premièrement ,  c'eft  un  ufage  nouveau  que  l'on  veut  in- 
troduire dans  nos  mœurs ,  &  le  feul  nom  de  nouveauté  doit 
alarmer  tous  ceux  qui  aiment  fincérement  la  paix  de  J'£g.'ife 
&  de  l'Etat.  Si  ce  caraftere  ne  fuffit  pas  pour  faire  rejetter 
un  tel  ufage ,  parce  que  fouvent  les  abus  font  fi  invétérés , 
que  le  bien  paroît  plus  nouveau  que  le  mal  ;  il  fuffit  au  moins 
pour  ne  l'admettre  qu'après  un  long  examen  &  qu'en  y  ap- 
portant toutes  les  précautions  9  que  l'expérience  du  paffé  & 
la  crainte  de  l'avenir. peuvent  nous  infpirer. 

2°.  Cette  nouveauté,  fufpe£ce  déjà  par  elle-même,  l'eft 
encore  plus  lorfque  l'on  confidere  quels  en  font  les  auteurs. 
Elle  vient  d'une  Puiflance  avide  de  domination ,  accoutu- 
mée à  entreprendre  &  prefque  toujours  heureufe  dans  fes 
entreprifes.  Toute  notre  fùreté  avec  elle  ell  de  ne  point 
combattre  ,  parce  que  prefque  toutes  les  fois  que  nous  avons 
combattu,  nous  avons  été  vaincus,  &  conferver  les  relies 
de  nos  anciennes  mœurs,  ne  point  acquérir,  mais  ne  rien 
perdre  ;  voilà  rout  ce  qu'il  nous  el\  permis  d'efpérer.  Mais 
c'eft  ce  que  nous  ne  pouvons  obtenir,  qu'en  nous  oppofant 
fortement  aux  plus  légères  démarches  d'une  puhTance  qui, 
par  de  foibles  commenccmcns,  eft  enfin  parvenue  au  point 
de  grandeur  cV:  cf autorité  où  nous  la  voyons  aujourd'hui, 
&  qui  fçait  employer  contre  nous-mêmes  des  reflburces  qui 
femblent  fouvent  fondées  fur  nos  propres  intérêts 
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3°.  Quelle  eit  donc  la  voie  dont  on  fe  fert  pour  nous 
faire  recevoir  cette  nouveauté? 

Il  s'agit  d'établir  un  ufage  contraire  aux  privilèges  des 
François,  de  détruire  en  paitie  un  droit  qui  leur  eft  acquis 
par  une  pofleflion  de  plus  de  deux  fiecles  ;  &  quelle  médire 
.prend-on  pour  faire  ce  changement?  La  France  a-t-elle  été 
eonfultée  ?  Le  Roi  y  a-t-il  donné  fon  confentement  ? 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'entrer  dans  le  myftere  des 
négociations ,  &  de  percer  le  voile  qui  les  couvre  j  mais 
on  peut  au  moins  afiurer ,  qu'il  ne  s'eft  rien  paffé  en  public 
qui  donne  lieu  de  préfumer,  que  le  Roi,  qui  eft  le  Protec- 
teur de  l'Eglife  de  France  &  des  privilèges  des  François , 
ait  permis  que  Ton  donnât  atteinte  à  ces  privilèges  par  une 
nouveauté  qur  n'a  point  d'exemple ,  dépuis  que  l'abus  des 
réiïgnations  en  faveur  eft  devenu  une  efpece  de  droir 
commun. 

Ceft  donc  le  Pape  feul  qui ,  par  pure  voie  de  fait ,  par  un 
coup  d'autorité,  &  fi  l'on  ofe  le  dire,  par  un  déni  de  juf- 
tice ,  nous  ferme  la  porte  des  grâces ,  qu'un  long  ufage  nous 
a  mis  en  droit  d'exiger  de  lui,  &  prétend  nous  forcer  par* 
fes  refus,  à  fatisfaire  aux  conditions  nouvelles  qu'il  lui  plaît 
de  nous  impofer. 

Or,  cette  feule  réflexion  ne  fuffit-elle  pas  pour  exciter 
le  zèle  de  tous  les  bons  ferviteurs  du  Roi,  &  fur-tout  des- 
Magiftrats  auxquels  il  veut  bien  confier  la  défenfe  des  Li- 
bertés &  des  Privilèges  de  fon  Royaume? 

Peuvent-ils  manquer  aux  devoirs  de  leurs  charges ,  ne  lui 
pas  repréfenter,  qu'il  eft  permis  aux  Particuliers  de  négliger 
les  formes  extérieures,  pour  ne  s'attacher  qu'au  fond  &  à 
la  fubftance  des  choies ,  parce  qu'à  leur  égard  les  former 
font  fouvent  indifférentes ,  poutvu  que  leurs  droits  foient 
confervés  dans  le  fond  j  mais  qu'il  n'eo  éft  pas  de  même 
dans  les  queftions  qui  s'agitent  entre  deux  PuÎHances ,  toujours 
jaloufes  de  leur  autorité,  &  attentives  a  chercher  les  plus 
légères  occafions-  de  l'augmenter. 

Quelque  peu  importante  que  la  matière  paroifle  en  elle- 
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même,  on  attaque  toujours  l'effence  du  pouvoir  du  Souve- 
rain, lorfque  l'on  méprife  les  formes  extérieures,  &  qu'on 
entreprend  fans  fon  aveu  &  fans  fa  participation ,  d'établir 
dans  fon  Royaume  un  ufage  contraire  aux  intérêts  de  fes 
fujets. 

Le  prétexte  du  bien  public  ,  dont  on  colore  une  telle  en- 
treprise ,  ne  doit  fervir  qu'à  réveiller  l'attention  du  Prince 
&  à  exciter  fa  défiance.  Tout  ce  qui  porte  le  caractère  de 
nouveauté  feroit  trop  odieux,  fi  l'on  n'avoit  foin  de  le  re- 
vêtir d'une  apparence  de  bien  ;  &  la  première  politique  de 
ceux  qui  veulent  entreprendre  fur  la  liberté  des  autres  hommes 
eft  de  ne  propofer  d'abord  que  des  projets  utiles  &  des 
ennobliflemens  avantageux ,  dont  l'équité  apparente  puifle 
éblouir  les  yeux  les  plus  éclairés ,  &  les  empêcher  de  remar- 
quer ,  que  fous  prétexte  d'introduire  une  réforme  fpécieufe, 
on  veut  les  aflujettir  à  une  véritable  fervitude. 

Que  diroit  la  Cour  de  Rome,  fi  le  Roi,  fans  avoir  pris 
aucunes  mefures  avec  le  Saint  Siège,  faifoit  publier  une  Loi 
dans  fon  Royaume ,  par  laquelle  il  Interdiroit  à  fes  Sujets 
•l'ufage  ou  plutôt  l'abus  de  réfignations  en  faveur? 

Cependant,  combien  de  raifons  pourroient  juftifierlafo- 
gefle  de  cette  Loi  ?  L'autorité  des  anciens  Canons,  dont  le 
Roi  eft  l'exécuteur;  l'intérêt  de  l'Eglife,  dont  il  eft  le  défen- 
feur  ;  le  bien  de  fon  Etat ,  dont  il  eft  le  pere. 

Malgré  toutes  ces  raifons,  qui  doute  que  le  Saint  Siège 
ne  fe  plaignît  hautement  de  la  conduite  de  la  France  ;  qu'il 
ne  regardât  comme  une  infraction  de  cet  engagement  tacite, 
que  nous  avons  contracté  par  un  ufage  de  plus  de  deux 
cens  ans  avec  la  Cour  de  Rome ,  ce  qui  étant  fondé  fur  le 
confentement  commun  des  deux  PuifTances ,  ne  peut  être 
aboli  par  une  feule,  fans  attentat  fur  l'autorité  de  l'autre. 

Le  bien  public,  dont  une  telle  Loi  porteroit  le  cara&ere, 
feroit  pour  nous  une  foible  défenfe.  Le  Pape  nous  répon- 
droit  que  ce  changement,  dont  on  exagère  l'utilité,  l'ef- 
fraye par  fa  nouveauté  &  encore  plus  par  fes  conféquences* 
<jue  ce  que  l'on  entreprend  d'abord  avec  une  apparence  de 
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bien ,  on  le  fait  enfuite  fans  même  fe  mettre  en  peine  d'y 
chercher  un  prétexte  favorable  ;  &  que  fi  l'exemple  de  vio- 
ler les  engagemens  réciproques  des  deux  Puiflances  eft  une 
fois  toléré ,  le  Concordat  même ,  quelqu'inviolable  qu'il  pa- 
roifle,  ne  durera  qu'autant  qu'il  plaira  à  la  modération  d'une 
des  deux  Puiflances  de  le  laifler  fubfifter. 

Cependant,  ce  que  le  Roi  feroit  dans  le  cas  que  l'on  vient 
<le  fuppofer  feroit  beaucoup  plus  excufable,  que  ce  que  la 
Cour  de  Rome  entreprend  aujourd'hui  ;  il  agiroit  publique- 
ment. Il  expliqueroit  fa  volonté  dans  une  Loi  folemneîle , 
Tevétue  au  moins  d'une  apparence  &  d'un  extérieur  de  juf- 
tice  ;  au  lieu  que  le  Saint  Siège  ,  en  cette  occafion ,  ne 
parle ,  n'agit  qu'en  fecrer,  par  voie  de  fait ,  comme  on  l'a 
cléja  dit ,  &  par  une  prétention  injufte  dans  la  forme ,  quand 
même  elle  pourroit  être  jufte  dans  le  fond. 

4°.  Bien-loin  qu'on  doive  fouffrir  cette  entreprife  avec 
indifférence ,  ou  même  la  recevoir  avec  joie  ,  parce  qu'il 
femble  que  le  Sain*  Siège  agiffe  en  cette  occafion  contre  fes 
propres  intérêts  ;  c'eft ,  au  contraire,  ce  qui  doit  nous  la 
rendre  plus  fufpe&e.  Rome  n'eft  point  aflez  changée  pour 
avoir  appris  en  un  moment  à  devenir  infenfible  à  la  dimi- 
nution de  fon  autorité.  Ainfi ,  quand  nous  la  voyons  aban- 
donner une  partie  de  fes  droits,  nous  devons  préfumer  qu'elle 
fçait  déjà  par  quel  endroit  elle  pourra  fe  dédommager  avec 
ufure  de  cette  perte.  Il  n'eft  pas  même  difficile  de  le  décou- 
vrir par  avance;  &  l'on  tâchera  de  le  faire  dans  la  fuite  de 
ce  Mémoire.  Mais  il  faut  achever  d'expliquer  auparavant  les 
préjugés  légitimes  que  l'on  doit  concevoir  contre  une  nou- 
veauté; on  les  finira  par  une  dernière  réflexion. 

5°.  Si  le  zèle  du  bien  public  étoit  le  véritable  &  le  feul 
principe  de  cette  Jurifprudence  nouvelle  que  l'on  s'efforce 
d'introduire ,  elle  feroit  aufli  fimple  &  auïfi  uniforme  dans 
tes  effets ,  qu'elle  l'auroit  été  dans  fes  motifs  ;  elle  ne  fe  ren- 
fermeroit  pas  dans  les  réfignations  en  faveur  ;  elle  embrafle- 
roit  les  préventions  ;  elle  s'étendroit  à  tous  les  genres  de 
provifions  qui  s'accordent  en  Cour  de  Rome.  La  capacité , 
Tome  XI//.  s  Kkk 
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les  mœurs ,  la  conduite ,  ne  font-ils  pas  aufli  néceffaires  a 
ceux  qui  font  pourvus  par  la  voie  de  la  prévention,  qu'à 
ceux  qui  obtiennent  des  Provifions  fur  une  réfignation  en 
faveur  ?  Le  Pape  doit -il  rendre  à  Dieu  un  compte  moins 
exaél  des  uns  que  des  autres ,  ,&  ne  peut-on  pas  dire  même 
que  les  premiers  exigent  de  lui  une  attention  encore  plus 
fcrupuleufe  que  les  derniers,  parce  que  la  voie  de  la  pré- 
?e  ntion  eft  non-feulement  plus  nouvelle,  mais  plus  odieufe 
qa  e  celle  de  la  réfignation  en  faveur  ? 

L'on  a  vu ,  dans  les  premiers  fiécles  de  l'Eglhe ,  &  dans 
le  temps  de  la  plus  pure  difcipline,  de  très-faints  Evêques 
choifir,  défigner,  confacrer  leurs  fuccefleurs.  Il  eft  vrai  qu'il 
eût  été  à  fouhaiter,  qu'ils  n'euffent  jamais  donné  à  l'Eglife 
le  premier  exemple  des  réfignations  en  faveur  ;  mais  enfin , 
ils  l'ont  fait.  Et  le  mérite  de  ceux  qu'ils  ont  choifi  auroit 
été  capable  de  canonifer  lu  fa  g  e  des  réfignations,  fi  l'Eglife 
n'en  avoit  jugement  appréhendé  les  conféquences. 

O  n  ne  trouve  rien  de  femblable  à  l'égard  de  la  préven- 
tion ;  l'Eglife  en  a  heureufement  ignoré  fufage  pendant  plus 
de  treize  fiecles.  Plût  au  ciel  qu'elle  l'ignorât  encore,  & 
qu'une  longue  habitude  ne  nous  eût  pas  accoutumés  à  voir 
fans  peine  les  Bénéfices  eccléfiaftiques  devenir  le  prix  de  la 
diligence  &  de  la  vitefle  d'un  courrier  ! 

Un  Sujet,  qui  s'offre  à  l'Eglife  par  cette  voie,  mérite-t-il 
moins  d'examen  que  celui  qui  lui  eft  préfenté  par  un  Relî- 
gnant,  lequ  el  a  fouvent  l'avantage  de  l'avoir  fervie  pendant  une 
longue  fuite  d'années?  Si  l'on  craint  de  fuivre  la  voie  de  la  chair 
&  du  fang  ,  en  admettant  celui  qu'un  ancien  Titulaire  pré- 
fente, que  ne  doit-on  pas  craindre  de  celui  qui  fe  préfente 
lui-même  ,  &  qui  fouvent  ne  peut  offrir  pour  tout  mérite 
qu'une  attention  inquiète  fur  le  moment  de  la  vacance  des> 
Bénéfices  ,  &  qu'une  courfe  précipitée  pour  les  obtenir? 

C'ejt  cependant  cette  voie  fi  nouvelle,  rt  odieufe,  que 
le  Pape  autorife  fans  fcrupule,  à  l'exemple  de  fon  prédécef- 
feux  ;  il  n'exige,  de  ceux  qui  sadreflent  à  lui  par  cette  voie, 
aucune  atteftation  de  vie  &  de  mœurs  j  &  ce  qui  eft  encore 
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plus  extraordinaire ,  il  n'en  exige  pas  même  des  Dévolu* 
taires,  dont  l'Eglife ne  reçoit  les  fervices  qu'à  regret,  &  de 
la  même  manière  que  dans  un  Etat  on  fouffre  les  délateurs. 

D'où  vient  donc  cette  diverûté  de  conduite,  &  pourquoi 
le  même  principe  ne  produit-il  pas  toujours  les  mêmes  effets? 
Il  n'eft  pas  difficile  d  en  découvrir  la  raifon. 

La  Cour  de  Rome  ne  perd  rien ,  quand  elle  exige  une  at- 
teftation  de  vie  &  de  mœurs  des  Réfignataires *  elle  fçait 
qu'ils  ne  peuvent  lui  échapper  j  la  difeipline  préfente  ôte  aux 
Evêques  le  droit  d'admettre  des  réfignations  en  faveur;  ce 
droit  n'appartient  qu'au  Saint  Siège.  Ainfi  quelque  joug  qu'elle 
impofe  aux  Réfignataires  elle  ne  craint  pas  de  les  perdre , 
parce  qu'ils  ne  peuvent  venir  qu'à  elle,  &  elle  fuppoîe  qu'ils 
y  viendront  toujours  x  parce  qu'il  y  aura  toujours  dans  le 
inonde  des  Eccléfiaftiques  avides  &  des  familles  intéreflees. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  préventions.  Rome  perdroit 
abfolument  ies  droits ,  fi  elle  exigeoit  en  ce  cas  une  attes- 
tation des  Ordinaires  ;  les  Evêques  avertis  par  les  démar- 
ches que  l'on  feroit  auprès  d'eux,  pour  obtenir  un  certificat 
de  vie  &  de  moeurs ,  conféreroient  le  Bénéfice  &  prévien- 
droient  le  fouverain  Pontife  ;  ainfi  ne  craignons  point  que 
l'on  exige  jamais  une  atteftation  authentique  de  ceux  qui 
demanderont  à  être  pourvus  par  la  voie  de  la  prévention.  La 
Cour  de  Rome  y  perdroit  trop,  &  c'eft  ce  qu'elle  n'a  jamais 
fçu  faire  j  mais  elle  introduit  cet  ufage  à  l'égard  des  réfi- 
gnations en  faveur ,  parce  que ,  d'un  côté ,  elle  ne  perdra 
rien  pour  la  collation  des  Bénéfices,  6c  que  de  l'autre,  elle 
trouvera  dans  cette  nouveauté,  comme  on  le  dira  inconti- 
nent ,  des  raifons  ou  des  prétextes  pour  étendre  fon  au- 
torité. 

On  répondra  peut-être,  qu'à  la  vérité  le  Pape  ne  fait  que 
la  moitié  du  bien  qu'il  devroit  faire  ;  mais  qu'il  vaut  encore 
mieux  accepter  cette  grâce  imparfaite  qu'il  accorde  aux 
vœux  des  plus  faints  Evêques ,  que  de  la  rejetter  abfolu- 
ment ,  fous  prétexte  qu'elle  n'eft  pas  aufli  pleine  &  aufli  par- 
faite qu'elle  le  devroit  être. 

Kkkij 
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Ce  raifonncment  feroit  jufte,  fi  l'on  avoit  prouvé  que  fa 
grâce ,  qu'on  dit  que  le  Pape  veut  faire  à  l'Eglife ,  ne  doit 
pas  être  confiderée  comme  un  préfent  fufpect,  &  comme 
une  libéralité  intéreffée.  Mais  jufqu'à  ce  qu'on  ait  établi  fo- 
lidement  la  preuve  de  cette  proportion,  on  ne  peut  ^em- 
pêcher de  regarder  cette  diverfite  de  conduite,  je  veux  dire, 
ce  relâchement  en  faveur  des  préventions ,  &  cette  rigueur 
à  l'égard  des  réfignatiens,  comme  un  préjugé  légitime  contre 
les  nouveautés  préfentes  ,  qui  nous  avertit  de  nous  défier 
de  ces  noms  fpécieux  de  réforme  &  de  bien  public  dont  on 
fe  fert  pour  colorer  uné  telle  entreprife. 

Réunifions ,  en  un  mot ,  toutes  ces  obfervations.  L'ufage 
que  l'on  veut  introduire  eft  un  ufage  nouveau  ;  cette  nou- 
veauté s'établit  par  une  PuhTance  dont  les  plus  légères  en- 
treprifes  doivent  nous  allarmer  ;  le  Pape  l'introduit  par  voie 
6e  fait,  fans  prendre  aucune  mefure  avec  le  Souverain,  pour 
diminuer  un  des  privilèges  de  fes  Sujets.  11  paroît ,  à  la 
vérité ,  agir  contre  fes  propres  intérêts  ;  mais  c'eft  ce  qui 
doit  faire  craindre  qu'un  intérêt  caché,  mais  plus  grand 
&  plus  folide  que  ceux  qu'il  facrifie,  ne  foit  le  motif  &  le 
prix  de  ce  facrifice.  Enfin ,  la  diverfite  &  l'inégalité  de  fa 
conduite,  prouvent  fenfiblement  qu'il  ne  defire  que  le  bien 
qui  tend  à  conferver,ou  même  à  augmenter  Ton  pouvoir, 
&  qu'il  néglige  un  plus  grand  bien  ,  parce  que  ce  bien  ne 
pourroit  s'établir  que  fur  les  ruines  d'une  partie  de  fon  au- 
torité. Ces  réflexions ,  quelque  (impies  qu'elles  foient ,  fuf- 
frroient  pour  nous  faire  ouvrir  les  yeux  ,  fi  nous  n'étions 
éblouis  par  l'utilité  apparente  du  nouvel  ufage  qu'on  veut 
introduire.  Mais ,  pour  diifiper  abfolument  cette  couleur,  il 
eft  néceffaire  d'entrer  plus  avant  dans  le  fond  de  la  queftiori, 
&  fur- tout  de  comparer  exactement  les  avantages  qu'on 
peut  attendre  de  cette  nouveauté,  avec  les  inconvéniens qu'on, 
en  doit  craindre. 

Pour  faire  cet  examen  avec  ordre,  on  peut  envifager  la 
queftion  qui  fait  le  fujet  de  ce  Mémoire ,  ou  par  rapport  au 
Saint  Siège,  ou  par  rapport  à  la  France» 
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Par  rapport  au  Saint  Siège,  elle  fe  réduit  à  examiner  (î  le 
Pape  a  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'il  entreprend. 

Par  rapport  à  la  France  il  s'agit  de  décider,  fi  dans  les 
règles  d'une  faine  politique ,  &  dans  les  véritables  maximes 
de  l'ordre  public/ elle  doit  approuver,  ou  du  moins  tolérer 
le  nouvel  ufage  que  le  Pape  veut  introduire. 

Le  pouvoir  que  le  Pape  exerce  en  cette  occafion  paroît 
d'abord  fondé  fur  les  premières  notions  &  fur  les  principes 
les  plus  (impies  des  matières  bénéficiâtes. 

'La  réfignation  en  faveur,  ou  plutôt  la  collation  qui  la 
fuit ,  eft  une  grâce  &  un  privilège  ;  &  telle  eft  en  général 
la  nature  des  grâces  &  des  privilèges ,  qu'ils  ne  (ont  dus  à 
perfonne,  &  qu'ils  dépendent  abfolument  de  la  volonté  de 
celui  qui  les  accorde  ;  autrement  il  n'y  auroit  plus  de  diffé- 
rence entre  grâce  &  juftice,  &  le  privilège  deviendroit  le 
droit  commun. 

Toutes  ces  maximes  font  même  d'autant  plus  fortes  en 
cette  occafion ,  qu'il  s'agit  d'une  grâce  odieufe  à  l'Eglife  & 
d'un  privilège  contraire  à  la  pureté  de  la  difcipline.  Si  le 
droit  du  Pape  pouvoit  paroître  douteux  en  cette  matière, 
ce  feroit  quand  il  admet  les  réfignations  en  faveur ,  plutôt 
que  quand  il  les  rejette ,  puifque  dans  un  cas  il  fuit  les  loix 
de  l'Eglife  ,  &  que  dans  l'autre  il  fe  difpenfe  de  les  obfer- 
"  ver.  Voilà  en  peu  de  mots  toutes  les  raifons  dont  on  peut 
fe  fervir  pour  établir  le  pouvoir  du  Pape. 

Quelque  fortes  que  paroiftent  fes  raifons ,  elles  font  com- 
battues par  des  maximes  encore  plus  folides. 

S'il  eil  important ,  s'il  eft  favorable  de  reftreindre  l'ufage 
des  réfignations,  il  l'eft  encore  plus  de  ne  pas  fouffrir  que 
le  Pape  entreprenne  de  déroger  aux  privilèges  qu'une  longue 
poffeflion  nous  a  acquis. 

On  ne  peut  douter  que  l'admiffion  des  réfignations  en  fa- 
veur fans  aucun  examen ,  ne  foit  un  de  fes  privilèges  fondés 
fur  un  ufage  prefqu'aufli  ancien  que  celui  des  réfignations 
même. 

Dumoulin  affure  que  de  fon  temps  le  Pape  &  les  Légats 
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conféraient  toujours  les  Bénéfices  fans  aucun  examen  ;  i!  eft 
vrai  qu'il  ajoute  ces  mots,  qu'on  a  relevés  dans  le  Mémoire 
des  raifons  contraires ,  nifi  rarijjîmè.  Mais  il  ne  cite  aucun 
exemple  pour  empêcher  ce  fait  -,  au  contraire,  dans  la  fuite 
du  même  endroit,  il  s'explique  en  ces  termes  :  Numquant 
ut  dickim  eft,  etiam  jam  plus  ducentis  annis  folitus  eft  Papa  vel 

Lcgatûs  admittere  refignationem  quin  conférât  numquam 

filet  nifi  unico  verbo  fimul  utrumque  facere  vel  concedere  

D'où  il  tire  cette  conséquence  :  Q^uod  fialiquando  aliter  fiât, 
fraudent  eo  ipfo  prafumi. 

Rien  ne  prouve  mieux ,  combien  cet  ufage  a  paru  cer- 
tainement établi ,  que  de  fou  tenir,  comme  Dumoulin  le  fait 
en  cet  endroit,  que  s'il  y  avoit  de  l'intervalle  entre  l'admif- 
fion  de  la  réfignarion  &  la  collation ,  il  n'en  faudroit  pas 
davantage  pour  faire  préfumer  qu'il  y  avoit  eu  de  ia  fraude 
de  la  part  du  Réfignant  ou  du  Réfignataire ,  ou  de  tous  les 
deux. 

Il  eft  vrai  que  Dumoulin ,  plein  du  zèle  ardent  dont  il 
étoit  dévoré  pour  le  rétablilTement  d'une  artcienne  difcipline, 
condamne,  avec  tous  les  gens  de  bien,  cette  nouvelle  ma- 
nière de  conférer  les  Titres  eccléfiaftiques ,  il  tourne  même 
en  ridicule  le  privilège  dont  les  feuls  François  jouiflent  à 
Rome ,  d'obtenir  les  Bénéfices  du  jour  de  l'arrivée  du  Cou- 
rier. Mais  M.  Louet ,  qui  raifonne  fur  l'état  préfent  de  la 
difcipline ,  &  non  fur  le  fyftême  imaginaire  d'une  réforme 
que  nous  ne  verrons  jamais ,  accufe  Dumoulin  de  fe  trom- 
per ,  lorfqu'il  cenfure  un  ufage  fi  favorable  à  nos  Libertés. 

Il  ne  s'agit  pas  encore  ici  de  comparer  les  opinions  de 
ces  deux  Auteurs  &  de  décider  entre  de  fi  grands  yerfon" 
nages  ;  on  n'allègue  leur  autorité  que  pour  faire  voir  que, 
malgré  leur  contradiction  apparente ,  ils  conviennent  l'un 
&  l'autre  de  la  certitude  de  l'ufage  que  l'on  veut  ébranler 
aujourd'hui. 

Me  Etienne  Pafquier,  qui  a  vécu  dans  le  même  fiecle  que 
Dumoulin ,  rend  le  même  témoignage  que  ces  Auteurs ,  en 
expliquant  d'une  manière  fort  naturelle  &  très-vraifemblable 
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l'origine  de  l'ufage  qui  s'étoit  introduit ,  de  porter  à  Rome 
toutes  le  réûgoatioos  en  faveur.  Voici  ces  termes. 

**  Car  pyi'fque  par  un  paifible  confentementde  tous,  on  les 
avoit  approuvées ,  &  qu'elles  ne  fe  faifoient  qu'en  intention 

2ue  les  Èvêques  pourvurent  ceux  qui  leur  étaient  nommé* 
e  bouche,  par  les  Réiignans  ou  par  écrit,  à  quoi  ils  n'é- 
toient  contraints  d'acquiefeer  fous  le  prétexte  de  la  funonie, 
ains  en  gratinoient  leurs  ferviteurs  ou  Amis ,  pour  en  fruftrer 
celui  qui  rélignoit  en  faveur  d'un  autre ,  on  trouve  l'expé» 
dient  d'aller  à  Rome,  où  le  Pape,  pour  la  plénitude  de  fa 
puiffance ,  ne  fermoir  Us  bras  à  aucun  ». 

Si  Ton  demande  encore  quelque  chofe  de  plus  font  que 
Je  témoignage  de  ces  Auteurs  &  de  pluûeurs  autres,  que 
l'on  pourroit  citer  eu  cet  endroit ,  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  l'Or- 
donnance d'Henri  II,  de  Tannée  1551,  appeliée  lEdit  des 
Petites  Dates.  On  y  verra  que  cette  Loi  fuppofe  dans  toutes 
fes  difpofitions  l'ufage  d'admettre  fans  examen  toutes  les 
réfignations  en  faveur ,  &  qu'elle  n'eft  même  fondée  que 
fur  cet  ufage,  qui  feul  pouvoit  la  rendre  néceffaire. 

Le  Chapitre  %  1  des  preuves  des  Libertés  de  l'Eglife  Gal- 
licane contient  plufieurs  Arrêts  qui  ont  regardé  la  poffef- 
ilon ,  où  les  François  font  d'obtenir  les  Bénéfices  à  Rome 
fans  formalité,  comme  un  privilège  auquel  le  Pape  ne  pou- 
voit donner  atteinte. 

Papon  rapporte  auffi  plufieurs  Arrêts  femblables  ;  &  Ton 
peut  dire  que  jamais  la  Jurifprudence  du  Parlement  n'a 
varié  fur  ce  point.  Il  a  toujours  cru  que  le  Pape  agiflbic 
dans  cette  matière  comme  un  Collateur  forcé ,  &  comme 
un  Agent  néceffaire  ;  quainfi ,  lorfqu'il  nous  refufoit  des 
grâces  qu'une  longue  pofleflion  nous  mettoit  en  droit  de 
confidérer  comme  une  véritable  juftice,  il  nous  de  voit  être 
permis  de  nous  adrefler  aux  Evêques,  comme  Confervateurs 
de  nos  privilèges ,  &  de  leur  demander  des  Provifions  de  la 
même  qualité  que  celles  que  le  Pape  auroit  dû  nous  accorder. 

Entre  tous  les  Arrêts  que  l'on  pourroit  citer  fur  cette 
queftion,  on  fe  contentera  d'en  choiiïr  un ,  dont  l'autorité 


44*    MEMOIRES  SUR  LES  AFFAIRES 
eft  d'autant  plus  confidérable ,  qu'il  contient  une  efpece  de 
règlement,  &  qu'il  bannit  la  diftin&ion  imaginaire  que  l'on 
voudroit  introduire  entre  les  préventions  &  les  réûgnations 
en  faveur. 

Cet  Arrêt  a  été  rendu  le  21  Janvier  161 1,  fur  la  requête 
du  nommé  Chalopin.  Il  étoit  Appellant  comme  d'abus  du 
refus  qui  lui  avoir  été  fait  en  Cour  de  Rome  de  dater  fes 
Provifions  du  jour  de  l'arrivée  du  Courier ;  incidemment  il 
avoit  aufli  interjetté  appel  d'un  prétendu  règlement  fait  en 
la  Chancellerie  de  Rome ,  touchant  la  date  &  fignature  des 
Provifions  des  Bénéfices  de  ce  Royaume. 

La  Cour  ordonne  par  cet  Arrêt, 

Que  les  fignatures  &  provifions  par  réfignation  expédiées  en 
Cour  de  Rome  auront  effet  &  vaudront  du  jour  &  heure  que  U 
Courier  fera  arrivé  en  la  ville  de  Rome  ,  porteur  de  la  procura- 
tion ,  avec  charge  expreffe  de  requérir  ladite  provifion ,  ainfique 
de  tout  temps  a  été  obfervé  aux  provifions  des  Bénéfices  de  ce 
Royaume  &  gardé  &  obfervé  pour  celles  octroyées  par  mort 
ou  dévolution. 

On  peut  tirer  trois  conféquences  importantes  de  ce  rè- 
glement. 

La  première,  que  le  Parlement  n*a  point  d'égard  à  tous 
les  réglemens  qui  peuvent  être  faits  à  Rome  fur  cette  ma- 
tière, parce  qu'ils  n'ont  aucune  autorité  dans  le  Royaume  , 
s'ils  ne  font  faits  de  concert  avec  le  Roi ,  &  revêtus  du  ca- 
raâere  de  fa  puiflance. 

La  féconde ,  que  le  privilège  des  François  a  été  regardé , 
dès  1 6 1 1 ,  comme  un  droit  fondé  fur  une  poffeffion  immémo- 
riale ;  on  ne  fçauroit  trop  remarquer  ces  termes  de  l'Arrêt  : 
Ainfi  que  de  tout  temps  a  été  obfervé  aux  Provifions  des  Bé- 
néfices de  ce  Royaume ,  &c. 

La  troifieme ,  qu'il  n'y  a  point  de  diftinôion  ni  de  diffé- 
rence folide  à  cet  égard,  entre  les  Bénéfices  qui  vacquent 
par  mort,  &  ceux  qui  vacquent  par  réfignation,  &  qu'ainfi 
les  uns  &  les  autres  font  également  aflujettis  au  privilège  dont 
Jcs  feuls  François  jouiflent  à  Rome, 
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;  Il  eft  inutile  de  diter ,  apuès  cela,  J'aitide^  ides  Libérés 
de  l'Eglife  Gallicane,  recueillies  par  M.  Pkhon  ;  on  vrerre d'ex- 
pliquer les  principales  preuves  de  cet  article,  &  guoique 
ce  recueil  ne  foit  que  l'ouvrage  d'un  (impie  particulier,  le 
nom  de  Ton  Auteur  lui  a  concilié  une  efpece  d'autorité  qui 
approche  de  celle  de  la.  Loi,  rJJ 

Le  temps  de  près  de  cent  annéesvqui  s'eft  écoulé  depuis 
cet  Ouvrage,- &  l'Anêt.qui  vient  d'êirexnté,  a  confirmé 
encore  notre  pofTeffion  ;  8c  le  .  fait  de  Kufage  dans  lequel 
nous  nous  fommes  toujours  maintenus  eÛ  11  certain,  que 
perfonne  n'ofe  le  révoquer  en  doute.  1 

Or,  ce  fait  étant  ainfi  établi,  le  Pape  a-t-il  puVparcfifc 
feule  autorité,  déroger  à  notre  privilège,  &  nous  réfuter  der 
Provifions,  fous  quelque  prétexte  qt*e  ce  puiffe  être -, xfeil 
ce  qu'aucun  bon  François  ne  peut  foutenir.  :-l 

Perfonne  n'ignore  combien  il  eil  important  de  refpecter 
les  anciens  ufages  ,  &  de  conferver  les  droits  qui  nous  font 
acquis  par  une  prefcription  de  plufieurs  fieclcs. 

Le  bien  de  la  paix  le  demande:  c'eft  commettre  les  deux 
Puifiances ,  c'eft  les  engager  dans  des  querelles  immortelles, 
de  donner  le  dangereux  exemple  de  méprifer  les  privilèges 
qu'une  longue  poflèffion  a  confirmés. 

La  Cour  de  Rome  même  en  doit  craindre  les  conféquences. 
Cette  grandeur,  qui  lui  elt  fi  précieufe,  n'eft  fondée  que 
fur  des  ufages*  que  la  tolérance  des  Princes  &  la  foiblerTe 
des  Evêques  ont  laifle  introduire.  Et  il  n'y  a  point  de  Puif- 
fance  qui  ait  plus  d'intérêt  que  le  Saint  Siège  à  empêcher 
que  l'on  n'arrache  les-bornes  que  nosperes  ont  pofées,& 
que  l'on  n'entreprenne  de  rétablir  les  Eglifes  particulières 
dans  leurs  premiers  droits  &  dans  leur  ancienne  dignité. 

Un  long  ufage  établi,  un  droit  aufli  certain  que  ceux  qui 
font  fondés  fur  la  Loi,  ou  fur  la  convention  réciproque  des 
deux  Puifiances ,  le  Pape  n'a  pas  plus  de  pouvoir  de  changer 
l'un  ,  que  de  abroger  aux  autres  ;  fi  l'on  fouffre  qu'il  renverfe 
cette  barrière  qui,  jufqu'à  préfent,  avoit  paru  invincible, 
il  n'y  a  prefque  plus  aucun  de  nos  privilèges  qui  foit  en 
Tome  XIII,  L  1 1 
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lurtté.  Combien  y  en  a/t-il  qui  ne  font  fondés  que  fur  une 
Coutume  non  écrite.  Le  droit  de  prendre  pofleflion  fur  une 
(impie  fignature  &  la  difpenfe  de  lever  des  Bulles ,  tous  ces 
privilèges  ,  qui  nous  diftinguent  des  autres  Nations ,  ne  dé- 
pendront plus  à  l'avenir  que  de  la  volonté  arbitraire  des 
fouverains  Pontifes.  Un  Pape,  ennemi  de  la  France,  ren- 
verfera  en  un  jour  l'ouvrage  de  plufieurs  fiecles.  Nous  rétif- 
terons,  fi  Ton  veut,  à  ce  changement,  nous  nous  y  oppo- 
ferons,  nous  en  arrêterons  les  progrès  j  mais,  premièrement, 
eft-il  affûré  que  nous  ferons  toujours  affez  heureux  pour  y 
réuffir;  &  d'ailleurs,  quand  môme  nous  ferions  toujours  en 
droit  d'efpérer  un  fuccès  favorable,  ne  compte-t-on  pour 
rien  le  malheur  d'une  divifion  publique  avec  le  Saint  Siège, 
le  trouble  des  confciences  qui  accompagnent  cette  divifion, 
&  les  autres  fuites  funeftes  qu'elle  peut  avoir.  Il  eft  plus  fur, 
il  eft  plus  facile,  il  eft  plus  avantageux  de  prévenir  les  maux 
que  de  les  guérir  ;  &  l'on  ne  fçauroit  les  prévenir  qu'en  s'op- 
pofant  aux  nouveautés  dans  leur  première  origine  ,  avant 
que  le  temps  les  ait  autorifés ,  &  qu'un  premier  fuccès  ait 
ouvert  la  porte  à  une  féconde  entreprife. 

Qu'on  ne  dife  donc  plus,  que  4e  Pape  peut  admettre  ou 
rejsirer  une  réiignation  en  faveur,  &  qu'il  ne  fait  aujour- 
d  hui  qu'afer  de  fon  pouvoir,  fans  nous  faire  aucune  injudice. 

11  avoit  autrefois  ce  pouvoir;  mais  il  la  perdu  par  une 
polfeflion  contraire,  à  laquelle  il  s'etl  lui-même  aflujetti  de- 
puis plufieurs  (iecles  :  &  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit 
pour  notre  intérêt,  &  fimplement  dans  la  vue  de  nous  gra- 
tifier, que  le  Saint  Siège  fe  foit  impofé  cette  Loi.  Di forts 
plutôt,  que  fes  intérêts  ont  confpiré  avec  les  nôtres  pour 
établir  cet  ufage,  &  que  la  Cour  de  Rome  y  trouve  beau- 
coup plus  davantage  que  nous. 

La  France  a  toujours  gémi,  toujours  réclamé,  toujours 
protefté  contre  l'abus  des  réfignations  en  faveur ,  mais  ne 
pouvant  en  abolfr  l'ufage ,  elle  ne  les  a  tolérées  que  fous 
cette  condition  tacite,  que  le  Pape  n'agiroit  en  cette  ma- 
tière que  comme  un  Agent  forcé  &  un  Collateur  néceffairej 
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qu'il  n'entreroit  dans  aucun  examen  ;  qu'il  ne  fèroit  aucune 
information ,  aucune  inquifition  de  la  vie  &  des  mœurs  des 
Eccléfiaftiques  François  ;  qu'il  ne  pourroit  exercer  fur  eux 
aucune  efpece  de  Jurifdicliqn  immédiate  ;  qu'il  accorderoit 
des  Provifions  fur  la,  foi  &  fur  la  prière  du'  Réfignarit,  & 
qu'il  laifleroit  à  nos  Evêques  le  foin  d'examiner  la  conduite 
&  la  capacité  de  ceux  qu'il  auroit  pourvu. 

Telle  eft  la  condition  fous  laquelle  feule  le  Pape  peut  con- 
férer des  Bénéfices  en  France,  ce  n'eft  qu'à  ce  prix  que  le 
droit  d'admettre  des  réfignations  en  faveur  lui  ert  accordé  i 
s'il  refufe  d'accomplir  cette  condition  eflentielle,  la  France 
peut,  de  fon  côté,  abolir  l'ufage  des  réfignations,  en  défen- 
dant à  fes  Sujets  d'en  pourfuiVre  l'admiflîon  en  Cour  de 
Rome;  ainfi,  le  Pape  y  perdra  plus  que  nous.  Plût  à  Dieli 
que  Rome  &  la  France  puflent  faire  une  telle  perte;  mais 
comme  le.  Pape  n'y  confentira  jamais ,  il  ne  peut  point  divifer 
cette  efpece  de  contrât  ou  de  convention  tacite  qui  l'engage 
«ivec  nous,  il  faut,  ou  qu'il  renonce  abfolument  à  difpofer 
de  nos  Bénéfices ou,  s'il  veut  en  conferver  la  difpofition, 
qu'il  l'exerce  fuivant  nos  mœurs,  &  fuivant  i'ufagé  qu'il  a 
lui-même  obfervé  pendant  tant  d'années. 

Si  l'on  demande  où  eft  la  preuve  de  cette  convention  ta- 
cite, qu'on  voudra  peut-être  traiter  de  chimérique  &  d'ima- 
ginaire, il  eft  aifé  de  répondre  d'abord,  qu'elle  eft  écrite 
dans  la  conduite  même  du  Saint  Siège ,  qu'elle  eft  gravée 
dans  toutes  les  expéditions  de  la  Cour  de  Rome,  &  qu'elle 
fe  renouvelle  autant  de  fois  que  le  Pape  confère  de  Bénéfices 
fitués  dans  le  Royaume. 

Que  l'on  parcoure  tous  les  regiftres  de  la  Chancellerie 
Romaine ,  on  ne  trouvera  point ,  que  depuis  deux  cens  ans, 
Jamais  le  Pape  ait  exigé  aucun  certificat ,  aucune  informa- 
tion de  vie  Se  de  mœurs  »  de  la  part  de  ceux  qui  fe  font 
adreffés  à.  lui,  pour  pbtenir  des  Providons  fur  des  réfigna- 
tins  en  faveur.  Ces  fortes  de  Provifions  fe  font  toujours 
expédiées  de  piano ,  fans  examen ,  fans  formalité ,  parce  qu'on 
les  a  considérées  plutôt  comme  des  Commiflîons  adreflées 
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^aux  Evêques,  &  des  mandats  de  providendo ,  que  comme  un 
titre,  accordé,  en  connoiiïance  de  caufe. 

Que  Ton.  confutte,  d'un  autre  côté,  les  Regiûres  du  Par- 
lement, pn  .verra  que.tflutes  les  fois  que  le  Pape  a  refufé 
d'accorder-  âes^Voviiîori s  dil  jour  de  l'arrivée  du  courtier, 
la 'France  a  toujours  regardé  ce  refus  comme  un  abus  que 
le  Parlement  a  cru  être  .en  droit  de  réprimer  par  fes  Ar- 
rêts. *i .'  y  « 

Qu'on  joigne  enfin  à  tout  cela  ce  qui  a  déjà  été  dit,  des 
inftances  que  nos  Rois  ont  fait, autrefois  poux,  faire  abolir 
l'ufage  des  réfignations  en  fave.ur,  &  après  ayoirjéurri  toutes 
ces  obfervations  différentes,  on  ireconnoitra  ajiement,  que 
la  France  ne  s'èft  enûn  réduite  à  fruffrir  cet  abus  que  parce 
qu'elle  a  cru  que  le  Pape  n'entreroir- jamais  dans  aucune  con- 
noiflance  de  caufe ,  &  que  les  Evêques'  demeureroienr  feuis 
chargés  de  l'examen  des  Pourvus.  Or,  c'eft  en  cela  préci- 
sément que,  confiite  cette  convention  tacite,  dontôn  a  patlé, 
&  qui  fe  prouve  parfaitement  par  la  conduite  réciproque 
de  là  France  &  du  Saint  Siège.       -.  (\*ï  :■ 

Mais  il  n'eïl  pas  même  nécetfaire  de  s'arrêter  aux  conjec- 
tures que  l'on  tire  de  l'ufage  &  de  la  pratique  confiante  de 
la  Cour  de  Rome  en  cette  matière.  On  peur  trouver  des 
preuves  encore  plus  fortes  de  cette  vérité  dans  nos  Ordon- 
nances, &  Iorfqu'on  les  examine  avec  foin,  on  eft  entiè- 
rement convaincu,  que  le  Pape  n'a  point  le  pouvoir  de  Faire 
ce  qu*U  entreprend. 

PmS,  *  M.  d'AguefTeau  11a  point  achevé  ce  Mémoire,, mais 
ce  qu'il  nous  a  laifle  fuffiroit  prefque  pour  réfuter  Te  reftedes 
raifons  du  précédent ,  dont  on  voit  qu'il  fentoit  la  foible/Te. 

Après  avoir  difeuté  le  droit(du  Pape,  il  avoit  à  examiner 
iî,  dans  les  règles  d'une  faine  politique*,  la  France  devoit 
tolérer  .cette  nouv,e£le  entreprife  dé  la  Cour  de  Rome.  Mais 
les  confidérations,  préliminaires  qu'il  a  mifes  à  la;  tête  du  iè- 
cond  Mémoire,  démontrent  viÔorieufèment,  qu'H  regardoit 
comme  une  imprudence  dangereufe  de  permettre  à  la  Cour 
de  Rome  cette  innovation  fur  les  certificats  exigés ,  parce  ^ 
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que  ,  quoique  couverte  d'une  apparence  de  zèLe  pour  les 
bonnes  règles,  elle  autoriferoit  cette  Cour  à  s'en  permettre 
enfuite  d'autres  qui  nous  feroient  très-onéreufes,  &  qu'un 
premier  pas  lui  donneroit  le  droit  d'en  faire  un  fécond. 

On  obje£toir  dans  le  premier  Mémoire  ,  que  cette  forma- 
lité d'une  atteftation  épifcopale  étoit  fouverainement  inu- 
tile, puifqu'il  falloit  toujours  avoir  recours  à  l'Evéque  pour 
le  vifa;  &  celui  que  M.  d'Aguefieau  y  fait  parler  pour  juf- 
tifier  l'exigence  de  ce  certificat  préalable,  répondoit,  qu'il 
y  avoit  une  différence  efTemielle  entre  l'atteftation  prélimi- 
naire &  le  vifa ,  que  celui-ci  ne  pouvoir  être  refufé  fans 
caufe,  au  lieu  que  le  promu  pouvoit  l'être  arbitrairement. 

On  fent  combien  M.  d'Aguefieau  auroit  profité  d'une 
telle  réponfe,  avec  quelle  force  il  fe  fui  élevé  contre  un 
ufaee  qui  tendoit  à  introduire  le  defpotifme  le  plus  odieux*, 
en  livrant  tous  les  Ecçléfiaftiques  au  caprice  d'un  Evêque, 
maître  abfolu  de  refufer  un  certificat  de  vie  &  mœurs  fans 
motif,  par  la  feule  raifon  qu'il  ne  juge  pas  à  propos  de  le 
donner  j  car  enfin,  fans  manquer  en  rien  au  reipecï:  dû  à  un 
Evêque,  il  eft  très-permis  de  fuppofer  qu'il  eft  homme  fuf- 
ceptible  de  prévention  contre  un  Particulier,  ou  d'afte&ion 
pour  un  protégé  à  qui  il  voudra  faire  tomber  le  Bénéfice 
prcférablement  à  celui  qui  demande  un  certificat.  Dès  qu'il 
eft  le  maître  de  le  refufer,  on  livre  tous  les  Sujets  à  un 
gouvernement  arbitraire  ,  fans  laiffer  la.  moindre  reflburce 
contre  l'abus  de  ce  pouvoir.  C'eft  donc  précifément  parce 
que  de  pareilles  atteftations  peuvent  être  refufées  fans  motif, 
qu'il  eft  impoflible  d'en  autorifer  la  néceffité  ;  autrement , 
les  mêmes  Loix  -qui  ont  afiujetti  le  vifa  à  des  règles ,  qui 
ont  obligé  les  Evêques  à  le  donner ,  ou  a  dire  les  raifons 
de  leur  refus,  devroient  également  en  appliquer  aux  certi- 
ficats de  vie  &  de  mœurs ,  fi  on  pouvoit  en  faire  dépendre 
l'état  des  Eccléfiaftiques.  Les  Légiflateurs  n'ont  pas  prétendu 
faire  injure  aux  Evêques ,  ni  les  traduire  comme  fe  condui- 
fant  *par  fantaifie ,  quand  ils  ont  établi  ces  règles  pour  les 
vifa  y  ils  les  ont  feulement  regardés  comme  n'étant  pas  au- 
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deflus  des  foiblefîes  de  l'humanité,  &  pour  prévenir  les  in* 
convéniens  qu  elles  entraineroient  par  l'arbitraire  de  l'inté- 
rêt perfonnel  ,  ils  ont  voulu  affujettir  le  vifa  à  des  formes 
qui  empêcheroient  l'abus  d'une  chofe  utile  &  conforme  aui 
Canons.  Ainfi  pour  entrer  dans  leur  efprit ,  il  faut  donc  de 
deux  chofes  l'une ,  ou  ne  pas  fouffrir  que  ces  certificats  puif- 
fent  être  exigés  comme  néceflaires ,  ou  s'ils  le  font ,  les  af- 
fujettir aux  mêmes  règles,  aux  mêmes  formes  que  les  vifi, 
dont  ils  tiennent  la  place  &  dont  ils  ont  l'effet }  &  il  feroit 
abfurde  qu'un  fujet  capable,  à  qui  on  ne  pourroit  pas  refufer 
juftement  le  vifa,  pour  un  Bénéfice  qui  lui  auroit  été  réfigné, 
en  fût  exclus,  parce  qu'il  n'auroit  pas  eu  un  certificat  dont 
il  auroit  effuyé  le  refus  par  caprice ,  &  fans  que  le  reîîifant 
pût  être  tenu  d'en  donner  les  caufes. 

On  convient  qu'avec  ces  précautions,  les  Evêques  ne  fe- 
ront pas  les  maîtres  j  mais  aufli  loin  d'avouer ,  comme  dans 
le  premier  Mémoire,  qu  'il  convient  qu'Us  le  foienty  M.  d'A- 
gueffeau  auroit  dit,  au  contraire ,  qu'il  convient  qu'ils  ne  le 
foient  pas,  parce  que  J.  C.  ne  l'a  pas  voulu  j  parce  que  ce 
n'eft  pas  la  forme  de  gouvernement  qu'il  a  établie  ;  parce 
qu'il  a  interdit  à  fes  Apôtres  tout  ce  qui  fent  la  domination, 
non  dominantes  ;  &  qu'ils  ne  pufTent  pas  dire  comme  les 
Princes  de  la  terre,  tel  ejl  notre  bon  plaijir:  Non  ita  critin- 
ter  vos  i  parce  qu'enfin  les  Canons  n'ont  rien  laim;  à  la  libre 
&:  arbitraire  difpofition  des  Evêques,  &  qu'ils  ont,  au  con- 
traire, réglé,  déterminé  toutes  leurs  démarches,  tout  l'en- 
femble  de  leur  conduite,  &  qu'en  particulier,  fur  l'emploi 
des  Prêtres,  fur  les  places  à  leur  confier,  ils  ne  pou  voient 
rien  faire  fans  le  concours  &  l'avis  de  leur  Clergé. 
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RELATION 

De  ce  qui  fi  pajfa  au  fujet  du  Bref  du  iz  Février  iyo3  (**)« 

Av  commencement  de  1  an- 
née 1703  ,  îl  s'éleva  un  dif- 
férent dans  l'Eglife  de  France, 
qui  penfa  exciter  un  grand 
trouble ,  &  commetre  le  Roi 
avec  la  Cour  de  Rome, 

Pour  en  fçavoir  le  commen- 
cement Se  les  progrès ,  il  faut 

fe  fouvenir  des  difficultés  qui  *  . 

fur  vinrent  en  France  au  fujet 
des  queflions  de  la  Grâce , 
entre  les  Jéfuites  d'un  côté ,  & 
ceux  que  Ton  appelle  com- 
munément Janféniftes. 

Ces  queftions  paroiffoient" 
décidées  par  les  Bulles  des 
Papes  enregiftrées  au  Parle- 
ment en*  1665 ,  ces  difpures 
aflbupies ,  &  les  efprits  affez 
tranquilles. 

Un  Ecrit  qu'on  fit  impri- 
mer en  fecret  fous  le  titre  de 
Cas  de  Confcience  ,  propofé 
pur  un  Confefleur  de  provin- 
ce, &  réfolu  par  plufieurs 


(*)  Cette  Relation,  qui  peut  fervir  de  fupplément  aux  Mémo:res piécédens , 
a  été  compose  dan*  le  temps  par  un  célèbre  Avocat  Généra).  M.  le  Chan- 
celier d'Agueffeau  y  a  ajouté  quelque»  faits  &  oblervations  que  nous  plaçons  à 
côté. 
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Do&eurs  de  la  Faculté  de 
Théologie  ,  fit  renaître  un 
trouble  dont  les  fuites  pou- 
voient  erre  très  dançereufes. 

Ce:  Ecrit  étant  devenu  pu- 
blic, excita  les  murmures  de  »  • 
ceux  qui  étoient  oppofés  aux 

Janféniftes  j  ils  furent  encore  •  fr 

d'autant  plus  portés  à  agir ,    •  <      ;  «  : 

qu'ils    crurent   trouver    un  !  1 

moyen  pour  diminuer  le  cré-       Ce  crédit  ctoit  déjà  fort  tombé 
dit  de  M.   le   Cardinal  de    en  ce  temps-là  ,  6c  celui  de  M. 
Noailles,  Archevêque  de  Pa-    l'Evfiqne  de  Chartres  avoit  en- 
ris, qu'ils croyoient avoir  plus    «"«ment  pns  1*  deflw. 
de  penchant  aux  fentimens 
quî  leur  étoient  oppofés. 

En  effet ,  voyant  que  M.  M.  i'Evêque  d'Apt  fut  le  pre- 
l'Archevêque  de  Paris  ne  fai-  rnier  qui  fignala  fon  zele  contre 
foit  aucun  mouvement  pour  cct  F-crit  par  ion  Ordonnance  du 
arrêter  le  débit  de  cet  Ecrit   4  Février  1703 :  ;  mais  la  fuite  de 

.  ,    .    1  ...     ,         cette  Relation  fait  voir  qoe  fa  di- 

qui  etoit  devenu  public  dans  #j,gence  fût  mal  récompense.  L'Or- 
fen  Diocèfe  ,  qu'il  n'avoit  donnance  de  M.  le  Cardinal  de 
fait  aucune  Ordonnance  fur  Noailles  ne  parut  que  le  n  Fé- 
ce  fujet ,  &  penfant  que  fon    vri?r;  11  Y  eut  même  des  Chronr- 

(ilence  pou  voit  paffcr  pour     ^'m^Ï  ^  ^ 
1  ,  [  dirent  qu  il  y  avoir  que'qu  erreur 

une  approbation  de  cette  doc-  dans  }a  date ,  &  que  la  nouvelle 
tr'ine,  ils  excitèrent  le  Pape,  du  Bref  du  Pape  qui  croit  fur  le 
a.iprès  de  qui  ils  étoient  en    l)oinl  "arriver  en  France,  avoit 

très  grand  crédit  ,  à  envoyer    ùl1  do"nc/  une  date  ™l]??é*  à 
/?    r  • .       t\  cette  Ordonnance  qui  prevenott 

un  Brer  qui  condamnât  cet    de  quelques  jours  la  véritable. 
Ecrit. 

Ce  Bref  parut  en  France 
daté  de  Home  du  1  2  Février 
1703.  U  condamnoit  les  pro- 
portions contenues  dans  le 
Cas  de  Confcience. 


*  * 
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Il  y  eut  un  autre  Bref  du 
Pape  adreffé  au  Roi ,  daté  du 
1 3  Février  1 703  ,  par  lequel 
le  Pape  excitoit  la  piété  du 
Roi  à  fe  joindre  à  M.  l'Ar- 
chevêque  de  Paris ,  pour  pu- 
nir les  Docteurs  qui  avoient 
ofé  fouferire  le  cas  de  Conf- 
cience. 

Enfin  un  troifieme  à  M. 
l'Archevêque  de  Paris  ,  à 
même  fin  ;  mais  ces  deux  der- 
niers en  termes  durs  &  hau- 
tains. 

On  excita  en  même  temps 
Je  zele  du  Roi  pour  l'engager 
à  rendre  ce  Bref  public  dans 
le  Royaume."  Mais  comme  on 
appréhendoit  avec  raifort  que 
le  Parlement  ne  fit  difficulté 
de  reconnoitre  un  aéte  de 
cette  qualité  émanée  de  la 
Cour  de  Rome  &  fi  contraire 
à  nos  Libertés,  on  exigea  du 
Roi  qu'il  envoyât  ce  Bref  à 
tous  les  Evêques  de  France, 
avec  ordre  de  s'y  conformer. 

Lès  Evêques  ayant  reçu 
ces  lettres  ,  les  regardèrent 
avec  des  fentimens  bien  dif- 
férens.  Les  uns  (âges  &  pré- 
voyans,  ne  voulurent  rien  ha- 
farder,  &  fe  contentèrent  de 
s'y  foumettre  fans  éclat. 

Les  autres  plus  inquiets  & 
fijfcités  par  ceux  qui  s'oppo- 
Toms  XIII. 
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Ces  deux  Brefs  furent  rendus 
au  Roi  par  le  Nonce  Gualterio. 

Sa  M<ijeflc  y  fît  une  reponfe  fort 
gracieufe,  dans  laquelle  Elle  mar- 
quoit  au  Pape  le  plaifir  que  ce 
Bref  lui  avoit  fait ,  &  l'afluroit 
qu'Elit  itoit  dans  le  dejfein  de  répon- 
dre en  tout  aux  Jaintes  exhortations 
de  Sa  Béatitude, 


Dès  le  5  Mars  ,  par  l'avis  de 
M.  le  Chancelier  &  avec -l'appro- 
bation du  Confeil,  le  Roi  rendit 
l'Arrêt  dont  il  eft  fait  mention  dans 
la  fuite ,  par  lequel  Sa  M  jjeflé , 
fuivanr  ce  qu'Elle-même  avoit  fait 
en  166S ,  impoloitfilence  aux  deux 
partis. 

Aufll  -  tôt  après  cet  Arrêt ,  & 
comme  pour  punir  les  Docleurs  qui 
avoient  rompu  ce  lilence  ,  le  Roi 
en  exila  quelques  uns  en  très-petit 
nombre  ,  parce  qu'ils  fe  rétrac- 
tèrent prcfquc  tous  &  allèrent  li- 
gner' leur  rétractation  chez  un 
Chanoine  de  Notre  -  Dame.  Ce 
qu'il  y  eut  de  plus  fmgulier  en 
cette  occafion ,  fut  l'exil  du  fieur 
Dupin,  un  de  ces  Docteurs,  aufli 
peu  Janfcnifte  que  ceux  qui  le  fai- 
ibient  exiler ,  &  martyr  d'une  opi- 
nion qu'il  n'avoit  pas  :  mais  on  crut 
que  Ion  plus  grand  crime  étoit 
d'avoir  foutenu  les  Maximes  de  la 
France  contre  la  doclrine  de  la 
Cour  de  Rome.  Et  en  effet  le  Pap« 
en  témoigna  bientôt  après  une  fi 
M  m  m 
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foient  aux  Janféniftes ,  voulu- 
rent le  faire  valoir,  &  fans 
garder  de  meftires  ,  ils  firent 
des  Mandemens  pour  rendre 
le  Bref  du  Pape  public  &  en 
ordonner  l'exécution. 

-T«ls  furent  M.  TEvêque  de 
Clermont  &  M.  TEvêque  de 
Poitiers  dans  l'étendue  du 
Parlement  de  Paris.  M.  l'E- 
vêque  d'Apt  dans  l'étendue 
du  Parlement  de  Provence, 
&  M.  l'Evêque  de  Sarlat  dans 
celui  de  Bordeaux. 

.  Cette  forme  inufitée ,  con- 
traire aux  Loix  du  Royaume, 
&  qui  pouvoit  avoir  des  fuites 
très  -  facheufes ,  étonna  tous 
les  bons  François.  Nousavions 
jufqu'à  ce  moment  gardé  le 
liience ,  dans  la  penlee  que 
ce  feu  s'éteindroit  de  lui-mê- 
me ;  car  il  faut  obferver  que 
le  Roi  a  voit  rendu  un  Arrêt 
en  ion  Confeil  le  5  Mars 
1703  quiimpofoit  un  illence 
réciproque  à  toutes  les  Par- 
ties,  conformément  à  l'Arrêt 
du  Confeil  rendu  en  pareil 
cas  en  1668. 
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graode  joie ,  que  Sa  Sainteté  écri» 
vit  le  10  Avril  fuivant  un  Bref  au 
Roi  pour  le  congratuler  d'avoir 
exilé  un  homme  que  le  Bref  ap- 
pelle ntqiùons  doctrinx  hominemt 
umtratxquc  pluriis  Apojlolica  ait- 
toritatis  rcum  (1). 

Dans  le  môme  temps  M.  le  Car* 
dînai  de  Noailles  écrivit  une  gran- 
de Lettre  au  "Pape  pour  fe  juftifier 
du  reproche  que  Sa  Sainteté  fem» 
bloit  lui  faire  de  fa  trop  graode 
it.dulgence.  Il  y  expliqua  les  cir- 
conilanccs  de  l'affaire,  la  foumif- 
fion  des  Doûeurs  qui  avoient  fi- 
gue le  Cas  de  Confcience ,  l'Arrêt 
du  Confeil  du  5  Mars,  &  la  joie 
qu'il  avoit  de  voir  fon  jugerr.enr 
confirmé  par  celui  du  Pape  dont  il 
avoit  reçu  le  Bref  le  même  'jour 
qu'il  avoit  publié  fa  Cenfure  -,  on 
pourroit  renverfer  la  phrafc,  6c 
dire  qu'il  avoit  publié  fa  Cenfure 
le  même  jour  qu'il  avoit  reçu  le 
Bref.  Auffi  -  tôt  après  l'Arrêt  du 
Confeil  ,  je  fis  un  premier  Mé-- 
moire  qui  contrnoit  plufieurs  ob- 
servations fur  le  Bref  par  lequel 
le  Pape  condamnoit  le  Cas  deConf- 
cience;  &  je  l'envoyai  à  M.  le 
Chancelier,  auquel  je  demandai 
en  même  temps  la  permiftion  d'en 
envoyer  un  fécond  digéré  avec 
plus  de  loifir  &  de  réflexion  ;  ce 
que  je  fis  quelque  temps  après. 

Ce  fut  à  peu  près  clans  le  niêïne 
temps  que  l'on  propofn  au  Roi 
de  ù  fervir  de  la  forme  nouvelle, 
&  jufqu'aîors-  inconnue  dans  le 


(l)  J'oubliois  dédire  ici  qu'au  Ti-tot  que  le  Roi  e»:r  pris  la  rcfolunon  cîe  l'exiler. 
Sa  .\ujellc  envoya  un  de  les  GeniilhoT.mcs  ordinaires  en  taire  psrt  à  M.  le  Nonce , 
&  lui  di.c  q..e  c'étoit  pour  faire  plaifir  à  Sa  Sa^teté  que  le  Koi  avoit  puni  ainli  ce 
Djfleur.  Le  Pape  a  dit  lui  -  r.icir.e  ce  fait  à  l'Agent  du  Cardinal  de  Médicis, 
Comme  ]c  l'ai  appris  par  une  lente  de  cet  Agent  dont  j'ai  la  ccpie. 


■ 
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Mais  l'Ecrit ,  le  Bref  &  la  "  Royaume ,  d'envoyer  un  Bref  du 

Pape  à  des  Evêques  par  la  voie 
d'une  firrple  Lettre  fiance  par  un 
Secrétaire  d'Etat. 

Cette  propofition  fut  fortement 
combattue  dans  Ie-Conleil  du  Roi 
par  ceux  qui  avoient  le  plus  de 
connoiflàncc  de  nos  Libertés  ÔC 
de  zele  pour  les  défendre  ;  mais 
malheureufemcnt  leur  avis  ne 
fut  pas  fuivi.  L'avis  contraire  , 
foutenu  par  des  perfonnes  moins 
inrtruites  &  prévenues ,  l'emporta 
fur  la  réfiftance  des  premiers  ;  6c 
MM.  les  Secrétaires  d'Etat  reçu- 
rent ordre  d'écrire  chacun  une 
Lettre  circulaire  à  tons  les  Evê- 
ques de  leur  département ,  à  la- 
quelle ils  joignirent  le  Bref  du 
Pape  &  l'Arrêt  du  j  Mars  ,  pour 
infermer  les  Evêques  de  ce  que  le 
Pcpe  avoit  fait  &  des  intentions  de 
Sa  Majejlé  contre  le  Janjenijme, 
lei:r  montrer  combien  la  piété  du 
Roi  s'accordait  a\ec  le  %ele  de  Sa. 
Sainteté  pour  maintenir  l'intégrité  de 
la  foi ,  6-  les  affurer  que  Sa  Mtjejte 
navoh  rien  de  plus  à  cattir  que  de 
s'oppofer  fermement  au  renouvelle- 
ment des  troubles  que  les  Proportions 
condamnées  de  Janfenius  avoient 
excités ,  &  quElle  aveit  fi  hcurcujè- 
ment  appaifés.  Ce  font  les  termes 
de  la  Lettre,  qui  ne  preferivoient 
aux  Evêques  ni  de  recevoir  le  Bref,  ni  de  le  taire  publier,  &  qui 
donnèrent  lieu  par  leur  généralité  aux  différens  partis  que  les  Evêques 
prirent  après  avoir  reç»i  cette  Lettre. 

Les  plus  ardens  à  faire  leur  cour  crurent  voir  dans  cette  Lettre 
ce  qui  n'y  étoit  pâs,  &  fe  donnèrent  à  eux-mêmes  Tordre  qui  y 
manquoit ,  de  faire  recevoir  ce  Bref. 

Les  plus  fages  &  les  plus  mefurés  fe  contentèrent  de  répondre 
qu'ils  adheroient  de  cœur  &  d'efprit  à  ce  que  le  Pape  avoït  fait; 
mais  ils  n'allèrent  pas  plus  loin. 

Les  derniers ,  en  courtifans  plus  habiles ,  mais  non  pas  plus  heureux 

M  mm  ij 


conduite  des  Evêques  don- 
nant lieu  de  renouveller  la 
conteftation  avec  plus  de  vé- 
hémence qu'auparavant ,  nous 
crûmes  devoir  nous  entre- 
mettre ,  6c  ne  rien  oublier 
pour  arrêter  tant  d'entreprifes 
extraordinaires. 

Toute  l'affaire  fe  réduifoit 
à  deux  points;  le  premier, 
de  montrer,  par  une  action 
d'éclat ,  l'irrégularité  du  pro- 
cédé des  Evêques  ,  qui  en 
publiant  un  Bref  émané  de  la 
Cour  de  Rome  ùi\s  être  re- 
vêtu de  Lettres  Paientes  du 
Roi  ,  donnoient  atteinte  à 
nos  plus  faintes  Libertés. 

L'autre,  plus  important  en- 
core, d'arrêter  le  progrès  de 
cette  afliire,  &  d'empêcher 
que  ce  Bref ,  qui  contenoit 
des  claufes  contraires  a  nos 
Libertés  ,  ne  fût  revêtu  en 
France  de  l'autorité  du  Roi. 
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dans  l'événement ,  crurent  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  consulter 
le  Pere  de  la  Chaife ,  &C  fur  la  foi  de  fa  réponfe  favorable  à  la 
publication  du  Bref,  i!s  décidèrent  ce  cas  de  politique  aufli  impru- 
demment que  les  Docleurs  avoient  décidé  le  Cas  de  Confcience. 

Le  Pere  de  la  Chaife,  garant  en  quelque  manière  du  parti  qu'ils 
avoient  pris,  fe  chargea  de  le  faire  valoir  auprès  du  Roi ,  &  il  pré- 
senta à  Sa  Majefté  avec  éloge  le  Mandement  de  M.  l'Evêque  de 
Clermont.  Le  Roi  n'ayant  pas  fait  encore  toutes  les  réflexions  que  fa 
grande  fagefle  lui  fit  faire  dans  la  fui:e  fur  les  conféquences  de  ce 
Mandement,  le  reçut  d'abord  favorablement,  &  plufieurs  Evoques, 
attentifs  aux  louanges  que  Sa  Majefré  donna  au  zele  de  l'Evêque  de 
Clermont,  furent  affligés  de  ne  l'avoir  pas  prévenu,  Ô£  ne  penlerent 
plus  qu'à  le  fuivre. 

Telle  éroit  la  fituation  de  cette  affaire,  lorfqup  nous  en  parlâmes 
au  Roi  :  &  les  chofes  s'aigriffoient  tellement  de  jour  en  jour  ,  que 
l'Arrêt  du  5  Mars  qui  avoit  été  d'abord  reçu  dans  le  public  comme 
l'ouvrage  de  la  fagelTc  du  Roi^  que  M.  le  Cardinal  de  Noaiiics  avoit 
envoyé  au  Pape,  que  le  Roi  lui-même  avoit  envoyé  à  tous  les  Evoque* 
de  fon  Royaume ,  commença  à  être  regardé  comme  une  pièce  fufpedc 
qui  favorifoit  indirectement  le  Janfenilme.  Le  Pape  le  fit  afftz  entendre 
par  le  Bref  qu'il  écrivit  au  Roi  le  jo  Avril  au  fujet  de  l'exil  des 
DoÛcurs.  La  leclure  de  ce  Bref  réveilla  les  fonpçons  du  parti  contraire 
aux  Janfeniftes.  Ils  fe  plaignirent  amèrement  de  ce- qu'en  "impolart 
fileuce  aux  deux  partis,  on  traitoit  la  vérité  comme  Pcjrcur,  &  Ton 
défarmoit  la  bonne  caufe  fous  prétexte  d'ôter  à  la  mauvaife  4es  moyens 
de  nuire.  Cette  matière  fut  fort  agitée  dans  un  Confeil  qui  fut  tenu 
en  ce  temps-là;  &  peu  s'en  fallut  qucTon  ne  fe  repentît  d'avoirrendu  un 
Arrêt  qui  n'étoit  que  de  pure  police ,  &  qui  ne  défendoit  que  l'aigrev.r 

les  injures,  fans  toucher  au  fond  de  la  doctrine.  Mais  enfin  les 
efforts  de  ceux  qui  attaquoient  l'Arrêt  cédèrent  aux  remontrances  de 
M.  Je  Chancelier  qui  fit  veir  au  Roi  que  cet  A  n  et  n'étoit  qu'une 
fidèle  copie  de  celui  qui  avoit  attiré  tau:  d'éloges  à  Sa  Majcfté  en,- 
l'année  1668. 

Dans  cette  vue ,  nous  com- 
mençâmes d'abord  de  nous 
en  expliquer  avec  M.  le  Pre- 
mier Prétident,  qui  nous  té- 
moigna qu'il  avoit  été  fur-       La  forprife  q««      l«  Premier 

pris  de  ce  que  jufqu'a  cette  IWld.e?t  fit  P«roîî?  fe  «  V'c 
f  ,      nous  étions  demeurés  dans  1  jnac- 

heure ,  nous  étions  demeures    lion  8liroir  cdr-  ^  avolr  fçu  e 

lans  action  ,.  mais  qu'il,  pea-    j'avois  donné  un  Mémoire  fur  le 
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fbit  que  le  principal  conliitoit 
à  empêcher  que  l'on  ne  reçût 
le  Bref  du  Pape  en  France. 

Après  cette  première  dé- 
marche ,  nous  réfolùmcs  de 
nous  attacher  d'abord  au  Man- 
dement de  M.  l'Evêque  de 
Clermont  ;  c'etoit  celui  qui 
côrr.meriçoit  à  taire  plus  de 
bruit  dans  Paris  \  celui  de 
Poitiers  n'avoit  pas  encore 
paru. 

Nous  allâmes,  M.  le  Pro- 
cureur Générale,  moi ,  i  Ver- 
failles  ,  -nous  •defeendimes 
chez  M.  le  Chancelier,  nous 
le  trouvâmes  dans  de  bonnes 
difpofuions  ,  convaincu  de 
l'importance  de  l'affaire;  mais 
il  nous  dit  qu'il  apprehendoit 
fort  que  le  Roi  ne  voulût  pas 
confenrir  à  nous  laifler  agir , 
parce  qu'on  l'avoit  prévenu 
fur  le  i'ujet  du  Bref  &  du 
Mandement  de  M.  l'Evêcfue 
de  Clermont ,  &  qu'il  avoit 
approuvé  la  conduite  de  ce 
P râla  t. 

Ce  premier  pas  nous  fit 
concevoir  les  difficultés  que 
nous  appréhendions  d'ailleurs 
de  rencontrer  dans  cette  af- 
faire. 

Nous  montâmes  chez  le 
Roi,  &  après  iln  lever, nous 
1&  fuivimes  dans  ion  cabinet. 
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Brefà  M.  leChancelier  prefqu'auf- 
fi-tôt  que  ce  Bref  avoir  paru,  que 
je  lui  en  avois  envoyé  encore  un 
fécond  quelque  temps  après ,  qu'il 
avoit  !u  au  Roi ,  après  y  avoir  fait 
lui-même  quelques  additions  fur 
les  réflexions  qu'il  croyoit  plus  ca- 
pablesde  faireuneimpreffion  forte 
6c  efficace,  fur  Pefprit  du  Roi. 

Mais  je  rv'avois  rien  dit  de  tout 
cela  à  M.  le  Premier  Préfident  , 
&  comme  je  n'étois  pas  alors  en 
fituatton  d'avoir  une  entière  ou- 
verture de  cœur  pour  lui,  j'atten- 
dois  qu'il  me  parler,  il  attendoit 
apparamment  la 'même  chofe  de 
Ion  côté  ;  mais  le  danger  deve- 
noit  trop  prenant  pour  s'attendre 
de  part  &  d'autre,  &  le  falut  de 
lJaftjire  confiftoit  dans  l'union  de 
tous  les  Magiflrats  qui  dévoient 
y  entrer.  Aufli  nous  commençâmes 
dès  ce  moment  à  agir  avec  un 
concert  partait  ;  &  ce  fut  alors  que 
nous  apprîmes  qu'il  avoit  parlé 
au  Roi  de  cette  affaire,  &  que  Sa 
Majefté  lui  avoit  ordonné  de  lui 
en  donner  un  Mémoire. 


Pendant  que  les  principaux  Of- 
ficiers du  Iloi  fditoitnt  toutes  les 
démarches  qui  font  expliquées 
dans  cette  Relation  pour  s'oppo- 
fer  au  renverfement  des  Libertés 
de  rEglife  Gallicane  qui  auroient 
été  violées  par  la  réception  du 
Bref,  un  Evcque  de  France  cm- 
ployoit  le  grand  crédit  qu'il  avoit 
à  la  Cour  pour  détruire  en  fecret 
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Là  je  lui  demandai  d'abord  tout  ce  que  nous  pouvions édifie* 

la  permiflïon  de  porter  nos  etn  P»W»c;  il  ne  fc  contentoit  pas 

„i ,  ,„„        D-,-l«r««.,*    A\,n  déparier,  il  envovoit  des  Me- 

pldiiîtes  au  rarlemcnt ,  d  un  r      .*.eJ       7  • 

r  j    %t   „r  »         moires  «M*  de  ,  pleins  de 

Mandement  de  M.  I  Eveque  figures  vives  &  pathétiques,  pour 

de  Clermont  au  fujet  du  Cas  montrer  que  c'étoit  trahir  la  véri- 

de  Confcience  qui  étoit  con-  té,  favorifer  Terreur,  faire  gémir 

traire  aux  Libertés  de  l'Eglife  Ie  bon  parti ,  faire  triompher  le 

...           0          n  .  .,&  Janfenifme ,  otfcnfer  le  Pape,  6: 

Gallicane ,  6c  aux  Privilèges  dé$honoier  )c  Roi>  que  de  déli- 

du  Royaume.  bérer  fur  la  réception  du  Bref; 

Le  Roi  parut  étonné  de  que  jamais  la  Cour  de  Rome  n'en 

cette  propofuion ,  &  nous  ré-  a,voit  envoyé  de  plus  innoccn*  • 

j-     A-     r   i  „      „  »-i  de  plus  reipectueux  pour  e  Roi, 

pondit  allez  lechement  qu  il  ,  K  .     1          1     . .  •  ' 

r                                 .   '  de  moins  contraire  aux  Maximes 

ne  nous  le  permettent  ni  ne  le  <^  la  France  :  qu'il  croit  à  t'eu- 
défendoit ,  mais  qu'il  verroit  haiter  que  ce  Bref  fervîr  de  mo- 
le parti  qu'il  y  avoit  à  pren-  dvle  à  tous  ceux  que  le  Pape  pour- 

dre>  nous  infirmes  pour  lui  P0"*  env°ye'       la  luite: 

c  .              »                  m  Ou  a:nli  les  conleils  de  ceux  qui 

faire  connoitre  que  ce  Man-  £oient  a,avi$  de  ne  lt  pas  ^ 

dément  étoit  contraire  à  toutes  voir  lui  étoient  tres  fufpefts&ne 

les  règles.  Le  Roi  répliqua  paroiflbient  forints  en  aucune  rat- 

que  M.    TEvêque  de  Cler-  fort  folide  :  qu'enfin  les  chofes  ni- 

>       •    c  •        '     '  toient  plus  en  entier  après  la  lettre 

mont  n  avoit  fait  qu  exécuter  qut  u      avon  UrUi  ^  £r . 

les  ordres ,  qu  il  lui  avoit  en-  en  Uur  envnyant  u  Confimion. 

VOyé  ce  Bref  aufil  bien  qu'à  Cefl  offenfer  le  Saint  Ptre,c\flim- 

tOUS  les  EvêquCS,  avec  une  prouver  fa  cenfure,  cefl  mettre  la 

Lettre  pour  les  obliger  de  le  bonnt  foclrine  cnr  ddnfr  >  r* 

c     r      ,         n    £•    »#    »  mettre  la  mauvaife  eau  je  en  honneur 

conformer  à  ce  Bref.  M.  le  ^au-defus  dt  la  condamnation  du 

Procureur  Général  répondit  premier  Siège  de  l'Eçlife.  J'ajoute, 

que  M.  l'Evêque  de  Clermont  Madame ,  qu'après  les  démarches  que 

avoit  excédé  les   Ordres  de  *<  Roi  a  faites, /bit  en  répondant  au 

Sa  Majefté   en  ordonnant  la  $JffiJ^?™f£ 

publication  du  Bref.  NOUS  in-  plus  lm  confeilUr  de  revenir  fur  [es 

filtâmes  pour  /ça voir  du  Roi  pus;  quand  t ordre  qtH il  nous  a  fait 

S'il  nous  permettroit  de  ve-  donner  n'auroiï  pas  dû  être  donné, 

nir  recevoir  fes  ordres  ;  le  "  **'  ptrfonr\\ fhten  inunt">™u  "< 

.            ,        ,.       i  i  w  /.  dira  jamais  ;  il  faut  aujourd  nui  que 

Roi  nous  répondit  :  oh  !  Mef-  Sa  Majejlê  Cautorife  par  fes  Lettres 

(leurs,  je  VOUS  les  ferai  fça-  Patentes  pour  le  meure  en 
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voir  quand  j'aurai  pris  quel- 
que réfo'lution ,  &  fe  retira 
avec  nflez  de  dureté. 

Cette  réponfe  nous  fit  re- 
venir à  Paris  fur  le  champ; 
cependant  un  initant  favora- 
ble fit  changer  de  face  toute 
l'affaire. 

Peu  de  temps  après  la  ré- 
ponfe du  Uoi ,  on  entra  au 
Confeil;  M.  de  Torcy  ,  en 
expédiant  fon  porte-feuille  , 
rapporta  au  Roi  l'Imprimé  du 
Mandement  de  M.  TEvéque 
d'Apt.  Les  termes  dans  les- 
quels il  ctoit  conçu  ,  l'atiro- 
rité  du  Pape  ,  que  cette  Or- 
donnance  rend   infaillible  , 
éleva  ton*  ceux  qui  compo- 
foient  leConfeii  du  Roi  con- 
tre cette  .Ordonnance'  ;  & 
ceux  qui  étoient  les  plus  op- 
pofés  aux  }anféni{tes  ,  con- 
vinrent qu'elle  devoit  être 
réprimée.  Le  Roi  donna  or- 
dre à  M.1  le  Chancelier  d'é- 
crire a  M.  le  Procurour  Gé- 
néral du  Parlement  de  Proven- 
ce d'intei  jetter  appel  comme 
d'ab-.is  de  ce  Mandement. 
.  M.  le  Chancelier  prit  oc- 
cafion  de  cet  ordre  pour  faire 
connoître  au  Roi  que  l'Or- 
donnance de  M.  l'Evêque  de 
Clermonr  croit  auiîi  abufive 
que  celie  d'Apt  j  6c  après 
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pui/qu'il  en  reviendra  Un  grand  bien , 
6*  que  la  chofe  ejl  fondée  en  exemple 
&  cependant  abjblumem  de  la  volonté 
de  Sa  Majejlê.  Ce  l'ont  les  termes 
de  l'un  des  Mémoires. 

Le  Prélat  qui  les  avoit  faits,  ne 
crut  pas  qu'il  fuffit  que  la  Cour  de 
France  fut  inftruire  de  fon  zele 
'pour  la  réception  du  Bref,  il  vou- 
lut encore  s'en  faire  honneur  à  la 
Cour  de  Rome,  &  l'on  n'a  ces  Mé- 
moires que  parce  que  quelques 
perlonnes  les  ayant  vus  à  Rome, 
en  envoyèrent  des  copies  à  Paris. 

Ce  furent  fans  doute  ces  dé- 
marches fi  ofïïcicufespour  le  Pape, 
mais  li  peu  ordinaires  de  la  part 
d'un  Eveque  François,  qui  obli- 
gèrent M.  le  Premier  Préfident , 
quelques  mois  après  dans  le  re- 
merciement qu'il  fit  à  l'Evêque 
qui  avoit  célébré  la  MetTe  Rouge, 
de  dire ,  avec  beaucoup  de  gravité- 
&:  de  dignité ,  qu'il  /enouvelloit 
avec  joie  l'engagement  que  le  Par- 
lement  avoit  toujours  regardé 
comme  un  devoir  principal  de- 
faire  révérer  &  refpeôer  l'auto- 
rité légitime  des  Evôques,  mais  à 
condition  que  de  leur  côté  ils  n'ou- 
blieroient  pas  les  engagement  de 
leur  naifTance  ,  qu'ils  fe  fouvien- 
droient  toujours  de  ce  qu'ils  de- 
voient  au  Roi  dont  ils  étoient  nés 
fujets  &:  qui  les  avoit  comblés  de 
fes  grâces;  qu'ils  remploient  en 
même  temps  ce  qu'ils  dévoient  k 
lèur  Pays ,  à  l  Eglife  de  France , 
à  leur  cnraikre,  à  eux- mômes,- 
&  que  fans  défirer  de  fe  faire  va- 
loir r-,     es  voies  que  leurs  pré- 
deceffeurs  n'auroient  pas  connues, 
ils  ne  chercheroient  point  d'autre" 
grandeur  que  celle  qui  eft  propre-' 
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le  Pape  s'éleva  hautement  contr'eux ,  &  en  voulant  condam- 
ner M.  l'Evêque  de  Saint  -  Pons ,  ils  deviendront  prefque 
auflt  coupables  que  lui  dans  j'efprit  de  Sa  Sainteté. 

Ainn"  la  précipitation  du,  Jugement  du  Pape  jette  un  em» 
barras  inexplicable  dans  cette  affaire ,  puifque  Ci  ce  Jugement 
n'eft  point  attaqué  par  les  voies  ufitées  dans  ce  Royaume,  les 
Evoques ,  qui  font  les  Juges  légitimes  de  M.  l'Evêque  de  Saint- 
Pons,  ne  péuvent.ni  le  juger,  en  reconnonTant  le  Jugement 
du  Pape, Tans  fe  dégrader  eux-mêmes,  ni  le  juger  en  ne 
rcconnoilTant  pas  ce  Jugement,  fans  fe  commettre  ouverte- 
ment avec  le  Saint  Siège. 

Telle  eft  la  fuite  naturelle  de  ces  Jugemens  informes  & 
prématurés  que  les  flatteurs  de  la  Cour  de  Rome  perfuadent 
au  Pape  de  rendre  contre  un  Evêque  abfent  &  non  défendu  ; 
&  rien  ne  prouve  mieux  la  fagefle  des  anciens  Canons  donc 
la  France  a  retenu  l'ufage ,  que  les  inconvéniens  dans  iefquels 
on  tombe  quand  on  veut  s'en  écarter. 
^Mais  cette  condamnation  prononcée,  en  première  inftance 
(fnntre  les  droits  de  l'Epifcopat,  &  prononcée  fam  entendre 
l'Evoque  qu'elle  flétrit ,  a  encore  le  troifieme  défaut  d'être 
fi  vague  &  générale,  qu'on  peut  craindre  juftement  qu'elle 
ne  tombe  même  fur  les  maximes  de  ce  Royaume  ,  que 
M.  FEvêque  de  Saint-Pons  a  expliquées  dans  fon  Mandement. 
M.  l'Evêque  de  Saint-Pons  y  explique  en  plufteurs  endipits 
la  doétrine  du  Clergé  de  France  fur  le  droit  qu'ont  les 
Evêques  d'être  Juges  des  matières  de  Foi  &  de  doébine 
Eccléfiaftique. 

Il  dit  qu'il  y  a  une  différence  effemielle  fur  ce  point  entre  les 
Evêques  d'une  part ,  &  les  Laïques  &.  même  les  Eccléfiafliques 
du  fécond  ordre  de  Vautre  ,•  il  efl  certain ,  félon  lui  &que  les 
premiers  font  Juges  de  la  doclrine  &  les  autres  ne  le  font  pas.  : 

Il  ajoute  dans  un  autre  endroit,  que pourpenferle  contraire, 
il  faudroit  avoir  oublié  les  anathêmes  que  le  ConciU  de  Trente 
prononce  contre  Us  ennemis  de  la  hiérarchie  qui  confondent 
Cétat  féculier  &  les  ordres  inférieurs  avec  l'Epifcopat  s  il  faudroit 
regarder  les  Evêques  comme  des  Ficaires  amovibles  ;  que  les 
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Souverains  Pontifes  n  ignorent  pas  la  leçon  que  Jefus-Chrifl  fai 

à  fis  Apôtres ,  &  en  leur  perfonnt  à  tout  le  Collège  Epijcopalt 
-de  s'éloigner  de  Fefpiit  de  domination  qui  confifle  à  vouloir  étre 
.obéi  fans  reconnaître  rien  qui  entre  en  portion  de  C  autorité  dont 

an  efl  revêtu  y  que  tous  les  Evéques  font  les  Interprêtes 

:de  la  doBrine  que.Jefus-Chrijl^laifée  en  dépôt  ^  non-feulement 

à  Saint  Pierre ,  mais  encore  à  Jes  Apôtres  &  aux  Evéques  leurs 
JucceJJturs, 

Il  iuppofe  ou  il  établit  la  même  do&rine  en  plusieurs  autres 
endroits  de  Ton  Manaement.  ,  :  -„  _ 

On  pourroit  remarquer  encore  d'autres  propositions  con- 
forme* aux  maximes  de  la  France,  &  contraires  à  celles  de 
Rome,  qui  font  contenues  dans  le  même  Mandement,  foit 
-par  rapport  aux  Jugemens  canoniques  des  Eyêques  f  foit  par 
rapport  à  d'autres  matières.  Mais  fans  entrer  dans  un  plus 
grand  détail ,  ces  exemples  fufRfent  pour  faire  voir  que  le 
Mandement  de  M.  l'Evêque  de  Saint-Pons  contient  en  plu- 
rieurs  endroits  les  maximes  &  les  fentimens  de  l'Eglife  Gal- 
licane. 

Or  fi  cela  eft,  qui  peut  s'aflurer  que  la  cenfure  vague  & 
générale  du  Pape  ne  tombe  autant  fur  ces  propositions  que 
fur  tout  le  refte.  Le  feul  doute  fur  un  point  fi  important  ne 
fuffit-il  pas  pour  rejetter  un  Bref  équivoque  &  dont  on  peut 
fe  fervir  également  &  contre  la  doctrine  de  M.  l'Evêque  de 
Saint-Pons  fur  le  filence  refpeétueux,  &  contre  les  maximes 
de  la  France  furie  pouvoir  des  Evéques. 

Il  y  a  une  grande  différence  à  faire  entre  les  cenfures 
générales  &  indéterminées  qui  fe  font  dans  le  Royaume  & 
celles  qui  fe  font  par  le  Pape.  V 

Dans  les  premières ,  la  qualité  d'Evcque  François  &  la 
connoiflance  que  nous  avons  de  la  doétrine  de  nos  Prélats, 
nous  affurent  fufiifamment  que  quoique  la  cenfure  foit  indé- 
finie ,  elle  ne  tombe  jamais  fur  lesi  maximes  de  l'Eglife  Gal- 
licane qui  fe  trouvent  dans  le  Livre  condamné.  Mais  dans  les 
cen fures  qui  viennent  du  Saint-Siège,  bien  loin  que  la  qua- 
lité du  Juge  qui  les  prononce  &  la  connoùTance  que  nous- 
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avons  de  fes  fentimens  nous  raflure  &  nous  ferve  de  pré- 
fervatif  contre  la  généralité  de  la  cenfure,  c'eft  au  contraire 
cette  qualité  même  &  les  préventions  qu'elle  infpire  ordi- 
nairement qui  nous  donnent  un  jufte  fujet  d'inquiétude.  Il 
eit  naturel  de  préfumer  que  le  Pape  a  voulu  condamner  ce 
que  nous  fçavons  certainement  qu'il  n'approuve  pas  en  effet; 
&  d'ailleurs  a-t-on  même  ici  befoin  de  conjectures,  n*eft-il 
pas  de  notoriété  publique  que  le  Pape  ne  croit  pas  que  les 
Evéques  puiflent  être  Juges  d'une  doctrine  que  le  Pape  a 
une  fois  condamnée  :  ne  s'en  eft-il  pas  expliqué  trop  claire- 
ment dans  les  Brefs  qu'il  a  écrits  au  Roi  &  aux  Evêques  de 
l'Aflemblée  de  1705  pour  nous  laifTer  même  le  plaifir  d'en 
pouvoir  douter  ?  Ainli  non-feulement  on  peut  craindre  qu'il 
ne  faffe  tomber  fa  cenfure  vague  &  indéfinie  fur  les  Pro- 
portions que  tout  le  Clergé  de  France  foutient  auffi  bien 
que  M.  l'Évêque  de  Saint-Pons  par  rapport  au  pouvoir  des 
Evêques,. mais  on  peut  affûter  même  qu'il  le  fait,  &  qu'on 
ne  s'éloigne  point  de  l'on  intention  quand  on  attache  ce  fens 
à  fa  cenfure. 

Enfin  cette  cenfure  fi  fufpecte  &  fî  dangereufe  par  fa  gé- 
néralité, le  paroît  encore  plus  par  le  ftyle  dans  lequel  elle 
eft  conçue  ;  c'eft  la  dernière  chofe  qu'il  refte  à  examiner 
par  rapport  à  la  première  partie  du  Bref  du  Pape  qui  re- 
garde la  doctrine  de  M.  l'Evêque  de  Saint  Pons. 

On  y  évite  d'abord  de  donner  à  ce  premier  Ouvrage,  qui 
efl  cenfure  pr.r  ce  Bref ,  fon  véritable  titre  de  Mandement 
&  <£ InftruUion  Paftorak  de  M.  l'Evêque  de  Saint-Pons,  on 
le  comprend  ibus  la  dénomination  de  petits  Livres,  ou  de 
Libelles  qu'on  y  donne  à  tous  les  Ouvrages  condamnés,  tant 
la  Cour  de  Rome  craint  qu'on  ne  croie  qu'elle  reconnoît  une 
véritable  autorité  dans  la  perfonne  des  Evêques ,  lorfqu'il  s'agit 
d'une  matière  de  doctrine  :  &  ce  qui  prouve  que  ce  n  eft  point 
en  haine  d'un  Evêque  fufpect  qu'on  fe  fert  de  ce  ftyle,  c'eft 
que  la  Cour  de  Rome  en  a  ufé  à  peu-près  de  la  même  ma- 
nière dans  une  occafion  récente  à  l'égard  de  M.  l'Evêque  de 
Chartres  dont  elle  honoroit  la  doctrine  &  la  vertu. 

Pans 
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Dans  le  Bref  que  le  Pape  a  écrit  à  ce  Prélat  pour  lui 
marquer  le  cas  que  Sa  Sainteté  faifoit  de  l'Ordonnance  par 
laquelle  il  a  cenfuré  les  Institutions  Théologiques  du  Père 
Juenin,  on  a  évité  avec  une  affe&ation  vhïble  de  donner 
le  titre  de  Mandement  ou  de  Cenfure  à  cette  Ordonnance  ; 
&  on  ne  lui  a  donné  que  le  nom  d'Ouvrage  (opus)y  comme 
pour  faire  entendre  que  la  Cour  de  Rome  ne  regarde  les 
cenfures  prononcées  par  les  Evéques  que  comme  les  Ou- 
vrages d'un  Théologien  dont  elle  loue  le  zele ,  mais  dont 
elle  ne  reconnoît  pas  l'autorité. 

A  ce  premier  mépris  des  Ordonnances  rendues  par  les 
Evéques ,  le  Bref  du  Pape,  en  ajoute  un  fécond.  En  fuppo- 
fant  que  l'initruétion  Paftorale  de  M.  l'Evêque  de  Saint- 
Pons  étoit  déjà  fuffifamment  condamnée ,  parce  qu'elle  avoit 
été  mife  à  l'Index ,  c'eft  ce  que  lignifient  ces  termes  du  Bref, 
quoique  les  libelles  de  M,  l'Evêque  de  Saint-Pons  aient  déjà 
été  condamnés ,  &  ceux  que  le  Pape  emploie  encore  dans  le 
difpofitif  de  fon  Bref,  lorfquil  dit  ,  nous  condamnons  de 
nouveau  ;  il  n'y  a  point  eu  d'autre  condamnation  précédente 
du  Mandement  de  M.  l'Evêque  de  Saint-Pons  que  celle  de 
l'Index.  Ainfi  ce  ne  peut  être  que  de  cette  efpece  de  cen- 
fure que  le  Pape  a  entendu  parler. 

Perfonne  n'ignore  que  l'Index  n'a  aucune  autorité  dans 
ce  Royaume ,  où  l'on  fait  une  profeffion  religieufe  de  recon- 
noître  &  de  révérer  la  primauté  du  Pape  ,  mais  où  on  ne 
reconnoît  point  le  pouvoir  des  différentes  Congrégations 
de  Cardinaux  qu'il  plaît  à  Sa  Sainteté  d'établir. 

On  fçait  d'ailleurs  combien  l'autorité  de  l'Index  s'eft  avilie, 
même  dans  les  nations  moins  attachées  que  la  nôtre  à  l'an- 
cienne Liberté  Eccléfiaftique,  par  l'abus  que  l'on  en  a  fait 
pour  noter  des  livres  ou  des  écrits  qui  ne  méritoient  pas 
cette  flétrhTure  ;  car  c'eft  là  (  pour  fe  fervir  des  termes  de 
Me  Orner  Talon ,  Avocat  Général ,  dans  une  remontrance 
qu'il  fit  en  Tannée  1647)  qu'on  a  mis  au  nombre  des  Ou- 
vrages défendus,  l'Arrêt  que  le  Parlement  rendit  contre  Jean 
Chaftel  qui  ofa  attenter  à  la  vie  du  Roi  Henri  IV,  &  qui 
Tome  XII/.  F  f  f 
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monra  le  chemin  au  parricide  exécrable  de  ce  grand  Roi  ; 
c'eft  là  qu'on  a  voulu  flétrir  CHifloire  de  M.  le  rréjident  de 
Thou,  les  Libertés  de  PEglife  Gallicane  &  plufieurs  autres 
Livres  dont  tout  le  crime  eit  de  défendre  les  anciennes  ma- 
ximes de  la  France  contre  les  nouveautés  de  la  Cour  de 
Rome. 

Après  avoir  fait  valoir  l'autorité  de  l'Index  contre  utt 
Evêque ,  &  un  Evêque  François ,  le  Pape  continue  d'humi- 
lier l'Epifcopat  dans  ce  Bref,  en  y  faifant  marcher  prefque 
d'un  pas  égal  ,*  les  Evêques  &  les  Inquisiteurs,  dont  le  nom 
&  le  pouvoir  ont  toujours  été  fi  odieux  dans  ce  Royaume  j 
c'eft  entre  les  mains  des  uns  ou  des  autres  que  le  Pape  or- 
donne à  tous  les  Fidèles  de  remettre  les  exemplaires  des 
Ouvrages  condamnés;  il  enjoint  &  aux  Inquifiteurs  &  aux 
Evêques  de  brûler  ces  Ouvrages ;  il  marque  même  que  les 
Didcefains  de  M.  l'Evêque  de  Saint- Pons  les  remettront 
pour  cela  entre  les  mains  de  M.  l'Archevêque  de  Narbonne 
ou  d'un  Evêque  voilîn  :  ainfi  non-feulement  le  Pape  con- 
damne à  Rome  la  doctrine  de  M.  l'Evêque  de  Saint- Pons, 
mais  il  veut  qué  fa  condamnation  foit  exécutée  dans  ce 
Royaume;  il  prétend  y  exercer  une  jurifdiftion  immédiate, 
y  faire  lupprjmer  des  exemplaires,  les  condamner  au  feu, 
charger  nos  Evêques  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  cette 
condamnation ,  &  en  un  mot  faire  tout  ce  qu'il  feroit  s'il 
étoit  effectivement  l'Evêque  univerfel,  comme  les  Ultra- 
montains  le  lui  perfuadent,  &  s'il  avoit  une  puiflance  ordi- 
naire &  immédiate  dans  le  Royaume. 

Enfin  on  peut  encore  obferver  fur  le  ftyle  de  ce  Bref, 
qu'il  ne  contient  point  d'adrefle  aux  Archevêques  &  aux 
Evêques ,  en  forte  qu'ils  ne  feront  informés  de  ce  jugement 
porté  contre  leur  Confrère,  que  par  la  publication  que  l'on 
fait  à  Rome  ;*que  fuivant  le  ftyle  abufif  de  cette  Cour,  le 
Pape  ordonne  dans  fon  Bref  que  cette  publication  aura  le 
même  effet  que  fi  la  condamnation  avoit  été  folemnelle- 
ment  fignifiée  à  tous  ceux  qu'elle  regarde  ,  en  forte  que 
contre  toutes  les  maximes  de  la  France ,  &  l'on  peut  dire 


Digitized  by  Googl 


DE  V  EGLISE  DE  FRANCE.  411 

même ,  contre  le  droit  naturel ,  qui  veut  que  les  Loix  foient 
publiées  dans  les  lieux  où  elles  doivent  être  exécutées-, 
une  fimple  publication  faite  à  la  pointe  du  Champ  de  Flore 
fera  d'un  Bref  du  Pape  une  Loi  générale  pour  toute  l'Eglife. 

Que  d'ailleurs,  les  claufes  de  ce  Bref  n'intéretfent  pas 
moins  la  Majefté  Royale  que  la  dignité  épifcopale  ,  (bit 
parce  que  le  Pape  y  ordonne  que  des  livres  y  feront  brûlés , 
&  qu'il  enjoint  à  nos  Evêques,  comme  on  a  déjà  dit,  d'exé- 
cuter cette  peine  dans  le  Royaume,  ce  qui  renferme  une 
entreprife  manifefte  fur  la  puûTance  temporelle,  foit  parce 
que  le  Saint  Siège  déroge  dans  ce  Bref  à  la  règle  du  Droit 
canonique ,  par  laquelle  les  Papes  mêmes  ont  établi  qu'il  y 
avoit  des  perfonnes  fi  élevées,  comme  les  Rois  &  les  Princes 
Souverains,  qu'ils  ne  font  jamais  cenfés  compris  dans  les 
Loix  eccléfiaftiques ,  s'ils  n'y  font  nommément  &  expreffé- 
ment  défignés. 

Tant  de  défauts  qui  fe  trouvent  réunis  dans  ce  Bref,  & 
plufieurs  autres  moins  eflentiels  qu'on  y  pourroit  ajouter, 
îuffifent  pour  faire  voir  qu'il  y  a  long-temps  qu'on  n'en  a 
vu  de  plus  abufif  dans  la  première  partie  qui  regarde  la 
do  £trine. 

Il  ne  le  paroîtra  pas  moins,  fi  on  l'examine  par  rapport 
à  la  perfonne  ;  &  ce  fécond  point  mérite  moins  de  difcours , 
mais  encore  plus  d'attention  que  le  premier. 

On  ne  s'engagera  point  ici  dans  une  longue  diflertation 
fur  le  jugement  des  Evêques  &  fur  les  maximes  que  la 
France  foùtient  avec  raifon  dans  cette  matière.  On  s'eft 
déjà  expliqué  fuffifamment  fur  ce  point  dans  un  Mémoire 
que  le  Procureur  Général  du  Rqj  eut  ordre  de  faire ,  il  y 
a  près  de  deux  ans ,  fur  la  manière  de  traiter  l'affaire  de 
M.  l'Evêque  de  Saint-Pons  ;  on  a  fait  voir  dans  ce  Mémoire 
que,  fuivant  les  exemples  des  premiers  fiécles,  les  anciens 
Canons  de  l'Eglife  &  la  reconnohTance  des  plus  Saints  Papes , 
les  Evêques  qui  rompent  l'unité  de  l'Eglife  par  leur  doétrifte, 
ou  qui  en  deshonorent  la  fainteté  par  leurs  mœurs ,  doivent 
êtie  jugés  d'abord  dans  le  Tribunal  des  Evêques  de  leur 
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Province  }  que  les  Canons  ont  même  voulu  que  ce  Tribu» 
nal  fût  compofé  de  douze  Evêques  au  moins,  &  que  Ci  la 
Province  n*en  fournit  pas  aflez  pour  cela,  on  en  emprunte 
des  Provinces  voifines  }  que  Ci  l'Evêque  condamné  appelle 
au  Saint  Siège  du  jugement  rendu  contre  lui,  il  faut  encore r 
fuivant  les  maximes  de  la  France,  que  le  jugement  de  l'ap- 
pel foit  commis  à  d'autres  Evêques  du  Royaume,  &  que 
c'eft  en  ce  dernier  cas  feulement  que  le  Pape  peut  com- 
mencer à  nommer  des  Commiflaires  ;  que  l'Eglife  Gallicane 
a  fuivi  inviolablement  cette  même  difcipline  pendant  les 
deux  premières  races  de  nos  Rois  ;  que  fi  le  changement 
que  les  faufles  décrétales  ont  caufé  dans  la  difcipline  «cclé- 
fîaftique ,  y  ont  apporté  quelqu'innovation  pendant  la  troi- 
fieme  race ,  il  y  a  eu  des  exemples  contraires ,  par  lefquels 
les  Evêques  ont  fuffifamment  confervé  leur  droit ,  &  que 
depuis  que  la  fraude  &  l'illufion  des  faufles  décrétales  ayant 
été  découvertes,  l'on  a  commencé  à  difliper  les  ténèbres 
que  des  fiécles  de  défordres  &  d'ignorance  avoient  répan- 
dues dans  l'Eglife.  Le  Clergé  de  France,  le  Parlement,  fous 
l'autorité  du  Roi,  &  le  Roi  même  ont  toujours  foutenu  l'an- 
cien privilège  du  cara&ere  épifcopal.  Que  l'on  en  trouve  des 
preuves  illuïtres  dans  les  inftruclions  que  le  Roi  Charles  IX 
donna,  en  i  à  M.  d'Oyfel,  fon  Ambafladeur  auprès  du 
Pape,  au  fujet  de  quelques  Evêques  fufpe&s  d'héréfie,  que 
le  fouverain  Pontife  vouloit  juger,  dans  l'Arrêt  que  le  Par- 
lement rendit  en  jugeant  le  procès  du  Cardinal  de  ChâtiJ- 
lon  Evêque  de  Beauvais,  6V  enfin ,  dans  les  célèbres  remon- 
trances que  les  Aflemblées  de  1645  &  de  1650  ont  faites 
au  Pape  &  à  fon  Non$ e  auprès  du  Roi ,  pour  défendre 
l'honneur  &  les  prérogatives  de  leur  caractère. 

Telles  font  les  maximes  inviolables  fous  lefquelles  nous 
vivons. 

Il  s'agit  à  préfent  d'examiner,  fi  le  Pape  ne  les  attaque 
pas  dans  le  Bref  qu'il  vient  de  faire. 

Nous  déclarons  (  ce  font  les  termes  du  Bref)  que  nous  en- 
tendons procéder,  ainji  quon  le  doit  faire  de  droit  x  contre 
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f  auteur  de  ces  libelles  &  fuivant  la  difpojîtion  des  Canons, 

Quelques  perfonnes  plus  pieufes  qu'éclairées  ont  paru 
d'abord  tomber  dans  le  piège  que  ce*  paroles  préfententj 
&  elles  ont  cru  qu'il  n'y  avoit  rien  que  d'innocent  dans  cette 
Déclaration,  puifque  le  Pape  s'engage  par-là  à  procéder  fui- 
vant les  Canons. 

Mais  il  cil  facile  de  démêler  l'équivoque  de  ces  expref- 
fions* 

Le  Pape  ne  peut  pas  fe  plaindre  de  la  France  &  des  dé- 
fendeurs des  Libertés  du  Royaume ,  s'ils  entendent  ces  termes 
de  la  même  manière  que  Sa  Sainteté  les  entend. 

Toute  la  queftion  fe  réduit  donc  à  fçavoir  de  quelle  manière 
le  Pape  les  entend,  &  c'eft  ce  qui  ne  peut  pas  être  douteux. 

Sa  Sainteté  déclare ,  il  eft  vrai,  qu'elle  entend  procéder 
fuivant  les  Canons  contre  M.  l'Evêque  de  Saint  Pons.  Mais 
quels  font  ces  Canons  fuivant  lefquels  il  prétend  inftruire 
ce  procès ?Sont-ce  les  anciens  Canons,  font-celes  nouveaux? 
Les  anciens  font  pour  la  France,  les  nouveaux  font  pour 
le  Pape  ,  &  perfonne  n'ignore  que  les  Canons  du  Concile 
de  Trente  ont  réfervé  au  Saint  Siège  le  jugement  des  Evê- 
ques,  dans  tous  les  cas  qui  font  de  quelque  importance, 
&  que  la  difcipline  établie  par  ces  Canons  ne  laifle  au  Con- 
cile de  la  Province,  que  la  corre&ion  des  fautes  légères,, 
&,  pour  parler  ainfi,  des  péchés  véniels  des  Evêques. 

Or,  cela  fuppofé,  qui  peut  douter  que  quand  le. Pape 
déclare  qu'il  agit  fuivant  les  Canons ,  il  n'entende  par  cette 
expreflîon ,  les  Canons  du  Concile  de  Trente.  Préfumera- 
t-on  ,  que  pendant  qu'il  a  pour  lui  les  Canons  du  dernier 
Concile  général,  il  veuille  fe  foumettre  à  l'ufage  établi  par 
d'anciens  Canons ,  qu'il  prétend  être  abolis  par  une  difci- 
pline contraire  ou  abrogés  par  le  Concile  de  Trente,  & 
que  ce  foit  fuivanr  ces  anciens  Canons  qui  font  contraires 
à  la  prétention  du  Pape  }  que  le  Pape  déclare  qu'il  entend 
procéder  contre  M.  l'Evêque  de  Saint-Pons ,  une  interpréta- 
tion (î  abfurde  n'a  pas  befoin  d'être  réfutée  plus  longuement. 

Mais  d'ailleurs  >  pour  lever  toute  forte  de  doute  &  d'am^ 
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biguité  ,  ne  fuffit-il  pas  de  faire  attention  à  ces  termes 
Nous  entendons  procéder  ?  Ce  fera  donc  le  Pape  qui  procé- 
dera fuivant  fa  déclaration  formelle.  Or,  Ci  c'eft  le  Pape  qui 
procède ,  ce  ne  feront  donc  pas  les  Evêques  qui  procéde- 
ront en  vertu  de  leur  pouvoir  naturel  &  du  droit  attaché  à 
leur  cara&ere  $  ils  ne  procéderont  tout  au  plus  qu'au  nom 
du  Pape ,  &  comme  Gommiffaires  délégués  par  lui  pour 
l'inftruétion  feulement ,  fuivant  les  formes  établies  par  le 
Concile  de  Trente;  ainû*  ce  feul  mot,  que  le  Pape  procédera , 
tranche  abfolument  la  queftion  &  dévoile  pleinement  le 
myftere.  Si  les  Evêques  procèdent  d'eux-mêmes,  fuivant  leur 
droit ,  les  anciens  Canons  font  fauvés  ,  notre  difcipline  eft, 
en  fureté.  Si  le  Pape  procède  &  qu'il  ne  fafTe  que  commettre 
des  Evêques  pour  l'inftruétion ,  la  nouveauté  l'emporte  fur 
l'antiquité ,  &  nos  Libertés  font  avilies.  Or,  le  Pape  déclare 
qu'il  procédera  :  donc  la  difcipline  de  l'Eglife  de  France  eft 
déjà  anéantie  dans  l'efprit  de  Sa  Sainteté.  Le  Pape  y  fubfti- 
tue  celle  du  Concile  de  Trente,  &  il  ne  ménage  pas  plus 
no?  Libertés  dans  ce  qui  touche  la  perfonne ,  que  dans  ce 
qui  regarde  la  doôrine  de  M.  l'Evêque  de  Saint-Pons. 

On  ne  défendroit  donc  qu'imparfaitement  ces  Libertés , 
que  Sa  Sainteté  attaque  en  tant  de  manières  dans  ce  Bref, 
fi  l'on  fe  contentoit  de  ne  le  pas  recevoir,  &  de  n'oppofer 
que  le  fîlence  à  une  entreprife  fi  formelle. 

Le*  lilence  laifferoit  le  Pape  dans  la  paifible  pofTefîion  de 
rendre  un  jugement  en  première  inftance.fur  une  affaire  née 
dans  le  Royaume. 

Le  fUence  donneroit  à  la  Cour  de  Rome  une.  entière  Li- 
berté de  faire  tomber  la  généralité  de  fa  cenfure  fur  les  ma- 
ximes les  plus  certaines  de  l'Eglife  Gallicane. 

Le  filence  enfin  couvriroit  toutes  les  claufes  abufives, 
dont  le  ftyle  de  cette  cenfure  eft  rempli. 

Qui  fçait  même  ce  qui  peut  arriver,  fi  l'on  n'oppofe  promp- 
tement  une  proteftation  forte  &  efficace  à  la  réfolution  que 
le  Pape  déclare  avoir  prife ,  de  procéder  contre  M.  l'Evêque 
de  Saint-Pons, 
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Qui  fçait  fi  Sa  Sainteté ,  regardant  l'ina£tion  de  la  France 
comme  une  preuve  d'acquiefcement  ou  de  foiblefle ,  ne  fe 
portera  pas  enfuite  à  "donner  des  Commiflaires  à  M.  l'Evêque 
de  Saint-Pons ,  fuivant  les  formes  prefcrîtes  par  le  Concile 
de  Trente  5  &  fi  ce  malheur  arrive ,  n'aura-t-on  pas  fujet  de 
fe  repentir  d'avoir  diûimulé  une  première  entreprife  fur  nos 
Libertés,  &  d'avoir  mérité  par-là,  que  la  Cour  de  Rome 
en  fît  une  féconde  ?  Au  lieu  qu'en  arrêtant  la  chofe  dans 
fon  principe,  &  en  profitant  de  toutes  les  armes  que  la  Cour 
de  Rome  nous  donne  en  cette  occafion  contre  elle  même, 
on  prévient  l'effet  des  menaces  du  Pape ,  &  on  le  fait  dans 
le  temps  que  les  chofes  font  entières ,  &  avant  que  le  Pape 
fe  commette  encore  plus  avec  les  Evêques. 

On  dira  peut-être,  que  par-là  on  met  le  Mandement  de 
M.  l'Evêque  de  Saint-Pons  à  couvert  de  la  cenfure.  Mais 
premièrement,  une  cenfure  précipitée  dans  la  forme  ,  con- 
traire aux  maximes  de  la  France ,  injurieufe  à  l'Epifcopat , 
capable  même  ,  fi  elle  fubfifte ,  d'empêcher  qu'on  n'en  faffe 
une  plus  régulière,  ne  mérite  guères  le  nom  de  cenfure. 

Il  fera  d'ailleurs  fort  facile  d'empêcher  ,  par  la  maniefe 
dont  on  s'expliquera  au  Parlement  fur  le  Mandement  de 
M.  l'Evêque  de  Saint-Pons  ,  que  les  Novateurs"  n'abufent 
de  l'Arrêt  qui  fera  rendu  contre  le  Bref,  &  qu'ils  ne  le 
regardent  comme  une  approbation  tacite  du  Mandement  ; 
&  enfin,  fi  le  Roi  juge  à  propos  que  l'on  procède  enfuite, 
contre  le  Mandement  &  contre  l'Auteur,  rien  n'empêchera 
qu'on  ne  le  faffe  fuivant  les  formes  canoniques  obfervées 
dans  ce  Royaume  $  afin  que  (  pour  fe  fervir  ici  des  termes 
du  célèbre  Arrêt  que  le  Parlement  rendit  fur  le  procès  du 
Cardinal  de  ChâtiJlon)  il  fait  connu  &  entendu  de  tous , 
même  de  la  pojlérité  ,•  que  le  Roi  a  toujours  voulu  garder  & 
conferver  la  Liberté  de  l'Eglife  Gallicane,  fauf  en  toutes  chofes 
r honneur  &  la  révérence  de  Notre  Saint  Pere  le  Pape  &  du 
Siège  Apoflolique. 

C'eft  avec  la  même  proteftation  que  l'on  finira  ce  Mé- 
moire ,  &  fi  le  Roi  lailTe  au  Procureur  Général  la  liberté 
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d'agir,  comme  il  le-doit,  en  cette  occafion,  il  tâchera  de 
le  taire  d  une  manière  fi  mefurée  &  fi  refpeftueufe  pour  le 
Pape,  que  .Sa  Sainteté  n'ait  aucun  fujet  raifonnable  de  s'en 
plaindre. 

Il  ne  répétera  point  ici  les  trois  voies  que  Ton  a  accou- 
tumé de  prendre  au  Parlement ,  pour  prévenir  les  fuites  des 
Brefs  qui  bleflent  les  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane,  parce 
qu'il  les  a  expliquées  dans  un  autre  Mémoire  qu'il  a  fait  fur 
le  Bref,  qui  condamne  le  Traité  de  la  Régale,  compofé  parle 
lieur  Audoul ,  &  il  attendra  avec  refpeft ,  qu'il  plaife  au  Roi  de 
lui  marquer  celle  de  ces  trois  voies  qu'il  doit  fuivre  en  cette 
occafion. 
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A  u  fujet  de  rengagement  pris  par  le  feu  Roi  en  tannée  r6*oj> 
pour  Cinobfervation  de  VEdit  publié  en  i68z,  par  rapport 
à  rétendue  de  la  puijfance  Eccléjiaflique. 

L  A  Déclaration  que  l'Aflemblée  du  Clergé  de  France  fît 
en  1682,  contenant,  en  quatre  proportions  la  Doétrine  de* 
l'Eglife  de  France^  fur  l'étendue  de  la  puiflance  eccléfiaf- 
tique,  fut,  pour  le  Pape  Innocent  XI,  le  fujet  d'un  vif  mé- 
contentement contre  les  membres  de  cette  Aflemblée;  & 
comme  quelques-uns  des  Prélats  qui  y  avoient  affûté  n'a- 
voient  pas  encore  reçu  leurs  Bulles  de  Rome ,  &  que  plu- 
fieurs  des  Abbés ,  qui  s'étoient  trouvés  à  la  même  Aflemblée, 
furent  depuis  nommés  par  le  Roi  pour  remplir  des  Evêchés 
du  Royaume,  Sa  Sainteté  déclara  quelle  ne  leur  donneroit 
point  de  Bulles,  ni  aux  uns  ni  aux  autres,  s'ils  nefaifoient, 
avant  toutes  chofes ,  une  rétractation  formelle  de  ce  qui 
s'étoit  pafle  dans  l'Aflemblée  du  Clergé,  tant  par  rapport  à 
la  Déclaration  fur  la  puiflance  eccléfiaftiaue ,  que  fur  le 
confentement  que  cette  Aflemblée  avoit  donné  à  l'exten- 
fion  de  la  Régale  fur  toutes  les  Eglifes  de  France. 

Le  Roi  avoit  ordonné,  par  Edit  du  mois  de  Mars  de  cette 
même  année  1 682,  que  la  Doctrine  contenue  dans  les  quatre 
proportions  fut  nécessairement  enfeignée  &  foutenue  dans 
les  Ecoles  de  fon  Royaume  \  &  lorfqu'il  fut  inftruit  de  cette 
réfolution  du  Pape ,  il  prit  celle  de  ne  recevoir  des  Bulles 
pour  aucun  des  Sujets  qui  étoient  nommés  par  Sa  Majefté 
aux  Prélatures  du  Royaume ,  jufqu'à  ce  que  Sa  Sainteté  eût 
confenti  d'en  donner  auffi  à  ceux  qui  avoient  concouru  aux 
délibérations  du  Clergé  fur  la  puiflance  eccléfiaflique  &  fur  l'u- 
niverfalité  de  la  Régale.  On  ne  fe  relâcha  de  part  ni  d'autre 
fur  ces  points  }  &  lorfque  le  Pape  Innocent  XI  mourut  en 
Tome  XIII.  G  g  g 
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1689,  il  y  avoit  plus  de  fix  ans  que  l'on  n'avoit  reçu  en 
France  des  Bulles  pour  les  Evêchés  &  pour  les  Abbaye» 
du  Royaume. 

Les  conteitations  furvenues  à  la  fin  de  ce  Pontificat,  à 
l'occafion  de  la  franchife  du  quartier  de  l'Ambafladeur  du 
Roi  à  Rome,  &  l'appel  que  Sa  Majeité  fit  interjetter  au 
futur  Concile  ,  par  le  Parlement  de  Paris ,  de  toutes  les  en- 
treprises que  la  Cour  de  Rome  avoit  faites ,  eu  pourroit 
faire  dans  la  fuite  contre  les  droits  de  fa  Couronne ,  augmen- 
tèrent encore  la  mésintelligence  entre  la  France  &  cette 
Cour.  Sa  Majeité  vouiut  bien  renoncer  à  fes  prétentions  , 
par  rapport  à  la  franchife  des  quartiers  pendant  le  Conclave, 
où  le  Cardinal  Ottobon  fut  élu  Pape  fous  le  nom  d'Ale- 
xandre VIII  en  1689.  Mais  un  défiftement  auffi  confidérable 
de  fa  part  ne  produifit  aucune  facilité  pour  terminer  l'affaire 
principale.  Ce  fut  fans  fuccès  que  l'on  négocia  pendant  le 
cours  de  ce  Pontificat  pour  faire  cefler  le  refus  des  Bulles. 
Alexandre  VIII  vouloit,  à  l'exempte  de  fon  prédéceffeur, 
que  ceux  des  Evéques  nommés,  qui  avoient  aflifté  en  168 r 
à  L'Affembiée  du  Clergé ,  fiflent  une  rétractation  authentique 
du  Conclufum  ou  Décret  qu'il  fuppofoit  qu'elle  avoit  fait  fur 
la  puhîance  eccléfiaftique ,  aufli  bien  que  du  confentement 
qu'elle  avoit  donné  à  rétabliflement  de  la  Régale  par  tout 
le  Royaume. 

Le  Roi  fe  croyoit  bien  fondé  à  perfifter  conftamment  à 
refufer  cette  rétractation  des  maximes  inviolables  de  fon 
.  Royaume  ;  &  fes  Minières  repréfenrerent  plufieurs  fois,  par 
fes  ordres,  au  Pape  Alexandre  VIII,  que  l'AiTemblée  de 
1 68 1  n'avoit  point  fait  un  Décret,  mais  feulement  une  (impie 
Déclaration  de  la  Doctrine  du  Clergé  du  Royaume  ;  que 
s'il  perfiftoit  plus  long-temps  à  fufpendre  les  Bulles,  la  France 
feroit  obligée  de  chercher  d'autres  moyens  pour  donner 
des  Paiteurs  à  la  moitié  des  Eglifes  du  Royaume,  qui 
étoient  devenues  vacantes  depuis  le  commencement  de  ce 
différent. 

Cette  fermeté  du  Roi,  à  refufer  tout  ce  qui  pouvoir  avoir 
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l'apparence  d'une  rétractation  de  la  part  des  Sujets  qu'il  avoit 
nommés  aux  Evêchés,  &  qui  avoient  été  membres  de  l'Af* 
femblée  du  Clergé  en  1681,  adoucit  enfin  le  Pape  Ale- 
xandre VIII;  &  il  fe  réduifit  à  demander,  que  Sa  Majefté 
voulût  bien  cejjer  de  tenir  la  main  à  l 'exécution  de  CEdit  quelle 
avoit  publié,  pour  autorifer  les  délibérations  de  cette  Affem- 
blée9  au  fujet  de  la  puijfance  fpirituelle  &  temporelle  des  Papes, 
en  aflurer  Sa  Sainteté  par  une  lettre  de  fa  main,  &  que  de 
plus,  pour  fauver  l'honneur  de  la  Cour  de  Rome,  qui  ne 
youloit  pas  avouer  d'avoir  prétendu  aufii  long-temps ,  fans 
nulle  raifon,  une  rétractation  de  la  part  des  Evêques  nom- 
més, qui  avoient  été  de  l'Affemblée,  ils  lui  écrivirent  une 
lettre  d'honnêteté  que  Ion  pût  regarder  à  Rome  comme  une 
fatisfaftion ,  &  qui  contînt  au  moins  des  aflurances,  qu'i/x 
n  avoient  pas  eu  intention  de  rien  définir  ni  régler  dans  cette 
Ajjemblée  qui  pût  déplaire  ait  Saint  Siège. 

Sa  Majefté  voulut  bien  donner  les  mains  à  ce  tempéra- 
ment «  &  l'on  traita  pour  concerter  le  projet  de  la  lettre 
propofée  ;  mais  cette  négociation ,  qui  fembloit  ne  dépendre 
plus  que  du  choix  de  quelques  expreflions  qui  puflent  éga- 
lement convenir  de  part  &  d'antre,  étoit  encore  bien  éloi- 
gnée de  fa  fin.  Le  Pape  ne  s'étoit  pas  dénfté  fi  abfolument 
de  la  demande  d'Une  rétractation,  qu'il  ne  voulut  que  la  lettre 
que  les  Evêques  nommés  lui  écriroient,  contînt  au  moins 
deux  ou  trois  termes ,  qui  puflent  être  confidérés  comme  une 
réparation  de  l'offenfe,  qu'il  prétendoit  toujours  que  l'Aflem- 
blée  du  Clergé,  tenue  à  Paris  en  1681 ,  avoit  faite  au  Saint 
Siège ,  &  le  Roi  avoit  un  grand  intérêt  de  rejetter  ces  ex- 
preflions ,  qui  auroient  été  interprétées  alors  ,  &  dans  la 
fuite  des  temps,  comme  une  renonciation  aux  anciennes 
maximes  du  Royaume  &  aux  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane, 
&  comme  une  révocation  du  confentement  donné  par  elle 
à  l'univerfalité  de  la  Régale  »  de  forte  que  le  Pape  Ale- 
xandre VIII  voyant,  après  plufieurs  difcuflions  fur  ce  fujet, 
qu'il  ne  pou  voit  obtenir,  à  cet  égard,  tout  ce  qu'il  s'étoit 
propofé,  il  reprit  fes  premiers  fentimens  conformes  à  ceux 
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de  Ton  prédécefleur  Innocent  XI,  &  il  crut  qu'il  de  voit,  en 
Ton  particulier  ,  prendre  des  mefures  convenables  ,  pour 
venger  l'atteinte  portée  à  la  gloire  du  Siège  Apoltolique, 
&  foutenir  la  caufe  commune  de  tous  les  Pontifes  Ro- 
mains. 

Bulle  d'A-  H  drefla  dans  cette  vue,  le  4  Août  1690,  une  Conftitu- 
lexandjeviu,  tjon  0^  apr^s  avoir  expafé,  qu'il  avoit  inutilement  employé 

du  4  Août  '         K  •    11       j      j    /•     /•  •  l  • 

1690.         tout  ce  qui  pouvoit  dépendre  de  les  foins  pour  obtenir  une 
rétractation  fincere ,  de  la  part  de  ceux  qui  avoient  été  les 
auteurs  de  l'injure  faite  à  toute  l'Eglife  &  au  Souverain  Pon- 
tife, par  les  Délibérations  des  Evêques  aflemblés  à  Paris  en 
1682  ,  tant  fur  la  Régale  que  fur  la  puiflance  eccléfiaftique , 
&  de  tout  ce  qui  avoit  été  depuis  fait  en  conféquence, 
foit  Arrêt,  Déclaration,  Edit  ou  Décrets  quelconques,  ren- 
dus &  publiés  en  France ,  par  les  perfonnes  eccléfiailiques 
ou  laïques ,  de  quelque  qualité  ou  condition  qu'elles  puffent 
être  ;  il  ajoutoit ,  que  voulant  pourvoir  amplement  &  effi- 
cacement à  l'indemnité  du  Siège  Apoftolique ,  de  l'Eglife 
univerfelle  &  de  la  Jurifdiôion ,  Immunités  &  Libertés  ec- 
cléfîaftiques,  il  caflbit  &  annulloit  de  fon  propre  mouve- 
ment &  en  vertu  de  fa  pleine  Puiflance ,  les  Délibéra- 
tions &  réfolutions  de  ladite  Aflemblée,  &  tous  Aétes  gé- 
néralement quelconques ,  faits  par  la  Puiflance  eccléfiaftique 
ou  féculiere ,  fur  ces  différens  fujets ,  pendant  la  durée  de 
cette  Aflemblée,  les  déclarant  dès-lors  &  à  jamais  nuls  & 
de  nulle  valeur. 

Alexandre  VIII  n'ofa  cependant  pas  publier  alors  cette 
Bulle,  il  fut  retenu  par  la  crainte  de  s'expofer  au  reffenti- 
ment  que  le  Roi  n'auroit  pu  fe  difpenfer  de  lui  marquer  , 
après  une  pareille  démarche,  &  dont  il  avoit  vu  des  effets 
fous  le  précédent  Pontificat.  Sa  Bulle  demeura  fecrete  ,  & 
il  continua  de  négocier,  pour  obtenir  la  réparation  qu'il 
demandoit  pour  le  Saint  Siège  ;  mais  voyant,  au  mois  de 
Janvier  1691 ,  que  la  fin  de  fa  vie  approchoit  &  qu'il  ne 
pouvoit  rien  rifquer  perfonnellement,  en  publiant  fa  Cons- 
titution, il  la  communiqua  aux  Cardinaux  le  30  de  ce  même 
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mois,  la  veille  de  fa  mort,  ordonnant  qu'elle  feroit  affichée 
à  Rome  avec  les  formalités  ordinaires. 

Le  feu  Roi  en  reçut  la  nouvelle  en  même  temps  que  celle 
de  la  vacance  du  Saint  Siège ,  &  Sa  Majefté  jugea ,  que  dans 
cette  circonftance  Elle  devoit  retenir  le  zèle  du  Parlementde 
Paris ,  qui  vouloit  s'élever  contre  les  expreffions  de  cette 
Bulle ,  qui  attaquoient,  non-feulement  les  maximes  de  l'Eglife 
de  France,  mais  auffi  les  droits  les  plus  facrés  de  la  Cou- 
ronne ,  &  qui  fuppofoient  en  la  perfonne  du  Pape  une  au* 
torité  fupérieure  à  celle  de  nos  Rois ,  &  capable  de  cafTer 
&  annuller  leurs  Edits  &  Déclarations.  Elle  manda  le  Pre- 
mier Président,  &  lui  dit,  qu'Elle  pouvoit  préfumer  que 
cette  Constitution  n'avoit  pas  été  faite ,  puisqu'elle  ne  î'a- 
voit  reçue  que  par  des  voies  indirectes  ;  que  fi  le  Pape  l'avoic 
effectivement  publiée  la  veille  de  fa  mort,  comme  on  le 
difoit ,  cet  acte  marquoit  fi  clairement  la  foiblefle  de  l'efprit 
d'un  homme  mourant ,  &  étoit  fi  défectueux  flu'il  tomberoit 
de  lui-même  ;  qu'il  y  avoit  lieu  de  croire  que  les  Cardinaux 
aflemblés  pour  l'élection  d'un  nouveau  Pape ,  qui  eût  les 
qualités  propres  à  bien  gouverner  l'Eglife,  ne  donneroient 
leurs  fuffrages  qu'à  celui  d'entr'eux,  qui  auroit  toutes  les 
difpofitions  néeeflaires  pour  rétablir  au  plutôt  une  parfaite 
intelligence  entre  la  France  &  la  Cour  de  Rome,  &  que 
ce  digne  Chef  de  l'Eglife  feroit  bien  éloigné  de  laifTer  fub~ 
fifter  un  acte  auffi  peu  foutenable ,  que  cette  Bulle  prêtent 
due  que  fon  prédécefleur  pouvoit  avoir  faite  dans  les  derniers 
momens  de  fa  vie  ;  qu'ainfi  Sa  Majefté  fouhaitoit  que  le 
Parlement  gardât  pour  lors  le  filence  fur  les  copies  informes 
qui  s'en  étoient  répandues. 

Les  chofes  fe  pafterent  à  Rome,  ainfi  que  Sa  Majefté 
l'avoit  efpéré.  Le  Cardinal  Pignatelli  fut  élu  Pape  fous  le 
nom  d'Innocent  XII  ;  il  parut,  dès  le  commencement  de  fon 
Pontificat,  dans  les  difpofitions  qu'elle  pouvoit  le  fouhaiter 
&  il  en  aflura  Sa  Majefté  par  un  Bref  de  fa  main.  A  la  vé- 
rité ,  il  ne  révoqua  pas  la  dernière  Conftitution  de  fon  pré- 
décefleur, mais  il  ne  fit  rien  qui  pût  être  regardé  comme 
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une  confirmation ,  ou  même  comme  un  aveu  de  cette  Bulle. 
On  reprit  la  négociation  fur  les  termes  qui  dévoient  former 
le  projet  de  la  lettre  qui  devoit  être  écrite  à  Sa  Sainteté 
par  les  Evêques  nommés ,  qui  s'étoient  trouvés  à  l'Affembiée 
de  1681.  Le  Roi  voulut  bien  que  ceux  qui  n'y  avoient 
point  affifté  recuflent  dès-lors  leurs  Bulles,  &  Ton  convint 
qu'elles  ne  feroient  plus  refufées  aux  autres ,  après  qu'ils  au- 
raient écrit  à  Sa  Sainteté  la  lettre  dont  il  s'agiflbit  de  con- 
certer le  projet. 

Toutefois  plufieurs  difcuffions  prolongèrent  encore  cette 
négociation,  malgré  le  défir  égal  que  l'on  avoit  de  part& 
d'autre ,  de  la  conduire  promptement  à  fa  fin  j  niais  tous  les 
points  de  la  lettre  des  Evêques  fe  trouvèrent  enfin  réglés 
au  mois  d'Août  1693  >  &  e^e  ^ut  envoyée  à  Sa  Sainteté  le 
14  Septembre,  fignée  de  tous  les  Prélats  nommés,  qui 
avoient  affilié  à  l'Aflemblée  de  1682» 
Lettre  des  Les  termes  «de  cette  lettre  étoient  ménagés  de  manière 
PaêeUCduaUi4  <iu'e^e  ne  pou  voit  être  confidérée  que  comme  un  témoi- 
Scp**i693.X4  gnage  de  la  douleur  que  ces  Evêques  avoient  relTentie ,  en  ap- 
prenant les  préventions  où  le  Pape  étoit  entré  à  leur  égard, 
à  l'occafion  de  ce  qui  s'étoit  pafi\dans  l'Affemblée  du  Clergé 
tenue  à  Paris  en  1682.  Ils  n'avouoient  pas  que  ces  préven- 
tions fulîent  bien  fondées  &  ils  fe  bornoient  à  marquer, 
que  tout  ce  qui  avoit  pu  être  cenfé  décrété  fur  la  puiffance  ce- 
eléjiaftique  dans  ladite  AJJemblée,  devoit  être  tenu  pour  non 
décrété,  &  qu  'ils  le  tenoient  pour  tel  ;  que  de  plus ,  ils  tenoient 
pour  non  délibéré  tout  ce  qui  avoit  pu  être  cenfé  y  avoir  été 
délibéré  au  préjudice  des  droits  des  Eglifes  ,  leur  intention 
n'ayant  pas  été  de  faire  aucun  décret ,  ni  de  porter  préjudice 
auxdites  Eglifes  ;  qu'ils  efperoient ,  par  ces  raifons ,  que  le 
Pape  voudroit  bien  les  recevoir  dans  fes  bonnes  grâces,  & 
leur  accorder  les  Bulles  qu'ils  demandoient. 

Sa  Majefté  avoit  bien  voulu ,  dès  le  commencement  de  ce 
Pontificat,  fufpendreles  ordres  qu'elle  avoit  donnés  en  1682 
dans  toutes  les  Ecoles  du  Royaume,  de  n'enfeigner  &  de 
ns  foutenir  ,  fur  la  puùTance  fpirituelle  &  temporelle  des 
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Papes ,  que  la  Doctrine  contenue  dans  les  quatre  propofi- 
tions  établies  dans  l'Affemblée  du  Clergé,  tenue  à  Paris  en 
cette  même  année,  Sa  Majefté  lauTant,  à  cet  égard  une 
entière  liberté ,  de  même  que  fur  plufieurs  autres  queftions 
problématiques  qui  ne  touchent  point  à  la  Foi,  &  que  Ton 
abandonne  à  la  difpute  des  Ecoles  ;  de  forte  que  dans  le 
même  temps  que  les  Evêques,  qui  attendoient  des  Bulles, 
écrivirent  au  Pape  la  lettre  dont  on  étoit  convenu  j  Sa 
Majefté  lui  écrivit  de  fa  main,  le  14  Septembre  1693,  la 
lettre  fuivante. 

«  Très-Saint  Pere,  j'ai  toujours  beaucoup  efpéré  del'exal-  UttreduRrf 
tation  de  votre  Sainteté  au  Pontificat,  pour  les  avantages  Septembre 
de  fEgHfe  &  de  l'avancement  de  notre  fainte  Religion.  J'en  169}. 
éprouve  préfentement  les  effets  avec  bien  delà  joye,dan$ 
tout  ce  que  fa  Béatitude  fait  de  grand  &  d'avantageux  pour 
le  bien  de  l'un  &  de  l'autre.  Cela  redouble  en  moi  mon 
refpeft  filial  envers  votre  béatitude,  &  comme  je  cherche 
de  lui  faire  connoître ,  par  les  plus  fortes  preuves  que  j'en 
puis  donner ,  je  fuis  bien  aife  auflt  de  faire  fçavoir  à  •Votre 
Sainteté,  que  /ai  donné  les  ordres  néceffaires  pour  que  les  cho/es 
contenues  dans  mon  Edit  du  z  Mars  16 8t  ,  touchant  la 
Déclaration  faite  par  le  Qergé  de  France ,  à  quoi  les  conjonc- 
tures pajfées  mavoient  obligé,  ne  /oient  pas  06/ervées  ;  &  de-» 
firant  que  non- feulement  Votre  Sainteté  foit  informée  de 
mes  fentiment,  mais  encore  que  tout  le  monde  connoifle, 
par  une  marque  particulière  ,  la  vénération  que  j'ai  pour  fe» 
grandes  &  faintes  qualités,  je  ne  doute  pas  que  votre  Béa- 
titude n'y  réponde,  par  toutes  les  preuves  &  démonftra- 
tions  envers  moi  de  fon  affection  paternelle.  Je  prie  Dieu 
cependant  qu'il  conferve  Votre  Sainteté  plufieurs  années  ,• 
au  régime  &  gouvernement  de  fon  Eglife.  Ecrit  à  Vetfailles, 
le  14  Septembre  '^93»  » 

Cette  lettre  du  Roi  Louis  XIV,  au  Pape  Innocent 
XII,  fut  le  fceau  de  l'accommodement  entre  la  Cour  de1 
Rome  &  le  Clergé  de  France  ;  &  conformément  à  l'en- 
gagement qu'elle  contenoit ,  Sa  Majefté  ne  fit  plus  obferver 
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l'Edit  du  mois  de  Mars  i68x,  qui  obligeoit  tous  ceux  qui 
vouloient  parvenir  aux  grades ,  de  foutenir  la  Déclaration 
faite  en  cette  même  année ,  par  le  Clergé  de  fon  Royaume, 
fur  l'étendue  de  la  puifiance  eccléfiaftique ,  Sa  Majefté  cet- 
fant  d'impofer  à  cet  égard  l'obligation,  comme  penchant  le 
temps  de  l'exécution  de  cet  Edit,  &  laifTant  au  relie ,  comme 
avant  cet  Edit ,  toute  liberté  de  foutenir  cette  Doôrine. 

Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état ,  pendant  plufieurs  an- 
nées $  mais  il  parut ,  en  1 71 3 ,  que  le  Pape  Clément  XI  vou- 
loit  tirer  encore  plus  d'avantages  de  cette  lettre,  &  de  celle 
que  les  Evêques  nommés  avoient  écrite  pour  obtenir  leurs 
Bulles ,  &  qu'il  prétendoit  la  faire  regarder  comme  une  obli- 
gation de  la  part  du  Roi ,  d'empêcher  qu'on  ne  foutînt  dans 
fon  Royaume,  les  proportions  de  l'AlTemblée  du  Clergé 
de  1681  ;  Sa  Sainteté  avoit  été  informée  que  l'Abbé  de 
Saint- Aignan ,  que  le  Roi  venoit  de  nommer  à  PEvêché  de 
Beauvais,  avoit  foutenu,en  1705 ,  les  mêmes  proportions 
de  l'Aflemblée  de  iô*8z,  qui  avoient  fait  tant  de  peine  à  la 
Cour  de  Rome;  &  Sa  Sainteté  fit  entendre  qu'elle  ne  pou- 
voit  lui  donner  des  Bulles ,  s'il  ne  fe  portoit  auparavant  à 
rétra&er  ces  proportions. 

Ce  refus  fait  de  la  part  d'un  Pape,  qui  devoit  fe  fouve- 
nir  parfaitement,  que  fes  trois  préciéceiTeurs  n'a  voient  jamais 
pu  obtenir  une  pareille  rétractation ,  &  qui  devoit  par  con- 
féquent  être  bien  perfuadé  que  le  Roi  n'auroit  jamais  cette 
condefcendance ,  au  préjudice  des  maximes  inviolables  du 
Royaume  &  de  l'Eglife  de  France ,  parut  couvrir  quelque 
deflein  ;  &  comme  cette  conduite  du  Pape  pou  voit  renou- 
veller  les  anciennes  difputes ,  qui  avoient  caufé  tant  de  fean- 
dale  dans  l'Eglife,  &  qu'il  avoit  été  Ci  difficile  d'afToupir, 
Sa  Majefté  jugea  qu'Elle  ne  pou  voit  faire  parler  avec  trop 
de  force  à  Sa  Sainteté,  pour  lui  faire  envifager  les  fuites  fa- 
cheufes  qui  pourroient  en  réfulter  ,  &  pour  la  déterminer  à 
donner  fans  retardement  les  Bulles  de  l'Evêché  de  Beauvais  à 
l'Abbé  de  Saint-Aignan.  Ainfi  Sa  Majerté  en  écrivit  le  7  Juillet 
171 3  au  Cardinal  de  la  Tremoilie  dans  les  termes  fuivans. 

On 
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«  On  ne  trouvera  pas  que  depuis  raccommodement  que  je 
fis  en  1693  ,  avec  le  Pape  Innocent  XII,  il  y  ait  eu  la  moindre 
difficulté,  à  l'expédition  des  Bulles  d'aucun  de  ceux  qui  ont 
foutenu  dans  leurs  Thefes,  les  proportions  conformes  aux 
maximes  de  l'Eglife  de  France  ;  &  certainement  la  Cour  de 
Rome  a  rarement  ignoré  ces  Thefes.  Les  Nonces  ont  eu 
foin  d'en  rendre  compte,  &  fi  quelqu'un  d'eux,  moins  at- 
tentif à  plaire  par  ces  fortes  de  voies  ,  qu'à  conferver  la 
bonne  intelligence  entre  le  Saint  Siège  &  ma  Couronne  , 
a  cru  devoir  garder  le  filence  fur  une  matière  qui  ne  pou- 
voit  qu'aigrir  les  efprits  de  part  &  d'autre,  la  Cour  de 
Rome  n'en  a  pas  moins  été  f  nerti»,  foit  que  les  avis  aient 
été  donnés  à  deffein  de  troubler  l'étroite  intelligence  que 
je  veux  toujours  entretenir  avec  le  Chef  de  l'Eglife ,  foit 
que  les  EmûTaires  de  cette  Cour  aient  voulu  fe  faire  un  mé- 
rite auprès  d*EUe,  en  l'informant  de  ce  qui  devoit  le  plus 
lui  déplaire. 

Il  ne  faut  donc  pas  attribuer  à  ignorance  ce  qui  a  été 
l'effet  de  la  fagefle  &  de  l'équité  du  Pape  Innocent  XU  &: 
de  fon  fuccefieur ,  qui  gouverne  aujourd'hui  fi  faintement 
l'Eglife  de  Jefus-Chrift. 

fis  ont  compris  tous  deux ,  qu'il  étoit  de  leur  fagefle  de 
ne  pas  attaquer  en  France  des  maximes  que  l'on  y  regarde 
comme  fondamentales  que  l'on  y  fuit  comme  celles  de 
l'Eglife  primitive  >  &  que  l'Eglife  Gallicane  a  confervées 
inviolabiement ,  fris  y  fouffrir  aucune  altération  ,  pendant 
le  cours  de  tant  de  fiecles.  Ils  ont  auffi  jugé  qu'il  étoit  de 
leur  équité  d'obferver  exa&ement  le  Concordat. 

Suivant  fa  difpofîtion ,  il  faudroit  que  les  fujets  que  je 
nomme  aux  Bénéfices  fuflent  convaincus  d'heréfie  ,  pour 
donner  au  Pape  une  jufte  raifon  de  leurrefufer  des  Bulles, 
&  Sa  Sainteté  eft  trop  éclairée  pour  entreprendre  de  décla- 
rer hérétiques  les  maximes  que  fuit  l'Eglife  de  France. 

Le  Pape  Innocent  XII  ne  rae  demanda  pas  de  les  aban- 
donner, lorfque  je  terminai  avec  lui  lesdifférens  commencés 
fous  le  Pontificat  d'Innocent  XI 5  il  fcavoit  que  cette  de- 
Topie  XIII.  •  H  hh 
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mande  feroit  inutile  ;  &  le  Pape ,  qui  étoit  alors  un  de  Tes 
principaux  Minières  ,  fçait  mieux  que  perfonne  que  l'enga- 
gement que  j'ai  pris  fe  réduifoit  à  ne  pas  faire  exécuter  l'Edit 
que  j'avois  fait  en  1682. 

On  lui  a  fuppofé ,  contre  la  vérité ,  que  j'ai  contrevenu 
à  l'engagement  pris  par  la  lettre  que  j'écrivis  à  fon  prédé- 
ceffeur,  car  je  n'ai  obligé  perfonne  à  foutenir,  contre  fa 
propre  opinion ,  les  proportions  du  Clergé  de  France  }  mais 
ri  n'eft  pas  jufte  que  j'empêche  mes  Sujets  de  dire  &  de  fou- 
tenir leurs  fentirnens  fur  une  matière  qu'il  eft  libre  de  fou- 
tenir de  part  &  d'autre ,  comme  plufieurs  autres  queftions 
de  Théologie,  fans  donner  la  moindre  atteinte  à  aucun  des 
articles  de  Foi. 

Sa  Sainteté  n'eft  donc  pas  fondée  à  fe  plaindre,  que  je 
manque  aux  engagemens  que  j'ai  pris  avec  fon  prédéce/Teur; 
mais  j'aurois  moi  même  de  trop  juftes  ru  jets  de  me  plaindre  > 
qu'Elle  ne  fatisferoit  pas  aux  Concordats  faits  entre  le  Saint 
Siège  &  ma  Couronne ,  fi  Elle  perfîftoit  à  refufer  des  Bulles 
à  un  Sujet  dont  la  Doctrine  ne  peut  être  reprife.  Je  ne  puis 
fans  peine  envifager  les  fuites  d'un  femWable  refus  ,  &  je 
m'affure  qu'un  Pape ,  aufli  plein  de  zèle  &  de  lumières,  en  fera 
lui-même  aflez  frappé  ,  pour  Ce  défiftei1  dune  prétention 
toute  nouvelle  &  fur  laquelle  je  ne  puis  admettre  aucun 
expédient.  » 

La  lefture  de  cette  dépêche  détermina*  le  Pape  à  donner 
les  Bulles  de  rEvêchéde  Beauvaisà  l'Abb^e  Saint- Ai  gnan, 
fans  exiger  de  lui  aucun  défaveu,  ni  aucune  fatisfaétion  des 
propofitions  de  l'Aflemblée  du  Clergé  de  1682 ,  qu'il  avoic 
foutenues  dans  fes  Théfes  en  l'année  1705. 
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Sl7R  les  raifons  que  l'on  peut  propofer  pour  appuyer  le  nouvel 
ufage  qui  s'introduit  en  Cour  de  Rome ,  a9 obliger  ceux  qui 
demandent  à  être  pourvus ,  fur  des  réjîgnations  en  faveur , 
de  Canonicats  y  de  Cures  ♦  ou  d'autres  Bénéfices  à  charge 
d'âme ,  à  rapporter  des  attestions  de  vie  &  mœurs  données 
par  les ,  Ordinaires  (i). 

S'il  étoit  poffible  de  faire  revivre  quelqu'un  des  anciens 
défenfeurs  de  nos  Libertés,  &  qu'après  lui  avoir  propofé 
Tétat  de  la  queftion  que  l'on  agite  aujourd'hui,  pour  fçavoir 
s'il  eft  à  propos  d'obliger  les  Réfignatai'res  à  aflurer  le  Pape 
de  la  régularité  de  leur  vie  &  de  la  pureté  de  leurs  mœurs, 
par  le  témoignage  authentique  de  leurs  Evêques  -,  on  lui  de- 
mandât enfuite  ,  fans  s'expliquer  davantage ,  s'il  croit  que 
cette  difficulté  foit  née  à  Rome  ou  en  France  ?  On  peut  dire 
avec  aiTez  de  vraifemblance,  qu'il  répondroit,  fans  héfiter, 
que  c'elt  la  France  qui  demande  à  établir  cet  ufage,  &  que 
c'eft  Rome  qui  s'y  oppofe  ;  mais  que  la  France  cherche  inu- 
tilement à  rappeller,  autant  qu'il  elt  poflible,  la  pureté  des 
anciens  Canons ,  parce  que  Rome,  toujours  jaloufe  de  fon 
autorité,  ne  travaillera  qu'à  étendre  fon  pouvoir  ;  bien-loin- 
de  fouffrir  qu'on  lui  donne  des  bornes  qui  le  rendroient  en 
quelque  manière  dépendant  de  la  volonté  des  Evêques. 
Que  li  on  lui  difoit  après  cela,  que  c'eft  Rome ,  au  contraire, 
qui  veut  introduire  cette  nouveauté ,  &  que  c'eft  la  France 
qui  la  rejette  j  alors  ne  demanderoit-il  pas  avec  étonnemenr# 


(i)  On  verra  par  les  réponfes  de  l'Auteur  lui-même  à  ce  Mémoire,  que  le  fyf- 
tême  qui  y  eft  établi  eft  fufceptible  des  plus  grandes  difficultés.  Il  rft  certain 
d'ailleurs  que  la  Jurifprudence  des  Cours,  &  fur-tout  du  Parlement  de  Pari»,  y  eft 
abfoluraeat  contraire. 

Hhhij 
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pourquoi  nous  prenons  le  parti  de  Rome  contre  Rome  même ^ 
&  quel  fecret  motif  nous  porte  à  rejetter  aujourd'hui  une 
grâce  que  nous  n'aurions  jamais  ofé  efpérer  autrefois,  que 
Rome  eût  voulu  nous  accorder. 

Ce  que  diroit  cet  ancien  Défenfeur  denos  Libertés ,  s'il 
pouvoit  voir  ce  qui  fe  paffe  préfentement ,  une  infinité  de  gens 
de  bien  le  difent  aujourd'hui ,  &  font  furpris  de  voir,  que  par 
un  changement  incompréhennble ,  il  femble  que  Rome  ait 
appris  à  devenir  Françoife,  &  que  la  France,  au  contraire, 
(oit  devenue  Romaine. 

Ils  repréfentent  d'abord: 

Que  rien  n'eft  plus  contraire  à  la  pureté  des  Canons  & 
à  la  faimeté  de  l'ancienne  difcipline ,  que  les  réfignations 
«n  faveur. 

Que  pendant  près  de  quinze  fiecles ,  TEglife  en  a  heureu- 
fement  ignoré  l'ufage ,  ou  que  s'il  s'en  trouve  quelques 
exemples, ils étoient  fi  rares,  qu'on  les  regardoit  comme  un 
privilège,  ou  comme  une  exception  finguliere,  &  non  pas 
comme  un  droit  commun. 

Qu'en  effet,  de  quelque  relâchement  que  les  Decretales 
de  Grégoire  IX  &  le  Sexte  de  Boniface  foient  remplis, 
on  n'y  trouve  néanmoins  aucun  veftige  des  réfignations  en 
faveur,  dont  il  femble  qu'on  ait  eu  honte  d'autorifer  publi- 
quement l'ufage,  dans  les  fiecles  même  où  l'on  avoit  pris 
la  malheureufe  habitude  de  ne  plus  rougir  de  rien. 

Que  cet  ufage  né  dans  ledéfordre  du  fchifme,  &  dans  les 
longues  divifions  qui  en  ont  été  la  fuite,  a  confervé  pendant 
long-temps  toute  la  haine  de  fon  origine  ;  que  les  Auteurs 
François  de  l'une  &  de  l'autre  Jurifprudence  fe  font  élevés 
contre  cet  abus  $  que  le  Parlement,  dépofitaire  fidèle  de  l'E- 
glife  Gallicane,  n'a  toléré 'ces  réfignations  qu'à  regret,  & 
qu'enfin,  nos  Rois  même  ont  fait,  dans  le  temps  du  Con- 
cile de  Trente ,  des  Remontrances  très-fortes  pour  abolir 
cette  nouveauté,  qui  tendoit  à  dépouiller  les  Evêques  d'une 
partie  de  leur  pouvoir,  à  rendre  le  fanôuaire  du  Seigneur 
héréditaire ,  &  fou  vent  à  le  profaner,  en  y  faifant  entrer 
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des  Minières  indignes ,  qui  n'y  font  appelles  que  par  la  voix 
de  la  chair  &  du  fang. 

Ils  ajoutent,  que  il  cet  ufage  s'eft  confervé,  malgré  la 
honte  de  fon  origine  &  les  plaintes  des  plus  graves  Auteuts, 
û  les  Remontrances  du  Parlement  ,  fi  l'autorité  même  de 
nos  Rois  n'a  pu  arrêter  le  cours  de  cette  nouveauté ,  on  a 
confervé  au  moins  affez  de  fouvenir  des  anciennes  règles 
pour  gémir  fur  un  tel  abus ,  8c  pour  fouhaiter  que  dans  des . 
temps  plus  heureux  qu'on  n'ofoit  efpérer ,  PEglife  voulut 
abolir  enfin  ce  qu'elle  n'auroit  jamais  dû  tolérer. 

Ces  fouhaits,  que  l'on  a  fait  en  général  pour  toute  forte 
de  Bénéfice  ,  ont  été  encore  plus  ardens  pour  ceux  qui  de- 
mandent ,  &  plus  de  lumière  &  plus  de  pureté  dans  les  MU 
niftres  deftinés  à  les  remplir.  Tels  font  les  Canonicats  & 
les  Dignités  des  Eglifes  cathédrales  &  collégiales  ,  les  Cures 
&  tous  les  Bénéfices  à  charge  dame  ;  &  ce  font  précisé- 
ment ceux  que  le  Pape  veut  alTujetrir  à  la  condition  invio- 
lable de  rapporter  des  atteftations  des  Evêques. 

Peut-on  trouver  étrange,  quen  abandonnant  tous  les  Bé- 
néfices (impies  au  hafard  des  réfignations  &  à  l'avidité  des 
Réfignataires,  il  veuille  prendre  quelques  précautions,  pour 
la  décharge  de  fa  confcience  &  pour  le  bien  de  l'Eglife , 
dont  il  eft  le  chef,  à  l'égard  des  Bénéfices  que  la  charge 
des  ames  qui  y  eft  attachée  rend  aufli  formidables  à  ceux 
qui  les  donnent  qu'à  ceux  qui  les  reçoivent. 

Quand  même  on  ne  feroit  pas  touché  de  la  fainteté  du 
motif  qui  fait  agir  le  Saint  Père  contre  fes  propres  intérêts , 
il  femble  qu'il  ne  fafle  que  ce  qu'il  a  le  pouvoir  de  faire, 
&  même  qu'il  n'ufe  pas  de  tout  fon  pouvoir. 

Quelque  changement  que  la  corruption  des  mœurs  &  la 
dépravation  de  la  difcipline  aient  apporté  dans  nos  idées, 
il  faut  néanmoins  convenir  que  l'admiflion  d'une  réfignation 
en  faveur,  ne  peut  jamais  être  regardée  comme  un  a£re  de 
Juftice.  Ceft  un  privilège ,  c'eft  une  difpenfe  du  droit  com- 
mun, que  le  Supétieur  eft  toujours  en  droit  de  refufer.  11 
eft  vrai  que  dans  l'ufage  aétuel ,  le  Pape  ne  peut  plus  divi- 


43o    MÉMOIRES  SUR  LES  AFFAIRES 

fer  l'a&e  qu'on  lui  préfente,  admertre  la  réfignation  &  ne 
point  conférer  le  Bénéfice,  ou  le  conférer  à  une  autre  que 
celui  .qui  a  été  choifi  par  le  Rélignant  ;  dès  le  moment  qu'il 
admet  la  réfignation,  il  faut  qu'il  confère  \  &  des  le  moment 
qu'il  confère  ,  il  doit  néceflairement  pourvoir  le  Réfigna- 
taire.  Mais  il  n'eft  pas  obligé  d'admettre  la  rélignatior.  (i), 
c'eft  la  feule  liberté  que  notre  relâchement  ou  notre  ambi- 
tion lui  ont  lahTée.  Or,  celui  qui  peut  refufer  abfolument, 
n'a-t-il  pas  le  droit  de  n'accorder  qu'avec  certaines  précau- 
tions, &  fur-tout  lorfque  ces  précautions  favorables  à  l'E- 
glife,  ne  tendent  qu'à  exclure  les  Minières  indignes,  &  à 
ne  confier  qu'à  des  mains  pures  les  fonctions  les  plus  impor- 
tantes du  Sacerdoce? 

Si  l'on  veut  rejetter  ces  précautions  &  f  wtenir  que  le 
Pape  n'eft  pas  en  droit  de  les  prendre,  ne  peut  il  pas  fer- 
mer fa  main  &  dire  aux  Réiig' araires ,  vous  me  demandez 
une  grâce  que  je  fuis  maître  d'accorder  ou  de  refufer  -,  vous 
ne  voulez  pas  fatisfaire  aux  conditions  fous  lefqueiles  je  fuis 
prêt  de  vous  l'accorder.  J'ufe  de  mon  pouvoir ,  je  refufe 
une  grâce  qui  dépend  abfolument  de  ma  volonré ,  &  per- 
fonne  ne  peut  me  forcer  d'expliquer  les  railons  de  mon  re- 
fus, puifqu'il  m'eft  toujours  permis,  fans  faire  aucune  injuf- 
tice,  de  me  renfermer  dans  le  droit  commun. 

Telle  eft,  en  effet,  la  conduite  que  le  Pape  tient  aujour- 
d'hui j  c'eft  ainfi  qu'il  nous  parle  par  fes  refus  ;  tout  ce  qu'il 
fait  fe  réduit  à  ne  point  accorder  ce  qu'il  eft  en  droit  de 
refufer. 

Que  fi  l'on  dit  que  c'eft  une  voie  de  fait  dont  on  fe  fert 
pour  nous  obliger  de  fatisfaire  à  ce  qu'il  defire ,  il  eft  aifé 
de  répondre,  qu'il  ne  fait  qu'ufer  de  fon  droit  &  qu'ainfi 
on  ne  lui  peur  rien' imputer.  Il  dépend  abfolument  de  nous 
de  faire  ce/Ter  cette  voie  de  fait  dont  nous  nous  plaignons, 

m  % 

(i)  Cette  maxime  eft  contraire  à  nos  Ufages  ;  &  nous  regardons  comme  appar- 
tenant à  nos  Libertés  qne  le  Pape  étant  collateur  forcé ,  ne  fçauroit  refufer  d'ad- 
mettre les  réfignation*  en  faveur,  Aiufi  cet  article  peut  être  regardé  comme  réii*é 
•  d'avance. 
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en  fatisfaifant  à  une  condition  auifi  jufte,  auffi  légitime,  auffi 
favorable,  que  celle  qu'il  exige. 

Ce  n'eft  point  même,  comme  on  le  prétend,  une  condi- 
tion abfolument  nouvelle  &  inconnue. 

Pie  V  a  eu  la  même  penfée  que  le  Pape  à  préfent  régnant; 
&  les  Auteurs  de  fa  vie  nous  apprennent ,  qu'il  prit  la  réso- 
lution de  n'admettre  aucun  fujet  à  la  poffeffion  d'un  Béné- 
fice, fans  s'être  afluré  de  fa  capacité  &  de  fa  fagefTe,  par 
un  examen  préalable  :  Neminem,  fine  prœvio  examine ,  ad 
Eeneficium  admïttendum  (i).  On  lui  repréfenta  que  c'étoit 
détruire  la  Cour  de  Rome.  Il  eft  vrai ,  répondit  ce  Pape , 
mais  c'eft  édifier  i'Eglife. 

Mc  Charles  Dumoulin  ,  qu'on  n'accufera  pas  ,  ni  d'avoir 
ignoré  la  faveur  de  nos  ufages,  ni  d'avoir  voulu  reftraindre 
fétendue  de  nos  Libertés,  remarque  qu'autrefois  le  Pape 
refufoit  fouvent  de  conférer  les  Bénéfices  réfignés  entre  fes 
mains ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  été  pleinement  informé  par  ceux 
qu'il  commettoit  à  cet  effet ,  des  qualités  du  Réfignataire  & 
des  befoins  de  I'Eglife,  dont  il  vouloit  être  le  Pafteur,  & 
il  ajoute,  qu'il  faut  avouer  avec  douleur,  que  cette  Cou- 
tume vraiment  apoftolique,  cette  fainte  follicitude  des  inté- 
rêts des  Eglifes,  &  non  pas  de  celui  des  Eccléfiaftiques, 
s*eft  éteinte  depuis  quelques  fiecles,  &  que  le  Pape  &  les 
Légats  ont  accoutumé  de  conférer  le  Bénéfice  dans  le  même 
inftant  ,  dans  lequel  ils  admettent  la  réfignation  ,  fans  faire 
aucun  examen,  aucune  information ,  fi  ce  n'eft  très- rarement, 
niji  rarijfimè  (2). 

On  peut  faire  deux  obfervations  fur  ce  paffage  de  Du- 
moulin. 

La  première ,  que  cet  Auteur  reconnoît  qu'anciennement 
le  Pape  s'informoit  du  mérite,  de  la  capacité  du  Réfîgna- 
taire, avant  que  de  lui  conférer  le  Bénéfice  \  il  fe  plaint 


(i)  L'Edit  de  1695  a  remédié  à  l'abus  ,  en  affujettifiant  les  réfignataires  à  obtenir 
Te  vifa  de  l'Evêquc  après  examen  ;  ainfi  cette  raifon  eft  nulle. 

(%)  Cet  examen  êft  inuiile,  l'Ordinaire  en  étant  chargé,  &  ayant  le  droit  de  le 
faire  avant  de  donner  fon  rifa. 
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même  de  l'oubli ,  de  la  défuétude  dans  lequel  on  a  laifle 
tomber  une  fi  falutaire  précaution.  Que  diroit  Dumoulin  au- 
jourd'hui ,  s'il  voyoit  qu'on  regarde  comme  abufif  un  refus 
qui  tend  à  rétablir  un  ufage  que  l'on  n'a  pu,  félon  ce  Doc- 
teur ,  abolir  fans  abus  ? 

La  féconde  que  Dumoulin  ajoute,  que  de  fon  temps  le 
Pape  ne  s 'informoit  que  très-rarement  des  qualités  duRéfigna- 
taire.  Il  le  faifoit  donc  au  moins  quelquefois.  On  ne  voit 
pas  cependant  que  la  France  en  ait  fait  aucunes  plaintes,. 
&  bien  loin  que  Dumoulin  ait  accufé  le  Pape  d'entreprendre 
fur  nos  Libertés ,  il  fe  plaint ,  au  contraire  ,  de  ce  qu'il  ne 
fait  pas  toujours  ce  qu'il  fait  au  moins ,  félon  lui,  très-ra- 
remenr. 

Mais  fans  remonter  aux  fiecles  précédens ,  notre  ufage 
préfent  peut  encore  fournir  à  Rome  des  argumens  contre 
nous.  Le  Pape  eft  en  pofleflîon  paifible  de  ne  recevoir  au- 
cune nomination  du  Roi  pour  les  Bénéfices  confiftoriaux , 
fans  une  information  de  vie  &  de  mœurs,  &  nous  avons 
eu  même ,  depuis  quelque  temps ,  la  patience  de  fouf&ir  que 
le  Nonce  fît  feul  cette  information  (i). 

Les  Cures ,  il  eft  vrai ,  &  les  Çanonicats  ne  font  pas  de  fa 
même  importance  qu'une  partie  des  Bénéfices  confiftoriaux  ;  je 
veux  dire  les  Evêchés ,  mais  ils  font  en  récccnpenfe  beaucoup 
plus  confidérables  ,  par  rapport  aux  véritables  intérêts  de  l'E- 
glife,que  les  Abbayes  tenues  en  commande.  Pourquoi  donc  in- 
terdire au  Pape  le  droit  de  prendre  à  l'égard  des  uns ,  une 
partie  des  précautions  qu'il  prend,  &  qu'il  eft  même  obligé  de 
prendre,  fuivant  nos  maximes,  à  l'égard  des  autres  (i). 

Et  pour  porter  encore  plus  loin  cette  penfée,  on  peut 
dire,  que  s'il  y  avoit  quelque  différence  à  faire  fur  ce  point  ^ 
entre  les  Bénéfices  confiftoriaux  &  le  refte  de*  Bénéfices  , 
il  y  auroit  moins  d'inconvénient  à  difpenfer  les  fujets  qui 
ont  la  nomination  du  Roi ,  de  rapporter  des  preuves  de  la 


f  i)  Un  abus  très-révoltant  n'eft  pas  propre  a  en  juflifier  an  antre. 

(a)  Parce  que  d'autres  beaucoup  plut  à  ponéejde  le  faire  que  lut  les  prennent, 

pureté 
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pureté  de  leurs  mœurs ,  qu'à  fe  relâcher  de  la  règle  en  fa- 
veur des  Réfignataires. 

Les  premiers  ont  pour  eux  le  préjugé  avantageux  du  choix 
du  Prince.  Ils  font  prifentés  au  Pape  par  le  pere  de  la  Pa- 
trie ,  &  Ton  peut  leur  appliquer  ce  que  le  Droit  Romain  a 
décidé  touchant  les  tuteurs  qu'un  pere  avoit  nommé  à  les 
en  fan  s.  Ils  dévoient  être  confirmés  par  le  Préteur  fans  aucun 
examen,  parce  que,  comme  dîfent  les  Loix,  il  n'y  a  point 
-d'afteêltion  qui  égale  celle  d'un  pere,  &  que  le  confeil- qu'il 
donne  à  fes  enfans  eft  toujours  dicte  par  la  piété  &  par  la 
tendreue  paternelle. 

Au  contraire ,  ceux  qui  demandent  des  Provifions  à  titre 
-de  Véfîgnation  ne  font  point  préfentés  par  le  .Prince,  au  ju- 
gement duquel  l'Eglife  a  toujours  beaucoup  déféré  dans  le 
choix  de  fes  Miniftres  ;  &  bien-loin  que  celui  qui  les  pro- 
pose à  l'Eglife  mérite  quelque  conlidération ,  fa  feule  qua- 
lité de  Réfignant  en  faveur  le  rend  fouvent  odieux  &  tou- 
jours fufpe6t  j  l'examen  le  plus  rigoureux  doit  être  réfervé 
pour  les  Réfîgnataires ,  ils  doivent  offrir  à  l'Eglife  un  excès , 
ii  l'on  peut  parler  ainfi,  &  une  furabondance  de  mérite  pour 
la  confoler,  par  l'éminence  de  leur  vertu,  de  la  playe  qu'ils 
font  a  la  pureté  de  fa  difeipline. 

Il  femble  donc  que  toute  forte  de  raifons  concourent  en 
faveur  des  nouvelles  précautions  que  le  Pape  veut  intro- 
duire. 

L'ufage,  qu'il  prétend  reftraindre  en  l'aiTujettiiTant  à  cer- 
taines conditions ,  eft  un  abus  dont  nos  percs  ont  toujours 
fçuhaité  la  réformation. 

Les  motifs ,  qui  le  portent  à  exiger  ces  conditions,  n'ont* 
pour  but*  que  l'édification,  de  l'Eglife  &  le  bien  général  de 
la  Religion. 

,    H  ne  fait  qu'ufer  de  fon  pouvoir ,  &  il  ne  le  porte  pas 
même  aufîi  loin  qu'il  le  pourroit  fairé, 

La  raifon  &  le  droit,  qui  iemblent  être  de  fon  côté,  font 
foutenus  par  des  exemples  favorables  &  par  le  fuffrage  des 
Docteurs  les  -moins  dévoués  à  l'Eglife  Romaine. 

Tome  XIII.  I  i  i 
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Enfin,  bien  loin  que  cette  nouveauté  puifle  avoir  des  con- 
séquences dangereufes,  on  ofe  efpérer  que  les  fuites  en  fe- 
ront heureufes  à  i'Eglife  &  avantageufes  à  l'Etat. 

Le  Pape  attentif  à  exiger  le  témoignage  des  Evêques  s*ac- 
coutumera  infenfiblement  à  fuivre  toujours  leur  fuftrage  ;  ce 
quin'eft  à  préfent  qu'une  Loi  de  bienféance,  deviendra  bien- 
tôt un  droit  commun  &  une  cfpece  de  néceflité  -f  &  dès  le 
moment  que  cet  ufage  aura  paffé  en  force  de  Loi,  les  ré- 
fignations  en  faveur  deviendront  moins  fréquentes.  On  ai- 
mera autant  préfenter  aux  Ordinaires  une  démiffion  pure 
&  (impie  ,  que  de  porter  à  Rome  une  réfignation  en  fa- 
veur, puisqu'il  ne  fera  pas  plus  difficile  d'obtenir  des  Pro- 
vifions  d'un  Evêque  ,  que  de  l'obliger  à  donner  une  attef- 
tation  j  ou,  il  l'on  envoyé  encore  en  Cour  de  Rome,  ce 
ne  fera  que  de  concert  avec  i'Evêque ,  dans  le  cas  où  la 
difpohtion  du  Bénéfice  appartiendra  à  un  autre  Collateur , 
qui  ne  voudra  pas  admettre  celui  que  I'Evêque  croira  le 
plus  digne. 

Aînfi  peu  à  peu  l'on  verra  s'abolir,  par  la  fagefie  de  la 
Cour  de  Rome  même,  un  ufage  que  fon  ambition  ou  fon 
avarice  avoient  autrefois  établi  ;  ou  fi  on  le  fuit  en  quelques 
occafions ,  ce  qui  étoit  autrefois  un  obitacle  au  bien,  devien- 
dra un  fecours ,  &  le  mal  fe  changera  en  remède. 

On  oppofe  à  toutes  ces  raifon*  deux  grandes  objections. 

La  première  qu'il  eft  inutile  d'avoir  recours  à  la  formalité 
nouvelle  &  embarrafiante  d'une  atteltation,  puifque  l'examen 
qui  fuit  les  provifions  &  qui  précède  le  vifa ,  aflure  fuffifam- 
ment  I'Evêque  de  la  capacité  &  de  la  conduite  du  Pourvu  ; 
I'Evêque  peut  le  rejetter,  s'il  le  trouve  indigne  de  la  grâce  du 
Pape  }  &  ce  jugement  qu'il  prononce  a  le  même  effet  &  n'a 
pas  les  mêmes  inconvéniens,  que  le  refus  d'une  atteftation. 

La  féconde  objeâion  eft,  que  fi  l'on  recevoit  i'ufage  des. 
attefiations,  les  Effêqûes  deviendroient  les  maîtres  "abfolus 
de  la  difiribution  des  Bénéfices,  fans  que  l'on  pût  les  obliger 
de  rendre  aucun  compte,  ni  à  I'Eglife,  ni  à  l'Etat,  de  I'ufage 
qu'ils  feroient  de  ce  pouvoir  arbitraire.. 
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•  Mais ,  pour  répondre  d'abord  à  la  première  objection ,  il  y  a 
^des  différences  infinies  entre  le  refus  du  vifa  qui  fuit  les  provi- 
fions  ,  &  le  refus  d'une  atteftation  qui  les  doit  précéder. 

lô.  Il  eft  beaucoup  plus  facile  de  ne  point  admettre  un 
fujet,  que  de  l'exclure  lorfqu'il  eft  déjà  admis,  en  quelque 
manière,  par  l'obtention  des  Provirions» 

2°.  Il  ne  fera  point  nécefîaire  de  marquer  les  caufes  du 
refus  d'un  (Impie  certificat  de  vie  &  de  mœurs.  Au  contraire, 
quand  il  s'agit  d'un  v//a,  ies  caufes  du  refus  doivent  être 
exprimées,  &  fouvent  quelques  fortes  qu'elles  paroiffent  on 
n'oferoit  les  exprimer,  parce  que  quelques  certaines  qu'elles 
foient,  on  ne  fçauroit  les  prouver. 

Enfin,  pour  refufer  un  vi/â,il  faut  pouvoir  montrer  une 
indignité  formelle  tk  connue  dans  celui  qui  le  demande  ; 
mais  pour  refufer  une  atteftation,  il  fuffit  de  douter,  &  ce 
doute  eft  plus  fort  que  le  refus  le  plus  pofitif ,  parce  qu'un 
Evêque  ne  rend  compte  de  ce  doute  qu'à  lui-même. 

Qu'on  ne  dife  donc  point  que  le  vifa  a  le  même  effet  que 
l'atteftation.  Le  refus  duvifa  peut  tout  au  plus  exclure  des 
indignes,  encore  même  faut-il  qu'ils  le  foient  évidemment. 
Mais  le  pouvoir  de  refufer  une  atteftation  va  beaucoup  plus 
loin  j»non-feulementil  exclutlesMiniftresindignes,  maisilper- 
met  aux  Evêques ,  en  éloignant  les  mauvais  fujets  &  même  les 
fujets  douteux,  de  n'appellerqueles  bons,  entre  les  bons  même 
dechoifirles  meilleurs,  &  de  fuivre  parfaitement  l'efprit  de 
l'Eglife,  qui  veut  que  les  minifteres  eccléfiaftiques  foient  don- 
nés non-feulement  à  des  fujets  dignes,  mais  aux  plus'dignes. 

La  féconde  objection  ne  demande -pas  une  plus  longue 
réponfe. 

On  prend  pour  un  inconvénient  ce  qui  n'eft  qu'une  fuite 
naturelle  &  néceffaire  de  la  règle. 

Il  eft  vrai  que  les  Evêques  lerontjgfrmairres,  mais  ne 
convient-il  pas  qu'ils  Te  foient  ?" 

Dans  toute  l'ancienne 'difcipline,  l'ordination  &  la  collation 
du  Titre ,  ou  du  Bénéfice ,  marchoient  d'un  pas  égal ,  comme  on 
ne  pouvoit  féparer  l'un  d'avec  l'autre,  l'un  &  l'autre  étoient 

I  i  i  ij 
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également  fournis  au  pouvoir  abfolu  des  Evêques  (  i  ). 

La  collation  étoit  aufli  libre  que  l'ordination ,  TEvêquc^ 
ne  reconnoiffoit  que  Dieu  feul  pour  fupérieur,  quand  il  s'agif-  . 
foit  de  revêtir  un  Eccléfiaftique  -du  cara&ere  de  fon  Ordre.* 
11  en  étoit  de  même  iorfqu'il  s'agiffoit  d'appliquer  ce  carac* 
tere  à  de  certaines  fonctions. 

Ce  n'eft  pas  que  l'Eglife ,  qui  l'a  ainfi  ordonné  dans  les 
jours  de  fa  ferveur  &  de  fa  plus  grande  pureté ,  n'ait  prévu 
qu'il  pourroit  en  arriver  quelqu'inconvéniens  ;  mais  elle  a 
cru  qu'il  en  arriveroit  d'infiniment  plus  grands,  fi  l'on  for- 
çoit  un  Evêque  à  impofer  les  mains,  contre  fa  confcience, 
à  un  fujet  qu'il  çroiroit  indigne  du  Miniftere  des  Autels  -,  & 
elle  a  jugé  gue,  foit  par  rapport  au  caractère ,  «foit  par  rap- 
port au  Bénéfice  ,  qui  n'en  eft  que  l'acceffoire  ,  il  valoir 
mieux  fe  commettre  au  hafard  d'exclure  un  fujet  capable, 
que  de  s'expofer  au  danger  d'admettre  un  fujet  incapable  («)* 

Pendant  très-long-temps  on  a  fuivi  exactement  cette  an- 
cienne difcipline.  Les  Evêques,  arbitres  abfolus  de  l'ordi- 
nation, ne  Tétoient  pas  moins  de  la  collation  des  Bénéfices  -, 
le  relâchement  des  mœurs  ,  l'avidité  des  Eccléfiaftiques  r 
l'ambition  de  !a  Cour  Romaine,  ont  dépouillé  peu  à  peu 
les  Evêques  d'une  partie  de  ce  droit  ;  mais  c'eft  ce  qui  a 
toujours  été  confideré  comme  un  grand  abus, &  les  gens  de 
bien  n'ont  jamais  ceffé  de  fouhaiter  avec  ardeur  le  rérablif- 
lèment  de  l'ancienne  difcipline,  qui  ne  permettoit  pas  que 
des  étrangers  &  des  inconnus  vinflent  gouverner  une  partie 
du  troupeau  confié  aux  foins  d'un  Evêque,  fans  y  être  ap- 
pelles par  celui  qui  en  eft  le  véritable  Pafteur  (}). 

C'eft  donc  avec  raifon  qu'on  foutient,  que  ceux  qui  fe 
plaignent  du  grand  pouvoir  que  le  nouvel  ufage  des  attefta- 

 _  :  : — _ 

(0  Cette  sfl-»tt;on  nhÉ^wi  exiiiJe.  L'Evéque  n'étoit  pas  ;c  rruitrc  Je  retufer 
]  Ordination  .i  :  b  i  •  r  _  :  :  c-  m^à^^fjfon  rcturonfe  pourvo/oitau  Concile  de  la  province. 
Tout  ce  qui  Cu  :  ;.. du  t$p^  principe  &  eftanfli  peu  fondé. 

(i)  L'Fg'uîe  a\  c'.x  r  are  !  cet  inconvénient  par  ks  Conciles  provinciaux ,  qui 

redretloient  les  torts  des  Evêques. 

(?)  Aulfi  cela  n;  peut-ii  pas  arriver,  parce  que  des  Provifions  de  Rome  ne- 
^onnent  que  le  pouvoir  de  gouverner. 
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tions  peut  donner  aux  Evêques ,  prennent  la  règle  &  la  loi 
même  pour  un  inconvénient. 

Mais  pour  achever  de  les  convaincre  fur  ce  point,  on  leur 
demanderoit  volontiers,  s'ils feroient  aflez  ennemis  de  l'Eglife 
pour  ne  pas  fouhaiter  que  les  préventions  de  Cour  de  Rome 
&  les  réfignations  en  faveur  fuflenr  entièrement  abolies.  Or, 
fi  nous  étions  aflez  heureux  pour  voir  arriver  ce  changement 
en  nos  jours ,  les  Evêques  devenus  prefque  uniques  Colla- 
teurs  de  tous  les  Bénéfices  dont  il  s'agit  aujourd'hui  (1)  t 
n'ayant  plus  à  craindre,  ni  la  vîtefle  des  courriers  ,  ni  les 
artifices  de  la  chair  &  du  fang,  ne  feroient-ils  pas  abfolu- 
ment  les  maîtres  du  choix  des  Eccléfiaftiques  deftinés  à  rem- 
plir les  Bénéfices  ? 

Pourquoi  leur  envier  une  partie  de  ce  pouvoir  qu'Us  ont 
eu  autrefois ,  cV  que  nous  fouhaiterions  qu'ils  puflent  recou- 
vrer aujourd'hui?  Ne  peut-on  pas  dire,  que  bien  loin  qu'il 
y  ait  du  mal  à  leur  accorder  cette  autorité,  tout  le  mal,  au 
contraire ,  eft  qu'on  ne  puiffe  leur  en  donner  davantage ,  & 
leur  rendre  tous  les  droits  que  l'Eglife  primitive  leur  accor- 
doit,  &  fur  les  Bénéfices,  &  fur  les  "Bénéficie™  ? 

Ainfi  les  objections,  dont  on  fe  fert  pour  combattre  le 
nouvel  ufage  de  la  Cour  de  Rome,  deviennent,  au  contraire, 
des  raifons  pour  le  confirmer-  Tout  concourt  à  faire  voir 
que  la  nouveauté  dont  il  s'agit  efl  une  de  ces  viciflitudes 
heureufes ,  qui  ne  changent  nos  mœurs  préfentes  que  pour 
les  conformer,  autant  qu'il  eft  pofiible,  à  la  plus  fainte  & 
à  la  plus  vénérable  antiquité.  La  feule  Eglifede  Rome  y 
perd  un  de  (es  droits  ;  mais  l'Eglife  de  France, ou  pour  mieux 
dire,  l'Eglife  univerfelle  profile  de  cette  perte  ;  s'il  eft  vrai 
même  que  le  Saint  Siège  en  fafle  une ,  lorfqu  il  celfe  d'agir 
comme  une  puiflance  aveugle,  pour  exercer  un  pouvoir  éclairé 
par' la  fagefle  &  conduit  par  les  réglesti^jrfEglife. 

1  (l)  L'expfâative  des  Gr.::!-„és  &  les  droits  des  jurM^GHateufs  s'y  of  j-o:t-ro;ci?t  ; 
mais  fi  ce'a  éteit,  il  U:n\:o:.t  LU n  en  tevcr.ir  na  terre  de  <):<:  '-  l-z' -'•oit  cub:- 
ppur  empêcber  l'àibmaire  du  gouvernement  Etr-ilcop!. 
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* 

AUTRE  MÉMOIRE 

Sur  le  même  objet, 

A  va  nt  que  d'entrer  dans  le  fond  des  qu  cirions  que  cette 
nouveauté  a  fait  naître ,  il  n'eft  pas  inutile  de  faire  d'aboi  d 
quelques  réflexions  préliminaires,  qui,  fi  çlles  ne  font  pas 
abfolument  décifives,  peuvent  néanmoins  être  confiderées 
comme  autant  de  préjugés  légitimes  contre  le  joug  auquel 
le  Pape ,  ou  les  Evêques  veulent  nous  afïujettir. 

Premièrement ,  c'eft  un  ufage  nouveau'  que  l'on  veut  in- 
troduire dans  nos  mœurs,  &  le  feul  nom  de  nouveauté  doit 
alarmer  tous  ceux  qui  aiment  fincérement  la  paix  de  Vtglïfe 
&  de  l'Etat.  Si  ce  caractère  ne  fuffit  pas  pour  faire  rejetter 
un  tel  ufage ,  parce  que  fouvent  les  abus  font  fi  invétérés , 
que  le  bien  paroît  plus  nouveau  que  le  mal j  il  fuffit  au  moins 
pour  ne  l'admettre  qu'après  un  long  examen  &  qu'en  y  ap- 
portant toutes  les  précautions ,  que  l'expérience  du  paffé  & 
la  crainte  de  l'avenir. peu  vent  nous  infpirer. 

2°.  Cette  nouveauté,  fufpc£le  déjà  par  elle-même  ,  l'eft 
encore  plus  lorfque  l'on  coniidere  quels  en  font  les  auteurs. 
Elle  vient  d'une  Puiflance  avide  de  domination,  accoutu- 
mée à  entreprendre  &  prefque  toujours  heureufe  dans  fes 
entreprifes.  Toute  notre  fùreté  avec  elle  elt  de  ne  point 
combattre  ,  parce  que  prefque  toutes  les  fois  que  nous  avons 
combattu,  nous  avons  été  vaincus,  &  conferver  les  relies 
de  nos  anciennes  mœurs,  ne  point  acquérir,  mais  ne  rien 
perdre  ;  voilà  tout  ce  qu'il  nous  eft  permis  d'efpérer.  Mais 
c'eft  ce  que  nous  ne  pouvons  obtenir,  qu'en  nous  oppoiant 
fortement  aux  plus  légères  démarches  d'une  puhTance  qui, 
par  de  foibles  cIBHEhcemens ,  eft  enfin  parvenue  au  point 
de  grandeur  &  cfautorité  où  nous  la  voyons  aujourd'hui, 
&  qui  fçait  employer  contre  nous-mêmes  des  reflburces  qui 
femMent  fouvent  fondées  fur  nos  propres  intérêts 
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3°.  Quelle  eiè  donc  la  voie  dont  on  fe  fert  pour  nous 
faire  recevoir  cette  nouveauté? 

Il  s'agit  d'établir  un  ufage  contraire  aux  privilèges  des 
François ,  de  détruire  en  panie  un  droit  qui  leur  eft  acquis 
par  une  pofleflion  de  plus  de  deux  fiecles  ;  &  quelle  mefure 
prend-on  pour  faire  ce  changement?  La  France  a-t-elle  été 
confultée  ?  Le  Roi  y  a-t-il  donné  fon  confentement  ? 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'entrer  dans  le  myftere  des 
négociations ,  &  de  percer  le  voile  qui  les  couvre  }  mais 
on  peut  au  moins  affurer ,  qu'il  ne  s'eft  rien  pa  fie  en  public 
qui  donne  lieu  de  préfumer,  que  le  Roi,  qui  eft  le  Protec- 
teur de  l'Eglife  de  France  &  des  privilèges  des  François, 
ait  permis  que  l'on  donnât  atteinte  à  ces  privilèges  par  une 
nouveauté  qur  n'a  point  d'exemple ,  dépuis  que  l'abus  des 
réfignations  en  faveur  eft.  devenu  une  efpece  de  droir 
commun. 

C'eft  donc  le  Pape  feul  qui ,  par  pure  voie  de  fait ,  par  un 
coup  d'autorité,  &  fi  Ton  ofe  le  dire,  par  un  déni  de  juf- 
rice ,  nous  ferme  la  porte  des  grâces ,  qu'un  long  ufage  nous 
a  mis  en  droit  d'exiger  de  lui,  &  prétend  nous  forcer  pan. 
fes  refus,  à  fatisfaire  aux  conditions  nouvelles  qu'il  lui  plaît 
de  nous  impofer. 

Or,  cette  feule  réflexion  ne  fuffit-elle  pas  pour  exciter 
le  zèle  de  tous  les  bons  ferviteurs  du  Roi,  &  fur-tout  des 
Magiftrats  auxquels  il  veut  bien  confier  la  défenfe  des  Li- 
bertés &  des  Privilèges  de  fon  Royaume? 

Peuvent-ils  manquer  aux  devoirs  de  leurs  charges,  ne  lui 
pas  représenter ,  qu'il  eft  permis  aux  Particuliers  de  négliger 
les  formes  extérieures,  pour  ne  s'attacher  qu'au  fond  &  à 
la  fubftance  des  choies,  parce  qu'à  leur  égard  les  formes 
font  fouvent  indifférentes ,  pourvu  que  leurs  droits  foient 
confervés  dans  le  fond  -9  mais  qu'il  n'en  fjft  pas  de  même 
dans  les  queftions  qui  s'agitent  entre  deux  Puma n ces ,  toujours 
jaloufes  de  leur  autorité,  &  attentives  à  chercher  les  plus 
légères  occafions.  de  l'augmenter. 

Quelque  peu  importante  que  la  matière  paroifle  en  elle- 
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même,  on  attaque  toujours  l'efïence  du  pouvoir  du  Souve- 
rain', lorfque  Ton  méprife  les  formes  extérieures,  &  qu'on 
entreprend  fans  fon  aveu  &  fans  fa  participation ,  d'établir 
dans  fon  Royaume  un  ufage  contraire  aux  intérêts  de  fes 
fujets. 

'  Le  prétexte  du  bien  public  ,  dont  on  colore  une  telle  en- 
treprise ,  ne  doit  fervir  qu'à  réveiller  l'attention  du  Prince 
&  à  exciter  fa  défiance.  Tout  ce  qui  porte  le  caractère  de 
nouveauté  feroit  trop  odieux,  fi  l'on  n'avoit  foin  de  le  re- 
vêtir d'une  apparence  de  bien  j  &  la  première  politique  de 
ceux  qui  veulent  entreprendre  fur  la  liberté  des  autres  hommes 
eft  de  ne  propofer  d'abord  que  des  projets  utiles  &  des 
ennoblilTemens  avantageux ,  dont  l'équité  apparente  puuTe 
éblouir  les  yeux  les  plus  éclairés ,  &  les  empêcher  de  remar- 
quer ,  que  fous  prétexte  d'introduire  une  réforme  fpécieufe, 
on  veut  les  aflujettir  à  une  véritable  fervitude. 

Que  diroit  la  Cour  de  Rome,  fi  le  Roi,  fans  avoir  pris 
aucunes  mefures  avec  le  Saint  Siège,  faitoit  publier  une  Loi 
dans  fon  Royaume ,  par  laquelle  il  Interdiroit  à  fes  Sujets 
•l'ufage  ou  plutôt  l'abus  de  réfignations  en  fav  eur  ? 

Cependant,  combien  de  raifons  pourraient  juftifier  la  fa- 
gefle  de  cette  Loi  ?  L'autorité  des  anciens  Canons,  dont  le 
Roi  eft  l'exécuteur  ;  l'intérêt  de  l'Eglife,  dont  il  eft  le  défen- 
feur  ;  le  bien  de  fon  Etat,  dont  il  eft  le  pere. 

Malgré  toutes  ces  raifons ,  qui  doute  que  le  Saint  Siège 
ne  fe  plaignît  hautement  de  la  conduite  de  la  France  ;  qu'il 
ne  regardât  comme  ui>e  infraétion  de  cet  engagement  tacite, 
que  nous  avons  contracté  par  un  ufage  de  plus  de  deux 
cens  ans  avec  la  Cour  de  Rome,  ce  qui  étant  fondé  fur  le 
confentement  commun  des  deux  PuilTances ,  ne  peut  être 
aboli  par  une  ^ule,  fans  attentat  fur  l'autorité  de  l'autre. 

Le  bien  publieront  une  telle  Loi  porteroit  le  caractère, 
feroit  pour  nous  ùhe  foible  défenfe.  Le  Pape  nous  répon- 
droit  que  ce  changement ,  dont  on  exagère  l'utilité ,  l'ef- 
fraye par  fa  nouveauté  &  encore  plus  par  fes  conféquences* 
que  ce  que  l'on  entreprend  d'abord  avec  une  apparence  de 

bien  f 
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bien ,  on  le  fait  enfuite  fans  môme  fe  mettre  en  peine  d'y 
chercher  un  prétexte  favorable  ;  &  que  Ci  l'exemple  de  vio- 
ler les  engagemens  réciproques  des  deux  Puiflances  eft  une 
ibis  toléré ,  le  Concordat  même ,  quelqu'inviolable  qu'il  pa- 
roifle,  ne  durera  qu'autant  qu'il  plaira  à  la  modération  d'une 
des  deux  Puiflances  de  le  laiffer  fubfifter. 

Cependant,  ce  que  le  Roi  feroit  dans  le  cas  que  l'on  vient 
<le  fuppofer  feroit  beaucoup  plus  excufable,  que  ce  que  la 
Cour  de  Rome  entreprend  aujourd'hui  ;  il  agirait  publique- 
ment. Il  expliqueroit  fa  volonté  dans  une  Loi  folemnelle , 
revêtue  au  moins  d'une  apparence  &  d'un  extérieur  de  juf- 
tice  ;  au  lieu  que  le  Saint  Siège ,  en  cette  occafîon ,  ne 
parle,  n'agit  qu'en  fecret,  par  voie  de  fait,  comme  on  l'a 
•déjà  dit ,  &  par  une  prétention  injufte  dans  la  forme ,  quand 
même  elle  pourroit  être  jufte  dans  le  fond. 

4°.  Bien-loin  qu'on  doive  fouffrir  cette  entreprife  avec 
indifférence,  ou  même  la  recevoir  avec  joie  ,  parce  qu'il 
femble  que  le  Sait*  Siège  agifle  en  cette  occafion  contre  fes 
propres  intérêts }  c'eft ,  au  contraire ,  ce  qui  doit  nous  la 
rendre  plus  fufpeéte.  Rome  n'eft  point  aflez  changée  pour 
avoir  appris  en  un  moment  à  devenir  infenfîble  à  la  dimi- 
nution de  fon  autorité.  Ainfi ,  quand  nous  la  voyons  aban- 
donner une  partie  de  fes  droits ,  nous  devons  préfumer  qu'elle 
fçait  déjà  par  quel  endroit  elle  pourra  fe  dédommager  avec 
ufure  de  cette  perte.  Il  n'eft  pas  même  difficile  de  le  décou- 
vrir par  avance;  &  l'on  tâchera  de  le  faire  dans  la  fuite  de 
ce  Mémoire.  Mais  il  faut  achever  d'expliquer  auparavant  les 
préjugés  légitimes  que  l'on  doit  concevoir  contre  une  nou- 
veauté; on  les  finira  par  une  dernière  réflexion. 

5°.  Si  le  zèle  du  bien  public  étoit  le  véritable  &  le  feul 
principe  de  cette  Jurifprudence  nouvelle  que  l'on  s'efforce 
d'introduire ,  elle  feroit  auffi  fimple  &  aufli  uniforme  dans 
Tes  effets ,  qu'elle  Tauroit  été  dans  fes  motifs  ;  elle  ne  fe  ren- 
rermeroit  pas  dans  les  réfignations  en  faveur;  elle  embrafle- 
roit  les  préventions  ;  elle  s'étendroit  à  tous  les  genres  de 
provifions  qui  s'accordent  en  Cour  de  Rome.  La  capacité , 
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les  moeurs ,  la  conduite ,  ne  font-ils  pas  aufli  néceffaires  \ 
ceux  qui  font  pourvus  par  la  voie  de  la  prévention ,  qu'à 
ceux  qui  obtiennent  des  Provifions  fur  une  réfignation  en 
faveur  ?  Le  Pape  doit -il  rendre  à  Dieu  un  compte  moins 
exa&  des  uns  que  des  autres ,  ,&  ne  peut-on  pas  dire  même 
que  les  premiers  exigent  de  lui  une  attention  encore  plus 
fcrupuleufe  que  les  derniers,  parce  que  la  voie  de  la  pré- 
ye  ntion  eft  non-feulement  plus  nouvelle,  mais  plus  odieufe 
qi  e  celle  de  la  réfîgnation  en  faveur  ? 

L'on  a  vu ,  dans  les  premiers  fiécles  de  l'Egîife ,  &  dans 
le  temps  de  la  plus  pure  difcipljne,  de  très-faints  Evêques 
choifir,  défigner ,  confacrer  leurs  fucceffeurs.  Il  eft  vrai  qu'il 
eût  été  à  fouhaiter,  qu'ils  n'euffent  jamais  donné  à  l'Egîife 
le  premier  exemple  des  réfignations  en  faveur  $  mais  enfin , 
ils  l'ont  fait.  Et  le  mérite  de  ceux  qu'ils  ont  choifi  auroit 
été  capable  de  canonifer  l'ufaee  des  réfignations,  fi  l'Egîife 
n'en  avoit  juftcment  appréhendé  les  conféquences. 

On  ne  trouve  rien  de  femblable  à  l'dgard  de  la  préven- 
tion ;  l'Egîife  en  a  heureufement  ignoré  fufage  pendant  plus 
de  treize  fiecles.  Plût  au  ciel  qu'elle  l'ignorât  encore ,  & 
qu'une  longue  habitude  ne  nous  eût  pas  accoutumés  à  voir 
fans  peine  les  Bénéfices  eccléfiaftiques  devenir  le  prix  de  la 
diligence  &  de  la  vîteffe  d'un  courrier  ! 

Un  Sujet,  qui  s'offre  à  l'Egîife  par  cette  voie,  mérite-t-il 
moins  d'examen  que  celui  qui  lui  eft  préfenté  par  un  Refi- 
gnant,  lequ  ei  a  fouvent  l'avantage  de  l'avoir  fervie  pendant  une 
longue  fuit  e  d'années  ?  Si  l'on  craint  de  fuivre  la  voie  de  la  chair 
&  du  fang  ,  en  admettant  celui  qu'un  ancien  Titulaire  pré- 
fente, que  ne  doit-on  pas  craindre  de  celui  qui  fe  préfenre 
lui-même  ,  &  qui  fouvent  ne  peut  offrir  pour  tout  mérite 
qu'une  attention  inquiète  fur  le  moment  de  la  vacance  de» 
Bénéfices  ,  &  qu'une  courfe  précipitée  pour  les  obtenir? 

C'eft  cependant  cette  voie  fi  nouvelle,  fi  odieufe,  que 
le  Pape  amortie  fans  fcrupule,  à  l'exemple  de  fon  prédécef- 
feur  ;  il  n'exige,  de  ceux  qui  s'adreffent  à  lui  par  cette  voie, 
aucune  atteftation  de  vie  &  de  mœurs  ;  &  ce  qui  eft  encore 
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plus  extraordinaire ,  il  n'en  exige  pas  même  des  Dévolu- 
taires ,  dont  i'Eglife  ne  reçoit  les  fervices  qu'à  regret,  &  de 
la  même  manière  que  dans  un  Etat  on  fouffre  les  délateurs. 

D'où  vient  donc  cette  diverfité  de  conduite,  &  pourquoi 
le  même  principe  ne  produit-il  pas  toujours  les  mêmes  effets? 
Il  n'eft  pas  difficile  d'en  découvrir  la  raifon. 

La  Cour  de  Rome  ne  perd  rien ,  quand  elle  exige  une  at- 
teftation  de  vie  &  de  mœurs  des  Réfignataires j  elle  fçait 
qu'ils  ne  peuvent  lui  échapper  ;  la  difcipline  préfente  ôte  aux 
Evêques  le  droit  d'admettre  des  réfignations  en  faveur;  ce 
droit  n'appartient  qu'au  Saint  Siège.  Ainfi  quelque  joug  qu'elle 
impofe  aux  Réfignataires  elle  ne  craint  pas  de  les  perdre , 
parce  qu'ils  ne  peuvent  venir  qu'à  elle,  &  elle  fuppole  qu'ils 
y  viendront  toujours,  parce  qu'il  y  aura  toujours  dans  le 
inonde  des  Eccléfiaftiques  avides  &  des  familles  intéreflees. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  préventions.  Rome  perdroit 
abfolument  (es  droits ,  fi  elle  exigeoit  en  ce  cas  une  attef- 
tation  des  Ordinaires  ;  les  Evêques  avertis  par  les  démar- 
ches que  l'on  feroit  auprès  d'eux ,  pour  obtenir  un  certificat 
de  vie  &  de  mœurs ,  conféreroient  le  Bénéfice  &  prévien- 
droient  le  fouverain  Pontife  ;  ainfi  ne  craignons  point  que 
Ton  exige  jamais  une  atteftation  authentique  de  ceux  qui 
demanderont  à  être  pourvus  par  la  voie  de  la  prévention.  La 
Cour  de  Rome  y  perdroit  trop,  &  c'eft  ce  qu'elle  n'a  jamais 
fçu  faire  -,  mais  elle  introduit  cet  ufage  à  l'égard  des  réfi- 
gnations en  faveur ,  parce  que ,  d'un  côté ,  elle  ne  perdra 
rien  pour  la  collation  des  Bénéfices,  &  que  de  l'autre,  elle 
trouvera  dans  cette  nouveauté,  comme  on  le  dira  inconti- 
nent ,  des  raifons  ou  des  prétextes  pour  étendre  fon  au- 
tonte. 

On  répondra  peut-être,  qu'à  la  vérité  le  Pape  ne  fait  que 
la  moitié  du  bien  qu'il  devroit  faire  ;  mais  qu'il  vaut  encore 
mieux  accepter  cette  grâce  imparfaite  qu'il  accorde  aux 
vœux  des  plus  faints  Evêques ,  que  de  la  rejetter  abfolu- 
ment ,  fous  prétexte  qu'elle  n'eft  pas  auffi  pleine  &  aufli  par- 
faite qu'elle  le  devroit  être. 
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Ce  raifonnement  feroit  jufte,  fi  Ton  avoit  prouvé  que  fa 
grâce ,  qu'on  dit  que  le  Pape  veut  faire  à  l'Eglife ,  ne  doit 
pas  être  confiderée  comme  un  préfent  fufpetf,  &  comme 
une  libéralité  intéreffée.  Mais  jufqu'à  ce  qu'on  ait  établi  fo- 
ndement la  preuve  de  cette  propofition ,  on  ne  peut  ^em- 
pêcher de  regarder  cette  diverfite  de  conduite,  je  veux  dire, 
ce  relâchement  en  faveur  des  préventions ,  &  cette  rigueur 
à  l'égard  des  réfignatiens,  comme  un  préjugé  légitime  contre 
les  nouveautés  préfentes  ,  qui  nous  avertit  de  nous  défier 
de  ces  noms  fpécieux  de  réforme  &  de  bien  public  dont  on 
fe  fert  pour  colorer  uné  telle  entreprife. 

Réunifions,  en  un  mot,  toutes  ces  obfervarions.  L'ufage 
que  Ton  veut  introduire  eft  un  ufage  nouveau  ;  cette  nou* 
veauté  s'établit  par  une  PuhTance  dont  les  plus  légères  en- 
treprifes  doivent  nous  allarmer  ;  le  Pape  l'introduit  par  voie 
de  fait,  fans  prendre  aucune  mefure  avec  le  Souverain,  pour 
diminuer  un  des  privilèges  de  fes  Sujets.  11  paroît ,  à  la* 
vérité ,  agir  contre  fes  propres  intérêts  ;  mais  c'eft  ce  qui 
doit  faire  craindre  qu'un  intérêt  caché,  mais  plus  grand 
&  plus  folide  que  ceux  qu'il  facrifie ,  ne  foit  le  motif  &  le 
prix  de  ce  facrifice.  Enfin ,  la  diverfité  &  l'inégalité  de  fa 
conduite,  prouvent  fenfiblement  qu'il  ne  defire  que  le  bien 
qui  tend  à  conferver,  ou  même  à  augmenter  fon  pouvoir, 
&  qu'il  néglige  un  plus  grand  bien ,  parce  que  ce  bien  ne 
pourroit  s'établir  que  fur  les  ruines  d'une  partie  de  fon  au- 
torité. Ces  réflexions ,  quelque  fimples  qu'elles  foient ,  fuf- 
firoient  pour  nous  faire  ouvrir  les  yeux  ,  fi  nous  n'étions 
éblouis  par  l'utilité  apparente  du  nouvel  ufage  qu'on  veut 
introduire.  Mais,  pour  difliper  abfolument  cette  couleur,  il 
eft;  néceflaire  d'entrer  plus  avant  dans  le  fond  de  la  queftion, 
&  fur- tout  de  comparer  exactement  les  avantages  qu'on 
peut  attendre  de  cette  nouveauté,  avec  les  inconvéniens  qu'oa 
en  doit  craindre. 

Pour  faire  cet  examen  avec  ordre,  on  peut  envifager  la 
queftion  qui  fait  le  fujet  de  ce  Mémoire ,  ou  par  rapport  au 
Saint  Siège,  ou  par  rapport  à  la  France* 
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Par  rapport  au  Saint  Siège,  elle  fe  réduit  à  examiner  il  le 
Pape  a  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'il  entreprend. 

Par  rapport  à  la  France  il  s'agit  de  décider ,  iî  dans  les 
règles  d'une  faine  politique ,  &  dans  les  véritables  maximes 
de  l'ordre  public /elle  doit  approuver,  ou  du  moins  tolérer 
le  nouvel  ufage  que  le  Pape  veut  introduire. 

Le  pouvoir  que  le  Pape  exerce  en  cette  occafion  paroît 
d'abord  fondé  fur  les  premières  notions  &  fur  les  principes 
les  plus  iîmples  des  matières  bénéficiâtes. 

'La  réfignatïon  en  faveur,  ou  plutôt  la  collation  qui  la 
fuit ,  eft  une  grâce  &  un  privilège  ;  &  telle  eft  en  général 
la  nature  des  grâces  &  des  privilèges ,  qu'ils  ne  (ont  dus  à 
perfonne,  &  qu'ils  dépendent  abfolument  de  la  volonté  de 
celui  qui  les  accorde  ;  autrement  il  n'y  auroit  plus  de  diffé- 
.  rence  entre  grâce  &  juftice,  &  le  privilège  deviendroit  le 
droit  commun. 

Toutes  ces  maximes  font  même  d'autant  plus  fortes  en 
cette  occafion ,  qu'il  s'agit  d'une  grâce  odieufe  à  l'Eglife  & 
d'un  privilège  contraire  à  la  pureté  de  la  difcipline.  Si  le 
droit  du  Pape  pouvoit  paroitre  douteux  en  cette  matière, 
ce  feroit  quand  il  admet  les  réfignations  en  feveur ,  plutôt 
que  quand  il  les  rejette ,  puifque  dans  un  cas  il  fuit  les  loix 
de  l'Eglife  ,  6c  que  dans  l'autre  il  fe  difpenfe  de  les  obfer- 
"  ver.  Voilà  en  peu  de  mots  toutes  les  raifons  dont  on  peut 
fe  fervir  pour  établir  le  pouvoir  du  Pape. 

Quelque  fortes  que  paroiflent  fes  raifons ,  elles  font  com- 
battues par  des  maximes  encore  plus  folides. 

S'il  eft  important ,  s'il  eft  favorable  de  reftreindre  l'ufage 
des  réfignations,  il  l'eft  encore  plus  de  ne  pas  fouffrir  que 
le  Pape  entreprenne  de  déroger  aux  privilèges  qu'une  longue 
poffeffion  nous  a  acquis. 

On  ne  peut  douter  que  l'admiffion  des  réfignations  en  fa- 
veur fans  aucun  examen ,  ne  foit  un  de  fes  privilèges  fondés 
fur  un  ufage  prefqu'auffi  ancien  que  celui  des  réfignations 
même. 

Dumoulin  affure  que  de  fon  temps  le  Pape  &  les  Légat» 
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conféraient  toujours  les  Bénéfices  fans  aucun  examen  $  il  eft 
vrai  qu'il  ajoute  ces  mots,  qu'on  a  relevés  dans  le  Mémoire 
des  raifons  contraires ,  nifi  rarijfîmè.  Mais  il  ne  cite  aucun 
exemple  pour  empêcher  ce  fait  j  au  contraire,  dans  la  fuite 
du  même  endroit,  il  s'explique  en  ces  termes  :  Numquant 
ut  diclum  eft,  etiam  jam  plus  ducentis  annis  folitus  eft  Papa  vel 

Lcgatûs  admiuere  refignationem  quin  conférât  nutnquam 

filet  nifi  unico  verbo  fimul  utrumque  facere  vel  concedere  

D'où  il  tire  cette  conséquence  :  Qttod  fi  aliquando  aliter  fiât , 
fraudent  eo  ipfo  prafumi. 

Rien  ne  prouve  mieux ,  combien  cet  ufage  a  paru  cer- 
tainement établi,  que  de  fou  tenir,  comme  Dumoulin  le  fait 
en  cet  endroit ,  que  s'il  y  avoit  de  l'intervalle  entre  l'admif- 
(ion  de  la  réiîgnation  Se  la  collation ,  il  n'en  faudroit  pas 
davantage  pour  faire  préfumer  qu'il  y  avoit  eu  de  Ja  fraude 
de  la  part  du  Réfignant  ou  du  Réfignataire ,  ou  de  tous  les 
deux. 

11  eft  vrai  que  Dumoulin ,  plein  du  zèle  ardent  dont  il 
étoit  dévoré  pour  le  rétabliflement  d'une  ancienne  difeipline, 
condamne,  avec  tous  les  gens  de  bien,  cette  nouvelle  ma- 
nière de  conférer  les  Titres  eccléfiaftiques ,  il  tourne  même 
en  ridicule  le  privilège  dont  les  feuls  François  jouùTent  à 
Rome ,  d'obtenir  les  Bénéfices  du  jour  de  l'arrivée  du  Cou- 
rier. Mais  M.  Louet ,  qui  raifonne  fur  l'état  préfent  de  la 
difeipline ,  &  non  fur  le  iyftême  imaginaire  d'une  réforme 
que  nous  ne  verrons  jamais ,  aceufe  Dumoulin  de  fe  trom- 
per ,  lorfqu'il  cenfure  un  ufage  fi  favorable  à  nos  Libertés. 

Il  ne  s'agit  pas  encore  ici  de  comparer  les  opinions  de 
ces  deux  Auteurs  &  de  décider  entre  de  fi  grands  person- 
nages ;  on  n'allègue  leur  autorité  que  pour  faire  voir  que , 
malgré  leur  contradiction  apparente ,  ils  conviennent  l'un 
&  l'autre  de  la  certitude  de  l'ufage  que  l'on  veut  ébranler 
aujourd'hui. 

Me  Etienne  Pafquier,  qui  a  vécu  dans  le  même  fiecle  que 
Dumoulin,  rend  le  même  témoignage  que  ces  Auteurs,  en 
expliquant  d'une  manieie  fort  naturelle  &  très-vraifemblable 


Digitized  by  Google 


DE  L'EGLISE  DE  FRANCE.  447 

l'origine  de  l'ufage  qui  s'étoit  introduit ,  de  porter  à  Rome 
toutes  le  réûgnatioos  en  faveur.  Voici  ces  termes. 

«  Car  puifque  par  un paifible  confentementde  tous,  on  les 
avoit  approuvées ,  &  qu'elles  ne  fe  faifoient  qu'en  intention 
que  les  Evêques  pourvurent  ce«x  qui  leur  étoknt  nommés 
de  bouche,  par  les  Réfignans  ou  par  écrit,  à  quoi  ils  n'é- 
taient contraints  d'acquiefcer  (bus  le  prétexte  de  la  iùnonie, 
ains  en  gratirloient  leurs  ferviteurs  ou  amis  ,  pour  en  fruftrer 
celui  qui  réfignojt  en  faveur  d'un  autre ,  on  trouve  l'expé- 
dient d'aller  à  Rome,  où  le  Pape,  pour  la  plénitude  de  fa 
puiiTance ,  ne  fermoit  les  bras  à  aucun  ». 

Si  l'on  demande  encore  quelque  chofe  de  plus  fort  que 
Je  témoignage  de  ces  Auteurs  &  de  pluûeurs  autres,  que 
l'on  pourroit  citer  en  cet  endroit,  il  n'y  a  qu'a  ouvrir  l'Or- 
donnance d'Henri  II,  de  l'année  1551,  appellée  l'Edit  des 
Petites  Dates.  On  y  verra  que  cette  Loi  fuppofe  dans  toutes 
Tes  difpofitions  l'ulage  d'admettre  fans  examen  toutes  les 
rélignations  en  faveur ,  &  qu'elle  n'eft  même  fondée  que 
fur  cet  ufage,  qui  feul  pou  voit  la  rendre  néceflaire. 

Le  Chapitre  2 1  des  preuves  des  Libertés  de  l'Egiife  Gal- 
licane contient  piufieurs  Arrêts  qui  ont  regardé  la  poflef- 
iion ,  où  les  François  font  d'obtenir  les  Bénéfices  à  Rome 
fans  formalité,  comme  un  privilège  auquel  le  Pape  ne  pour- 
voit donner  atteinte. 

Papon  rapporte  auffi  pluiîeurs  Arrêts  femblables  ;  &  Ton 
peut  dire  que  jamais  la  Jurifprudence  du  Parlement  n'a 
varié  fur  ce  point.  Il  a  toujours  cru  que  le  Pape  agiflbit 
dans  cette  matière  comme  un  Collateur  forcé ,  &  comme 
un  Agent  néceflaire  ;  qu'ainu* ,  lorfqu'il  nous  refufoit  des 
grâces  qu'une  longue  pofleflion  nous  mettoit  en  droit  de 
confidérer  comme  une  véritable  juftice ,  il  nous  devoit  être 
permis  de  nous  adreflèr  aux  Evêques,  comme  Confervateurs 
de  nos  privilèges ,  &  de  leur  demander  des  Provifions  de  la 
même  qualité  que  celles  que  le  Pape  auroit  dû  nous  accorder. 

Entre  tous  les  Arrêts  que  l'on  pourroit  citer  fur  cette 
cjueftion ,  on  fe  contentera  d'en  choifîr  un  ,  dont  l'autorité 
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eft  d'autant  plus  confidérable ,  au  il  contient  une  efpece  de 
règlement ,  &  qu'il  bannit  la  diftin&ion  imaginaire  que  l'on 
voudroit  introduire  entre  les  préventions  &  les  rélignations 
en  faveur. 

Cet  Arrêt  a  été  rendu  le  21  Janvier  161 2,  fur  la  requête 
du  nommé  Chalopin.  Il  étoit  Appellant  comme  d'abus  du 
refus  qui  lui  avoir  été  fait  en  Cour  de  Rome  de  dater  fes 
Provifions  du  jour  de  l'arrivée  du  Courier  j  incidemment  il 
avoit  auffi  interjetté  appel  d'un  prétendu  règlement  fait  en 
la  Chancellerie  de  Rome ,  touchant  la  date  &  fignature  des 
Provifions  des  Bénéfices  de  ce  Royaume, 

La  Cour  ordonne  par  cet  Arrêt, 

Que  les  fignatures  &  provifions  par  réfignadon  expédiées  en 
Cour  de  Rome  auront  effet  &  vaudront  du  jour  &  heure  que  U 
Courier  fera  arrivé  en  la  ville  de  Rome,  porteur  de  la  procura- 
tion, avec  charge  expreffe  de  requérir  ladite  provifion ,  ainfi  que 
de  tout  temps  a  été  obfervé  aux  provifions  des  Bénéfices  de  ce 
Royaume  &  gardé  &  obfervé  pour  celles  oBroyées  par  mon 
ou  dévolution. 

On  peut  tirer  trois  conféquences  importantes  de  ce  rè- 
glement. 

La  première,  que  le  Parlement  n'a  point  d'égard  à  tous 
les  régtemens  qui  peuvent  être  faits  à  Rome  fur  cette  ma- 
tière, parce  qu'ils  n'ont  aucune  autorité  dans  le  Royaume  , 
s'ils  ne  font  faits  de  concert  avec  le  Roi ,  &  revêtus  du  ca- 
ractère de  fa  puhTance. 

La  féconde,  que  le  privilège  des  François  a  été  regardé, 
dès  1 6 1 1 ,  comme  un  droit  fondé  fur  une  pofleffion  immémo- 
riale ;  on  ne  fçauroit  trop  remarquer  ces  termes  de  l'Arrêt  : 
Ainfi  que  de  tout  temps  a  été  obfervé  aux  Provifions  des  Bé- 
néfices de  ce  Royaume ,  &c. 


rence  folide  à  cet  égard,  entre  les  Bénéfices  qui  vacquent 
par  mort,  &  ceux  qui  vacquent  par  réfignadon,  &  qu'ainfi 
les  uns  &  les  autres  font  également  afTujettis  au  privilège  dont 
}es  feuls  François  jouifient  à  Rome, 
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Il  eft  inutile  de  citer,  aptèacela,  J'aîticte'47  des  Libte*és 
de  l*£gli£e  Gallicane,  recueillies  par  M*  Pkhon  ;  on  vient  d'ex- 
pliquer les  principales  preuves  de  cet  article,  &  quoique 
ce  recueil  ne  Toit  que  l'ouvrage  d'un  fimple  particulier,  le 
nom  de  Ton  Auteur  lui  a  concilié  une  efpece  d'autorité  qui 
approche  de  celle  de  la.  Loi,    ..V  'J 

Le  temps  de  près  de  cent  annéesvqui  s'eft écoulé  depuis 
cet  Ouvrage,  &  l'Arrêt. qui  vient- d'éire^oité^  a  confirmé 
encore  notre  poflcflion  ;  6V  le, fait  de  Kufage  dans  lequel 
nous  nous  fommes  toujours  maintenus  eft  n  certain,  que 
perfonne  n'ofe  le  révoquer  en  doute.  ; .    »s  1 

Or,  ce  fait  étant  atnfi  établi,  le  Pape  a-t-il  puVparafifc 
feule  autorité,  déroger  à  notre  privilège,  &  nous  réfuter  de*» 
Provifions,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puhTe  être  j  c^ell 
ce  qu'aucun  bon  François  ne  peut  foutenir. 

Perfonne  n'ignore  combien  il  eft  important  de  refpeôer 
les  anciens  ufages  ,  &  de  conferver  les  droits  qui  nous  font 
acquis  par  une  prefcription  de  plusieurs  fiecles. 

Le  bien  de  la  paix  le  demande:  c'eft  commettre  les  deux 
Puiffances ,  c'eft  les  engager  dans  des  querelles  immortelles, 
de  donner  le  dangereux  exemple  de  méprifer  les  privilèges 
qu'une  longue  pofleflion  a  confirmés. 

La  Cour  de  Rome  même  en  doit  craindre  les  conféquences. 
Cette  grandeur,  qui  lui  eft  fi  précieufe,  n'eft  fondée  que 
fur  des  ufages.  que  la  tolérance  des  Princes  &  la  foiblefle 
des  Evêques  ont  laifte  introduire.  Et  il  n'y  a  point  de  Puif- 
fance  qui  ait  plus  d'intérêt  que  le  Saint  Siège  à  empêcher 
que  l'on  n'arrache  lesbornes  que  nos'perçs  ont  pofées,& 
quei'on  n'entreprenne  de  rétablir  les  Eglifes  particulières 
dans  leurs  premiers  droits  &  dans  leur  ancienne  dignité. 

Un  long  ufage  établi,  un  droit  aufli  certain  que  ceux  qui 
font  fondes  fur  la  Loi,  ou.  fur  la  convention  réciproque  des 
deux  Puiflances ,  le  Pape  n'a  pas  plus  de  pouvoir  de  changer 
l'un  ,  que  de  Q/iroger  aux  autres  ;  il  l'on  feuffre  qu'il  renverfe 
cette  barrière  qui,  jufqu'à  préfent,  avoit  paru  invincible, 
il  n'y  a  prefque  plus  aucun  de  nos  privilèges  qui  foit  en 
Tome  XIII,  L  1 1 
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{ûrtié.  Combien  y  en  \-t-i\  qui  ne  font  fondés  que  fur  une 
Coutume  non  écrite.  Le  droit  de  prendre  poffeffion  fur  une 
Ample  fignature  &  la  difpenfe  de  lever  des  Bulles ,  tous  ces 
privilèges ,  qui  nous  diftinguent  des  autres  Nations ,  ne  dé' 
pendront  plus  à  l'avenir  que  de  la  volonté  arbitraire  des 
fouverains  Pontifes.  Un  Pape,  ennemi  de  la  France»  ren- 
verfera  en  un  jour  l'ouvrage  de  plufieurs  (îecles.  Nous  rélif- 
terons ,  fi  Ton  veut ,  à  ce  changement ,  nous  nous  y  oppo- 
ferons,  nous  en  arrêterons  les  progrès  j  mais,  premièrement, 
eft-il  affûré  que  nous  fêtons  toujours  aflez  heureux  pour  y 
réuffiri  &  d'ailleurs,  quand  même  nous  ferions  toujours  en 
droit  d'efpérer  un  fuccès  favorable,  ne  compte-t-on  pour 
lien  le  malheur  d'une  divifion  publique  avec  le  Saint  Siège, 
le  trouble  des  confeiences  qui  accompagnent  cette  divifion, 
&  les  autres  fuites  funeftes  qu'elle  peut  avoir.  Il  eft  plus  fur, 
il  eft  plus  facile ,  il  eft  plus  avantageux  de  prévenir  les  maux 
que  de  les  guérir  j  &  l'on  ne  fçauroit  les  prévenir  qu'en  s'op- 
pofant  aux  nouveautés  dans  leur  première  origine  ,  avant 
que  le  temps  les  ait  autorifés ,  &  qu'un  premier  fuccès  ait 
ouvert  la  porte  à  une  féconde  entreprife. 

Qu'on  ne  dife  donc  plus,  que  4e  Pape  peut  admettre  ou 
rejstrer  une  réiignation  en  faveur  ,  &  qu'il  ne  fait  aujour- 
d  hui  qu'ufer  de  ion  pouvoir,  fans  nous  faire  aucune  injuftice» 

Il  avoit  autrefois  ce  pouvoir;  mais  il  la  perdu  par  une 
potieffion  contraire,  à  laquelle  il  s'eft  lui-même  affujetti  de- 
puis plufieurs  (îecles  :  &  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit 
pour  notre  intérêt,  &  Amplement  dans  la  vue  de  nous  gra- 
tifier, que  le  Saint  Siège  fe  fou  impofé  cette  Loi.  Difons 
plutôt,  que  fes  intérêts  ont  confpiré  avec  les  nôtres  pour 
établir  cet  ufage,  &  que  la  Cour  de  Rome  y  trouve  beau- 
coup plus  d  avantage  que  nous. 

La  France  a  toujours  gémi,  toujours  réclamé,  toujours 
protefté  contre  l'abus  des  rélignations  en  faveur  ,  mais  ne 
pouvant  en  abolfr  l'ufage ,  elle  ne  les  a  tolé>ées  que  fous 
cette  condition  tacite,  que  le  Pape  n'agiroit  en  cette  ma- 
tière que  comme  un  Agent  forcé  &  un  Collateur  néceffairej 
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qu'il  n'entremit  dans  aucun  examen  ;  qu'il  ne  feroit  aucune 
information ,  aucune  inquiu'tion  de  la  vie  &  des  mœurs  des 
Eccléfiaftiques  François  ;  qu'il  ne  pourroit  exercer  fur  eux 
aucune  efpece  de  Jurifdiclion  immédiate  ;  qu'il  accorderait 
des  Provifions  fur  la.  foi  &  fur  la  prière  du  Kétîgnant  ,  & 
qu'il  laideron  à  nos  Evêques  le  foin  d'examiner  la  conduite 
&  la  capacité  de  ceux  qu'il  auroit  pourvu. 

Telle  eft  la  condition  fous  laquelle  feule  le  Pape  peut  con- 
férer des  Bénéfices  en  France,  ce  n'eft  qu'à  ce  prix  que  le 
droit  d'admettre  des  réfignations  en  faveur  lui  eft  accordé } 
s'il  refufe  d'accomplir  cette  condition  eflentielle,  la  France 
peut,  de  fon  côté,  abolir  l'ufage  des  réfignations,  en  défen- 
dant à  fes  Sujets  d'en  pourfuivre  l'admiffion  en  Cour  de 
Kome;  ainfi,  le  Pape  y  perdra  plus  que  nous.  Plût  à  Dieu 
.   que  Rome  &  la  France  puflent  faire  une  telle  perte;  mais 
comme  le.  Pape  n'y  confentira  jamais ,  il  ne  peut  point  divifer 
'cette  efpece  de  contrat  ou  de  convention  tacite  qui  l'engage 
avec  nous.  Il  faut ,  ou  qu'il  renonce  abfolument  à  difpofer 
de  nos  Bénéfices ,. ou,  s'il  veut  en  conferver  la  dilpofitioh, 
qu'il  l'exerce  fuivant  nos  mœurs,  &  fuivant  l'ufage  qu'il  a 
lui-même  obfervé  pendant  tant  d'années* 

Si  l'on  demande  où  eft  la  preuve  de  cette  convention  ta- 
cite ,  qu'on  voudra  peut-être  traiter  de  chimérique  &  d'ima- 
ginaire, il  eft  aifé  de  répondre  d'abord,  qu'elle  eft  écrite 
dans  la  conduite  même  du  Saint  Siège,  qu'elle  eft  gravée 
dans  toutes  les  expéditions  de  la  Cour  de  Rome,  cV  qu'elle 
fe  renouvelle  autant  de  fois  que  le  Pape  confère  de  Bénéfices 
fitués  dans  le  Royaume. 

Que  l'on  parcoure  tous  les  regiftres  de  la  Chancellerie 
Romaine,  on  ne  trouvera  point,  que  depuis  deux  cens  ans, 
Jamais  le  Pape  ait  exigé  aucun  certificat ,  aucune  informa- 
tion de  vie  &  de  mœurs»  de  la  part  de  ceux  qui  fe  font 
adrefies  à  lui,  pour  pbtenir  des  Provifions  fur  des  réfigna- 
tins  en  faveur.  Ces  fortes  de  Provifions  fe  font  toujours 
expédiées  de  piano ,  fans  examen,  fans  formalité ,  parce  qu'on 
les  a  confidéfées  plutôt  comme  des  Commiflions  adreffées 

LU  ij 
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^aux  Evêques ,  &  des  mandats  de  providendo ,  que  comme  un 
titre,  accordé  en  connoiflance  de  caufe. 

Que  l'on  confuîte,  d\m  autre  côté,  les  Regiftres  du  Par- 
lementy  pn  .verra  que.tputes  les  fois  que  le  Pape  a  refufé 
d'accorder-  àes^roviûons  dtl  jour  de  l'arrivée  du  courtier, 
la  'France  a  tj9Ju^ours  regardé  ce  refus  comme  un  abus  que 
le  Parlement  a  cru  être  .en  droit  de  réprimer  par  fes  Ar- 
rêts. .  .  '  ••       |     ;';  ... 

Qu'on  joigne  enfin  à  tout  cela  ce  qui  a  déjà  été  dit,  des 
inftances  que  nos  Rois  ont  fait  autrefois  poujc,  faire  abolir 
l'ufage  des  réftgnations  en  faveur,  &  après  .avoir  réuni  toutes 
ces  obfervations  différentes,  on  jreconnoîtra  ailément,  que 
la  France  ne  s'èit  enfin  réduite  à  fouffrir  cet  abus  que  parce 
qu'elle  a  cru  que  le  Pape  n'entreroit-  jamais  dans  aucune  con- 
noiflance  de  caufe,  &  que  les  Evêques  demeureroient  feuls 
chargés  de  l'examen  des  Pourvus.  Or,  c'eft  en  cela  préci- 
sément que  confilte  cette  convention  racite,  dont  on  a  parlé, 
&  qui  fe  prouve  parfaitement  par.  la  conduite  réciproque 
de  là  France  &  du  Saint  Siège.        .  •■ 

Mais  il  n'eft  pas  même  nécetfaire  de  s|arrêter  aux  conjec- 
tures que  Ton  tire  de  l'ufage  &  de  la  pratique  confiante  de 
la  Cour  de  Rome  en  cette  matière.  On  peur  trouver  des 
preuves  encore  plus  fortes  de  cette  vérité  dans  nos  Ordon- 
nances, &  lorfqu'on  les  examine  avec  foin,  on  eft  entiè- 
rement convaincu,  que  le  Pape  n'a  point  le  pouvoir  de  Faire 
ce  qu'il  entreprend.  ... 

P.'S.  «M.  d'Aguefleau  n'a  point  achevé  ce  Mémoirë4majs 
ce  qu'il  nous  a  laiffé  fufHroit  prefque  pour  réfuter  Te  refte  des 
raifons  du  précédent ,  dont  on  voit  qu'il  fentoit  la  foible/Te. 

Après  avoir  difeuté  le  droit,  du  Pape,  il  avoit  à  examiner 
f\,  dans  les  règles  d'une  faine  politiqué,  la  France  devoît 
tolérer  cette  nouvelle  entreprife  dé  la  Cour  de  Rome.  Mais 
les  coniîdérations,  préliminaires  qu'il  a  mifes  à  la  tête  du  fe- 
cond  Mémoire ,  démontrent  victorieufèment,  qu'H  regardoit 
comme  une  imprudence  dangereufe  de  permettre  à  la  Cour 
de  Rome  cette  innovation  fur  les  certificats  exigés ,  parce  £ 
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que ,  quoique  couverte  d'une  apparence  de  zèle  pour  les 
bonnes  règles,  elle  autoriferoit  cette  Cour  à  s'en  permettre 
enfuite  d'autres  qui  nous  feroient  très-onéreufes,  &  qu'un 
premier  pas  lui  donneroit  le  droit  d'en  faire  un  fécond. 

On  obje£toif  dans  le  premier  Mémoire  ,  que  cette  forma- 
lité d'une  attefîation  épilcopale  étoit  fouverainement  inu- 
tile, puifqu'il  falloit  toujours  avoir  recours  à  l'Eveque  pour 
le  vifa;  &  celui  que  M.  d'Agueffeau  y  fait  parler  pour  juf- 
tifier  l'exigence  de  ce  certificat  préalable,  répondoit,  qu'il 
y  avoit  une  différence  effentielle  entre  1'atteit.arioii  prélimi- 
naire &  le  vifa ,  que  celui-ci  ne  pouvoit  être  refuie  fans 
caufe,  au  lieu  que  le  promu  pouvoit  l'être  arbitrairement. 

On  fent  combien  M.  d'Agueffeau  auroit  profité  d'une 
telle  réponfe,  avec  quelle  force  il  fe  fût  élevé  contre  un 
ufage  qui  tendoit  à  introduire  le  defpotifme  Je  plus  odieux', 
en  livrant  tous  les  Ecçléfiaftiques  au  caprice  d'un  Evêque, 
maître  abfolu  de  refufer  un  certificat  de  vie  &  mœurs  fans 
motif,  par  \a  feule  raifon  qu'il  ne  juge  pas  à  propos  de  le 
donner  j  car  enfin ,  fans  manquer  en  rien  au  refpeft  dû  à  un 
Evêque,  il  eft  très-permis  de  fuppofer  qu'il  eft  homme  fuf- 
ceptible  de  prévention  contre  un  Particulier,  ou  d'adeétion 
pour  un  protégé  à  qui  il  voudra  faire  tomber  le  Bénéfice 
prcférablement  à  celui  qui  demande  un  certificat.  Dès  qu'il 
eft  le  maître  de  le  refufer,  on  livre  tous  les  Sujets  à  un 
gouvernement  arbitraire,  fans  laiffer  la.  moindre  reffource 
contre  l'abus  de  ce  pouvoir.  C  eft  donc  précifément  parce 
que  de  pareilles  atteftations  peuvent  être  refufées  fans  motif, 
•  qu'il  eft  impoflible  d'en  autorifer  la  néceflité  j  autrement , 
les  mêmes  Loix  qui  ont  affujetti  le  vifa  à  des  règles ,  qui 
ont  obligé  les  Evêques  à  le  donner ,  ou  à  dire  les  raifons 
de  leur  refus ,  devroient  également  en  appliquer  aux  certi- 
ficats de  vie  &  de  mœurs  ,  fi  on  pouvoit  en  faire  dépendre 
l'état  des  Èccléfiaftiques.  Les  Légiflateurs  n'ont  pas  prétendu 
faire  injure  aux  Evêques,  ni  les  traduire  comme  fe  condui- 
fant  *par  fantaifîe ,  quand  ils  ont  établi  ces  règles  pour  les 
vifa,  ils  les  ont  feulement  regardés  comme  n'étant  pas  au- 
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defTus  des  foiblefles  de  l'humanité,  &  pour  prévenir  lesin- 
convéniens  qu'elles  entraîneroient  par  l'arbitraire  de  l'inté- 
rêt perfonnel  ,  ils  ont  voulu  aflujettir  le  vifa  à  des  formes 
qui  empêcheroient  l'abus  d'une  chofe  utile  &  conforme  aux 
Canons.  Ainfi  pour  entrer  dans  leur  efprit ,  il  faut  donc  de 
o*eux  chofes  l'une ,  ou  ne  pas  fouffrir  que  ces  certificats  puif- 
fent  être  exigés  comme  néceflaires ,  ou  s'ils  le  font ,  les  a£ 
fujettir  aux  mêmes  règles,  aux  mêmes  formes  que  les  vifa, 
dont  ils  tiennent  la  place  &  dont  ils  ont  l'effet  ;  &  il  feroit 
abfurde  qu'un  fujet  capable,  à  qui  on  ne  pourroit  pas  refufer 
jugement  le  vifa,  pour  un  Bénéfice  qui  lui  auroit  été  réfigné, 
en  fût  exclus,  parce  qu'il  n'auroit  pas  eu  un  certificat  dont 
il  auroit  efTuyé  le  refus  par  caprice ,  &  fans  que  le  reîùfant 
pût  être  tenu  d'en  donner  les  caufes. 

On  convient  qu'avec  ces  précautions ,  les  Evéques  ne  fe- 
ront pas  les  maîtres  ;  mais  auffi  loin  d'avouer ,  comme  dans 
le  premier  Mémoire,  qu'il  convient  qu'ils  le  [oient,  M.  d'A- 
gueffeau  auroit  dit,  au  contraire ,  qu'il  convient  qu'ils  ne  le 
f  oient  pas ,  parce  que  J.  C.  ne  Ta  pas  voulu  j  parce  que  ce 
n'eft  pas  la  forme  de  gouvernement  qu'il  a  établie  ;  parce 
qu'il  a  interdit  à  fes  Apôtres  tout  ce  qui  fent  la  domination, 
non  dominantes  ,•  &  qu'ils  ne  pufTent  pas  dire  comme  les 
Princes  de  la  terre,  tel  ejl  notre  bon  plaifîr;  Non  ita  eritin- 
ter  vos  }  parce  qu'enfin  les  Canons  n'ont  rien  laiflSé  à  la  libre 
&  arbitraire  difpofition  des  Evêques,  &  qu'ils  ont,  au  con- 
traire, réglé,  déterminé  toutes  leurs  démarches,  tout,  fen- 
femble  de  leur  conduite,  &  qu'en  particulier,  fur  l'emploi 
des  Prêtres,  fur  les  places  à  leur  confier,  ils  ne  pouvoient 
rien  faire  fans  le  concours  &  l'avis  de  leur  Clergé. 

■  w 
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RELATION 

Dt  ce  quifepaffa  au  fujet  du  Bref  du  iz  Février  iyo3  (*  ). 

Au  commencement  de  l'an- 
née 1703  ,  il  s'éleva  un  dif- 
férent dans  l'Eglife  de  France, 
qui  penfa  exciter  un  grand 
trouble ,  &  commetre  le  Roi 
avec  la  Cour  de  Rome. 

Pour  en  fçavoir  le  commen- 
cement Se  les  progrès,  il  faut 

Ce  fouvenir  des  difficultés  qui  .  . 

furvinrent  en  France  au  fujet 
des  queftions  de  la  Grâce , 
entre  les  Jéfuites  d'un  côté ,  & 
ceux  que  l'on  appelle  com- 
munément Janféniftes. 

•  Ces  queftions  paroiflbient* 
décidées  par  les  Bulles  des 
Papes  enregiftrées  au  Parle- 
ment en'  1 66  5  ,  ces  difputes 
a/Toupies ,  &  les  efprits  affez 
tranquilles. 

Un  Ecrit  qu'on  fit  impri- 
mer en  fecret  fous  le  titre  de 
Cas  de  Confcience  ,  propofé 
par  un  Confeffeur  de  provin- 
ce, &  réfolu  par  plusieurs 


(*  )  Cette  Relation,  qui  petit  fervir  de  fupplément  aux  Métno;res  ptécédens , 
a  été  compotes  dan*  le  remps  par  un  célèbre  Avocat  Général.  M.  le  Chan- 
celier d\Aguefle*u  y  a  ajouté  quelques  fait!  &  oblervations  que  nom  plaçons  à 
côte. 
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Do&eurs  de  la  Faculté  de 
Théolcgic  ,  fit  renaître  un 
trouble  dont  les  fuites  pou- 
voicnt  être  très  dan^creufes. 

Cet  Ecrit  étant  devenu  pu- 
blic, excita  les  murmures  de  »' 
ceux  qui  étoieut  oppofés  aux 

Janféniftes  ;  ils  furent  encore  •  V 

d'autant  plus  portés  à  agir,  s  - 

qu'ils    crurent   trouver    un  1 
moyen  pour  diminuer  le  cré-       Ce  crédit  étoit  déjà  fort  tombé 
dit  de  M.   le   Cardinal  de    en  te  temps-là  ,  6c  celui  de  M. 
Noailles,  Archevêque  dePa-    l'Evcqne  de  Chartres  avoit  en- 

v,  '  i       uéremint  pris  le  deûus. 

ris,  qu  ils  croyoïent  avoir  plus  * 

de  penchant  aux  fentimens 

qui  leur  étoient  oppofés.  é 

En  effet,  voyant  que  M.  m.  pEvôque  d'Apt  fut  le  pre- 

l'Archevêque  de  Paris  ne  fai-  rr.ier  qui  figr.afa  ibn  zele  contre 

ioit  aucun  mouvement  pour  cct  Fcrit  i,ar  *on  Ordonnance  du 

arrêter  le  débit  de  cet  Ecrit  4  Kcvricr  1703  ;mau  la  fuite  de 

.  ,    .    ,              1  i-     1  cette  Relation  fait  voir  qoe  fa  di- 

qui  etoit  devenu  public  dans  Agence  fût  mal  recompenfée.  L'Or- 

fen   Diocèle  ,  qu'il  n'avoit  donnance  de  M.  le  Cardinal  de 

fait  aucune  Ordonnance  fur  Noailles  ne  parut  que  le  11  Fc- 

ce  fujet ,  6V  penfant  que  fon  ™er- 11  Y  eut  m5™e  Chronc 

r\                          /t  JoaiUes  trop  exacts  qtu  preten- 

lilence  pouvoit  palier  pour  j-*  ,  _„m  „  a-,  „,!  ,  \ 

•              \          r  dirent  qu  il  y  avoit  qcelqu  erreur 

une  approbation  de  cette  doc-  dans  la  date ,  &  que  la  nouvelle 
ti'inc,  ils  excitèrent  le  Pape,  du  Bref  du  Pape  qui  éroit  fur  le 
auprès  de  qui  ils  étoient  en    Poin<  «arriver  en  France,  avoit 

très  grand  crédit  ,  à  envoyer    td"  ,lo"n?r  une  dâte  j»«Wp*«  > 
J?  .       n  cette  Ordonnance  qui  prevenoit 

un  Brer  qui  condamnât  cet    de  quefques  jours  la  véritable. 

Ecrit. 

Ce  Bref  parut  en  France 
daté  de  Kome  du  12  Février 
J703.  11  condamnoit  les  pro- 
portions contenues  dans  le 
Cas  de  Confcience. 

U 
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Il  y  eut  un  autre  Bref  du 
Pape  adrefle  au  Roi,  daté  du 
13  Février  1703,  par  lequel 
le  Pape  excitoit  la  piété  du 
Roi  à  fe  joindre  à  M.  l'Ar- 
chevêque de  Paris,  pour  pu- 
nir les  Do&eurs  qui  avoient 
ofé  fouferire  le  cas  de  Conf- 
cience. 

Enfin  un  troifieme  à  M. 
l'Archevêque  de  Paris  ,  à 
même  fin  ;  mais  ces  deux  der- 
niers en  termes  durs  &  hau- 
tains. 

On  excita  en  même  temps 
le  zele  du  Roi  pour  l'engager 
à  rendre  ce  Bref  public  dans 
le  Royaume.'  Mais  comme  on 
appréhendoît  avec  raifon  que 
le  Parlement  ne  fit  difficulté 
de  reconnoître  un  acle  de 
cette  qualité  émané  r  de  la 
Cour  de  Rome  &  Ci  contraire 
à  nos  Libertés,  on  exigea  du 
Roi  qu'il  envoyât  ce  Bref  à 
tous  les  Evêques  de  France, 
avec  ordre  de  s'y  conformer. 

Lès  Evêques  ayant  reçu 
ces  lettres  ,  les  regardèrent 
avec  des  fentimens  bien  dif- 
férens.  Les  uns  fcges  &  pré- 
voyans,  ne  voulurent  rien  ha- 
farder ,  &  fe  contentèrent  de 
s'y  foumettre  fans  éclat. 

Les  autres  plus  inquiets  & 
fufeités  par  ceux  qui  s'oppo- 
Tome  XIII. 
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Ces  deux  Brefs  furent  rendus 
au  Roi  par  le  Nonce  Gualtcrio. 

Sa  Majeftc  y  fit  une  reponfe  fort 
gracieufe,  dans  laquelle  Elle  mar- 
quoit  au  Pape  le  plaifir  que  ce 
Bref  lui  avoit  fait ,  &  l'afluroit 
quEllt  c'toit  dans  le  dejjcin  di  répon- 
dre en  tcu't  aux  faintes  exhortations 
de  Sa  Béatitude, 


Dès  le  5  Mars  ,  par  l'avis  de 
M.  le  Chancelier  &  avec  l'appro- 
b.ition  du  Confeil ,  le  Roi  rendit 
l'Arrêt  dont  il  eft  fait  mention  dans 
la  fuite,  par  lequel  Sa  Mijeflc, 
fuivant  ce  qu'Elle-même  avoit  fait 
en  166S  ,  impoloitfilcnce aux  deux 
partis. 

Aufii-tôt  après  cet  Arrêt,  & 
comme  pour  punir  les  Do&eurs  qui 
avoient  rompu  ce  filence  ,  le  Roi 
en  exila  quelques  uns  en  très-petit 
nombre  ,  parce  qu'ils  fe  rétrac- 
tèrent prefque  tous  &  allèrent  fi- 
gner'  leur  rétractation  chez  un 
Chanoine  de  Notre  -  Dame.  Ce 
qu'il  y  eut  de  plus  fingulier  en 
cette  occafion  t  fut  l'exil  du  fieur 
Dupin ,  un  de  ces  Docleurs ,  aufli 
peu  Janfenifte  que  ceux  qui  le  fai- 
foient  exiler ,  &  martyr  d'une  opi» 
nion  qu'il  n'a  voit  pas  :  mais  on  crut 
que  Ion  plus  grand  crime  étoit 
d'avoir  foutenu  les  Maxinies  de  la 
France  contre  la  doctrine  de  la 
Cour  de  Rome.  Et  en  effet  le  Pape 
en  témoigna  bientôt  après  une  fi 
M  mm 
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foient  aux  Janféniftes ,  voulu- 
rent le  faire  valoir,  &  fans 
garder  de  mefures  ,  ils  firent 
des  Mandemens  pour  rendre 
le  Bref  du  Pape  public  &  en 
ordonner  l'exécution. 

-Tels  furent  M.  l'Evêque  de 
Clermont  &  M.  l'Evêque  de 
Poitiers  dans  l'étendue  du 
Parlement  de  Paris.  M.  l'E- 
vêque d'Apt  dans  l'étendue 
du  Parlement  de  Provence, 
&  M.  l'Evêque  de  Sarlat  dans 
celui  de  Bordeaux. 

.  Cette  forme  inufitée ,  con- 
traire aux  Loix  du  Royaume, 
&  qui  pouvoit  avoir  des  fuites 
très  -  racheufes ,  étonna  tous 
les  bons  François.  Nous  avions 
jutqu'à  ce  moment  gardé  le 
iilence ,  dans  la  penfée  que 
ce  feu  s'éteindroit  de  lui-mê- 
me ;  car  il  faut  obferver  que 
le  Roi  avoit  rendu  un  Arrêt 
en  foa  Confeil  le  5  Mars 
1703  qui  impofoit  un  filence 
réciproque  à  toutes  les  Par- 
ties, conformément  à  l'Arrêt 
du  Confeil  rendu  en  pareil 
cas  en  1668. 


LES  AFFAIRES 

grande  joie ,  que  Sa  Sainteté  écri* 
vit  le  10  Avril  fuivant  un  Bref  au 
Roi  pour  le  congratuler  d'avoir 
exilé  un  homme  que  le  Bref  ap- 
pelle nequioris  docfrina  hominem9 
ttmeratœque  pïwits  Apojîolica  au- 
toritatis  rtum  (1). 

Dans  le  même  temps  M.  le  Car* 
dinal  de  Noailles  écrivit  une  gran- 
de Lettre  au  Pape  pour  fe  juflifier 
du  reproche  que  Sa  Sainteté  (em- 
bloit  lui  faire  de  fa  trop  grande 
ir.dulgence.  Il  y  expliqua  les  cir- 
conllanccs  de  l'affaire,  la  foumif- 
fion  des  DoÛeurs  qui  avoient  fi- 
gue le  Cas  de  Confcience ,  l'Arrfit 
du  Confeil  du  5  Mars,  &  la  joie 
qu'il  avoit  de  voir  fon  jugement 
confirmé  par  celui  du  Pape  dont  il 
avoit  reçu  le  Bref  le  même  jour 
qu'il  avoit  publié  fa.  Cenfurc  i  on 
pourroit  renverfef  la  phrafe,  8c 
dire  qu'il  avoit  publié  fa  Cenfure 
le  même  jour  qu'il  avoit  reçu  le 
Rrcf.  Auflî  -  tôt  après  l'Arrêt  du 
Confeil  ,  je  fis  un  premier  Mé- 
moire qui  contenott  plufieurs  ob- 
fervations  fur  le  Bref-  par  lequel 
le  Pape  condamnoit  le  Cas  deConf- 
cience;  Se  je  l'envoyai  à  M.  le 
Chancelier,  auquel  je  dïmanctai 
en  même  temps  la  permiflion  d'en 
envoyer  un  fécond  digéré  avec 
plus  de  loifir  &  de  réflexion  ;  ce 
que  je  fis  quelque  temps  aprcî. 

Ce  fut  à  peu  près  ciarrs  le  mê.ne 
temps  que  l'on  propofn  au  Roi 
de  fe  fervir  de  la  forme  nouvelle,. 
&  jufqu'alors-  inconmie  dans  le 


(1^  J'oubliois  dédire  ici  qji'anfii-tor  que  le  Roi  c.:t  pris  ia  refolution  de  l'exiler,. 
Sa  Mï\*t\i  envoya  un  de  les  Ger.ti!ho-nmcs  ordinaires  e<i  tdire  part  à  M.  le  Nonce, 
&  lui  diic  que  c'étoit  pour  faire  plaifir  à  Sa  Santcté  que  le  Uni  avoit  puni  aintï  ce 
Dateur.  Le  Pape  a  dit  lui  -  r.icrr.e  ce  fait  à  l'Agent  du  Cardinal  de  Médias, 
comme  je  l'ai  appris  par  une  lettre  de  cet  Agent  dont  j'ai  U  copie. 
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Mais  l'Ecrit,  le  Bref  &  la  '  Royaume ,  d'envoyer  un  Bref  du 

conduite  des  Evêques  don-  PJP"  *  def  Evêque*  par  la  voie 

nant  lieu  de  renouveller  la  2££ft  jj™  <■* 

conteft.ltion  avec  plus  de  ve-  Cette  propofition  fut  fortement 


hémence  qu'auparavant ,  nous 
crûmes  devoir  nous  entre- 
mettre ,  6c  ne  rien  oublier 
pour  arrêter  tant  d'entreprifes 
extraordinaires. 

Toute  l'affaire  fe  réduifoit 
à  deux  points;  le  premier, 
de  montrer,  par  une  aéKon 
d'éclat ,  l'irrégularité  du  pro- 
cédé des  Evêques  ,  qui  en 
publiant  un  Bref  émané  de  la 
Cour  de  Rome  fans  être  re- 
vêtu de  Lettres  Patentes  du 
Roi  ,  donnoient  atteinte  à 
nos  plus  faintes  Libertés. 

L'autre,  plus  important  en- 
core, d'arrêter  le  progrès  de 
cette  affaire,  &  d'empêcher 
que  ce  Bref ,  qui  contenoit 
des  claufes  contraires  à  nos 
Libertés  ,  ne  fût  revêtu  en 
Fiance  de  l'autorité  du  Roi. 


combattue  dans  le-Conleil  du  Roi 
par  ceux  qui  a  voient  ie  plus  de 
connoiffance  de  nos  Libertés  &C 
de  zele  pour  les  défendre  ;  mais 
malheureufement  leur  avis  ne 
rut  pas  fuivi.  L'avis  contraire  , 
foutenu  par  des  perfonnes  moins 
inftruites  &  prévenues ,  l'emporta, 
fur  la  réfiftance  des  premiers  ;  6c 
MM.  les  Secrétaires  d'Etat  reçu- 
rent ordre  d'écrire  chacun  une 
Lettre  circulaire  à  tous  les  Evê- 
ques de  leur  département,  à  la- 
quelle ils  joignirent  le  Bref  du 
Pape  &  l'Arrêt  du  5  Mars  ,  pour 
informer  les  Evêques  de  ce  que  te 
Pape  avoit  fait  C>  des  intentions  de 
Sa  Majejlé  contre  le  Janjenijme9 
leur  montrer  combien  la  piété  du. 
Roi  s' accordait  avec  le  tele  de  Sa 
Sainteté  pour  maintenir  l'intégrité  de 
la  foi  t  CV  tes  affurer  que  Sa  Majeflé 
n  avoit  rien  de  plus  à  coeur  que  de 
s'oppofer  fermement  au  renouvelle" 
ment  des  troubles  que  les  Proportions 
condamnées  de  Janfenius  avoient 
excités ,  &  quElle  avcit  fi  heureufe- 


ment  appaifés.  Ce  font  les  termes 
de  la  Lettre,  qui  ne  preferivoient 
aux  Evêques  ni  de  recevoir  le  Bref,  ni  de  le  faire  publier,  &  qui 
donnèrent  lieu  par  leur  généralité  aux  différens  partis  que  les  Evêques 
prirent  après  avoir  reçu  cette  Lettre. 

Les  plus  ardens  a  faire  leur  cour  crurent  voir  dans  cette  Lettre 
qui  n'y  étoit  pâs,  &  fe  donnèrent  à  eux-mêmes  l'ordre  qui  y 


ce 


manquoit ,  de  faire  recevoir  ce  Bref. 

Les  plus  fages  &  les  plus  mefurés  fe  contentèrent  de  répondre 
qu'ils  adheroient  de  cœur  &  d'efprit  à  ce  que  le  Pape  avoit  fait; 
mais  ils  n'allèrent  pas  plus  loin. 

Les  derniers ,  en  courtifans  plus  habiles ,  mais  non  pas  plus  heureux 

M  mm  ij 
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dans  l'événement,  crurent  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  confulter 
le  Pere  de  la  Chaiie ,  Se  fur  la  foi  de  fa  réponfe  favorable  à  la- 
publication  du  Bref,  iis  décidèrent  ce  eus  de  politique  aufli  impru-. 
demment  que  le*  Docteurs  avoient  décidé  le  Cas  de  Confcience. 

Le  Pere  de  la  Chaife,  garant  en  quelque  manière  du  parti  qu'ifs 
avoient  pris,  fe  chargea  de  le  faire  valoir  auprès  du  Roi ,  &  il  pré- 
senta à  Sa  Majcrtc  avec  éloge  le  Mandement  de  M.  l'Evêque  de 
Clermont  Le  Roi  n'ayant  pas  fait  encore  toutes  les  réflexions  que  fa 
grande  fageffe  lui  fit  faire  dans  la  luire  fur  les  conféquences  de  ce 
Mandement,  le  reçut  d'abord  favorablement,  &  plufieurs  Evoques-, 
attentifs  aux  louanges  que  Sa  Majefté  donna  au  zele  de  l'Evêque  de 
Clermonr,  furent  affligés  de  ne  l'avoir  pas  prévenu,  &.  ne  pcnlerent 
plus  qu'à  le  fuivre. 

Telle  étoit  la  fmiation  de  cette  affaire,  lorfque  nous  en  parlâmes 
au  Roi:  &  les  chofes  s'aigrifîbient  tellement  de  jour  en  jour,  que 
l'Arrêt  du  5  Mars  qui  avoit  été  d'abord  reçu  dans  le  public  comme 
l'ouvrage  de  la  fageiTe  du  Roi^  que  M.  le  Cardinal  de  Noailles  avoit 
envoyé  au  Pape,  que  le  Roi  lui-même  avoit  envoyé  à  fous  les  Evoque* 
de  fon  Royaume,  commença  à  cire  regardé  comme  une  pièce  fufpecle 
qui  favoriioit  indirectement  le  Janfenilme.  Le  Pape  le  fit  allez  entendre 
par  le  Bref  qu'il  écrivit  au  Roi  le  10  Avril  au  lujet  de  l'exil  des 
Doûcurs.  La  lecture  de  ce  Bref  réveilla  les  fonpçons  du  parti  contraire 
aux  Janfeniftes.  Us  fe  plaignirent  amèrement  de  ce'  qu'en  impofant 
filence  aux  deux  partis ,  on  traitoit  la  vérité  comme  lVjreur,  &  l'on 
défarmoit  la  bonne  caufe  fous  prétexte  d'àtcr  à  la  mauvaife  -les  moyens 
de  nuire.  Cette  matière  fut  fort  agitée  dans  un  Confeil  qui  fut  tenu 
en  ce  temps-là;  &  peu  s'en  fallut  qui  l'on  ne  fe  repentît  d'avoir  rendu  un 
Arrêt  qui  n'étoit  que  de  pure  police ,  &:  qui  ne  défendoit  que  l'aigrev.r 
&  les  injures,  fans  toucher  au  fond  de  la  doctrine.  Mais  enfin  les 
efforts  de  ceux  qui  attaquoient  l'Arrêt  cédèrent  aux  remontrances  de 
M.  le  Chancelier  qui  fit  veir  au  Roi  que  cet  Arrêt  nVtoit  qu'une 
fUelc  copie  de  celui  qui  avoit  attiré  tau;  d'éloges  à  Sa  Majcfté  en. 
l'année  1668. 


Dans  cette  vue ,  nous  com- 
mençâmes d'abord  de  nous 
en  expliquer  avec  M.  le  Pre- 
mier Prélident,  qui  nous  té- 
moigna qu'il  avoit  été  fur- 
pris  de  ce  que  jufqu'à  cette 
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fo\t  que  le  principal  confiiroit 
à  empêcher  queM'on  ne  reçût 
le  Bref  du  Pape  en  France. 

Après  cette  première  dé- 
marche ,  nous  réfolûmes  de 
nous  attacher  d'abord  au  Man- 
dement de  M.  l'Evêque  de 
Clermont  ;  c'etoit  celui  qui 
corr.mençoit  à  faire  plus  de 
bruit  dans  Paris  ;  celui  de 
Poiriers  n'a  voit  pas  encore 
paru. 

Nous  allâmes,  M.  le  Pro- 
cureur Général  &  moi,  îi  Ver- 
failles  ,  -nous  ■  defeendimes 
chez  M.  le  Chancelier,  nous 
le  trouvâmes  dans  de  bonnes 
difpofuions  ,  convaincu  de 
l'importance  de  l'affaire;  mais 
il  nous  dir  qu'il  appréhendoit 
fort  que  le  Roi  ne  voulut  pas 
confentir  à  nous  laifler  agir , 
parce  qu'on  l'avoit  prévenu 
fur  le  fujet  du  Bref  &  du 
Mandement  de  M.  TEvêque 
de  Clermont ,  &  qu'il  avoit 
approuvé  la  conduite  de  ce 
Prdlat. 

Ce  premier  pas  nous  fit 
concevoir  les  difficultés  que 
nous  appréhendions  d'ailleurs 
de  rencontrer  dans  cette  af- 
faire. 

Nous  montâmes  chez  le 
Roi,  &  après  (In  lever,  nous 
le-  fuivimes  dans  ion  cabinet. 
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Bref  à  M.  le  Chancelier  prefqu'auf- 
fi-tôt  que  ce  Bref  avoit  paru,  que 
je  lui  en  avois  envoyé  encore  un 
fécond  quelque  temps  après,  qu'il 
avoit  !u  au  Roi,  uprèsy  avoir  fait 
lui-même  quelques  additions  fur 
les  réflexions  qu'il  croyoit  plus  ca- 
pables de  faire  une  impreflîon  forte 
&  efficace  fur  l'efprit  du  Roi. 

Mais  je  n'avois  rien  dir  de  tout 
cela  à  M.  le  Premier  Préfident , 
&  comme  je  n'étois  pas  alors  en 
fituation  d'avoir  une  entière  ou- 
verture de  coeur  pour  lui ,  j'atten- 
dois  qu'il  me  parlât ,  il  artendoit 
apparaminent  la 'même  chofe  de 
Ion  côte  ;  niais  le  danger  deve- 
noit  trop  p refont  pour  s'attendre 
de  part  &  d'autre,  &  le  fa  lut  de 
l'affaire  confiftoit  dans  l'union  de 
tous  les  Magiflrars  qui  dévoient 
y  entrer.  Aum  nous  commençâmes 
dès  ce  moment  à  agir  avec  un 
concert  parfait  ;  ck  ce  fut  alors  que 
nous  apprîmes  qu'il  avoit  parle 
au  Roi  de  cette  affaire ,  &  que  Sa 
Majeflé  lui  avoit  ordonné  de  lui 
en  donner  un  Mémoire. 


Pendant  que  les  principaux  Of- 
ficiers du  Roi  failoient  toutes  les 
démarches  qui  font  expliquées 
dans  cette  Relation  pour  s'oppo- 
fer  an  renverfement  des  Libertés 
de  l'Eglife  Gallicane  qui  auroient 
été  violées  par  la  réception  du 
Bref,  un  Evêque  de  France  cm- 
ployoit  le  grand  crédit  qu'il  avoit 
à  la  Cour  pour  détruire  en  fecret- 
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Là  je  lui  demandai  d'abord 
la  permiflion  de  porter  nos 
plaintes  au  Parlement ,  d  un 
Mandement  de  M<  l'Evêque 
de  Clermont  au  fujet  du  Cas 
de  Confcience  qui  étoit  con- 
traire aux  Libertés  de  l'Eglife 
Gallicane,  &  aux  Privilèges 
du  Royaume. 

Le  Roi  parut  étonné  de 
cette  proportion ,  &  nous  ré- 
pondit allez  fechement  qu'il 
ne  nous  le  permettoit  ni  ne  le 
défendoit ,  mais  qu'il  verroit 
le  parti  qu'il  y  avoit  à  pren- 
dre ;  nous  inftftames  pour  lui 
faire  connoître  que  ce  Man- 
dement étoit  contraire  à  toutes 
les  règles.  Le  Roi  répliqua 
que  M.  TEvêque  de  Cler- 
mont n'avoit  fait  qu'exécuter 
fes  ordres ,  qu'il  lui  avoit  en- 
voyé ce  Bref  aufli  bien  qu'à 
tous  les  Evêques,  avec  une 
Lettre  pour  les  obliger  de  iè 
conformer  à  ce  Bref.  M.  le 
Procureur  Général  répondit 
que  M.  l'Evêque  de  Clermont 
avoit  excédé  les  ordres  de 
Sa  Majefté,  en  ordonnant  la 
publication  du  Bref.  Nous  in- 
/iffâmes  pour  fçavoir  du  Roi 
s'il  nous  permettroit  de  ve- 
nir recevoir  fes  ordres  ;  le 
Roi  nous  répondit  :  oh  !  Mef- 
(ieurs,  je  vous  les  ferai  fça- 
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tout  ce  que  nous  pouvions  c<Kfièf 
en  public;  il  ne  fc  contentoit  pas 
de  parler,  il  envoyoit  des  Mé- 
moires à  M*  de  t  pleins  de- 

fîgures  vives  &  pathétiques,  pour 
montrer  que  c'éroit  trahir  la  véri- 
té ,  favorifer  l'erreur,  faire  gémir 
le  bon  parti  ,  faire  triompher  le 
Janfcniime,  oftenfer  le  Pape,  & 
déshonorer  le  Roi,  que  de  déli- 
bérer fur  la  réception  du  Bref  ; 
que  jamais  la  Cour  de  Rome  n'en 
avoit  envoyé  de  plus  innocent , 
de  plus  respectueux  pour  le  Roi , 
de  moins  contraire  aux  Maximes 
de  la  France  :  qu'il  ctoit  à  (cu- 
hai'.er  que  ce  Bref  fervît  de  mo- 
dule à  tous  ceu*  que  le  Pape  pour- 
roit  nous  envoyer  dans  la  fuite. 
Qu'ai nfi  les  confeils  de  ceux  qui 
étoient  d'avis  de  ne  !c  pas  rece- 
voir lui  étoient  très  fufpeâs  &  ne 
paroiflbient  fondes  en  aucune  rai- 
fort foitde  :  qu'enfin  les  chofes  né- 
talent  plus  en  entier  après  la  lettre 
que  le  liai  avoit  écrite  aux  Evêques 
en  leur  envoyant  la  Conjlltutïon, 
Cefl  offenfer  le  Saint  Ptre,  c'ejlim- 
prouver  fa  cenfure  ,  cefl  mettre  la 
bonne  doclrine  en  danger ,  cejl  re- 
mettre la  mauvaife  caufe  en  honneur 
&  au- de fj ils  de  la  condamnation  du 
premier  Siège  de  l'Eglife.  J'ajoute, 
Madame ,  qu'après  les  démarches  que 
le  Roi  a  faites,  foi  t  en  répondant  au 
Pape  fur  fon  Bref tf oit  ep  nous  fat- 
fant  écrire  fon  intention ,  on  ne  peut 
plus  lui  confeiller  de  revenir  fur  fes 
pas;  quand  F  ordre  qu'il  nous  a  fait 
donner  rîauroïl  pas  du  être  donné  t 
ce  que  personne  bien  intentionnée  ne 
dira  jamais  ;  il  faut  aujourd'hui  que 
Sa  Majeflè  Cautorife  par  fes  Lettres 
Patentes  pour  le  meure  en 
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▼oir  quand  j'aurai  pris  quel- 
que réfolution,  &  fe  retira 
avec  afiez.  de  dureté. 

Cette  réponfe  nous  fît  re- 
venir à  Paris  fur  le  champ  j 
cependant  un  inilant  favora- 
ble fit  changer  de  face  toute 
l'affaire. 

Peu  de  temps  après  la  ré- 
ponfe  du  iloi ,  on  entra  au 
Confeil  j  M.  de  Torcy  ,  en 
expédiant  fon  porte-feuille , 
rapporta  au  Roi  l'Imprimé  du 
Mandement  de  M.  Ï  Evéque 
d'Apt.  Les  termes  dans  les- 
quels il  croît  conçu  ,  l'auto- 
rité du  Pape  ,  que  cette  Or- 
donnance  rend   infaillible  , 
éleva  tous  ceux  qui  compo- 
foient  le  Confeil  du  Roi  con- 
tre cette  Ordonnance  ;  & 
ceux  qui  étaient  les  plus  op- 
pofés  aux  Janféniftes  ,  con- 
vinrent qu'elle  devoit  être 
réprimée.  Le  Roi  donna  or- 
dre à  M.  le  Chancelier  d'é- 
crire a  M.  le  Procureur  Gé- 
néral du  Parlement  de  Proven- 
ce d'inret jetter  appel  comme 
d'abus  de  ce  Mandement. 
.    M.  le  Chancelier  prit  oc- 
cafion  de  cet  ordre  pour  faire 
connoître  au  Roi  que  l'Or- 
donnance de  M.  TEv  êque  de 
Ciermonr  ctoit  aulîî  abufive 
que  cène  d'Apt  y  &  après 
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puifqu'il  en  reviendra  Un  grand  bien , 
&  que  lu  choje  eji  fondée  en  exemple 
&  cependant  abfolument  de  la  volonté 
de  Sa  Majcjlé.  Ce  l'ont  les  termes 
de  l'un  des  Mémoires. 

Le  Prélat  qui  les  avoir  faits ,  ne 
crut  pas  qu'il  iuflît  que  la  Cour  de 
France  fût  inftruite  de  fon  zele 
pour  la  réception  du  Bref,  il  vou- 
lut encore  s'en  faire  honneur  à  la 
Cour  de  Rome,  &  l'on  n'a  ces  Mé- 
moires que  parce  que  quelques 
perfonnes  les  ayant  vus  à  Rome, 
en  envoyèrent  des  copies  à  Paris. 

Ce  tarent  fans  doute  ces  dé- 
marches fi  oJfkicuftspour  le  Pape, 
mais  li  peu  ordinaires  de  la  part 
d'un  Evcque  François,  qui  obli- 
gèrent M.  le  Premier  Préfident 
quelques  mois  après  dans  le  re- 
merciement qu'il  fît  à  l'Evêque 
qui  avoit  célébré  la  Mefle  Rouge, 
de  dire,  avec  beaucoup  de  gravite^ 
&  de  dignité ,  qu'il  renouvelloit 
avec  joie  l'engagement  que  le  Par-- 
lemeut  avoit  toujours  regardé 
comme  un  devoir  principal  de 
faire  révérer  &  refpeâer  l'auto- 
rité légitime  des  Evôques ,  mais  à 
condition  que  de  leur  côte  ils  n'ou- 
blieroicnt  pas  les  engagemens  de 
leur  naiflance  ,  qu'ils  fe  fouvien- 
droient  toujours  de  ce  qu'ils  de-- 
voient  au  Roi  dont  ils  étoient  nés 
fujets  &  qui  les  avoit  comblés  de 
fes  grâces;  qu'ils  rempliroient  en 
même  temps  ce  qu'ils  dévoient  à 
leur  Pays ,  à  l'Eglife  de  France , 
à  leur  c^iradere,  à  eux -mômes 
&  que  fans  délirer  de  fe  faire  va- 
loir     <-ies  voies  que  leurs  pré- 
déce fleurs  n'auroient  p.is  connues, 
ils  ne  chercheroieni  point  d'autre' 
grandeur  que  celle  qui  eft  propre 
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beaucoup  d'altercations  &  de 
chaleur  ,  le  Roi  fe  rendit  à 
fes  bonnes  raifons ,  &  le  char- 
gea de  nous  écrire-qu'ii  trou- 
voit  bon  que  nous  interjet- 
taflions  appel  comme  d'abus 
du  Mandement  de  M.  l'Evê- 
que  de  Oermont ,  à  condi- 
tion que  le  mardi  fuivant 
nous  nous  rendrions  à  Ver- 
failles  ,  pour  lui  rendre 
compte  des  termes  dont  nous 
nous  fervirions.  Nous  trou- 
vâmes cette  lettre  en  arrivant 
à  Paris  ;  elle  nous  obligea  de 
nous  aflembler  tous  quatre  le 
le  lundi  après  midi ,  &  nous 
concertâmes  enfemble  le  dif- 
cours  que  je  devois  dire  à  la 
Grand'Chambre. 

te  mardi  de  grand  matin 
nous  nous  rendîmes  à  Ver- 
failles,  M.  le  Procureur  Gé- 
néral &  moi,  chez  M.  le  Chan- 
celier, qui  approuva  notre  dif- 
cours.  Nous  montâmes  chez 
le  Roi  à  qui  noi:s  le  préfen- 
tâmes.  Le  Roi  m'ordonna  de 
le  lui  lire,  ce  que  je  fis;  il 
nous  dit  qu'il  lui  paroilToit, 
quoiqu'il  n'eût  pas  une  con- 
noiflance  parfaite  de  ces  cho- 
fes ,  que  ce  difeours  ne  con- 
tenoit  rien  qui  ne  convînt  au 
fujet.  Nous  ajoutâmes  une 
e*cufe  que  nous  fîmes  au  Roi 
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à  leur  miniftere ,  &  à  laquelle  ils 
rie  pouvoient  parvenir  que  par 
l'accompliffement  de  leurs  de- 
voirs. 


Comme  nous  nous  arrêtâmes 
à  Aureuil  en  revenant  de  Versail- 
les, la  Lettre  que  M.  le  Chance/- 
lier  m'écrivit  arriva  en  effet  aufîî- 
tôt  que  nous  à  Paris ,  enfone  que 
nous  eûmes  tous  le  plaifir  de  la(ur- 
prife  d'un  changement  fi  prompt 
ôk  fi  inefpéré. 

Nous  informâmes  auflî  M.  le 
Premier  Préfident  de  cequis'étoit 
patte,  &  nous  convînmes  avec 
iui  qu'il  ne  falioit  pas  perdre 
un  moment  de  temps  pour  l'exé- 
cution ,  &  que  fi  le  Roi  approu- 
voit  le  projet  de  remontrance  dont 
nous  devions  avoir  l'honneur  de 
lui  rendre  compte  ,  nous  entre- 
rions dès  le  mercredi  matin  dans 
la  Grand'Chambre  pour  faire  ren- 
dre l'Arrêt,  afin  de  prévenir  les 
variaiions  toujours  à  craindre  dans 
les  affaires  que  l'on  peut  faire  en- 
vîfager  par  deux  faces  différentes. 


de 
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<Se  ce  que  le  Dimanche  pré- 
cédent nous  lui  avions  peut- 
être  parlé  avec  trop  de  cha- 
leur. Il  nous  répondit  avec 
bonté  qu'il  n'avoit  point  à  fe 
plaindre  ;  qu'il  étoit  vrai  qu'il 
n'avoit  pas  voulu  fe  détermi- 
ner fur  le  champ  ,  mais  que 
du  moins  il  ne  nous  avoit  pas 
fait  beaucoup  attendre. 

Le  lendemain  9  Mai  1703  , 
nous  fîmes  notre  réquisition , 
&  il  y  eut  Arrêt  conforme 
aux  concluions. 

Ceux  qui  avoient  excité  le 
Bref  de  Rome  ,  qui  avoient 
tiré  du  Roi  la  lettre  pour  en- 
voyer le  Bref  à  tous  les  Evê- 
ques  ,  enfin  qui  avoient  en- 
gagé M.  l'Evêque  de  Cler- 
mont  &  quelques  autres  Evê- 
ques  à  rendre  des  Ordonnan- 
ces pour  faire  publier  le  Bref, 
furent  fort  étonnés  d'un  évé- 
nement auquel  ils  ne  s'atten- 
doient  pas.  Ce  coup  leur,  fit 
faire  de  nouveaux  efforts  pour 
aflurer  leur  ouvrage  en  obte- 
nant du  Roi  des  Lettres  Pa- 
tentes pour  recevoir  le  Bref. 
Ils  ne  purent  empêcher  néan- 
moins qu'aux  Parlemens  de 
Provence  &  de  Bordeaux  on 
interjettât  appel  comme  d'a- 
Tomc  XIII, 
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M.  le  Premier  Préfident  avoit 
envoyé  dès  la  veille  fon  Mémoire 
à  Verfailles,  &  dans  la  fuite  il  y 
.en  joignit  encore  un  fécond. 

La  nouvelle  de  l'Arrêt  dû  Par- 
lement furprit  beaucoup  le  Pape, 
Sa  Sainteté  prit  néanmoins  d'a- 
bord le  parti  de  n'en  point  paroître 
bleffé ,  &  dans  une  audience  qu'elle 
donna,  le  r  Juin,  à  un  Agent  de 
M.  le  Cardinal  de  Mcdicis  (  dont 
j'ai  la  lettre),  elle  lui  dit  qu'elle 
ne  prenoit  pas  pour  une  ofFenfe 
tout  ce  qui  fe  faifoit  ou  qui  fe  pour- 
roit  faire  de  la  part  des  Parle- 
mens ou  d'autres  Magiftrars  fccu- 
liers  contre  la  publication  de  fou 
Bref,  parce  qu'elle  ne  i'avoit  pas 
fait  pour  le  rendre  public  en 
France, où  perfonne  nel'auroit  vu 
fi  la  Cour  ne  I'avoit  pàs  publié  ; 
qu'ainfi  cela  regardoit  pîus  la  per- 
fonne du  Roi  que  celle  de  Sa 
Sainteté,  puifque  c'étoit  Sa  Ma- 
jefté  qui  avoit  jugé  à  propos  d'en 
faire  part  aux  Evoques  de  fcn 
.Royaume:  que  la  force  &  l'effi- 
cace de  la  condamnation  du  Cas 
de  Confcience  prononcée  par  Sa 

N  n  n 
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bus  des  Ordonnances  de  M.    Sainteté  ne  dépendoit  point  de  là 

d'Apt  &  de  M.  de  Sarlar.       Publication  qui  s'en  pouvott  fore 
i  en  cl  antres  pays  ,  celle  qui  en 

ii voit  été  faite  à  Rome  étant  fnffi- 
fante  :  qu'au  furplus  il  n'écriroit 
point  aux  Evoques  contre  lefqueis  les  Parlemens  s'étoient  élevés  (i): 
qu'il  les  louoit  à  la  vérité  de  s'être  conformes  à  fon  fentiment  &  à 
celui  du  Roi;  qu'il  croyoit  qu'ils  avoient  en  cela  rempli  leur  devoir, 
mais  que  cela  nedevoit  pas  l'engager  à  faire  aucune  démarche  à  leur 
égard  qui  pût  troubler  la  paix  qu'il  vouloit  conferver  fur  toutes 
chofes ,  &  que  de  fon  temps  on  ne  verroit  point  le  Saint  Siège  faire 
des  Cardinaux  pour  encourager  les  Evêques  à  fe  commettre  avec 
leur  Prince. 

Trois  jours  après  le  même  eut  occafion  de  revoir  le  Pape ,  mais 
il  ne  le  trouva  plus  fi  tranquille.  Le  Cardinal  de  Janfon  venoit  de 
lui  parler,  &  lui  avoit  apporté  apparemment 'l'Arrêt  du  Parlement. 
Le  Pape  tenoit  cet  Arrêt  entre  fes  mains,  &  Sa  Sainteté  en  lut  les 
principaux  endroits  à  l'Agent  du  Cardinal  de  Médicis  avec  beaucoup 
de*  chaleur,  fe  plaignant  de  l'injufticc  avec,  laquelle  on  le  traitoit,& 
du  peu  de  correfpondance  qu'on  avoit  en  France  pour  fes  ménage- 
mens  &  pour  la  droiture  de  fes  intentions.  Sa  Sainteté  avoit  tenu  au 
Cardinal  de  Janfon  les  mêmes  difeours  qu'à  l'Agent  du  Cardinal  de 
Médicis,  mais  le  Cardinal  de  Janfon  lui  avoit  répondu  aiïez  féche- 
ment ,  qu'avant  que  le  Bref  du  Pape  pût  être  publié ,  il  falloit  que  le 
Parlement  l'eût  enregiftré ,  l'Agent  ajoute  dans  fa  lettre,  que  c'étoif  là 
ce  que  le  Pape  ne  pouvoit  comprendre ,  la  publication  de  fon  Bref 
étant  venue  du  Roi ,  &  non  pas  de  Sa  Sainteté ,  &  ne  lui  paroiûant 
paç  convenable  que  les  ordres  fouverains  du  Roi  ne  puiflent  fe  pu- 
blier fans  être  précédés  des  formes  obfervées  dans  les  Tribunaux  fou- 
rnis à  l'autorité  de  Sa  Majefté. 

A  l'égard  de  M.  l'Evêque  Cela  ne  fut  fait  que  plus  d'un 
dePoitiers,  commeon  voulut    mois  après,  comme  je  le  remarque 

i      »  -i  a —a*    dans  lafuue  de  ces  notes, 

le  ménager ,  il  y  eut  un  Arrêt 

fur  (impie  Requête  de  M.  le 
Procureur  Général  qui  Je  re- 
çut appellant  comme  d'abus 
de  fon  Ordonnance. 

Plufieurs  Evêques  qui 
croyoient  fe  faire  valoir  en 

(i)  Il  falloit  que  quelqu'un  eût  propoft  au  Pape  de  le 
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fuivant  l'exemple  de  M.  l'E- 
vêque  de  Clèrmont ,  &  qui 
avaient  déjà  mis  des  Ordon- 
nances fous  la  Preffe ,  inftruits 
du  mauvais  fuccès  de  Ton  zele 
indifcret ,  retirèrent  leurs  Ou- 
vrages &  les  fupprimerent. 

De  notre  part,  nous  n'ou- 
bliâmes rien  pour  réfifter  aux 
defîeins  de  ceux  qui  vouloient 
faire  autorifer  ce  Bref  par  des 
Lettres  Patentes,  M.  le  Chan- 
celier &  M.  le  Premier  Pré- 
fident  étoient  dans  les  mêmes 
fentimens. 

Enfin  le  Roi  fouhaita  avoir 
une  converfation  particulière 
avec  M.  le  Premier  Préfidenr. 

M.  le  Premier  Préfident 
inftruit  des  grandes  maximes 
dont  fes  ancêtres  &  lui  ne 
fe  font  jamais  écartés,  lui  fit 
appercevoir  tous  les  incon- 
véniens  qui  feroient  inévita- 
bles ,  fi  le  Bref  étoit  autorifé 
dans  le  Royaume  par  des 
Lettres  Patentes.  Le  Roi  em- 
barraffé  du  parti  qu'il  a  voit  à 
prendre ,  chargea  M.  le  Pre- 
mier Préfident  de  nous  dire 
qu'il  vouloit  voir  de  nous  un 
difcours  tel  que  nous  pour- 
rions le  prononcer  fi  l'on  nous 
chargeoit  d'apporter  des  Let- 
tres Patentes  fur  ce  Bref. 

AuiTi-tôt  après  avoir  reçu 
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Feu  M.  l'Archevêque  d'Auch 
étoit  de  ce  nombre. 


Ce  qui  donna  lieu  à  cette  con- 
verfaiion  ,  fut  que  M.  le  Chance- 
lier qui  nvoit  foutenu  les  droits 
du  Roi  &  les  Libertés  du  Royau- 
me dans  toute  la  fuite  de  cette 
affaire  avec  une  fermeté  &  une 
vigueur  inflexibles ,  eut  peu  de 
jours  auparavant  une  conférence 
avec  le  Roi  fur  ce  fujet;  &  après 
que  la  matière  eut  été  agitée  de 
nouveau  ,  il  vint  tout  d'un  coup 
dans  l'efprtt  du  Roi  de  dire  à  M. 
le  Chancelier,  que  pour  fe  déter- 
miner avec  une  entière  connoif- 
iance  de  caufe  ,  il  vouloit  que  l'on 
fît,  par  forme  de  (impie  projet , 
les  mêmes  chofes  que  l'on  feroit 
effectivement  fi  le  Roi  prenoît  la 
réfoluîion  de  faire  recevoir  le 
Brefjc'eft-à-dire,  que  TondrelTât 
des  Lettres- Patentes  pour  en  or- 
donner Penregiftrement ,  des  con- 
clurions telles  que  nous  croirions 
devoir  les  prendre,  avecles  re- 
montrances que  nous  ferions  en 
les  apportant ,  &  enfin  un  Anèt 
N  n  n  i  j 
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cet  ordre,  je  travaillai  à  met- 
tre par  écrit  ce  qui  conve- 
noit  dans  l'occurrence  des 
affaires. 

Mon  difcours  tendoit  à  faite 
connoitre  avec  refpeft  les  in- 
convéniens  du  Bref,  à  exciter 
le  Parlement  à  faire  des  re- 
montrances au  Roi  pour  le 
fupplier  qu'il  ne  rut  point  re- 
çu en  France  ,  ou  ,  en  cas 
qu'on  voulût  le  recevoir,  qu'il 
étoit  néceflaire  d'y  apporter 
beaucoup  de  modifications 
qui  n'empêcheroient  pas  le 
mal  ,  &  qui  ne  feroient  au 
plus  qu'un  remède  très-foible. 

Ce  difcours  ayant  été  com- 
muniqué à  MM.  mes  Con- 
frères, M.  le  Premier  Préfi- 
dent  s'en  chargea  &  le  porta 
à  Marly  où  étoit  le  Roi.  La 
conférence  fut  fort  longue: 
j'ai  appris  que  M.  le  Premier 
Préfident  parla  au  Roi  avec 
force. 

Le  Roi  lui  ayant  témoigné 
qu'il  vouloit  ,  autant  qu'il 
pouvoir ,  contenter  le  Pape 
avec  qui  il  fouhaitoit  ne  fe 
point  brouiller ,  &  qu'il  en 
ufoit  bien  avec  lui.  M.  le  Pre- 
mier Préfident  répondit  qu'il 
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tel  que  M.  le  Premier  Préfident 
jugeroit  que  le  Parlement  devroit 
le  rendre  fi  le  Roi  lui  laiffoit  une 
entière  liberté. 

M.  le  Chancelier  ayant  fait  fça- 
voir  &  à  M.  le  Piemier  Préfi- 
dent (1)  81  à  nous  les  intentions 
du  Roi ,  nous  travaillâmes  fur  ce 
plan ,  moi  à  dreffer  le  projet  ries 
Lettres  Patentes  &  de  mes  con- 
clurions avec  les  remontrances 
par  écrit  que  je  propofois  d'y 
joindre,  &  M.  de  Fleury  à  corn- 
poler  le  difcours  qu'il  prononce» 
roit  lorfque  nous  présenterions 
les  Lettres  avec  mes  conclurions; 
fi  cette  fuppofition  fe  changeoii 
en  réalité. 


Le  refle  leur  fut  auffi  commu- 
nique aufG  bien  qu'à  M.  le  Pre- 
mier Préfident  ;  &  outre  l'exem» 
plaire  qui  en  fut  donné  à  ce  Ma- 
giftrat ,  j'en  envoyai  auffi  un  dou* 
ble  à  M.  le  Chancelier. 

« 

Ce  fut  dans  cette  conversation 
qu'on  prétend  que  fur  ce  que  la 
Roi  dit  à  M.  le  Premier  Préfident 
qu'on  ne  pouvoit  avoir  trop  d'é- 
gards pour  le  caractère  &  la  di- 
gnité des  Papes  ;  il  répondit  à  Sa 
Majefté:  oui,  Sire,  il  faut  leur 
haijtr  Us  pieds  ,  mais  kttr  lier  Ut 
mains ,  foit  qu'il  ait  dit  effective- 
ment ces  paroles ,  foit  qu'on  les 
ait  imaginées  affez  vraisemblable- 
ment d'après  fon  caractère. 


(i)  I!  fe  peut  faire  que  le  Roi  l'ait  dit  aufli  lui-meme  à  M.  le  Premier  Piéfident,, 
nuis  je  n'en  ai  rien  marqué  dans  le  temps» 
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ne  connoiflbit  point  le  Pape       Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  eft 

&  ne  vouloit  point  le  con-  qu'il  pria  le  Roi  avec  beaucoup 

«  r,.,  ./r  .  de  force  &  de  dignité  de  ne  pas 

noitre,  mais  quil  connoiflbit  ,ui  donncr  le  ûé*mr  %  à  ,/fin 

les  maximes  de  la  Cour  de  de  fa  carrière,  de  fe  voir  obli- 
Rome,  6V  qu'il  ne  pouvoit  fe  *  gc  d'abandonner  les  maximes  qu'il 
difpenfer  de  dire  que  cétoit    avoir  toujours  foutenues dans  tout 

  t    _ a     \/-   -        .    le  cours  de  fa  vie;  que  le  Roi 

toujours  le  même  efpnt  qui    ^  ,e  maî{re  de  ^  cc  ,u 

y  regnoit:  quainfi  il  fa*Ioit  piairoit  à  Sa  Majerté  ,  mais  que 
toujours  en  appréhender  ,  fi  pour  lui  ,  il  aimeroit  beaucoup 
l'on  ne  s'y  oppofoit  fortement,    mieux  quitter  fa  place  &  renoncer 

les  fuites  i  que  le  Roi  ,  tou-   à  fes  fonaions  T  dc  le.s  déh°- 
.tx    •  y      •    •        norer  par  une  action  qui  efface-- 

jours  viaoneux,  navoit  rien    roit  tolu(cs  celles  qu.J  pouvoit 

à  craindre ,  mais  que  l'on  pou-    avoir  eu  le  bonheur  de  faire  dans 
voit  appréhender  que  les  fuc-    fa  vie  pafTéc  pour  la  défenfe  des 
ceffeurs  du  Pape  ne  vouluf-    libertés  de  l'Egtife  Gallicane  Se 
fent  faire  exécuter  un  jour  fur    dcs  dr0lts  de  la  C°u">nn«- 
les  defeendans  du  Roi  ,  ce  # 
que  les  précédens  Papes  au- 
raient voulu  faire  exécuter  fur 
le  grand- pere  du  Roi. 

Le  Roi  ébranlé  de  toutes 
ces  raifons ,  parut  néanmoins 
fort  étonné  que  nous  euflions, 
par  notre  difeours ,  conclu  à 
faire  des  remontrances ,  &  de 
ce  que  nous  nous  expliquions  - 
auffi  fortement.  M.  le  Premier 
Prérident  lui  dit  que  fi  nous 
étions  coupables ,  il  en  devoit 
feul  porter  la  peine  ,  parce 
que  c  etoit  par  fon  confeil  que 
nous  avions  fuivi  cette  voie  ; 
mais  que  le  Roi  ieroit  donc  en- 
core plus  furpris  en  lifant  fon 
Mémoire  qu'il  avoit  fait  de 
£bn  chef ,.  qui  étoit  encore  en 
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termes  plus  forts  que  notre 
difcours. 

Le  Roi  demanda  encore  une 
autre  conférence  à  M.  le  Pre- 
mier Prélîdent  qui  le  fupplia 
de  l'en  difpenfer,  attendu  qu'il 
ne  pouvoir  pas  changer  de  fen- 
timenr.&  lui  dire  autre  chofe. 

Cette  fermeté  arrêta  les 
defleins  de  ceux  qui  vouioient 
faire  autorifcr  ce  Bref  par  des 
Lettres  Patentes.  On  du  qu'ils 
ont  follicité  un  nouveau  Bref 
moins  irrégulier  que  le  pre- 
mier. Dieu  les  détourne  de 
ce  deflein  contraire  à  la  qua- 
lité de  b8n  François,  aux  Loix 
de  l'Etat  &  à  l'intérêt  du  Roi! 

Les  fouhaits  que  ce  bon  & 
vertueux  Magilrrat  avoit  faits 
en  finiflant  cette  narration, 
n'ont  pas  été  exaucés.  Ceux 
qui  avoient  fait  tant  d'efforts 
pour  faire  recevoir  le  Bref, 
cherchèrent  à  fe  confoler  du 
peu  de  fuccès  de  cette  pre- 
mière tentative  ,  en  obte- 
nant une  nouvelle  Conltitu- 
tion  du  Pape  qui  pût  être 
reçue  dans  le  Royaume. 

Il  ne  fut  plus  que/lion  de 
faire  condamner  feulement  le 
CasdeConfcicnce,  on  trouva 
une  matière  plus  digne  d'une 
nouvelle  Conftitution  du  S. 
Siège  j  dans  le  îilence  reipec- 
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M.  le  Premier  Président  revint 
à  Paris  fort  mécontent  de  fon 
voyage  ,  quoiqu'il  eût  tout  fujet 
d'irre- content  de  lui-même. 

Tous  ces  mouvemens  ne  furent 
pas  fi  f.crets  que  M.  le  Nonce 
n'en  eûî  quelque  connoiflàoce  ; 
il  ne  s'en  donna  p?.s  moi::s  de  fen 
cùrc  pour  tâcher  de  faire  rece- 
voir le  Bref. 

Mais  enfin  le  Roi  prit  le  parti 
qui  étoit  digne  de  fa  grandeur  8c 
de  la  protection  que  Sa  M.ïje.Ua 
toujours  donnée  à  la  doctrine 
de  l'Eglife  Gallicane.  Ce  fut  le 
huit  Juin  que  le  [loi  prit ,  avec 
M.  le  Chancelier,  la  réfolurion 
de  ne  point  recevoir  le  Bref,  & 
ce  fut  dans  le  môme  temps  que 
le  Roi  trouva  bon  que  j'interjet- 
faffe  appel  comme  d'abus  du  Man- 
dement de  M.  TEvêque  de  Poi- 
tiers; mais  Sa  Majefté  prit  encore 
en  cette  occafion  la  même  pré- 
caution qn'Elle  avoit  prife  fur  ce 
qui  s'étoit  fait  contre  le  Manie- 
ment de  M.  l'Evéque  de  Clcr- 
mont.  Elle  voulut  voir-lc  projet 
de  la  Requête  que  je  devais  don- . 
ner  fur  ce  fujet.  Cetre  Requête 
fut  examinée  au  Confeil  ,  &  y 
devint  la  matière  d'une  nouvelle 
délibération  fur  le  Mandement  de 
M.  de  Poitiers.  Le  Roi  perfilla 
enfin  dans  fa  première  réfolution, 
&  me  fit  écrire  par  M.  te  Chan- 
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tueux  qui  étoit  regardé  com-    celier  de  prcïenter  la  Requête 

me  le  dernier  retranchement  dont  il  av0/1  approuve  le  projet; 
1  •  j      »         -,i        o,    mais  par  menaeement  pour  ce  Prc- 

du  paru  des  Jantemites  ,  &    ,     Jn  ne  ]  ^  £ ptoposque 

ce  fut  pour  leur  oter  cette    l'A rréi  fut  imprimé, 
dernière  reflbur  ce,  qu'on  pro- 
pofa  au  Pape  d'achever  l'ou- 
vrage que  Tes  prédéceffeurs  avoient  commencé,  en  déclarant 
que  le  filence  refpeftueux  ne  fufbToit  pas  pour  rendre  l'obéif- 
fance  qui  étoit  due  aux  Conflitutions  des  Souverains  Pontifes 
fur  le  Janfénifme. 

Je  n'ai  pas  été  affez  inftruit  du  fecret  de  la  négociation 
qui  fut  faite  dans  cette  vue  à  la  Cour  de  Home  par  le  Car- 
dinal de  Janfon,  pour  pouvoir  en  expliquer  le  détail. 

J'ai  fçu  feulement  que  le  Pape  eut  d'abord  beaucoup  de 
peine  à  entrer  dans  cette  propofuion  ,  foit  qu'il  crût  que  les 
Conflitutions  des  Papes  Innocent  X&  Alexandre  Vllétoient 
fi  claires  &  fi  décifives  que  l'on  ne  pouvoit  y  rien  ajouter  , 
foit  que  l'exemple  de  ce  qui  s'étoit  paifé  dans  l'acceptation 
de  la  condamnation  du  Livre  de  M.  l'Archevêque  de  Cam- 
bray,  fit  craindre  au  Pape  qu'une  Conftirution  qui  lui  pa- 
roiflbit  peu  néceflaire,  ne  lui  attirât  le  même  dégoût  que  la 
Cour  de  Rome  avoit  reçu  par  les  dhTertations  que  les  Evêques 
de  France  avoient  faites  dans  leurs  Aflemblées  provinciales , 
fur  le  pouvoir  attaché  à  leur  caractère  d'être  Juges  des  ma- 
tières de  foi. 

Pendant  que  la  Cour  de 
Rome  travailloit  à  vaincre 
ces  difficultés ,  la  Faculté  de 
Théologie,  qui  avoit  gardé 
le  filence  depuis  le  commen- 
cement de  cette  affaire,  fit 
une  délibération,  le  4  Sep- 
tembre 1704,  par  laquelle, 
après  avoir  cenfuré  le  Cas  de 

Confcience ,  elle  arrêta  que  Le  fieur  de  Lan  f  après  ^ucI. 
les  fleurs  Petitpicd  &  de  Lan, .  ques  mois  d'exil  à  Perigueux,  s'eft 


I 
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Do&eurs  de  cette  Faculté,    enfin  fournis  à  ce  décret  &  a  fi 

qui  feuls  des  quarante  appro-  toul  "  <\?°n  lui  a  *<ma,nd,c  pour 
71  ,        1,   ~  r         E.ice  de  la  lincenre  de  la  Icumil- 

bateurs  du  Cas  de  Confcience,    }Jn  A  régard  du  tfeur  Petitpied , 

n  avoient  pas  encore  rétracté    il  a  mieux  aimé  perdre  fa  chaire 
leur  approbation,  feroient    de  Théologie  6c  là  patrie ,  que  de 
exclus  du  corps  de  la  Faculté    Ranger  de  fentiment. 
&  privés  de  tous  les  droits 
du  Doctorat.,  fi  dans  un  mois 

ils  ne  révoquaient  fincerement  la  foufeription  qu'ils  avoient 
faite  du  libelle  intitulé ,  Cas  de  Confcience  ,  s'ils  ne  fouferi- 
voient  fans  exception  ni  reftri&ïon  à  leur  conclufion ,  à  la 
cenfure  de  M.  Arnaud  &  au  Formulaire. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  ce  Décret  par 
rapport  à  l'ordre  public  du  Royaume,  fut  l'attention  louable 
qu'eurent  ceux  qui  le  drefferent  de  n'y  faire  aucune  men- 
tion du  Bref  par  lequel  le  Pape  avoit  cenfuré  le  Cas  de 
Confcience;  &  cette  omiflion  réfléchie  &  délibérée,  paroit 
d'autant  plus  que  l'on  a  eu  foin  de  faire  mention  dans  ce  Décret, 
du  fécond  Bref  du  Pape  au  Roi  quiaccompagnoit  le  premier. 
Ainfi  l'expreflîon  de  l'un  fert  de  contrafte  au  filence  que  i  on 
garde  fur  l'autre,  &  en  fait  fentir  parfaitement  toute  la  force. 

Toute  l'année  1704  fe  pafla  en  négociations  auprès  delà 
Cour  de  Rome  pour  obtenir  la  nouvelle  Conftitution. 

Le  Pape  prit  enfin  la  réfolution  d'accorder  cette  Confti- 
tutiôn  aux  inftances  du  Roi  &  aux  prières  de  plufieurs  Evê- 
ques  dont  le  zele  plus  ardent  qu'éclairé ,  n'obferva  pas  fott 
exactement  les  Loix  du  Royaume,  puifqu'ils  s'adrefferent  au 
Pape  par  des  démarches  fecretes»  fans  l'agrément  &  la  per- 
miflion  exprefle  du  Roi. 

La  Cour  de  Rome  médita  avec  grand  foin  toutes  les  ex- 
preflions  de  la  Bulle  qui  devoit  paroître.  On  évita ,  plus  pour 
l'honneur  du  Pape  que  pour  l'intérêt  de  l'Eglife  Gallicane , 
toutes  les  claufes  contraires  aux  Libertés  de  cette  Eglife, 
afin  de  prévenir ,  s'il  étoit  poflible ,  les  modifications  odieufes 
au  Saint  Siège ,  que  le  devoir  des  Officiers  du  Roi  les  oblige 
4'ajouter  en  enregiftrant  ces  fortes  de  Bulles, 

On 
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On  fe  flatta  auffi  qu'après  cette  précaution ,  le  Clergé  de 
France  n*en  ayant  plus  à  prendre  de  Ton  côté  pour  la  coh- 
iervation  de  fes  droits  ,  feroit  entièrement  difpofé  à  foufcrire 
purement  &  Amplement  à  la  Conftitution  du  Pape  fans  y 
rien  ajouter  qui  pût  blefler  les  idées  Ultramontaines. 

Et  comme  il  arrive  fou  vent  aux  Politiques  de  s'abaifTer 
par  vanité ,  le  Pape  porta  fa  défiance  &  fon  inquiétude  fur 
ce  point  jufqu'à  prendre  l'humiliante  précaution  de  commu- 
niquer à  la  Cour  de  France  le  projet  &  la  fubftance  de  la 
Bulle  que  Sa  Sainteté  méditoit.  11  y  a  même  lieu  de  croire 
qu'elle  trouva  bon  que  le  Roi  fît  voir  ce  projet  à  ceux  de 
fes  Officiers  qui  font  principalement  chargés  de  veiller  à  la 
confervation  de  nos  Libertés ,  afin  d'être  plus  aflfuré ,  comme 
le  Pape  l'a  dit  dans  la  fuite ,  qu'il  n'y  avoir  rien  dans  cette 
Bulle  qui  pût  déplaire  aux  zélateurs  les  plus  délicats  des 
Uiâges  de  la  France  (1). 

En  effet  vers  la  fin  du  mois  d'Avril  1705  ,  je  reçus  une 
lettre  que  M.  de  Torcy  m'écrivit  par  ordre  du  Roi  à  laquelle 
il  joignit  une  copie  du  projet  que  le  Pape  avoit  envoyé.  .  . 


(1)  Ceft  dans  le  Bref  écrie  au  Roi  ûir  l'Aflernblée  de  1705 ,  que  le  Pape  a 
tenu  ce  langage. 
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INDICATION 

Des  preuves  de  la  maxime  qu'aucuns  Décrets  de  Cour  de  Rome 
ne  peuvent  être  exécutés  dans  le  Royaume  fans  être  revêtus 
de  Lettres  Patentes  enregijîrées  au  Parlement. 

Arrest  du  4  Octobre  1580,  rendu  en  la  Chambre  des 
Vacations ,  au  fujet  de  la  publication  de  la  Bulle  in  Cocna  Do- 
mini,  faite  imprudemment  par  quelques  Evêques. 

La  Chambre  ordonne  que  commandement  &  injonction 
fera  fait  à  tous  les  Baillifs  &  Sénéchaux  de  ce  reflbrt,  efquel 
y  a  Siège  épifcopal  &  archiépifcopal ,  d'eux  enquérir  dili- 
gemment, fi  les  Archevêques  &  Evêques  de  leurs  Bailliages 
&  Sénéchauflees  ,  ou  leurs  Vicaires,  ont  reçu  une  Bulle  du 
Pape ,  eu  vidimus  d'icelle,  intitulée,  Littera proceJfust  &  pat 
qui  elle  a  été  envoyée  pour  la  faire  publier,  &  Ci  aucune  pu- 
blication n'a  encore  été  faite,  pour  leur  faire  exprefies  inhi- 
bitions &  défenfes  de  ne  la  publier,  &  retirer  defdits  Arche-* 
vêques  &  Evêques,  ou  leurs  Vicaires,  ce  qui  leur  en  a  été 
envoyé  pour  être  publié,  &  envoyer  le  tout  pardevers  la 

Chambre  &  où  aucune  publication  auroit  été  faite, 

enjoint  ladite  Chambre  auxdits  Baillifs  &  Sénéchaux,  ou  leurs 
Lieuten?.ns ,  de  donner  jour  &  aflignation  auxdits  Archevê- 
ques, Evêques  ou  leurs  Vicaires,  de  l'Ordonnance  desquels 
ladite  publication  aura  été  faite,  pour  comparoir  en  ladite 
Chambre ,  pour  répondre  à  telles  demandes  ,  fins  &  conclu- 
fions  que  ledit  Procureur  Général  voudra  prendre  contr'eox, 
&  néanmoins  ordonne,  que  le  temporel  des  Archevêques  ou 
Evêques  de  ce  reflbrr,  où  la  publication  aura  été  faite  ,  fera 
faifi  &  mis  en  la  main  du  Roi.  (Preuves  des  Libertés,  chap. 
y,  n.  53.  ) 

Arrêt  de  la  Chambre  des  Vacations,  du  18  Septembre 
1641 ,  par  lequel ,  fur  ce  qui  fut  remontré  par  le  Procureur 
Général  du  Roi,  que  le  Pape  avoir  fait  publier  à  Rome  une 
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Conftitution  qui  autorifoit  la  Bulle  in  Cœna  Dominiy  &  qu'il 
ctoit  à  craindre  que  les  Archevêques  &  Evêques  ne  vouluf- 
fent  la  faire  publier. 

La  Chambre  ordonne ,  que  commandement  fera  fait  aux 
Baillifs  &  Sénéchaux,  ou  leurs  Lieutenans,  du  reflbrt  de  la 
Cour,  qui  font  établis  où  y  a  Siège  épifcopal  ou  archiépif- 
copal,  dé* s'enquérir  diligemment,  ii  les  Archevêques  &  Evê- 
ques, ou  leurs  Vicaires  ont  reçu  ladite  Bulle,  &  par  qui  elle 
leur  a  été  envoyée,  dont  ils  drefferont  procès-verbaux  & 
les  envoyeront  au  Greffe  de  ladite  Cour  ;  enfemble  ladite 
Bulle  ou  copies  d'icelle,  s'il  s'en  trouve  aucunes,  pour  icelles 
vues  &  examinées ,  procéder  fuivant  la  rigueur  des  Ordon- 
nances ;  cependant  fait  défenfes  à  tous  Archevêques ,  Evêques, 
leurs  Vicaires  &  tous  autres,  de  la  publier,  fur  peine  d'être 
déclarés  rebelles  au  Roi  &  criminels  de  Lèze  Majefté.  (  Preu- 
ves des  Libertés  de  tEglife  Gallicane  9  chap.  7,  n.  £7.  ) 

Inter  Arrefta  Parlamenti  Tholofani ,  in  ftylo  Curia ,  art.  3  2. 

Die  27  menfis  Januarii  145  Ç ,  ordinavit  praecipiendum fore 
Archiepifcopo  Tolofae ,  quatenus  haberet  copiam  certarum 
Bullarum  (ibi  praefentatarum  per  Dominum  Joannem  Delà- 
batut,  Ce  dicentem  Epifcopum  Montis  Albani,  ad  viden- 
dum  fi  erant  contrarias  Pragmarica?  Sanftioni  &  autoritati 
curiae  faciendumque ,  fibi  inhibitionem  ,  ut  illas  haberet  eidem 
Delalatut  reddere ,  donec  per  Curiam  aliter  fuijfet  ordinatum. 
(  Preuves  des  Libertés ,  chap.  1 ,  n.  1 .  ) 

Lettres  du  Roi  Louis  XI ,  par  lefquelles  il  commet  le  Sire 
de  Gaucourt ,  pour  contraindre  toutes  les  perfonnes  qu'il 
içaura  venir  de  la  Cour  de  Rome,  &  qu'il  trouvera  à  Amiens 
portant  Lettres  claufes  ou  Patentes ,  Bulles  ou  autres  écri- 
tures, à  les  lui  exhiber,  pour  fçavoir ,  fi  elles  font  aucune* 
ment  contraires  ou  préjudiciables  à  nous  &  à  ladite  Eglijè  Gai» 
licane  ;  &  pour  retenir  celles  qui  font  de  cette  nature  &  les 
envoyer  ou  en  donner  copies  au  Roi.  (  Ibid.  n,  2.  ) 

Arrêt  du  Parlement  de  Provence  qui  décrète  un  ajourne- 
ment perfonnel  contre  le  Vicaire  Général  de  l'Evêque  de 
Digne ,  pour  avoir  exécuté  une  difpenfe  du  Vice-Légat  d!A< 

O  o  o  i  j 
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vignon ,  fans  annexe  du  Parlement,  le  19  Décembre  *5zj. 
(20  Janvier  1614») 

Interrogatoire  dudit  Vicaire  Général,  où.  l'on  lui  remontre 
combien  il  importoit  de  ne  pas  commettre  de  femblables 
fautes ,  qui  alloient  au  mépris  de  l'autorité  du  Roi  &  de  la 
Cour  ,  fans  [ 'intervention  de  laquelle  aucunes  Bulles  ne  Pro- 
viJionS)  venant  de  dehors  du  Royaume,  ne pouvoient fomir  aucun 
effet ,  fuivant  V ancienne  obfervance  de  cette  Province.  (  Ibid.  n* 

Arrêt  du  dernier  Mai  1625 ,  rendu  au  Parlement  d'Aix, 
par  lequel  il  eft  ordonné ,  que  l'Archevêque  d'Arles  fera  ad- 
monefté  de  remettre,  pardevers  le  Greffe  de  la  Cour,  un  Bref 
du  Pape  qu'il  avoit  reçu ,  pour  ce  fait  y  être  pourvu  comme  de 
raifon,  &  cependant  furfis  à  l'exécution  d'iceluî.  {Ibid.  n.  y.) 

Semblable  Arrêt  du  même  Parlement,  du  8  Juin  161  f. 
(  Ibid.  n.  8.  ) 

Arrêt  du  Parlement  de  Paris,  du  15  Mai  1647,  rendu 
fur  la  remontrance  des  Gens  du  Roi ,  M.  Orner  Talon, por- 
tant la  parole  au  fujet  du  Décret  de  l'Inquifition ,  portant  con- 
damnation de  la  proportion ,  que  faint  Pierre  &  faint  Paul 
font  deux  Chefs  qui  n'en  font  qu'un. 

Ladite  Cour  a  fait  inhibitions  &  défenfes,  à  tous  Arche- 
vêques, Evêques,  leurs  Vicaires  &  Officiaux,  Recleurs  & 
Suppôts  des  l'Univerfités  &  à  tous  autres,  de  recevoir,  faire 
publier  &  exécuter  les  Décrets  &  autres  aftes  de  la  Con- 
grégation &  lnquifition  de  Rome ,  comme  auffi  toutes  les 
autres  Bulles  &  Brefs,  fans  permiiHon  du  Roi  vérifiée  en  la 
Cour  ;  fans  néanmoins  que  les  Provifions  des  Bénéfices  &, 
expéditions  ordinaires,  concernant  les  affaires  particulières, 
qui  s'obtiennent  en  Cour  de  Rome ,  fuivant  les  Ordonnances 
du  Royaume  &  Loix  de  l'Etat,  foient  comprifes  en  fefdites 
défenfes.  (  Ibid,  n.  10.  ) 

Dans  l'avis  de  M.  Molé,  Procureur  Général,  &  MM.  les 
Avoeats  Généraux,  en  1633  ,  fur  la  Régale,  il  eftdit  : 

Que  les  nouveaux  Pourvus  des  Evêchcs  ne  peuvent  s*y  wt- 
mifeer  de  leur  autorité  privée ,  ni  auffi  en  vertu  de  leurs  Bulles, 
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puifque  par  nos  Loix  &  notre  ufage ,  aucune  Bulle  nefl  reçue 
&  ne  peut  être  exécutée  en  ce  Royaume  ,  Jhton  par  la  per/nif- 
Jion  &  concejjion  du  Roi ,  qui  doit  être  exécutée  par  fes  Offi- 
ciers,  en  exécutant  fes  mandemens  &  fa  volonté,  laquelle,  pour 
cet  effet,  leur  doit  être  connut-  &  notifiée  par  fes  Lettres  Pa- 
tentes en  bonne  forme*  (Preuves  des  Libertés,  ckap,  16,  n, 

b9  y  Pag* -646-) 

Arrêt  du  3  Octobre  i6*jo,  fur  la  remontrance  des  Gens 

du  Roi,  M.  Orner  Talon  portant  la  parole  ,  au  fujet  d'un 

Décret  de  l'Inquifition,  du  6  G&obre ,  qu'on  avoit  imprimé 

&  débité  publiquement  à  Paris. 

La  Cour  ordonne  que  l'Arrêt  du  1 5  Mai  16*47  fera  exé- 
cuté; fait  itératives  défenfes  à  tous  Archevêques,  Evêques* 
leurs  Vicaires  &  Officiers,  fte£teurs  &  Suppôts  des  Uni- 
versités &  tous  autres ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'ils 
(oient ,  de  recevoir,  faire  imprimer,  publier  &  exécuter  les 
Décrets  &  autres  actes  de  ladite  Congrégation  de  l'Inquifi- 
tion de  Rome,  fans  permiilion  du  Roi,  vérifiée  en  la  Cour.... 
Enjoint  à  tous  Imprimeurs  &  Libraires  garder  les  Réglemens 
fur  le  fait  des  impreflions ,  à  peine  d'amende  arbitraire.  (Ibid. 
ckap.  35 ,  n.  toi,  )  n 

Réponfe  du  Procureur  Général  du  Roi  au  Parlement  de 
Provence,  à  des  articles  de  plainte  des  Officiers  du  Pape, 
faites  en  1517,  qui  portent  qu'aucunes  Lettres  apoftoliques 
venant  de  Cour  de  Rome  &  d'Avignon ,  ne  peuvent  être 
exécutées  en  Provence  fans  Lettres  de  Pareatis  de  la  Cour. 
(  Preuves  des  Libertés ,  ckap,  36 ,  pag*  1401 ,  n.  %8,  ) 

Arrêt  du  6  Mai  1665,  rendu  fur  les  remontrances  des 
Gens  du  Roi,  Me  Denis  Talon  portant  la  parole,  au  fujet* 
de  l'impreffion  que  le  Nonce  avoit  fait  faire  par  Muguet, 
de  la  Bulle  du  Pape,  touchant  la  condamnation  de  Janfénitis, 
avant  la  Déclaration  du  Roi  qui  autorife  cette  Bulle. 

La  Cour  ordonne,  que  tous  les  exemplaires  de  ladite  Bulle 
feront  fupprimés  ,&  à  cet  effet  ,  faifis  &  apportés  au  Greffe  5 
fait  inhibitions  &  défenfes  à  toutes  perfonnes,  de  quelque 
qualité  &  condition  qu'elles  foient-,  de  publier  femblables 
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Bulles  fans  Déclaration  du  Roi,  expédiées  pour  ladite  publica* 
tion ,  &  vérifiées  en  la  Cour,  ....  Muguet  pris  au  corps. 

Nota.  Qu'il  n'y  avoit  pas  même  de  permiflîon  du  Lieute- 
nant Civil  pour  l'impreffion  de  cette  Bulle.  (  Journal  des  Au» 
diences,  tom.  z,pag.  yyb,  liv.  y,.chap»  ib.  ) 

Arrêt  du  14  Avril  1682,  au  fujet  d'une  Lettre  du  Com- 
xniflaire  général  de  l'Ordre  des  Carmes,  par  laquelle,  en  con- 
séquence de  l'Ordre  du  Pape ,  il  déclare  Frère  Félix  Buhy , 
Religieux  de  cet  Ordre ,  incapable  de  la  prédication  &  de 
toutes  autres  fondions ,  &c. 

Fait  défenfes  audits  Religieux  Carmes ,  &  à  tous  autres 
Religieux,  dont  les  Supérieurs  font  hors  le  Royaume,  d'exé- 
cuter aucuns  Décrets,  Lettres  &  Patentes  de  leurs  Généraux, 
qui  ne  regardent  pas  la  difcipline  intérieure  &  ordinaire  de 
leurs  maifons,  fans  Lettres  Patentes  du  Roi,  enregistrées  en 
la  Cour,  à  peine  de  faille  du  temporel  de  ceux  qui  en  ont, 
d'être  privés  de  la  liberté  de  quêter,  &  d'être  déclarés  dé- 
chus de  tous  les  privilèges  qui  leur  ont  été  accordés  par  le 
Roi  &  les  Rois  fes  prédécefleurs. 

Arrêt  du  20  Juin  16  81  ,  fur  l'ordre  donné  par  le  Général 
des  Jéfuites  aux  Provinciaux  de  Paris  &  de  Touloufe,  en  ieur 
envoyant  des  copies  authentiques  du  Bref*  adreffé  au  Efere 
Cerle,  en  qualité  de  Grand  Vicaire  de  Pamiers ,  de  rendre  ce 
Bref  public  &  d'aflurer  qu'il  eit  véritable. 

La  Cour ,  faifant  droit  fur  les  concluions ,  Sic.  fait  dé- 
fenfes audit  Provincial  &  autres  de  la  Société  des  Jéfuites, 

de  publier  lefdits  Brefs  &  ordres  reçus  du  Pape  ; 

comme  auffi  très-exprefles  inhibitions  &  défenfes  à  tous  Pro- 
vinciaux, Supérieurs  &  Religieux  de  tous  les  Ordres  ,  de  pu- 
blier &  exécuter  aucuns  Brefs  ou  Bulles  du  Pape,  autres 
qile  les  Brefs  &  Bulles  qui  regardent  la  difcipline  intérieure 
ordinaire  de  leurs  Ordres,  qu'en  conféquence  de  Lettres  Pa- 
tentes du  Roi,  enregiftrées  en  ladite  Cour,  à  peine  d'être 
procédé  extraordinairement  contre  ceux  qui  y  contrevien- 
dront, &  de  déchéance  à  l'égard  defdites  Sociétés  &  Ordres, 
de  toutes  les  grâces  &  privilèges,  &c. 
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MÉMOIRE 

St/R  Us  difputes  de  Théologie,  au  fujet  de  C  infaillibilité  du 
Pape  dans  le  droit  &  dans  le  fait. 

L  E  deflein  que  des  efprits  inquiets  &  ennemis  de  la  paix 
de  l'Eglife  ont  conçu  d'exciter  de  nouvelles  difputes  dans  la 
Faculté  de  Théologie ,  a  commencé  à  fe  déclarer  depuis 
quelque  temps  par  des  Théfes,  où  l'on  a  tâché  d'inférer  des  pro- 
posions équivoques  &  dangereuses ,  capables  de  commettre 
de  nouveau  l'Eglife  Gallicane  avec  le  Saint  Siège ,  &  de  ré- 
pandre dans  toute  l'Eglife  des  femences  de  divifion,  qui  ne 
peuvent  être  trop  promptement  étouffées. 

Il  femble  que  les  jeunes  Théologiens ,  qui  cherchent  à  fe 
llgnaler  dans  ces  Théfes  aux  dépens  de  la  tranquillité  publique, 
aient  deux  objets  principaux  dans  l'efprit. 

Le  premier  eft  d'afToiblir  &  d'énerver  autant  qu'il  leur  eft 
poffible,  la  Doctrine  confiante  &  perpétuelle  de  l'Eglife 
Gallicane,  fur  l'infaillibilité  du  Pape.  A  la  vérité,  ils  n'ofent 
pas  attaquer  directement  &  ouvertement  cette  Doctrine.  Ils 
fçavent  que,  malgré  le  relâchement  de  quelques  Docteurs 
particuliers,  qui  dégénèrent  de  la  fermeté  &  de  l'érudition  de 
leurs  pères,  le  corps  delà  Faculté,  toujours  attaché  à  la  tradition 
&  à  la  faine  Doctrine ,  ne  fouffriroit  pas  une  telle  entreprife; 
que  d'ailleurs,  elle  ne  pourroit  échapper  à  la  vigilance  des 
Magiftrars,  &  qu'enfin  l'autorité  du  Roi  même  ne  manqueroit 
pas ,  fans  doute ,  de  réprimer  cette  nouveauté ,  qui  blefTeroit 
autant  les  droits  de  fa  Couronne  que  ceux  de  la  vérité. 

Mais  s'ils  n'ofent  préfenter  le  poifon  tout  préparé  ,  ijs 
tâchent  au  moins  dé  l'infinuer  avecadrefle,  en  le  cachant 
fous  l'écorce  de  plufieurs  expreflions  équivoques ,  qu'ils  en- 
tendent dans  le  mauvais  fens ,  lorfqu'ils  n'éprouvent  aucune 
contradiction ,  &  qu'ils  expliquent  dans  le  bon ,  lorfqu'on 
commence  à  les  attaquer.  Et  en  attendant  qu'ils  puiffent  ré- 
pandre plus  hardiment ,  dans  le  public ,  la  faufTe  Doctrine 
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qu'ils  renferment  dans  leur  cœur,  ils  introduifent  toujours , 
dans  le  Royaume  un  ftyle  dangereux ,  qui  prépare  les  efprits 
à  recevoir  les  chofes  mêmes,  après  s  être  accoutumé  infeniî- 
blement  à  recevoir  les  expreflions. 

Ceft  ce  que  Ton  a  déjà  remarqué  dans  quelques  Théfes  qui 
ont  été  préfentées  a  la  Faculté  de  Théologie,  où  l'on  a  trouvé 
des  termes  choifis  avec  art ,  &  gliffés  avec  adrefîe  pour  infinuer 
la  Do&rine  de  la  lupériorité  du  Pape  fur  le  corps  même  de 
l'Eglife,  Se  par  conféquent  fur  les  Conciles  œcuméniques. 

La  réfiftance  que  Ton  éprouve  de  ia  part  de  ceux  qui  préfentent 
cesThefes,  lorfqu'on  les  prefle  de  corriger  les'expreffions  dan- 
gereufes,  &  d'expliquer  celles  qui  font  équivoques,  fait  craindre 
que  le  mal  ne  foit  encore  plus  grand  qu'il  ne  le  paroît,  &  qu'une 
partie  de  la  jeunette ,  foit  parla  faute  des  Maîtres ,  foit  par  d'au* 
très  raifons  encore  plus  dangereufes ,  ne  foit  infeérée  de  ce 
mauvais  levain  ,  capable  de  corrompre  &  de  pervertir  un  jour 
l'ancienne  &  falutaire  Doôrine  de  l'Eglife  de  France. 

Mais  comme  ce  mal,  tel  qu'il  foit,  n'a  point  paru  d'une 
manière  feniible  &  groiTiere  aux  yeux  du  Public,  on  ne  croit 
pas  non  plus,  qu'il  foit  néceiTaire,  ni  même  convenable  d'y 
appliquer  des1  remèdes  éclatans ,  &  il  femble  qu'il  fufïroir, 
à  cet  égard ,  que  le  Roi  voulut  bien  faire  recommander  au 
Syndic  de  la  Faculté  de  Théologie  de  veiller  plus  attenti- 
vement que  jamais  à  retrancher  des  Théfes  de  Théologie, 
non- feulement  toute  proposition,  mais  même  toute  expreffion 
équivoque  fur  cette  matière. 

Un  tel  avertiffement  animeroit  fa  vigilance ,  fortifieroit  fou 
zèle  &  pré  viendroit  toutes  les  fuites,  que  l'on  peut  craindre  de 
la  pente  prodigieufe  qu'ont  certains  François  à  oublier  les  enga- 
gemensdeleur  naiffance,&  les  intérêts  de  leur  Nation,  pour 
devenir  les  Partifans  zélés  &  les  inftrumens  a\  ugles  dune 
puiflance  que  nos  pères  n'ont  jamais  reconnue  dans  le  Pape. 

Le  fécond  objet,  auquel  ces  mêmes  Théologiens  tendent 
ouvertement,  eft  non- feulement  de  foutënir,  mais  même  de 
propofer  comme  de  foi  la  doctrine  de  l'infaillibilité  de  l'E- 
glife dans  les  faits. 

Sans 
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Sans  examiner  ici  cette  doctrine  avec  la  profondeur  &  la 
Subtilité  d'un  Théologien ,  il  fuffit  de  l'envifager  avec  des 
vues  plus  groflieres  &  plus  communes ,  c'eft-à-dire ,  unique- 
ment par  rapport  à  la  paix  &  à  la  tranquillité  publique ,  pour 
être  perfuadé ,  que  dans  la  fituation  préfente  des  efprits ,  il 
feroit  fort  à  fouhaiter  qu'on  fe  renfermât  exactement  dans 
l'exécution  (impie  &  littérale  de  la  Conftitution  du  Pape, 
&  que  le  Roi  ne  fouftnt  point  que  l'on  agitât  la  queftion 
de  l'infaillibilité  de  l'Eglife  dans  les  faits ,  Toit  pour  la  corn* 
battre,  foit  pour  la  fou  tenir. 

Plufieurs  raifons  également  dignes  de  l'attention  de  Sa 
Majefté  &  du  zèle  ardent  qu'Elle  a  toujours  fait  paroître 
pour  rétablir  &  pour  affermir  la  paix  de  l'Eglife ,  femblent 
appuyer  ce  fentiment. 

i°.  On  peut  dire  d'abord,  que  de  fimples  Théologiens 
ne  peuvent ,  fans  une  grande  témérité ,  entreprendre  d'aller 
plus  loin,  dans  cette  matière,  que  le  Pape  même. 

La  queftion  de  l'infaillibilité  de  l'Eglife  dans  les  faits  étoit 
née  avant  que  le  Pape  eût  fait  fa  Conftitution  du  mois  de 
Juillet  dernier.  Sa  Sainteté  n'ignoroit  pas ,  fans  doute ,  les  di- 
vers fentimens  des  Théologiens  fur  ce  point  ;  &  les  écrits 
d'un  Archevêque  de  France ,  qui  enfeignoit  la  doétrine  de 
l'infaillibilité,  étoient  auffi  publics  à  Rome  qu'à  Paris. 

Cependant ,  dans  toutes  ces  circonstances  ,  le  Pape  ne 
juge  pas  à  propos  de  s'expliquer  fur  cette  matière ,  il  garde 
le  filence  fur  une  queftion  fi  publiquement  &  fi  fortement 
agitée,  &  il  fe  tait  pendant  qu'un  fimple  Bachelier  en  Théo- 
logie croit  pouvoir  fe  donner  la  liberté  de  parler. 

Cette  réflexion  paroitra  encore  plus  importante,  fi  l'on 
confidere  que  la  décifion  du  Saint  Siège,  eft  devenue  dans 
ce  Royaume  une  Loi  de  l'Eglife  &  de  l'Etat,  par  l'accep- 
tation unanime  &  folemnelle  que  les  Evêques  de  France 
en  ont  faite ,  &  par  le  concours  de  l'autorité  du  Roi ,  qui  en 
a  ordonné  l'exécution. 

La  délibération  de  l'Aflemblée  du  Clergé  de  France ,  qui 
a  donné  l'exemple  de  cette  acceptation  aux  autres  Evêques 
Tome  XIII.  Ppp 
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du  Royaume,  porte  que  ces  Prélats  feront  exhortés  Je  ne 
rien  ajouter  ni  diminuer  à  la  Conftitution  du  Pape. 

Le  Roi  par  fes  Lettres  Patentes  en  a  ordonné  l'exécution  pure 
&  fimple  ;  &  Sa  Majefté  a  recommandé  aux  Evêques  d'avoir 
principalement  en  vue  dans  cette  exécution  le  rétabiùTement 
de  la  paix, que  des  difputes  aufli  téméraires  que  dangereufes, 
troubloient  depuis  ft  long  -  temps  dans  fon  Royaume. 

Enfin,  par  une  diftin&ion  finguliere  pour  la  faculté  de 
Théologie  de  Paris  ,  le  Roi  lui  a  envoyé  cette  même  Conf- 
titution,  &  lui  a  ordonné  de  s'y  conformer  exactement. 

Ainù  ,  ce  qui  étoit  dans  fon  principe  une  décilion  du 
Saint  Siège,  toujours  refpe&able  par  elle-même,  eft  devenu 
enfuite  une  Loi  de  l'Eglil'e  Gallicane,  acceptée  fous  la  con- 
dition expreffe  de  n'y  rien  ajouter  ni  diminuer  ;  &  cette  Loi 
générale  de  l'Eglife  de  France  a  encore,  outre  cela,  le  ca- 
ractère d'une  Loi  particulière  de  la  Faculté  de  Théologie. 

Tant  de  titres,  qui  fe  réunifient  pour  obliger  les  mem- 
bres de  cette  Faculté  à  fe  renfermer  dans  l'exécution  litté- 
rale de  la  Conftitution  du  Pape,  fufîiroient  pour  condamner 
la  témérité  de  ces  efprits  avides  de  difputes,  qui  veulent 
agiter  tous  les  jours  une  queftion  fur  laquelle  le  Pape  &  les 
Evêques  de  France  leur  ont  impofé  (ilence,  en  le  gardant. 

2°.  Mais  il  faut  aller  encore  plus  loin,  &  pour  découvrir 
plus  feniiblement  le  danger  de  ces  fortes  de  difputes,  il  eft 
néceffdire  de  faire  cette  réflexion  importante. 

Lorfque  l'Eglife  s'eft  expliquée  fur  un  point  de  Doctrine, 
&  qu'Elle  a  appris  aux  Théologiens  ce  qu'ils  doivent  croire 
les  premiers  ,  &  enfeigner  enfuite  aux  (impies  fidèles  ;  on 
fçait  également  comment  la  décilion  de  l'Eglife  doit  être  pro- 
pofée  &  foutenue,  &  comment  on  peut  permettre  aux  Théo- 
logiens orthodoxes  de  la  combattre  entr'eux  pour  s'exercet 
à  Ta  défendre  contre  les  hérétiques. 

Mais  lorfqu'une  queftion  eft  encore  indécife  dans  l'Eglife, 
rien  n'eft  plus  dangereux ,  fur-tout  lorfque  les  efprirs  font 
échauffes  fur  le  fu jet  de  cette  queftion ,  que  de  permettre 
de  la  foutenir  &  de  la  combattre  -,  le  danger  eft  égal  des 
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deux  côtés.  Car,  comme  l'Eglife  n'a  point  marqué  les  juftes 
limites  d'une  telle  Doctrine ,  &  qu'il  n'y  a  prefque  point  de 
vérité  qui  foit  envifagée  de  la  même  manière  par  les  diffé- 
rens  caractères  d'efprit,  chacun  y  mêle  fes  préjugés,  fes  af- 
fections, fes  intérêts  j  ainfi  il  arrive  fouvent  que  d'un  côté, 
celui  qui  la  foutient  lui  donne  une  trop  grande  étendue, 
pendant  que  d'un  autre  côté ,  celui  qui  la  combat  veut ,  au  con- 
traire ,  la  refferrer  dans  des  bornes  trop  étroites  ;  &  parce 
qu'il  n'y  a  point  encore  d'autorité  qui  fixe  &  qui  réunifie 
les  efprits,  chacun  fe  fait  un  fyftême  fuivant  fon  caprice,  &: 
taxant  d'erreur  toutes  les  opinions  différentes  de  la  ficnne , 
trouble  la  paix  de  l'Eglife,  en  voulant  prévenir  une  décifion, 
qu'il  auroit  dû  attendre  avec  refpect. 

C'eft  ce  qui  arrivera ,  fans  doute ,  Ci  l'on  permet  d'agiter 
dans  les  difputes  publiques  la  queftion  de  l'infaillibilité  de 
l'Eglife  dans  les  faits  non  révélés. 

On  verra  paroître  autant  de  nouveaux  fyftêmes  fur  cette 
matière ,  qu'il  y  aura  de  différens  caractères  d'efprit  -,  on  en 
dira  trop ,  ou  on  en  dira  trop  peu.  H  y  aura  même  une  ef- 
pece  de  fcandale  de  voir  foutenir  un  jour  que  l'Eglife  eft 
infaillible  dans  les  faits,  &  un  autre  jour,  qu'elle  ne  l'eftpas; 
car,  comme  jufqu'à  préfent,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
opinions  n'a  été  condamnée,  il  eft  encore  libre,  à  la  rigueur, 
de  les  foutenir  toutes  deux  ;  les  partis  oppofés  fe  déchire- 
ront mutuellement ,  &  fe  donnant  les  noms  odieux  de  fecle 
&  de  parti,  affligeront  l'Eglife  &  réjouiront  les  Hérétiques, 
qui  fe  préparent  déjà  à  ce  fpectacle. 

La  Faculté  de  Théologie  ne  fçauroit  par  elle-même  re- 
médier à  ce  défordre  -,  elle  ne  peut  impofer  filence ,  ni  à  l'ua 
ni  à  l'autre,  parti.  On  lui  reprocheroit ,  (i  elle  entreprenoit  de 
le  faire ,  qu'elle  prend  elle-même  parti  fur  une  queftion  que 
l'Eglife  n'a  pas  encore  décidée;  &  on  prétendroit ,  fans 
doute  ,  qu'elle  doit  fouffrir  qu'on  agite  cette  queftion  des 
deux  côtés ,  comme  toute  autre  queftion  problématique. 

Il  n'y  a  donc  que  la  fagelTe  &  l'autorité  du  Roi  qui  puifle 
prévenir  tous  ces  in«onvéniens  par  des  ordres  fupérieurs ,  & 
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arrêter  le  mouvement  trop  grand  des  efprits  fur  une  matière 
qui ,  n'ayant  point  encore  reçu  des  mains  de  L'Eglife  un  état 
fixe  &  certain,  ne  peut  produire  que  des  difputes,  inutiles 
dans  un  autre  temps,  &  dangereufes  dans  celui-ci. 

3Q.  Ce  n'eft  pas  feulement  par  rapport  au  bien  ineftimable 
de  la  paix ,  que  ces  difputes  font  dangereufes  ;  elles  le  font 
encore  plus ,  s'il  eft  poffible ,  par  rapport  à  l'abus  que  l'on 
en  peut  faire ,  pour  donner  indirectement  atteinte  aux  Conf- 
titutions  de  l'Eglife ,  &  à  la. conduite  qu'elle  a  gardée  &  qu'elle 
garde  encore  à  prêtent  fur  la  (ignaturedu  Formulaire.  Car,  ou 
ceux  qui  foutiendront  des  Thèfes  fur  cette  matière  feront  forte- 
ment perfuadés  ,  que  l'Eglife  n'eft  pas  infaillible  dans  les  juge- 
mens  qu'elle  prononce  fur  les  faits  non  révélés ,  ou  ils  feronr, 
au  contraire,  du  nombre  des  partifans  zélés  de  cette  infaillibilité» 
S'ils  font  du  premier  parti ,  qui  pourra  s'aiTurer  que  dans 
l'ardeur  de  la  difpute  ils  fçauront  garder  tous  les  ménage- 
mens  &  prendre  toutes  les  précautions  avec  lefquelles  cette 
opinion  doit  être  foutenue  ;  &  s'il  leur  arrivoit  par  malheur 
de  ne  pas  s'expliquer  avec  alTez  de  circonfpeftion,  qui  peut 
répondre  de  l'impreffion  qu'ils  feront  fur  l'efprit  de  ceux  qui 
les  écouteront ,  &  des  conféquences  que  l'on  en  tirera  contre 
la  conduite  de  l'Eglife  ? 

S'ils  font ,  au  contraire ,  du  fécond  parti ,  outre  que  le  danger 
fera  toujours  le  même  par  rapport  à  ceux  qui  combattront  ce 
fentiment,  on  peut  dire  que  l'Eglife  n'a  fouvent  pas  moins 
à  craindre  de  la  part  de  ceux  qui  foutiennent  fon  infaillibilité 
dans  les  faits ,  que  de  la  part  de  ceux  qui  la  combattent. 

La  raifon  en  eft  très-fertfible  -,  les  partifans  de  la  doctrine 
de  l'infaillibilité  déclarent  hautement,  que  l'Eglife  feroit  in- 
jure dans  la  conduite  qu'elle  tient  depuis  plus  de  quarante 
ans  contre  ceux  qui  refnfent  de  foufcrire  au  Formulaire 
d'Alexandre  VII,  fi  elle  ne  fe  croyoit  infaillible  dans  les  faits 
doctrinaux  ou  dogmatiques. 

Or,  iî  l'on  foufrre  que  ce  raifonnement  fe  fa/Te  publique» 
ment  dans  les  Ecoles  de  Théologie ,  (ce  qui  arrivera  toutes 
les  fois  que  l'on  difputcrafur  cette  matière)  pourra-t-on  em- 
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pêcher  qu'on  ne  rétorque  contre  l'honneur  &  la  réputation 
de  l'Eglife,  l'argument  même  dont  on  fe  fert  pour  prononcer 
fur  l'infaillibilité  dans  les  faits,  &  que  l'on  ne  raifonne  en 
cette  manière: 

Si  l'Eglife  étoit  infaillible  dans  les  faits ,  fa  conduite  fe- 
roit  in j une. 

Or,  félon  le  plus  grand  nombre  des  Théologiens ,  l'Eglife 
n'eft  pas  infaillible  dans  les  faits. 

Donc  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoitre  que  la  con- 
duite de  l'Eglife  eft  injufte. 

Voilà  ce  que  les  Défenfeurs  de  Janfénius  ont  déjà  dit  ; 
voilà  l'ufage  ou  l'abus  qu'ils  ont  fçu  faire  d'un  des  principaux 
argumens  dont  fe  fervent  les  défenfeurs  de  l'infaillibilité* 
Abus  qui  a  fait  une  fi  grande  impreffion  fur  l'efprit  de  plu- 
fieurs  Prélats ,  très  éloignés  du  foupçon  de  favorifer  le  Janfé- 
nifme,  qu'ils  n'ont  pu  s'empêcher  de  blâmer  l'imprudence  de 
ceux  qui  commettent  l'honneur  de  l'Eglife,  en  faifant  dé- 
pendre fa  fagefie  dans  la  conduite  qu'elle  tient  furie  Formu- 
laire ,  d'une  opinion  douteufe ,  &  qui  n'a  pas  même  l'avan- 
tage d'être  celle  du  plus  grand  nombre  des  Théologiens. 

On  lahTe  à  juger  après  cela,  s'il  eft  fort  à  propos  de  to- 
lérer des  difputes  publiques,  où  l'on  entendra  tous  les  jours 
mettre  en  queftion  la  fagelTe,  la  prudence  &  la  modération 
de  l'Eglife,  fous  prétexte  d'établir  fon  infaillibilité. 

Rien  n'eft  plus  pernicieux  en  général  que  de  fouffrir  que  l'o» 
difpute  fur  les  bornes  de  l'autorité  des  PuhTances  qui  nous  gou- 
vernent i  û  la  Religion  redoute  toujours  ces  fortes  de  difputes , 
une  bonne  &  fage  politique  doit  encore  plus  les  réprimer, 
&  fur-tout  lorfque  la  PuhTance  même  dont  on  veut  mefurer 
l'étendue ,  n'a  pas  encore  déterminé  ce  qu'elle  permettoit 
d'avancer  &  de  foutenir  fur  un  point  fi  délicat. 

4°.  Enfin ,  l'autorité  même  des  Rois,  &  cette  puiflance 
qu'ils  ne  tiennent  que  de  Dieu  feul,  fe  trouvera  tôt  ou  tard 
intérefiée  -dans  ces  difputes  dont  les  conféquences  redouta- 
bles au  pouvoir  des  Souverains  doivent  alarmer  tous  ceux 
qui  font  affis  fur  le  Trône. 
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Pour  mettre  ce  raifonnement  dans  tout  fon  jour,  il  faut 
obferver  d'abord ,  que  tout  le  monde  convient  que  fi  l'on 
donnoit  à  la  doctrine  de  l'infaillibilité  de  l'Eglife  dans  les 
faits  toute  l'étendue  qu'elle  peut  avoir ,  il  n'y  auroit  plus 
de  Souverain  qui  fut  en  fureté ,  &  qui  ne  fût  menacé  de  voir  ce 
que  le  Roi  Henri  le  Grand  penfa  éprouver  en  fa  perfonne, 
lorfque,  par  des cenfures  auffi  nulles  que  précipitées,  il  fe  vit 
à  la  veille  de  perdre  fa  Couronne ,  &  de  la  voir  palier  fur  la 
tête  d'un  fujet  rebelle,  ou  fur  celle  d'un  Prince  étranger. 

Auffi  tous  ceux  qui  foutiennent  la  doétrine  de  l'infaillibi- 
lité de  l'Eglife  dans  les  faits,  n'ont  garde  de  lui  donner  cette 
étendue  ;  mais  ils  croyent  avoir  beaucoup  fait  pour  l'intérêt 
des  Princes,  quand  ils  ont  dit,  que  l'Eglife  ne  jouit  de  ce  pri- 
vilège qu'à  l'égard  de  ce  qu'ils  appellent  des  faits  doctrinaux, 
ce  qui,  félon  eux ,  ne  doit  donner  aucune  inquiétude  aux 
Têtes  couronnées. 

Mais,  premièrement,  qui  fçait  fi  l'on  fe  renfermera  tou- 
jours dans  ces  bornes  ?  On  le  fera,  fi  l'on  veut ,  dans  les  com- 
mencemens  ;  toute  opinion  naiffante  eft  timide  &  défiante. 
La  fagefle  de  ceux  qui  la  foutiennent  confifte  à  l'avancer  avec 
une  modération  &  une  retenue  qui  ne  puilTe  effrayer  per- 
fonne. Mais  il  eft  bien  rare  que  de  telles  opinions ,  fur-tout 
lorfqu'elles  font  foutenues  par  des  Théologiens  toujours  favo- 
rables à  la  Puiffance  eccléfiaftique ,  s'arrêtent  précifément 
où  elles  ont  commencé  j  le  progrés  en  eft  fouvent  infenfible, 
mais  il  n'en  eft  pas  moins  certain  ;  &  lorfqu'elles  ont  jetté 
de  profondes  racines ,  &  que  le  corps  de  l'arbre  eft  puiftammertr 
affermi,  on  en  voit  fortir  une  infinité  de  branches  différentes, 
ou  pour  parler  fans  figure,  on  en  voit  naître  une  multitude 
de  conféquences ,  qu'on  n'auroit  pas  ofé  avancer  d'abord, 
parce  que  le  principe  n'étoit  pas  aflez  fortement  établi,  & 
que  l'on  foutient  enfuite  avec  confiance ,  comme  étant  nécef- 
fairement  liées  avec  le  principe  qui  a  été  trop  facilement  reçue. 

C'eft  ce  qui  paroît  d'autant  plus  à  craindre  dans  les  dis- 
putes préfentes ,  que  les  principes  de  ceux  qui  défendent  cette 
opinion  peuvent  aller  à  tout  -,  le  plus  grand  &  le  plus  gé- 
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néral  de  tous  ces  principes  eft ,  qu'il  manqueroit  quelque 
chofe  à  la  plénitude  des  moyens  que  ,Dieu  a  donnés  à  Ton 
Eglife  ,  pour  conduire  les  hommes  dans  la  voie  du  falut  ; 
s'il  ne  lui  avoit  accordé  le  privilège  de  l'infaillibilité  dans 
les  faits  non  révélés. 

Or,  dès  le  moment  que  Ton  voudra  raifonner  ainfi  par 
convenance ,  il  n'y  a  rien  à  quoi  un  tel  principe  ne  puifle 
être  appliqué. 

Ainfi,  par  exemple,  tous  les  livres  qui  ont  été  faits  pour 
marquer  les  bornes  de  la  puiflance  temporelle  &  de  la  puif- 
fance  fpirituelle,  feront  fournis  au  jugement  infaillible  de 
l'Eglife;  &  s'il  arri voit  qu'elle  jugeât ,  comme  les  Papes  l'ont 
.  déjà  voulu  faire  tant  de  fois ,  que  ceux  qui  ont  écrit  pour 
la  défenfe  de  la  Couronne  &  de  la  vie  de  nos  Rois,  contre 
les  maximes  féditieufes  &  fanguinaires  des  Ultramontains, 
ont  mal  entendu  le  fens  de  faint  Jean  Chryfoftome  &  des 
autres  Pères  de  l'Eglife,  qui  ont  cru  que  le  pouvoir  des 
Rois  étoit  émané  de  Dieu  feul,  &  que  quand  faint  Paul  avoit 
dit,  que  toute  ame  devoit  être  foumife  aux  Puiffances ,  il  n'y 
a  voit  aucune  perfonne  qui  fût  exceptée  de  cette  règle,  no* - 
pas  même  les  Apôtres  &  les  Evangélifles.  Il  faudroit  donc  re- 
cevoir une  telle  décifion  comme  un  oracle  infaillible,  ou  fi 
les  défenfeurs  de  l'autorité  &  de  la  Majefté  royale  vouloient 
s'y  oppofer,  on  croiroit  pouvoir  leur  fermer  la  bouche  par 
cette  propolition  générale,  que  l'Eglife  eft  infaillible  dans  les 
faits  doctrinaux. 

Or,  diroit-on,  perfonne  ne  peut  douter  que  le  véritable 
fens  d'un  Pere  de  l'Eglife  ne  foit  précifement  ce  que  l'on 
appelle  un  fait  dogmatique. 

Donc  le  Jugement  que  l'Eglife  a  prononcé  fur  ce  fens  eft 
une  décifion  infaillible. 

Enfin,  quand  il  feroit  poflible  d'éviter  tous  les  écueils 
dont  cette  doctrine  eft  environnée,  il  faudroit  au  moins  con- 
venir que  cela  ne  le  pourroit  faire  que  par  une  décifion 
exa&e  &  précife,  méditée  avec  une  profonde  réflexion  , 
tk  propofée  avec  des  précautions  extraordinaires. 
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Or ,  ceft  ce  qu'il  n'eft  pas  poflible  d'efpérer  que  l'on  fade 
ians  des  difputes  publiques.  On  bleflera  les  intérêts  de  lune 
ou  de  l'autre  puiflance  \  on  les  commettra  peut-être  malgré 
elles ,  &  l'on  fera  d'une  difpute  de  quelques  Théologiens 
le  fujet  d'une  décifion  dangereufe  entre  le  Sacerdoce  & 
l'Empire. 

Ainfi ,  pour  finir  ce  Mémoire  par  où  on  l'a  commencé, 
puifque  l'Eglife  fufpend  fon  jugement  fur  la  propre  infailli- 
bilité ,  on  ne  peut  rien  faire  de  plus  fage  que  de  fufpendre 
aufli  des  difputes  qui ,  ne  pouvant  jamais  être  accompagnées 
des  précautions  ^  des  tempéramens ,  dont  la  décifion  de 
l'Eglife  le  feroit  fans  doute,  de  quelque  côté  qu'elle  fit  pen- 
cher la  balance ,  feroient  toujours  téméraires  en  elles-mêmes, 
contraires  au  bien  de  la  paix ,  dangereufes  par  l'abus  que 
l'on  en  pourroit  faire  pour  attaquer  indirectement  la  con- 
duite de  l'Eglife  dans  la  fignature  du  Formulaire ,  &  encore 
plus  par  les  conféquences  qu'il  feroit  à  craindre  que  l'on  n'en 
tirât  dans  la  chaleur  des  difputes  comte  la  puhTance  abfolue 
&  indépendante  des  Souverains. 

Tout  le  fruit  de  ce  Mémoire  fe  réduit  donc  à  deux  points. 

Le  premier  regarde  la  doctrine  de  l'infaillibilité  du  Pape 
&  de  fa  fupériorité  fur  les  Conciles j  &  il  paroît  très-impor- 
tant à  cet  égard,  que  le  Roi  ait  la  bonté  de  faire  recomman- 
der au  Syndic  de  la  Faculté  de  Théologie  de  redoubler  fon 
attention  fur  toutes  les  propofitions ,  &  les  expreffions  équi- 
voques qui  tendent  à  établir  indirectement  des  maximes  con- 
traires à  celles  de  la  France  fur  la  Puiflance  du  Pape. 

Le  fécond  regarde  la  queftion  de  l'infaillibilité  de  l'Eglife 
dans  les  faits  non  révélés ,  &  il  paroît  également  néceflaire 
que  le  Roi  falTe  auiTi  dire  au  même  Syndic ,  que  l'intention 
de  Sa  Majefté  eft  que  l'on  n'agite  point  cette  queftion,  ni 
d'un  côté,  ni  d'un  autre,  &  qu'il  la  retranche  de  toutes  les 
Thefes  où  elle  fe  trouvera ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  plu  au  Roi 
d'en  ordonner  autrement. 
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RECUEIL  DE  PIECES 

1  ^c/"  yâ/tf/  r affaire  de  M,  CEvéque  de  Saint -Pons, 

J'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  faites  l'honneur 
de  réapprendre  les  intentions  du  Roi  fur  les  Brefs  du  Pape 
contre  M,  l'Evêque  de  Saint  Pons ,  &  le  livre  du  fieur  Au- 
doul  fur  la  Régale. 

Je  travaille  à  faire  un  Mémoire  fur  le  premier;  mais 
comme  la  matière  eft  ample ,  délicate  &  importante ,  je  ne 
ferai  en  état  de  vous  l'envoyer,  que  dans  la  femaine  pro- 
chaine. 

A  l'égard  du  fécond ,  comme  M.  le  Premier  Préfident 
étoit  à  la  campagne  lorfque  je  reçus  votre  lettre,  il  a  fallu 
attendre  fon  retour  pour  lui  en  faire  part.  Il  n'avbit  pas 
encore  vu  le  Bref  qui  condamne  le  livre  du  fleur  Audoul , 
je  l'ai  remis  entre  fes  mains  ;  &  nous  devons  inceflamment 
convenir  de  ce  que  nous  aurons  l'honneur  de  propofer  au 
Roi  t  fur  la  forme  de  procéder  contre  ce  Bref,  pour  rece- 
voir enfuite  les  derniers  ordres  de  Sa  Majefté  fur  ce  fujet. 

Une  matière  encore  plus  importante  m'oblige  à  vous  en- 
voyer le  Mémoire  que  je  joins  à  cette  lettre.  Ceft  la  Déclara- 
tion  que  j'ai  appris  qu'on  vouloit  faire  (îgner  à  plufieurs 
Evêques,  pour  expliquer  les  fentimens  de  PAffemblée  du 
Clergé  de  1703  ,  fur  les  expreflions  de  cette  Aflemblée 
dont  le  Pape  a  paru  blefle.  J'ai  eu  avis  que  l'on  devoit  com- 
muniquer ,  lundi  prochain ,  à  une  partie  des  Evêques  de 
cette  Aflemblée  qui  fe  trouveront  à  Paris ,  le  projet  de  la 
Déclaration  qu'on  leur  propofe  de  ligner  j  ainfi  je  n'ai  pas 
cru  devoir  différer  davantage  fre  repréfenter  au  Roi  le  dan- 
ger &  les  grandes  conféquences  de  cette  démarche  ;  c'eft 
le  fujet  du  Mémoire  que  je  joins  ici,  &  dont  je  vous  fup- 
plie  de  rendre  compte  à  Sa  Majefté ,  pour  me  faire  fça  voir  en- 
suite fes  intentions  fur  une  affaire,  dont  il  n'y  a  point  de 
Tome  XI IL  Qqq 
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bon  François  qui  ne  foit  alarmé  depuis  que  le  bruit  s'en 
répand  dans  le  public.  Je  fuis  perfuadé  que  fi  le  Roi  &  fon 
Confeil  veulent  bien  donner  quelques  momens  de  leur  at- 
tention à  ce  Mémoire,  ils  trouveront  que  cette  inquiétude 
n'eft  pas  fans  fondement,  &  qu'il  n'y  a  guères  de  démarche 
d'une  plus  grande  conféquence  que  celle  qu'une  portion  con- 
fidérable  de  l'Eglife  Gallicane  eiï  fur  le  point  de  faire  fans 
beaucoup  d'examen ,  fur  les  conteftations  les  plus  impor- 
tantes que  le  Pape  pût  jamais  avoir  avec  les  Evêques. 
Je  fuis,  cVc. 

I  L 

Lorfque  l'Abbé  de  Polignac  arriva  de  Rome ,  il  fit  en- 
tendre que  l'affaire  étoit  facile  à  accommoder. 

Reprendre  les  premiers  erremens  ;  retrancher  tout  ce  qriii 
eft  contefté  ;  ne  mettre  dans  la  lettre  que  ce  qui  eft  certain 
&  convenu  des  deux  côtés. 

Pour  cela  extraire  les  propoûtions  de  la  lettre  même 
de  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  &  fe  fervir  des  mêmes 
.  termes ,  eu  retranchant  le  contentieux  &  le  figuré ,  comme 
Vinimicus  homo ,  &c.  ^ 

De-là  proportions  extraites. 

On  propofe  de  faire  figner  une  Déclaration  au  Cardinal 
&  aux  Evêques  de  i'Afl'emblée. 
Occafion  de  cette  propofition. 

L'Abbé  de  M.  .  .  .,  Agent,  a  cru  différer,  fous  divers 
prétextes  ,  de  faire  imprimer  le  procès- verbal  de  1705  ;  cet 
Abbé  a  été  entendu. 

PrelTé  par  le  Cardinal  une  infinité  de  fois,  enfin  à  la  fin  de 
1 7°9»  préfentant  un  Mémoire  au  Roi ,  figné  de  lui ,  que  j'ai  vu, 
où  il  demande  à  cet  Agent, ^s'ii  eft  à  propos  de  faire  pa- 
roître  ce  procès-verbal,  attendu  les  contefrations  que  FAf- 
femblée  de  1705  avoit  fait  naître  entre  la  France  &  Rome. 

On  peut  en  même-temps  infinuer  au  Roi ,  que  le  moyen 
de  faire  paroître  innocemment  ce  procès  verbal ,  eft  d'y 
joindre  une  Déclaration  qui  fût  comme  le  contrepoifon  de 
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rAflemblée  de  1705 ,  &  contre  la  Cour  de  Rome,  &  contre 
les  Janféniltes. 

Ces  proportions  données  par  le  Roi  au  Cardinal  ,  qui 
crut  que  c'étoit  le  Pere  le  Tellier  qui  les  avoit  données  au 
Roi. 

Le  Cardinal  avoit  déjà  commencé  à  s'aiToiblir  ,  lorfque 
je  fus  averti  par  hafard  de  ce  qui  fe  paffoit. 

Ce  fut  un  lundi,  &  celui  qui  m'en  donna  avis  étoit  ins- 
truit, car  il  avoit  vu,  &  me  dit  que  cela  pourroit  être  conclu 
le  mardi  fuivant  à  Verfailles,  où  le  Cardinal  devoit  aller  le 
lendemain  coucher. 

J'allai  le  mardi  à  fon  audience ,  &  l'ayant  entretenu  au- 
paravant, je  lui  dis  ce  que  j'avois  fçu  j  il  rougit ,  fut  embar- 
raffé,  &  cependant  m'avoua  que  cela  étoit  vrai,  excepté 
que  la  chofe  n  etoit  pas  aufli  avancée  qu'on  me  l'avoit  <lit, 
il  me  promit  qu'il  ne  la  finiroit  pas  le  lendemain,  &  qu'il 
m'en  parleroit  plus  à  fond  à  fon  retour. 

Je  le  vis  le  lendemain  au  foir,  il  me  conta  tout  le  détail, 
fes  refus,  fes  réferves,  enfin,  fa  défaite  prefque  entière.  Je 
compris  qu'il  étoit  bien  tard  pour  redrefler  cette  négocia- 
tion. 

Je  lui  demandai  il  Rome  entroit  là-dedans  ,  il  me  dit  que 
non  ;  je  lui  confeillai  de  chercher  falutem  ex  inimicis,  &  de 
faire  en  forte  que  le  Nonce  fe  plaignit  de  ce  qu'on  vouloit 
faire  tout  cela  fans  lui,  &  donner  une  fatisfaftion  au  Maître 
fans  confulter  celui  qui  la  devoit  recevoir. 

11  m'exhorta  de  fon  côté  à  entrer  dans  cette  affaire ,  je 
lui  dis,  que  j'étois  prêt  de  la  faire,  &  que  c'étoit  à  lui  d'en 
faire  naître  l'occailon,  fans  quoi  il  n'étoit  pas  naturel  que 
je  piuTe  entrer  dans  ce  fecret  qui  fe  palTe  entre  lui  &  le 
Roi. 

J'allai  peu  de  jours  après  à  Verfailles,  le  jour  de  fainte 
Geneviève. 

Je  le  trouvai  dans  l'antichambre  de  Monfeigneur,  où  il 
étoit  avec  M.  de  Fleury,  Avocat  Général.  Il  me  rappella 
la  même  chofe ,  &  me  dit  qu'il  avoit  ej>vie  d'en  parler  auffi 
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à  M.  l'Avocat  Général ,  pour  nous  engager  à  agir  auprès 
du  Roi  j  il  me  dit  encore  qu'il  en  avoit  parlé  à  M.  de  Torcy, 
qui  approuvoit  affez  la  chofe,  &  qui  me  le  dit  en  effet,  ou 
le  jour  même ,  ou  quelques  jours  après. 

M.  le  Chancelier  me  dit,  que  cela  ne  ferviroit  de  rien, 
que  cependant  je  pouvois  hafarder  d'agir,  mais  qu'il  étoit 
à  craindre  que  le  Cardinal  ne  m'engageât  à  une  démarche 
fort  délicate. 

J'eus  en  fuite  diverfes  conférences  avec  cette  Eminence,' 
la  plupart  feul ,  une  feule  en  préfence  de  M.  de  Fleury. 

Je  m'échauffai  même  une  fois  affez  avec  lui ,  &  fur  le 
fond  &  fur  Ja  forme  de  ce  qui  fe  paffoit  5  la  feule  chofe  que 
fy  gagnai,  ce  fut  quelque  changement  dans  le  projet  de  la 
Déclaration,  qui  fut  tout  le  fruit  de  cette  conférence. 

Il  alla  par  fois  à  Verfailies  pendant  ce  temps-là ,  le  Roi 
le  preffoit  fort  j  mais  il  éluda  toujours  fur  différens  prétextes, 
tantôt  que  les  Evêques  qu'on  attendoit  pour  une  Affemblée 
qui  s'alloit  tenir,  &  qui  avoient  été  de  celle  de  1705 ,  né- 
toient  pas  tous  arrivés  -,  tantôt  qu'il  y  avoit  encore  quelques 
chofes  à  réformer  dans  ces  termes. 

Cependant ,  dans  le  fond ,  il  étoit  vrai  &  il  infiftoit  tou- 
jours pour  fes  raifons,  qu'il  croyoit  la  Déclaration  inno- 
cente &  véritable  dans  le  fond  de  la  doctrine  $  que  c'étort 
au  Roi  &  à  fon  Confeil  de  juger  fi  elle  étoit  convenable 
par  rapport  à  la  politique  ,  &  aux  mefures  qu'on  devoit 
prendre  avec  la  Cour  de  Rome  ;  mais  que  dès  le  moment 
que  le  Roi  exigeoit  de  lui  une  explication  de  fes  véritables 
fentimens,  il  ne  pouvoit  pas  la  lui  refufer. 

11  m'avoua,  néanmoins  qu'on  l'avoit  en  quelque  manière 
compris,  en  lui  faifant  entendre  que  ce  n'étoitque  pour  la 
fatisra&ion  du  Roi  qu'on  lui  demandoit  cette  Déclaration, 
qu'elle  ne  paroîtroit  point  en  public,  qu'elle  ne  ferviroit  qu'à 
mettre  l'efprit  du  Roi  en  repos,  &  qu'après  cela  le  Pape 
auroit  beau  fe  plaindre ,  le  Roi  n'exigeoit  rien  de  plus  du 
Cardinal. 

J«e  lui  fis  fentir  le  piège  qu'on  lui  avoit  tendu,  &  enfin, 
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je  convins  avec  lui  de  faire  les  derniers  efforts  pour  le  dif- 
penfer  de  figner  cette  Déclaration,  en  faifant  entendre  lab- 
iurdité  de  la  figner,  ce  qui  doit  être  convenu  avec  Rome, 
&  l'irrégularité  de  fe  charger  avec  des  Evêques  qui  s'e Ai- 
ment plus  que  des  Princes,  d'attefter  les  fentimcns  d'une 
Affemblée  du  Clergé  ,  &c.  &  que  fi  le  Roi  infiftoit ,  il  lui 
diroit  que  cette  Déclaration  n'a  pas  été  demandée  pour  fa- 
ciliter la  publication  du  procès*  verbal  de  1705 ,  il  n'y  avoic 
qu'à  fufpendre  cette  publication,  ce  qui  rendroit  la  dernière 
inutile,  &  attendre  que  l' Affemblée  fût  finie  avec  r\gme; 
enfin,  qu'il  tâcheroit  de  me  mettre  en  jeu  pour  dernière  ref- 
fource,  &  de  dire,  qu'il  falloit  confulter,  fur  un  point  fi  dé- 
licat, les  défenfeurs  ordinaires  des  Libertés  de  l'Eglife  Gal- 
licane. 

11  alla  à  Verfaillcs  plein  de  ces  penfées  j  il  fe  trouva  que 
le  Roi  avoit  pris  médecine  $  il  fe  fervit  auprès  de  moi  de 
cette  excufe ,  pour  fe  juftifier  de  n'avoir  pas  parlé  auffi  for- 
tement qu'il  me  l'avoit  promis. 

Cependant  ceux ,  quibus  una  fali  s  fe  libertatsm  EccUJîce 
Gallicane*  proderint  acriter  apud  Rcgem  inflarc  ,  Jiniul  ad 
folos  Epifcopos  aulicœ  gratiœ  aucupes ,  qui  offrirent  d'eux- 
méme  ce  que  le  Cardinal  refufoit  depuis  fi  long  -  temps , 
&  déclaroient  au  Roi  qu'il  n'y  trouveroit  aucune  diffi- 
culté, en  forte  que  le  Roi  dit  au  Confeil  que  les  autres 
Evêques  ne  demandoient  pas  mieux  que  de  figner  la  Dé- 
claration. 

Je  fis  néanmoins  ce  que  je  pus  auprès  du  Cardinal ,  pour  l'en- 
gager à  demeurer  ferme  ;  mais  je  vis  bien  au  cours  du  voyage 
qu'il  fit  à  Verfaiiles  au  commencement  du  Carême,  qu'il 
n'y  avoit  plus  rien  à  efpérer  &  qu'il  s'étoit  comme  engagé, 
en  forte  qu'il  ne  voyoit  plus  d'autre  reffource  que  dans  mou 
miniftere. 

Je  pris  donc,  fans  aucune  efpérance  de  fuccès,  mais  dans 
Ja  feule  vue  de  fauver  mon  minifiere ,  la  réfolution  d'envoyer 
un  Mémoire  j  je  l'adreffai  à  M.  de  Torcy. 

Il  en  rendit  compte  au  Roi  le  Mercredi  dans  le  Confeil  * 
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fréquentes  interruptions  de  la  part  de  M.  de  B.  revenant  tou- 
jours fur  le  précédent,  quand  il  étoit  queftion  du  fonds,  en  di- 
fantque  le  Cardinal  étant  contre ,  il  n'y  avoit  plus  rien  à  exami- 
ner. M.  le-Cardinal  foutintle  Mémoire  quelques  mois  inutile- 
ment i  le  Roi  chargea  M.  de  Torcy  de  me  faire  fçavoir ,  qu'il 
approuvoit  mon  zèle ,  mais  que  la  chofe  étoit  trop  avancée 
pour  la  mettre  encore  en  délibération ,  &  que  fa  réfolution 
étoit  prîfe  fur  ce  point. 

Dans  le  même  temps  Brefs  de  Rome  arrivent. 

L'un,  contre  le  Mandement  de  M.  de  Saint-Pons. 

L'autre ,  contre  le  livre  d'Audoul. 
*  Réfumons  ici  ce  qui  s'étoit  paiTé  en  Février  fur  ce  Man- 
dement. 

Grande  indignation  de  M.  de  Chartres  lorfqu'il  parut ,  il 
excite  le  Cardinal  à  le  condamner  ;  Affemblée  de  pkfteurs 
Evêques  ;  enfin,  le  Cardinal  repréfentant  qu'il  ne  pouvoit 
pas  être  Juge  d'un  Evêque  de  la  Province  de  Narbonne, 
ces  alTemblées  n'eurent  point  de  fuite. 

Dans  la  femaine  fainte  de  1708  ,  lettre  de  M.  de  Torcy 
à  M.  le  Premier  Préfident  &  à  moi,  pour  donner  avis  fur 
la  forme  qu'on  pourroit  prendre. 

M.  le  Premier  Préfident,  lettre  de  cachet. 

Mémoire  ,  examen  des  difTérens  moyens ,  difficultés  de 

to  utes  parts ,  fe  tenir  à  la  règle. 

Le  Roi  prend  la  réfolution  d'attendre  l'affemblée  de  17 10. 

Je  les  vis  prefqu'aufTi-tôt  qu'ils  furent  arrivés ,  &  étant 
allé  à  Verfailles  le  lendemain,  j'en  parlai  à  M.  de  Torcy, 
à  qui  je  dis  que  j'envoyerois  un  Mémoire,  &c. 

11  prévint  mon  Mémoire  par  une  lettre ,  où  il  me  marque , 
qu'il  a  parlé  au  Roi  de  ce  que  je  lui  avois  dit ,  que  le  Roi 
vouloit  qu'on  agifle  contre  le  Bref  qui  condamnoit  le  livre 
d'Audoul ,  &  attendre  un  Mémoire  fur  celui  qui  condamne 
le  Mandement  de  M.  de  Saint-Pons ,  avant  que  de  fe  dé- 
terminer. 
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Le  commencement  c!u  projet  renvoyé  de  Rome  eft  conçu 
en  termes  vagues  &  peu  intelligibles  j  on  ne  fçait  ce  que 
veulent  dire  ces  mots  :  Modum  illum  quem  Clerus  nofler 
Gallicanus  tenutt  occajione  Conjlitutionis  qucc  incipit  Vineam 
Domini  Sabaoth  ,  vifum  fuijfe  divcrjum  ab  eo  quem  olim  ma- 
jores noflri  occajione  Conflitutionum  ,  Innocent  X  &  Alex. 
VII,  tenuerunt. 

Ne  feroit  ce  point  pour  éviter  d'employer  le  mot  ^accep- 
tation ,  qu'on  auroit  pris  le  parti  de  fe  fervir  de  l'expref- 
iîon  vague  .*  Modum  illum  quem  tenuifli  occajione  confliiutio- 
nis  ,  Sec.  (ans  cela  il  n'y  avoit  qu'à  dire  }  Modum  quo  Clerus 
nofler  Gallicanus  Conflitutionem  Vineam  Domini  Sabaoth  à 
S.  Vâ  editam  adverfus  Janfenianum  errorem  acceptav'u  in  comi- 
liis  habitis  anno  ijob  ,  vifum  fuijfe  fanSitati  verec  diverfum 
ab  eo  quo  SS.  Pontiftcum,  Innocent.  X.  &  Alex.  VII.  Conf- 
titutiones  olim  à  majoribus  noflris  acceptata  fuerunt. 

Ce  tour-là  feroit  beaucoup  plus  intelligible  que  celui  du 
projet  réformé ,  &  il  ne  s'accorderoit  pas  moins  avec  les 
raifons  marquées  dans  le  Mémoire  italien,  joint  à  la  lettre 
de  M.  le  Cardinal  de  la  Tremouille  ,  fur  les  changemens 
faits  dans  le  préambule  du  projet  envoyé  de  Paris. 

Dans  le  §.  Teflor  igitur primo ,  on  a  mis  au  lieu  des  mots: 
eodem  animo ,  les  mots  eâdem  obâdientia.  Quoique  cette  ex- 
prefïïon  foit  plus  forte,  elle  eft  néanmoins  du  nombre  de 
celles  qui  ont  été  employées  en  d'autres  endroits  du  projet 
envoyé  de  Paris  ;  &  comme  elle  eft  relative  à  la  difpofition 
avec  laquelle  les  Evêques  de  France  ont  accepté  autrefois 
les  Bulles  d'Innocent  X  &  d'Alexandre  VII ,  on  peut  dire 
qu'elle  ne  change  rien  au  fond  de  la  chofe,  &  qu'ainfi  on 
peut  donner  fatisfa&ion  au  Pape  fur  ce  point. 

Dans  l'article  qui  commence  par  fecundo,  au  lieu  que  le 
projet  envoyé  de  Paris  marquoit,  qu'en  parlant  de  l'accepta- 
tion faite  par  le  corps  des  Pafteurs ,  l'efprit  du  Clergé  de 
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France  n'avoit  pas  été  de  dire ,  que  les  Conflitutions  des 
Papes  avoicnt  hêfoin  d'une  acceptation  folemnelle  :  Mens  tjus 
non  fuit  acceptatione  folemni  indegere. 

Le  projet  réfermé  fait  dire  à  M.  le  Cardinal  de  Noailles, 
que  l'efprit  du  Clergé  de  France  n'a  pas  été  de  dire,  que 
La  folemnité  de  cette  acceptation  fait  nèceffaire  :  Mens  ejus  non 
fuit  neceffariam  ejfe  ejufmodi  acceptationis  folemnitatem. 

Il  ne  paroît  pas  d'abord  une  grande  différence  entre  ces 
deux  manières  de  s'exprimer.  Mais  fi  cela  eft,  pourquoi 
affeéte-t-on  de  fubftituer  l'un  à  la  place  de  l'aqtre  ?  Cela  ne 
fe  fait  pas  fans  myftere ,  &  le  voici  fuivàrrt  toutes  les  appa- 
rences. 

Le  Clergé  de  France  foutient  que  l'acceptation  des  Evê- 
ques,  au  moins  tacite,  eft  néceflaire. 

Rome  rejette  également  la  néceffité  de  l'acceptation  ex- 
preflè  &  de  l'acceptation  tacite. 

C'eft,  fans  doute  par  cette  raifon,  qu'elle  a  recherché  avec 
art  une  expreflion  qu'on  peut  faire  tomber  fur  l'une  &  fur  l'autre 
efpece  d'acceptation.  C'eft:  par  cela  qu'on  ne  joint  pas  ici 
le  terme  de  folemnelle  à  celui  d'acceptation ,  comme  on  la 
vérifié  dans  le  projet  envoyé  de  Paris,  mais  on  dit  feule- 
ment ,  que  l'efprit  du  Clergé  de  France  n'eft  pas  de  dire 
que  la  folemnité  de  l'acceptation  foit  néceflaire  -,  or,  quoi- 
qu'en  françois  le  terme  de  folemnité  renferme  l'idée  de 
quelque  chofe  cte  public  &  d'extérieur  ;  ce  terme  en  latin 
ne  fignifie  fouvent  que  formalité,  coutume  ou  ufage  ordi- 
naire qu'on  a  accoutumé  dobferver  dans  les  contrats  ou 
dans  les  jugemens.  Ainfi  la  Cour  de  Rome  pourra  foutenit 
quelque  jour,  que  le  Clergé  de  France  a  déclaré  par  la 
bouche  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles  ,  qu'il  ne  croyoit  pas 
que  la  formalité ,  ou  la  pratique  de  l'acceptation  fût  nècef- 
faire, ce  qui  pourra  s'appliquer  à  l'acceptation  tacite  comme 
à  l'acceptation  exprefle. 

Telle  eft,  fans  doute,  l'intention  fecrete  de  la  Cour  de 
Rome  dans  Texpreflion  qu'elle  préfente  à  la  France,  &  il 
eft  fi  eflentiel  de  ne  rien  faire  qui  puiûe  donner  atteinte  à 
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la  maxime  de  la  néceffité  abfolue  de  l'acceptation,  au  moins 
tacite;  qu'il  femble  qu'il  faudroit  faire  un  changement  pref- 
qu'infenfible,  &  néanmoins  très-important  en  cet  endroit , 
&  au  lieu  de  ces  mots  :  l'efprit  du  Clergé  ri  a  pas  été  que  la 
folemniti  de  V acceptation  fut  nécejfaire ,  y  mettre  ceux-ci,  Cef- 
prit  du  Clergé  ri  a  pu  être ,  que  la  folemnité  fût  nécejfaire  dan* 
cette  acceptation  :  Necejfariam  effe  in  ejufmodi  acceptât ione  fo- 
lemnitatem ,  ou  que  t  acceptation  folemnelle  fut  nécejfaire  :  iVê- 
cejfariam  ejfe  acceptationem  folemnenu 

On  éviteroit  par-là  le  piège  qui  paroît  caché  fous  Pexr 
preffion  dont  la  Cour  de  Rome  demande  qu'on  fe  ferve  en 
cet  endroit. 

Dans  le  S  tertio*  M.  le  Cardinal  de  Noailles  avoit  dit, 
en  empruntant  le  ftyle  d'une  Lettre  des  Evêques  de  France 
à  Saint  Léon ,  que  l'Afferoblée  du  Clergé  avoit  voulu  reconr 
nottre  fa  foi  dans  la  Conflitution  du  Pape  :  fidei  fua  fenfum 
recognofcendum  effe  volait.  Cette  expreffion  difoit  beaucoup , 
&  infinuoit  le  droit  aufli  bien  que  le  fait  ;  le  projet  réformé 
réduit  tout  au  fait,  en  faifant  feulement  dire  à  M.  le  Cardinal 
de  Noailles ,  que  le  Clergé  de  France  a  reconnu  les  fenti- 
mens  de  fa  foi  dans  les  décrets  du  Pape  ;  mais  après  tout, 
on  peut  dire  que  le  fait  renferme  ici  le  droit,  fur- tout  quand 
on  rappelle  un  fait  autorifé  dès  le  huitième  fiécle  de  l'Eglife, 
par  l'exemple  des  Evêques  de  France ,  écrivant  au  rape 
Saint-Léon. 

Ainfi  ,  ce  feroit  une  efpece  de  chicane ,  de  vouloir  infit 
ter  fur  ce  changement. 

A  l'égard  de  la  phrafe  qui  finit  cet  endroit,  &  que  le 
Pape  lauTe  à  la  diferétion  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles 
d'ajouter  ou  de  retrancher ,  il  femble  que  ce  dernier  parti 
eft  le  meilleur. 

A  la  vérité,  fi  on  avoit  employé  dans  cette  dernière 
phrafe  le  terme  de  judicium  ou  de  fententiâ ,  en  forte  qu'on 
y  eût  dit ,  que  le  Clergé  de  France  avoit  voulu  empêcher 
que  les  Novateurs  ne  puffent  dire ,  qu'ils  avoient  été  con- 
damnés plutôt  pat  le  fitence  leipeôueux  des  Evêques ,  que 
Tome  XIII.  Rrr 
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par  leur  jugement  exprès.  Cette  addition  auroit  pu  être  avan- 
tageufe  à  T'Epifcopat  ;  mais  on  n'a  eu  garde  de  faire  tenir 
ce  langage  à  un  Archevêque  franç/^dans  une  lettre  qui  doit 
être  écrite  au  Pape  ;  &  au  lieu  du  mot  de  jugement ,  on  n'y 
a  employé  que  celui  de  déclaration  j  en  forte  que  par  cette 
expreflion  dangereufe,  on  réduit  tout  le  jugement  des  Evê- 
ques  à  déclarer  feulement  que  le  Pape  a  jugé. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  la  Cour  de  Rome  confente 
qu'on  ôte  le  terme  de  déclaration ,  &  qu'on  y  fubftitue  celui 
-de  jugement,  Ainfi  il  paroit  plus  convenable  de  retrancher 
entièrement  cette  phrafe,  que  de  fe  commettre  inutilement 
pour  faire  faire  un  changement  auquel  on  ne  parviendra 
point  dans  une  chofe  qui  n'eft  pas  abfolument  néceflaire. 

Au  furplus,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer,  &fur 
le  projet  envoyé  de  Paris ,  &  fur  le  projet  renvoyé  de 
Rome,  qu'il  eft  trifte  &  humiliant  à  l'Eelife  Gallicane  & 
pour  toute  la  France ,  de  voir  que  l'on  (oit  obligé  de  s'ex- 
pliquer d'une  manière  fi  tremblante  &  fi  peu  digne  de  la 
îîmplicité  épifcopale ,  fur  le  pouvoir  le  plus  inconteftable  des 
Evêques,  &  le  plus  inféparablement  attaché  à  leur  caraâere. 

I  V. 

Les  Novateurs ,  qui  abufent  de  tout,  pouvant  abufer  de 
tout,  peuvent  abufer  de  quelques  expreflions  du  Procès- 
verbal  de  l'Aflemblée  de  1705 ,  au  fujet  de  l'acceptation  de 
la  Conftitution  du  Pape  du  mois  de  Juillet  de  la  même  année, 
il  eft  à  propos,  pour  prévenir  leur  mauvaife  interprétation, 
d'expliquer  la  véritable  intention  de  cette  Affemblée.  AinCi 
nous,  comme  ayant  eu  part  à  toutes  fes  délibérations,  & 
témoins  de  ce  qui  s'y  eft  paffé,  déclarons: 

i°.  Quelle  a  prétendu  recevoir  cette  Conftitution  dans 
la  même  forme  &  dans  les  mêmes  maximes  que  les  autres 
Bulles  contre  le  livre  de  Janfénius  ont  été  reçues. 

i°.  Que  lorfqu'elle  a  dit,  que  les  Conftitutwns  des  Papes 
obligent  toute  CEglife,  lorfau'elles  ont  été  acceptées  par  le  corps 
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des  Payeurs,  *  elle  n'a  point  voulu  établir  que  l'accepta-    *  Elle  n'a 
tion  folemnelle  du  corps  des  Pafteurs  foit  néceflaire ,  pour  v^tvo^"^'u 
que  de  femblables  Constitutions  du  Saint  Sicge  foient  des  nictjjaiïe  que 
règles  du  fentiment  des  Fidèles.  dT'ïoT'^det 
3°.  Qu'elle  étoit  très-perfuadée  qu'il  ne  manque  aux  p^f^uTfiu 
Conftitutions  contre  Janfénius  aucune  des  conditions  nécef-M'*'»tf<. af- 
faires pour  obliger  toute  l'Eglife;  &  nous  croyons  qu'elle 
auroit  eu  le  même  fentiment  fur  les  Bulles  contre  Baïus, 
contre  Molinos  &  contre  le  livre  de  l'Archevêque  de  Cam- 
bray ,  intitulé  Maximes  des  Saints  ,  s'il  en  eut  été  men- 
tion. 

4°.  Qu'enfin ,  elle  n'a  point  prétendu  que  les  Aflemblées 
du  Clergé  aient  droit  d'examiner  les  jugemens  dogmatiques 
des  Papes ,  pouf  s'en  rendre  les  Juges ,  &  élever  un  Tri- 
bunal fupérieur. 
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MÉMOIRE 


malver- 


Suz  la  queflion ,  /  un  Principal  de  Collège ,  aceuféde  // 
fation  dans/on  Emploi,  eft  jufticiable  du  Juge  de  tEglife. 

C'est  une  maxime  qui,  jufqu'à  préfent  ,  a  pafle  pour 
certaine  &  indubitable  au  Parlement ,  qu'un  Ecclé fi afhque 

^UiCOmmet  U0  crime»ou  un  al5us  dans  les  fondions  d'un 
Office  féculier  &  profane  ,  ne  peut  demander  fon  renvoi 
devant  le  Juge  d'Eglife,  &  que  le  privilège  de  cléricature 
celle  entièrement  en  ce  cas.  ^* 

Cette  maxime  eft  établie  fur  trois  fondemens  également 
iolides  fur  la  difpofition  des  Loix,  fur  la  Jurifprudence  an- 
?AnnL&  uniforme  des  Arré",  fur  la  [nature  même  &  la 
diftinchon  de  la  puiffance  féculiere  &  de  l'autorité  eccléûaf-  , 
tique.  • 

Sans  faire  ici  une  diflertation,  peut-être  plus  curieufe qu'u- 
tile, fur  tout  ce  que  l'on  pourroit  dire  des  anciennes  Or- 
donnances en  faveur  de  cette  maxime  j  on  fe  contentera  de 
remonter  jufqu'au  règne  de  François  Ier,  pour  faire  voir  quel 
a  été  fur  ce  point  l'efprit  de  nos  Ordonnances. 

Avant  que  l'Ordonnance,  faite  par  ce  Prince  en  l'année 
1 539*  eût  réprimé  dans  un  petit  nombre  d'articles  la  plus 
grande  partie  des  entreprises  que  les  Eccléfiafliques  avoient 
fines  fur  la  Jurifdiftion  royale  &  féculiere,  il  paroît  que 
les  Clercs ,  quoique  mariés  en  exerçant  des  Offices  féculiers, 
prétendoient  jouir  néanmoins  du  privilège  eccléfiaftiquej  & 
ce  fut  pour  leur  ôrer  tout  prétexte  de  fe  plaindre  dans  un 
temps  où  l'on  commençoit  à  peine  à  ouvrir  les  jeux  fur 
1  étendue  exceffive  que  les  Eccléfiaftiques  avoient  donnée  à 
leur  Jurifdiaion ,  que  le  Roi  François  1er  obtint  une  Bulle 
de  Clément  VII,  par  laquelle  ce  Pape  lui  accorda  le  droit 
de  faire  le  procès  par  fes  Juges ,  à  tous  Clercs  mariés  & 


Digitized  by  GoogI 


DE  L'ÉGLISE  DE  FRANCE.  501 

exerçar.s  des  charges  féculieres,  (ans  être  obligés  de  les 
faire  jouir  du  privilège  clérical. 

Cetie  Bulle  fut  autorifée  par  des  Lettres  Patentes  du  29 
Décembre  de  l'année  1 5  30 ,  par  laquelle  le  Roi  François  1er 
en  ordonna  l'exécution,  après  avoir  expoié  d'abord  qu'il 
Favoit  obtenu ,  pour  faire  celler  l'abus  que  plufieurs  Clercs 
faifoient  de  la  tonfure,  pour  éviter  la  punition  des  fautes 
qu'ils  commettoient  dans  l'exercice  d'une  charge  féculiere. 

Ce  privilège,  favorable  en  apparence  aux  droits  du  Roi, 
parut  néanmoins  fufpect  &  dangereux  au  Parlement  de  Paris, 
en  cela  même  qu'il  portoit  le  nom  de  privilège ,  &  que  le  Pape 
s'y  faifoit  un  honneur  mal  fondé  d'accorder  a  François  1er 
un  droit  qui  appartenoit  à  ce  Prince  par  le  titre  même  de  fa 
Couronne ,  &  qu'il  ne  pouvoit  tenir  que  de  Dieu  feul. 

Ce  fut ,  fans  doute,  par  cette  raifon  que  le  Parlement  commit 
MM.  Nicolas  le  Maître,  André  Verjas ,  Jacques  delà  Borde, 
Confeillers,  &  Préfidens  aux  Chambres  des  Enquêtes,  avec 
François  de  Saint-André,  pour  examiner  cette  Bulle,  & 
Mfputer  par eux ,  in  utramque  partent ,  deux  pour  l 'affirmative 9 
&  deux  pour  la  négative ,  pour  iceux  ouis  plus  récemment  avifer 
fur  ladite  vérification, 

La  longueur  de  la  délibération  déplut  au  Roi  François  Ier  j 
il  en  parla  au  Premier  Prérident,  &  enfin  le  20  Avril  de 
Tannée  1 5  3 1 ,  la  Bulle  &  les  Lettres  Patentes  furent  publiées 
au  Parlement ,  pour  être  exécutées  à  l'égard  des  Clercs  ma- 
riés, délinquans  dans  leur  Office  feulement,  &  l'on  donna 
a£te  en  même-temps  au  Procureur  Général  de  la  déclaration 
par  lui  faite  y  quil  n  entend  accepter  la  capture  des  Clercs  y  vu 
ojue  le  Roi  &  fes  Officiers  font  jure  fuo. 

La  qualité  de  Clercs  mariés  ne  doit  faire  ici  aucune  im- 
preffion  fur  l'efprit  j  le  Pape  l'a  regardée  dans  fa  Bulle  comme 
une  circonftance  indifférente ,  puifqu'il  ajoute,  que  les  autres 
Clercs,  quoique  mariés ,  jouiront  du  privilège  clérical,  pourvu 
qu'ils  ne  foient  pas  Officiers  du  Roi  :  Alios  Clericos  conju- 
gales privilegio  Clericali  gaudent ,  fuos  Officiâtes  non  exif- 
tertrcj  diSh  privilegio  Clericali  gaudere  fzeias. 
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Ce  n'eft  donc  point  la  qualité  de  Clercs  mariés,  c'eft  uni- 
quement celle  de  Clerc  exerçant  une  fonction  féculiere,  qui 
a  été  le  motif  de  la  Bulle;  &  le  Confeil  de  François  Pr  en 
étoit  tellement  perfuadé ,  que  dans  les  Lettres  Patentes  qui 
turent  expédiées  fur  cette  Bulle,  il  ne  fut  fait  aucune  men- 
tion de  la  qualité  de  Clerc  marié  ;  &  l'on  n'y  employa  que 
celle  de  Clerc  tonfuré. 

Si  la  forme  &  l'énonciation  de  cette  Bulle  excitèrent  juf- 
t-ement  le  zélé  du  Parlement,  il  eut  fujet  d'être  fatisfait  en- 
fuite  par  la  difpofition  claire  &  précife  de  l'article  9  de  l'Or- 
donnance de  1539,  dont  les  termes  ne  laûTerent  aucune 
ambiguité  fur'cette  matière,  ni  par  rapport  à  la  queftion 
en  elle-même,  ni  par  rapport  à  l'autorité  du  Roi. 

Après  avoir  réfervé  à  la  Jurifdiétion  eccléfiaftique  tout 
ce  qui  lui  appartient  véritablement,  le  Roi  François  Ier  ajoute 
ces  mots  qui  terminent  cet  article  :  Et  cujji  fans  préjudice  de 
la  jurifdiSion  temporelle  &  féculiere  contre  les  Clercs  mariés  & 
non  mariés  ,  faifant  ou  exerçant  états  ou  négociation  permis  , 
ou  defquels  ils  font  tenus  &  ont  accoutumé  de  répondre  en  cas 
féculier,  où  ils  feront  contraints  de  ce  faire  ,  tant  en  matière 
civile  que  criminelle  ,  ainfî  qu'ils  ont  fait  par  ci- devant. 

S'il  manquoit  encore  quelque  chofe  à  la  clarté  d'une  Loi 
û  formelle,  on  n'en  pourroit  trouver  un  plus  digne  inter- 
prète que  le  Prince  même  qui  l'a  faite,  &  qui  l'explique  ainfî 
dans  l'article  38  de  fa  Déclaration  du  19  Mars  1 540,  con- 
tenant un  règlement  général  fur  le  fait  des  Monnoies. 

Et  en  fuivant  f 'induit  de  Notre  Saint  Pere  le  Pape,  &  nos 
Ordonnances ,  par  lefquelles  fi  aucuns  de  nos  Officiers  font 
trouvés  délinquans  en  leurs  Offices ,  ils  doivent  être  privés  de  leurs 
cléricatures  ;  déclarons  par  ces  Préfentes ,  que  les  Gardes ,  centre- 
Gardes  ,  Tailleurs,  Effayeurs  &  Maures  particuliers  de  nos 
Monnoies  ne  feront  reçus ,  en  cas  de  délit,  à  alléguer,  ni  eux 
aider  d'aucune  lettre  de  cléricature. 

Le  Roi  Henri  II,  ayant  fait  un  règlement  de  même  nature 
par  fa  Déclaration  du  14  Janvier  1549,  y  Ht  inférer  une 
femblable  diipofition  j  &  il  eft  important  de  remarquer  ici, 
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que  ces  Déclarations  ne  font  aucune  diftinclion,  non  plus 
que  f  Ordonnance  de  1 5  39 ,  qui  leur  fert  de  fondement  entre 
les  Clercs  non  mariés  &  les  Clercs  mariés.  Elles  n  envifagent 
que  ces  Officiers  féculiers,  obligés,  en  cette  qualité,  à  (ubir 
pleinement  la  Jurifdi&ion  féculiere,  fans  pouvoir  alléguer  en 
ce  cas  aucun  privilège. 

En  enregiftrant  ces  Ordonnances,  le  Parlement  n'a  pas 
cru  recevoir  de  la  volonté  du  Roi  une  nouvelle  règle  de 
décifion  ;  mais  il  a  été  feulement  confirmé  par-là  dans  une 
maxime  qu'une  ancienne  tradition  &  une  Jurifprudence  qui 
remontoit  jufqu'au  temps  de  faint  Louis ,  avoit  établie  dans 
cette  Compagnie.  C'eft  le  fécond  fondement  de  la  règle 
qu'elle  foit  encore  aujourd'hui  ce  que  l'on  efpere  que  le  Roi 
trouvera  bon  qu'elle  fera  toujours. 

Le  premier  exemple  que  l'on  peut  citer  fur  ce  fujet  eft 
célèbre.  Il  regarde  l'Evêque  de  Châlons,  Pair  de  France; 
&  il  eft  confervé  dans  le  regiftre  du  Parlement  appellé  Oii/n. 
Deux  prifonniérs  ayant  été  tués  dans  les  prifons  de  cet  Evê- 
que,  on  l'accufa  d'y  avoir  contribué  indirectement  par  fa 
négligence.  Il  refufa  d'abord  de  reconnoître  l'autorité  da 
Parlement  ;  il  allégua  qu'il  étoit  Prêtre  &  Evêque  ,  & 
que  le  fait  dont  il  s'agiflbit  regardoit,  non  fa  Pairie ,  mais 
fa  perfonne.  On  oppofa  à  ces  raifons,  qu'il  étoit  Baron  & 
Pair  de  France,  homme  lige  du  Roi ,  obligé  de  reconnoître 
l'autorité  de  la  Cour  des  Pairs  fur  une  faute  qu'il  avoit  com- 
mife  dans  fa  Juftice  féculiere }  &  fur  ce  fondement  le  Parle- 
ment ordonna  qu'il  procéderoit  en  ce  Tribunal,  parce  que 
félon  lés  termes  mêmes  de  l'Arrêt ,  J'Evêque  étoit  accufé , 
de  foris  fa3o  fuâ  locali  jufiitiâ  quant  tenet  à  Rege. 

On  trouve  dans  le  même  regiftre  un  Arrêt  de  l'année  1 16 1 , 
par  lequel  il  paroit  que  fur  les  plaintes  qui  avoient  été  faites 
contre  un  Clerc  tant  pour  des  faits  qui  regardoient  le  fervice 
qu'il  rendoit  au  Roi,  que  pour  d'autres  délits  ;  de  yuibufdam 
pertinemibus  ad  fervitium  Régis  &  de  aliis.  Le  Parlement  or- 
donna que  le  Clerc  répondroit  en  la  Cour  de  ce  qui  regardoit 
fon  Office,  &  que  pour  les  autres  faits  on  le  renvoieroit  de- 
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vant  fon  Juge  ordinaire.  Determinatum  fuit  quod  de  kis  in 
quibus  tenebatur  ipfi pauperi  ratione  fervitii  Domini  Régis  ,  ref- 
ponderet  in  hàc  Curiâ  ,  de  aliis  fuit  remijfus  ad  ordmanum 
fuum. 

En  Tanné  1455  ,  le  Procureur  du  Roi  au  Bailliage  de 
Troyes ,  envoya  au  Procureur  Général  un  Mémoire  de  do- 
léances qu'il  faifoit  contre  les  entreprifes  de  l'Evêque  de 
cette  ville  fur  la  Jurifdiôion  temporelle  5  &  un  des  articles 
de  ce  Mémoire  fut,  que  l'Evêque  &  l'es  Officiers  vouloient 
procéder  par  cenfures  eccléfiaftiques  contre  les  Officiers 
du  Roi ,  pour  raifon  des  emplois  par  eux  faits  en  ufant  de 
leurs  Offices. 

La  réponfe  de  M.  Dacourt ,  alors  Procureur  Général ,  à  ce 
Mémoire ,  que  MM.  Dupuy  ont  inférée  dans  les  Preuves 
des  Libertés  de  rEglife  Gallicane,  eft  plus  générale  &  plus 
étendue  que  la  Confultation.  Et  voici  comme  ce  grand  Ma- 
giftrar  explique  les  maximes  que  les  Officiers  du  Roi  ont 
toujours  foutenues  dans  cette  matière. 

Semble  que  l'Evêque  &  fon  Officiai ,  ou  autres  Juges  & 
Officiers  de  fa  Jurifdiclion  ecclêjiaflique  ne  peuvent ,  ne  doivent 
entreprendre  aucune  Cour  ,  jurifdiclion ,  ne  connoijfancc  fur  ne  à 
V encontre  a°  aucuns  Officiers  Royaux ,  ne  de  Jurijdiclion  tempo» 
relie ,  pour  délits  &  abus  quils  pourroient  avoir  faits  &  com- 
mis en  officiant  &  exerçant  leurfdits  Offices.  Mais  en  doit  appar- 
tenir la  connoiffance  &  Jurifdiclion  aux  Juges  &  Officiers  Royaux 
&  autres  de  la  JurifJiction  temporelle  9  &  fi  ledit  Evéque,  ou  fee 
Officiers,  ou  fa  Jurifdiclion  eccléjîaftique  s'efforcent  d'entre- 
prendre &  avoir  connoiffance ,  le  Bailli  luerdoit  faire  défenfe  ex- 
preffe  ,  quils  n'en  cônnoiffent  &  contraindre  de  révoquer,  difpo- 
fert  amender  &  mettre  au  néant  tout  ce  quils  auroient  fait  au 
contraire ,  en  les  contreignant  à  ce  faire  par  la  prife  de  leur  tem- 
porel. 

On  a  toujours  été  fi  perfuadé  que  dans  tout  ce  qai  pou- 
voit  regarder  un  état  ou  un  commerce  purement  temporel , 
le  privilège  des  Eccléfiaftiques  ceflbit  abfolument.  Que  par 
un  Arrêt  du  5  Janvier  i486,  un  Prêtre,  nommé  Nicolas 

Robelot  * 
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Robetot,  fut  débouté  du  renvoi  qu'il  dcmandoit,  parce  qu'il 
s'agiiïbit  d'une  ferme  publique  dont  il  s'étoit  chargé  envers 
le  Duc  de  Bourgogne  &  les  Habitans  de  Saint  Orner. 

On  ne  voit  point  que  dans  les  fiécles  fuivans  cette  maxime 
ait  jamais  reçu  aucune  atteinte,  ni  que  Ton  puifl'e  citer  aucun 
Arrêt  du  Parlement  qui  ait  été  rendu  dans  ce  cas  en  faveur 
du  privilège  clérical. 

Il  fe  préfenta,il  y  a  quelques  années,  une  occafion  d'agiter 
de  nouveau  cette  queftion,  au  fujet  d'un  Prêtre  du  Diocèfe 
du  Mans,  qui  étoit  aufli  Confeiiler  au  Préfidial  de  la  même 
ville. 

Le  Promoteur  de  ce  Diocèfe  accufa  cet  Eccléfiaftique 
de  plufieurs  faits,  dont  il  y  en  avoit  quelques  uns  qui  regar- 
doient  les  fonctions  de  la  Charge.  Ces  faits  furent  même 
compris  dans  un  Monitoire  que  le  Promoteur  fit  publier. 
L'Accufé  interjetta  appel  comme  d'abus  de  la  publication  de 
ce  Monitoire ,  foit  parce  qu'il  y  a  été  trop  clairement  dé- 
figné ,  foit  pî'tce  qu'on  y  avoit  compris  des  faits  qui  ne  re- 
gardoient  que  l'exercice  de  fes  fonctions  de  Confeiiler. 

La  caufe  ayant  été  plaidée  à  la  Tournelle  pendant  plu- 
fieurs audiences ,  il  fut  jugé,  par  l'Arrêt  qui  intervint  le  19 
Juin  de  l'année  1693  ,  qu'il  y  avoit  abus  en  ce  qui  concernoit 
la  défignatior:  de  l'Accufé  &  les  fonctions  de  fa  Charge. 

Ainli  le  Parlement,  toujours  femblable  à  lui-même  dans 
ce  qui  regarde  l'ordre  public,  &  fuivant,  dans  les  derniers 
temps,  la  même  Jurifprudence  qu'il  a  établie  dans  fes  plus 
anciens  Arrêts,  a  cru  perpétuellement,  que  le  Juge  d'Églile 
étoit  abfolument  incompétent  pour  connoître  de  toutes  les 
fautes  qui  pou  voient  avoir  été  commifes  pat  un  Clerc,  dans 
les  fondions  d'un  Office  féculier. 

Plufieurs  de  nos  céléb.res  Auteurs ,  comme  Choppin ,  Tour- 
net,  Ferret,  ont  regardé  cette  doérrine  comme  un  premier 
principe,  dont  la  vérité  n'avoit  jamais  été  révoquée  en 
doute. 

Mais  ce  qui  eft  au-deffus  de  tous  ces  témoignages,  eft 
celui  de  M.  Pithou,  dans  fes  articles  même  des  Libertés  de 
Tome  XllL  Sss 
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l'Eglife  Gallicane,  qui,  quoique  l'ouvrage  d'un  Particulier; 
ont  mérité  néanmoins  une  efpece  d'autorité  publique. 

La  maxime,  dont  il  s'agit,  lui  a  paru  fi  importante,  qu'il 
en  a  fait  un  article  féparé  dans  le  nombre  de  ceux  qui  con- 
tiennent l'abrégé  des  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane ,  &  cet1 
article,  qui  eft  le  trente-huitième ,  eft  conçu  en  ces  termes  : 
Le  Roi  peut  jujlicier fes  Officiers  Clercs  pour  quelque  faute 
qui  fe  foit  commife  en  l'exercice  de  leur  Charge ,  nonobjlant 
le  privilège  de  Cléricature. 

S'il  étoit  néceflaire  après  cela  de  joindre  l'autorité  de  la 
raifon  à  celle  de  la  Loi  &  de  la  Jurifprudence  perpétuelle 
du  Parlement ,  il  feroit  facile  de  faire  voir  que  cette  doc- 
trine eft  fondée,  comme  on  l'a  déjà  dit,  fur  la  nature  même 
&  fur  les  diftinâions  des  deux  Puiffances. 

Qu'ayant  l'une  &  l'autre  la  même  origine  &  étant  {orties 
immédiatement  de  Dieu  même  ,  elles  font  indépendantes 
l'une  de  l'autre ,  dans  ce  qui  regarde  le  genre  de  pouvoir 
qui  leur  eft  attribué. 

Que  cependant  cette  indépendance  cefleroit,  û  fon  Offi- 
ciai entreprenoit  de  connoître  du  devoir  des  Juges  &  autres 
Officiers  féculiers  dans  les  fondions  d'une  Charge  purement 
temporelle,  il  faudroit  qu'ils  rendirent  compte  à  l'Eglife 
de  l'ufage  d'un  pouvoir  qu'ils  n'ont  point  reçu  d'elle,  qu'elle 
les  jugeât  fur  les  Ordonnances  qu'elle  n'a  point  faites,  & 
dont  il  ne  lui  appartient  pas  d'ordonner  l'exécution ,  &  que 
pour  ainfi  dire,  elle  leur  redemandât  une  difpofition  qu'elle 
ne  leur  a  point  confiée. 

Que  l'Eccléfiaftique ,  qui  prévarique  dans  les  fonctions 
d'une  charge  féculiere ,  ne  pèche  point  contre  la  Puiflance 
eccléfiaftique ,  il  n'eft  coupable  qu'à  l'égard  de  la  Puiflance 
féculiere ,  c  eft  à  elle  feule  qu'il  a  prêté  le  ferment  j  s'il  le 
viole ,  c'eft  à  elle  feule  qu'il  en  eft  refponfable ,  &  par  con- 
séquent c'eft  à  elle  feule  qu'il  eft  aflujetri  pour  fon  crime. 

Que  celui  qui  abufe  de  l'autorité  du  Prince  dont  il  eft  le 
dépofitaire ,  ne  doit  pas  être  traité  d'une  autre  manière  que 
celui  qui  altère  fon  image  en  fabriquant  ou  en  débitant  une 
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monnbye  faufle  ou  altérée,  &  que  comme  on  n'a  jamais  cru 
que  le  privilège  clérical  dût  avoir  lieu  en  ce  dernier  cas , 
on  ne  peut  pas  douter  non  plus  qu'il  ne  cefle  dans  le  pre- 
mier. 

Qu'enfin  l'Eglife  elle-même  a  tellement  reconnu  la  juftice 
&  la  vérité  de  cette  maxime ,  qu'on  ne  trouvera  point  que 
dans  aucun  de  fes  Canons  &  de  Tes  Décrets  elle  ait  établi 
des  peines  contre  les  Clercs  qui  pèchent  dans  l'exercice  d'une 
fonction  féculiere ,  &  que  par-là  il  eft  évident  qu'elle  a  jugé 
avec  beaucoup  de  raifon ,  que  les  Clercs  qui  exerçoient  de 
femblables  fondions  étoient,  pour  ainfï  dire,  enrôlés  dans 
une  autre  milice  ,  à  laquelle  feule  ils  étoient  fournis  pour 
toutes  les  fuites  de  cet  engagement. 

Voilà  une  partie  des  raifons  que  l'on  peut  alléguer  pour 
foutenir  la  maxime  dont  il  s'agit,  il  feroit  facile  d'y  en  ajouter 
plufieurs  autres ,  &  de  faire  voir  que  les  fondemens  de  cette 
maxime  font  prefque  les  mêmes  que  ceux  de  la  règle  qui 
exempte  les  Juges  féculiers  de  toutes  cenfures  eccléfiaftiques 
pour  ce  qui  regarde  les  fondions  de  lejurs  Charges. 

Mais  après  les  Loix ,  les  Arrêts  &  les  autorités  que  l'on 
a  recueillis  dans  ce  Mémoire ,  il  paroît  fi  peu  de  raifon  de 
douter  de  la  vérité  de  cette  maxime  ,  qu'il  feroit  inutile  do 
la  confirmer  par  de  plus  longs  raifonnemens. 

Il  fufHt,  pour  en  faire  l'application  à  l'efpece,  de  l'Arrêt 
qui  a  débouté  le  Principal  du  Collège  des  Gradins ,  du  ren- 
voi qu'il  avoit  demandé  devant  le  Juge  d'Eglife ,  d'obferver 
ici  deux  choies  également  certaines. 

L'une,  que  la  principalité  d'un  Collège  eft  un  Office 
purement  féculier  ;  ceux  qui  en  exercent  les  fonctions 
n'ont  befoin  pour  cela ,  ni  de  titre ,  ni  d'inftitution ,  ni  de 
miffion  eccléfiaftique  ;  ce  font  fouvent  des  laïques  qui  dif- 
pofent  abfolument  de  ces  places  ;  &  un  laïque  feroit  ca- 
pable de  les  remplir ,  quoiqu'ordinairement  elles  foient 
occupées  par  des  Eccléfiaftiques,  leurs  fondions  n'ont  rien 
en  elles-mêmes  de  fpirituel,  elles  font  entièrement  fou- 
mifes  à  l'infpe&ion  &  à  l'examen  du  Magiftrat,  fa.ns  que 
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l'Eglife  y  exerce ,  de  droit  commun ,  aucune  autorité;  &  par 
conséquent  la  Charge  d'un  Principal  de  Collège  eft  vérita- 
blement du  nombre  de  celles  auxquelles  on  doit  appliquer 
la  maxime  établie  dans  ce  Mémoire. 

La  féconde  cbofe ,  qui  n'eft  pas  moins  certaine  que  la 
première  ,  elt  que  le  Principal  dont  il  s'agit  n'eft  accufé  que 
de  faits  qui  regardent  uniquement  les  fonctions  de  Principal, 
&  non  pas  fes  devoirs  d'Eccléfiaftique. 

Ainiî  on  ne  voit  rien,  ni  dans  le  tait ,  ni  dans  le  droit,  qui 
ne  juftifie  pleinement  l'Arrêt  contre  lequel  le  Principal  fe 
pourvoie ,  &  auquel  on  ne  pourroit  donner  atteinte  fans  ren- 
verfer  en  même-temps  une  des  maximes  les  plus  importantes 
de  nos  Libertés. 
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MÉMOIRE 

Sun  la   Théologie  de  Poitiers, 

O  N  a  imprimé  depuis  quelque  temps  à  Poitiers  un  livre 
qui  a  pour  titre  :  Inftitutions  abrégées  de  Théologie,  pour 
l'ufage  des  Séminaires  de  Poitiers  ;  Compendiofœ  inflitutiones 
Theo/ogica  ad  ufum  Seminarii  Pi&avienfis,  Et  dans  lequel  il 
femble  que  ceux  qui  l'ont  compofé  aient  eu  en  vue  d'infpirer 
aux  jeunes  Eccléuaftiques  qu'on  élevé  dans  ce  Séminaire, 
des  maximes  directement  contraires  à  celles  de  l'Eglife  Gal- 
licane, fur  la  Puiffance  du  Pape  6V  fur  celle  des  Conciles, 
c'eft-à-dire,  fur  les  points  fondamentaux  de  nos  Libertés. 

On  y  trouve,  dès  la  préface  même,  cette  notion  géné- 
rale de  l'autorité  du  Pape. 

L'auteur  y  demande ,  quels  font  les  liens  théologiques , 
c'eft-à-dire ,  les  fondemens  fur  lefquels  la  certitude  des  vérités 
que  nous  devons  croire  eft  appuyée. 

Il  répond  à  cette  queftion ,  qu'il  y  en  a  fix ,  au  nombre  def-  Queft.  1 1  de 
quels  il  met  les  Conftitutions  des  Souverains  Pontifes ,  princi-  **  r***ce- 
paiement ,  ajoute* t-il ,  lorfque  le  confentement  de  l'Eglife 
s'y  j oint  \praefertim  accedente  Ecclefiat  confenfu:  termes  qui  fup- 
pofoient  manifestement,  qu'il  n'eft  pas  abfolument  néceflaiie 
que  l'Eglife  joigne  fon  confentement  aux  décifions  du  Pape, 
pour  en  faire  un  des  fondemens  de  notre  créance,  &  que 
quoique  par  l'Ordonnance  il  foit  plus  régulier  que  l'Eglife 
adhère  au  jugement  du  Pape  ,  il  peut  y  avoir  des  cas  où. 
l'autorité  feule  du  Saint  Siège  eft  fuffifante. 

La  même  matière  eft  encore  traitée  plus  amplement  dans 
la  page  739  &  dans  les  pages  fuivantes,  où  l'Auteur  s'ex- 
plique en  cette  manière. 

Les  Conftitutions  des  Papes  ,  par  lefquelles  ils  décident 
les  queftions  de  foi ,  &  qu'ils  propofent  à  toute  l'Eglife , 
font  infaillibles,  principalement  lorfque  le  confentement  de 
l'Eglife  s'y  joint.  Conflitutiones  Sanclorum  Pontifcum,  quibus 
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fidei  quefiiones  definiuntur  &  quœ  toti  Ecctefiœ  proponuntur 
accidenté  prafertim  Ecclefiœ  confenfu  ,  font  infaillibles. 

Après  avoir  répété  cette  proposition  en  plufieurs  manières 
différentes,  il  explique  ce  qu'il  entend  par  ces  mots,  lorf<jue 
le  confentement  de  l'Eglife  s  y  joint,  &  il  dit  qu'à  la  vérité, 
il  n'eit,  pas  de  foi  que  les  Conftitutions  des  Papes  foient  in- 
faillibles, lorfqu'elles  ne  font  fuivies  d'aucun  confentement 
de  l'Eglife  ;  mais  il  foutient,  que  comme  Jefus-Chrift  dirige 
toujours  fon  Eglife  par  une  afliftance  fpéciale  de  l'Efprit  Saint, 
toutes  les  fois  qu'il  infpire  à  fon  Vicaire  fur  la  terre  de  dé- 
finir  un  dogme  qui  regarde  la  foi  ou  les  bonnes  mœurs  y  il 
fait  auffi ,  par  fa  grâce ,  que  les  vrais  enfans  de  l'Eglife  &  fes 
véritables  ouailles  entendent  la  voix  de  leur  Pafteur.  Ainfi, 
comme  Jefus  -  Chrift  n'a  jamais  fouffert  que  Terreur  ait  été 
enfeignée  par  le  Saint  Siège  apoftolique,  il  n'a  pas  permis, 
non  plus  que  le  Souverain  Pontife ,  propofant  quelque  déci- 
fion ,  comme  l'objet  de  notre  foi ,  tous  les  autres  Pafteurs  de 
l'Eglife  s'y  foient  oppofés,  &  que  Ton  n'ait  point  trouvé 
un  confentement  tel  qu'il  eft  néceflaire,  pour  pouvoir  être 
afTuré  que  ce  qui  a  été  défini  par  le  Souverain  Pontife  n'eft 
pas  l'erreur,  mais  la  vérité.  Verum  Chrifius  qui  fpcciali  Spi- 
ritûs  SanSi  ajftfientiâ  Ecclefiam  dirigit ,  quoties  fuum  in  terris 
Vicarium  movet  ut  dogmata  ad  fidem  vel  bonos  mores  perti' 
nentia  definiat ,  totics  fuâ  gratiâ  efficit  ut  veri  Ecclefite  filii  & 
vera  oves  Pafloris  fui  vocem  audiant.  Unde  ficut  Chrifius  nun- 
quam  pafjus  efl  ut  error  à  Sede  apofiolicâ  definiretury  fie  num- 
quam  permifit ,  ut  fummo  Pontifici  aliquid  tanquam  de  fide  cre*» 
dendum  proponanti  alii  omnes  Ecclefiee  Pajlores  reludarentur  , 
nec  ut  deejfet  confenfus  qualis  requiritur  ut  omnino  conflet  à 
SS.  Pontifice  non  errorem  fed  veritatem  fuiffe  definitam, 

La  plus  légère  attention  fuffit  pour  reconnoître  tout  ce 
qu'il  y  a»de  faux,  de  fufpe£t,  de  dangereux  dans  cette  nou- 
velle manière  de  foutenir  l'infaillibilité  du  Pape. 

On  y  découvre  d'abord ,  que  ceux  qui  le  propofent  croient 
vraiement  le  Pape  infaillible ,  puifqu'ils  fuppofcnt  que  c'eft 
Jefus-Chrift  même  qui  infpire  au  Pape  de  définir  un  dogme 
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fur  la  foi  ou  fur  les  mœurs  ;  mais  fi  cela  eft  ainfi,  le  Pape, 
par  cela  feul,  fera  infaillible,  &  l'on  ne  voit  pas  pourquoi 
l'Auteur  de  cette  explication  admet  enfuite  une  nouvelle 
opération  de  la  grâce,  pour  faire  en  forte  que  les  autres 
Evêques  écoutent  la  voix  du  premier  Pafteur,  puifque  cette 
voix,  toujours  conduite  par  l'Efprit  Saint,  a  déjà  par  elle- 
même  le  caractère  &  le  privilège  de  l'infaillibilité. 

Ainfi,  fi  Ton  admetroit  ce  nouveau  fyftême,  la  décision 
fer  oit  toujours  l'ouvrage  du  Pape  feul ,  &  le  refte  de  l'Eglife 
n'auroit  plus  que  le  mérite  de  la  docilité  &  de  l'obéiflance 
que  les  enfans  doivent  à  leur  père  &  les  brebis  à  leur  Paf- 
teur,  oi  pour  s'expliquer  encore  plus  clairement ,  Jefus-Chrift 
infpireroit  la  décifion  au  Souverain  Pontife ,  &  la  foumiflion 
aux  autres  Evêques.  Ils  ne  feroient  donc  plus  Juges  de  la 
foi  &  Do&eurs  des  Nations  fuivant  la  promette  de  Jefus- 
Chrift  ;  ils  ne  feroient  que  les  Difciples  du  Saint  Siège  &  fimples 
exécuteurs  de  l'es  décrets.  Ce  ne  feroit  plus  à  tout  le  corps  des 
Palpeurs ,  que  le  privilège  de  l'infaillibilité  appartiendroit,  ce 
feroit  à  un  feul ,  dont  tous  les  autres  entendroient  la  voix-, 
&  ne  feroient,  à  proprement  parler,  que  les  ouailles. 

Il  eft  donc  vrai ,  que  cette  nouvelle  explication  renferme 
en  elle-même  le  dogme  entier  de  l'infaillibilité  du  Pape,& 
que  tout  ce  qu'elle  y  ajoute  de  nouveau  eft  cette  înfpira* 
tion  de  docilité  &  de  foumiflion  ,  qu'on  fuppofe  être  le  don 
particulier  des  Evêques ,  pendant  que  le  don  de  lumière  & 
de  décifion  eft  réfervé  au  Papé. 

Ainft  quand  l'Auteur  de  cette  nouvelle  Théologie  dit, 
que  le  Pape  eft  infaillible  pourvu  que  le  confentement  de 
l'Eglife  fe  joigne  à  l'autorité  du  Saint  Siège,  cette  condi- 
tion, qui  paroît  d'abord  conforme  à  no»  maximes,  n'eft  qu'une 
pure  fubtilité ,  puifqu'il  foutient  en  même  temps  que  ce  con- 
fentement eft  néceflâire,  &  que  Dieu  difpofe  toujours  le 
cœur  des  Evêques  de  telle  manière  qu'ils  fe  foumettent  à  la 
décifion  du  Souverain  Pontife. 

C'eft  ce  que  Jacques  Vernant,  dont  le  livre  a  éré  flétri 
par  une  cenfure  célèbre  de  la  Faculté  de  Théologie  en  l'an- 
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née  1664,  avoit  voulu  infirmer ,  lorfcju'il  avoit  diftingué 
deux  efpeces  d'infaillibilité ,  l'une  aclive ,  qui  confiftoit  à  ne 
pouvoir  tromper,  &  qu'il  attribuoit  au  Pape  j  &  l'autre  paf- 
five,  qu'il  faifoir  confifter  à  ne  pouvoir  être  trompé  en  re- 
cevant une  décifion  du  Pape,  &  qu'il  attribuoit  àl'Eglilej 
mais  une  diltin&ion  (i  frivole  &  fi  dangereufe  fut  juftement 
notée  par  la  Faculté  de  Théologie,  qui  déclara  dans  fa  cen- 
fure  fur  cet  article,  que  ces  proportions,  en  tant  qu'elles 
ôtoient  à  l'Eglife  l'infaillibilité  aétive  ,  étoient  faufles,  té* 
méraires ,  fcandaleufes  &  hérétiques  i  &  le  Parlemeut  a  or* 
donné  que  cette  cenfure  feroit  inférée  dans  fes  regiftres. 

C'elt  donc  une  erreur  déjà  condamnée  que  l'on  renouvelle 
aujourd'hui;  &  contre  une  cenfure  (i  refpeétable,  contre  la 
décifion  encore  plus  inviolable  du  Clergé  de  France,  on  ap- 
prend à  de  jeunes  Eccléfîaftiques  françois  à  étudier  les  dogmes 
de  l'Eglife  Gallicane  par  un  langage  équivoque ,  qui  établit  en 
apparence  la  doctrine  de  cette  Eglife  &  qui  la  détruit  en  effet. 

On  leur  infirme,  dans  le  même  livre,  par  des  comparai- 
fons  dangereufes ,  que  le  gouvernement  de  l'Eglife  eft  mo- 
narchique ,  &  que  le  Pape  en  eft  le  Prince  &  le  Monarque. 

C'eft  cependant  ce  qu'il  femble  qu'on  fe  foit  propofé  dans 
Page  181.  le  même  livre ,  lorfqu'on  avoit  dit ,  que  quand  il  s'agit  d'an- 
noncer la  parole  de  Dieu  &  de  juger  les  caufes  de  la  foi , 
on  entend  par  le  nom  de  l'Eglife ,  non  les  (impies  fidèles , 
mais  les  Docteurs ,  les  Pafteurs  &  principalement  le  Souve- 
rain Pontife  ;  on  ajoute,  que  comme  les  affaires  publiques 
&  tout  ce  qui  regarde  le  gouvernement  fe  traitent,  non  par 
les  plus  fimples  citoyens,  mais  par  l'Empereur  &  par  les 
premières  perfonnes  de  l'Etat ,  &  que  cependant  on  dit 
que  le  peupte  a  fait  ce  que  l'Empereur  &  les  premières  per- 
fonnes de  l'Etat  ont  ordonné  ;  ainfi  l'Eglife  entière  eft  cenfée 
avoir  défini  ce  que  fes  Pafteurs  &  principalement  le  Souve- 
rain Pontife  ont  décidé.  Sicut  enim  negotia  publica  &  qute  ad 
imperii  fiatum  pertinent ,  non  àfingulis  Civibus ,  fed  tantïun  ab 
Imperàtore  &  primatibus  Imperii  tractantur ,  &  tamen  civitas 
&  natio  dicitur  egijje  quod  Impera/ores  &  primate*  decreve- 
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runtyjîc  quod Ecclefiœ  Paflores  & prœfertim  SS.  Pontifex,  circa 
fidem  &  rcligionem  definiunt ,  id  dicitur  Ecdefia  definiviffe. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  le  danger  de  cette  compa- 
raifon  ;  l'Eglife  eft  une  Nation,  le  Pape  en  eft  l'Empereur, 
les  Evêques  en  font  les  principaux  Miniftres  -,  de-Ià  quelles 
conféquences  !  Le  gouvernement  de  l'Eglife  eft  Monarchique, 
le  Pape  eft  le  maître,  les  Evêques  tirent  leur  autorité  de  lui, 
ils  ne  font  que  fon  confeil  ou  fes  Miniftres.  Toutes  ces  confé- 
quences ne  font  pas  feulement  renfermées  dans  le  principe  que 
cette  comparaifon  établit,  elles  font  développées  encore  plus 
expreflément  dans  un  autre  endroit  ou  même  livre ,  où  l'Au- 
teur dit ,  que  les  Conciles  œcuméniques  ont  toute  l'autorité  Page  13a. 
que  Jefus-Chrift  a  donnée  à  l'Eglife  pour  décider  les  queftions 
de  foi  ;  à  peu  près ,  dit-il ,  de  la  même  manière  que  le  Prince 
&  les  Magiftrats  repréfentent  la  République  &  ont  toute  l'au- 
torité de  régler  les  chofes  qui  la  regardent.  Eo  ferè  modo 
quo  Princeps  &  Magiflratus  rempublicam  reprcefentant ,  &  totani 
habent  autoritatcm  jlatuendi  de  rebus  ad  publicum  Reipubliccc 
fiatum  pertinentibus. 

Ces  paroles  n'ont  pasbefoin  d'explication,  le  Pape  eft  le 
Prince,  les  Evêques  ne  font  que  les  Magiftrats  ;  on  diroit  que 
l'on  veuille  enfeigner  ici  à  des  François  la  dodrine  du  Cardinal 
Bellarmin,  qui  veut  que  le  Pape,  au  milieu  même  d'un  Concile 
oecuménique,  foit  comme  le  Roi  au  milieu  de  fon  Confeil,  pre- 
nant les  avis  des  Evêques,  êc  n'étant  pas  obligé  de  les  fuivre. 

C'eft  de- là  que  nailTent  ces  expreifions  ii  familières  aux 
Ultramontains,  que  le  Pape  a  décide  dans  le  Concile,  comme 
n*  la  décifion  du  Concile  n'étoit  que  celle  du  Pape ,  &  comme 
l'on  dit  dans  les  Arrêts  rendus  par  le  Roi,  que  cefi  Sa  Ma- 
jefié  qui  a  ordonné  dans  fon  Confeil,  parce  qu'en  effet  toute 
i'autorité  de  fes  Arrêts  réfidedans  fa  feule  perfonne. 

On  n'a  pas  même  évité  ce  ftyle  ft  mauvais  par  rapport 
au  Pape ,  dans  le  livre  dont  il  s'agit,  &  en  y  parlant  de  la 
réfiftance  des  hérétiques  aux  dédiions  de  l'Eglife.  On  dit, 
qu'ils  défendent  leurs  erreurs  avec  opiniâtreté  ,  lors  même  Page  143, 
lorfqu'ils  font  condamnés  par  le  fuprême  Pafteur  de  l'Eglife, 
Tome  XHL  T  1 1 


Digitized  by  Google 


ji4    MEMOIRES  SUR  LES  AFFAIRES 

eu  hors  du  Concile  général ,  ou  dans  le  Concile  général,  Imo 
contingit  ut  hœrefxum  vel  novitatum  adinventores  aut  defen- 
fores  fuis  errcribus  pertinaciter  adkœreant ,  ctiatn  dum  à  Supremo 
Ecclefice  Pajlore,  vel  extra  Concilio  generali,  vel  in  Confilio 
generali  damnati  fuerint.  C'eft  donc  toujours  dans  laperfonne 
du  Pape  que  réfide  l'autorité  de  la  condamnation,  foit  qu'il  la 
prononce  hors  du  Concile ,  foit  qu'il  le  faffe  dans  le  Concile 
même.  Ainfi,  fuivant  ces  paroles,  c'eft  la  réfiftance  au  Pape 
qui  fait  le  crime  de  l'opiniâtreté  des  hérétiques  ;  ce  crime 
eft  égal  lorfqu'ils  réliftent  au  Pape  décidant  hors  du  Concile , 
foit  qu'ils  réfutent  au  Pape  décidant  dans  le  Concile. 

Tout  cela  eft  une  fuite  néceflaire  des  principes  des  Ultra- 
montains,  qui  veulent  que  la  plénitude  de  la  Puiflance  fpiri- 
tUelle  réfide  dans  le  Pape  comme  dans  fa  fource  -y  mais  A  ejk. 
bien  fâcheux  que  de  telles  maximes  foient  données  en  France 
à  de  jeunes  écoliers,  comme  les  élémens  &  les  premiers  prin- 
cipes de  la  Théologie, 

On  pourroit  remarquer  dans  le  ftyle  de  ce  livre  beaucoup 
d'autres  conformités  avec  celui  des  Uhramontains ,  mais  cet 
exemple  fuffit  pour  faire  juger  du  refte,  il  vaut  mieux  s'at- 
tacher aux  chofes  mêmes  &  achever  d'obferver  ce  qu'on  y 
trouve  de  plus  remarquable  fur  la  Puiflance  du  Pape» 

En  y  expliquant  ces  paroles  de  Jefus-Chrift  à  faint  Pierre  $ 
Pafce  oves  meas ,  paiffe-z  mes  brebis,  L'Auteur  de  cette  Théo- 
Page  aa*  iogie  enfeigne ,  que  par- là  Jefus-Chrift  a  donné  à  fes  Apôtres 
un  caraclere  de  prééminence  &  de  puiflance  fur  toute  l'E- 
glife.  Quibus  verbis  huic  Apoftolo  ejufque  fuccefforibus ,  Roma- 
nis Pontificibus  eminentiam  &  potejlatcm  fuprà  utùverfam  Ec- 
clefîam  concefflt. 

Le  Pape  a  bien  une  autorité  fupérieure  dans  l'Eglife,  mais 
il  ne  l'a  point  fur  l'Eglife,  &  il  eft  au-deffusde  chaque  Eglife 
particulière,  mais  il  n'eft  point  au-deffus  de  l'Eglife  univer- 
felle.  Telle  a  été  de  tous  les  temps  le  fentiment  du  Clergé 
de  France,  &  le  Parlement,  auquel  la  défenfede  ces  grandes 
maximes  a  été  confiée,  ordonna  en  l'année  1663  la  fuppreC* 
fion  d'une  Thefe  qu'un  Bachelier  devoit  foutenir  en  Sor- 
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bonne,  parce  qu'il  y  a  voit  avancé  trois  propofuions  contraires 
à  la  doctrine  de  ce  Royaume,  dont  la  première,  femhlable 
à  celle  qu'on  trouve  dans  la  Théologie  de  Poitiers ,  étoit , 
que  Jefus-Chrift  a  donné  à  faint  Pierre  &  à  Tes  fucceffeurs 
une  fouveraine  autorité  fur  l'Eglife  $  ChriJIus  fanclum  Petrum 
ejufque  fuccejfores  fummâ  fuprà  Ecdejîam  automate  donavit. 

C'eft  encore  dans  le  même  efprii  que  le  Clergé  de  France 
adéclaré  fi  expreflement,  fuivant  refprit&  les  termes  mêmes 
de  plufieurs  faints  Papes ,  que  l'ufage  de  lapuiflancedu  Chef  de 
l'Eglife  devoit  être  tempéré  par  les  Canons  établis  par  l'ef- 
pritde  Dieu,  &  confacrés  par  la  vénération  de  tout  le  monde 
.  chrétien  $  &  il  eft  difficile  de  concilier  ce  premier  principe 
de  nos  Libertés,  avec  ce  qui  eft  dit  dans  les  nouvelles  infti-  vol.  i,p.f. 
tutions  Théologiques ,  que  le  Pape  a  le  pouvoir  de  difpenfer 
de  toutes  les  Loix  de  l'Eglife  tant  univerfelles  que  particu- 
lières. Colligej  fummum  Pontificem  rationè  dignitatis  habert 
poteflatem  dijpenfandi  in  omnibus  Ecclefiœ  Legibus ,  tant  univer- 
faltlus ,  quant  particularibus.  Les  Ultramontains  même  ne 
pourroient  pas  exprimer  en  des  termes  plus  forts  la  toute- 
puiflance  qu'ils  attribuent  au  Souverain  Pontife. 

Après  avoir  ainfi  étendu  la  PuhTance  du  Pape  au-delà  de 
fes  véritables  bornes ,  contre  les  premiers  principes  de  la 
doétrine  de  ce  Royaume,  on  ne  doit  pas  être  furpris,  fi  l'Au- 
teur de  cette  Théologie  a  rabaifTé,  autant  qu'il  l'a  pu,  la  di- 
gnité &  l'autorité  des  Conciles  généraux,  &  s'il  n'a  pas  eu 
plus  d'égard,  dans  ce  fécond  point  que  dans  le  premier,  aux 
fentimens  de  l'Eglife  Gallicane. 

Il  dit ,  à  la  vérité ,  que  les  décidons  des  Conciles  généraux  Page  1^. 
qui  regardent  la  foi  &  les  bonnes  mœurs  font  infaillibles,  mais 
il  y  ajoute  cette  reftriftion ,  pourvu  qu'elles  /oient  approuvées 
par  le  Souverain  Pontife.  Definitiones  Concilii  generalis  qua 
fpeSant  fidem  &  bonos  mores  infaillibiles  funt,  modo  fint  à 
SS.  Ponrificibus  approbata.  Et  pour  prouver  cette  vérité , 
il  emploie  la  comparaifon  dont  on  a  déjà  parlé,  du  Pape 
avec  le  Prince ,  &  des  antres  Evêques  avec  les  Magiftrats. 

Faire  dépendre  l'infaillibilité  des  Conciles  de  l'approbation 
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du  Pape,  c'eft  leur  ôter  cette  infaillibilité  qu'on  femble  vou- 
loir lui  donner ,  pour  l'attribuer  toute  entière  au  Saint  Siège, 
le  Pape  fera  donc  le  maître  de  rendre  l'Eglife  faillible  ou  in- 
faillible à  fon  gré,  félon  qu'il  jugera  à  propos  de  refufer  ou 
d'acçorcîer  fon  approbation.  Il  fera  donc  au-deffus  du  Con- 
cile, au-deffus  de  l'Eglife  entière,  &  parce  que  les  Conciles 
de  Confiance  &  de  Bafle  décident  clairement  le  point  de 
la  fupériorité  du  Concile  fur  le  Pape,  il  faudra  anéantir  abib- 
lument  l'autorité  de  ces  Conciles  ;  c'eft,  en  effet ,  ce  que  l'Au- 
teur de  la  Théologie  de  Poitiers  a  voulu  faire. 

Il  enfeigne en  termes  formels,  que  le  Concile  de  Conf- 
tance  a  été  réprouvé  dans  le  Concile  de  Florence  &  dans 
le  Concile  de  Latran  y 8  ,  en  ce  qui  regarde  les  premières 
feflions,  dans  lefquelles  il  définit ,  que  le  Concile  eû  au-deffus 
du  Pape,  &  qu'il  n'eft  reçu  de  tous  que  dans  ce  qui  regarde 
les  dernières  feflions ,  &  généralement  pour  tout  ce  que  le 
Pape  Martin  V  en  a  approuvé.  Conflantienfe  anni  141 4 , 
reprobatum  fuit  in  Conciliis  Florentino  &  Lateranenfi  quinto  , 
quantum  ad  primas  fejjiones  ubi  définit  Concilium  effe  juprà 
Papam ,  quantum  vero  ad  ultimas  fcjfiones  &  ad  ea  omnia  qua 
probavit  Martinus  V  ab  omnibus  recipitur. 

Il  eft ,  en  vérité  ,  bien  extraordinaire ,  qu'au  lieu  d'ap- 
prendre à  la  jeuneffe  qui  fe  confacre  au  fervice  de  l'E- 
glife Gallicane,  que  cette  Eglife  reçoit  les  premières  feflions 
du  Concile  de  Confiance  avec  autant  de  refpeô  que  les 
Canons  du  Concile  de  Nîcée  ;  on  lui  enfeigne  feulement, 
fans  aucune  précaution  &  fans  aucun  correftif,  que  ces 
mêmes  feflions  fî  révérées  dans  ce  Royaume  ont  été  réprou- 
vées par  le  Concile  de  Florence  &  de  Latran,  &  qu'on  leur 
laiffe  ignorer  que  le  Clergé  de  France  a  déclaré  expreffé- 
ment,  que  les  faims  Décrets  du  Concile  de  Confiance,  qui  fon* 
contenus  dans  la  quatrième  &  cinquième  fe(Jiony  Décrets  approut 
vis  par  le  Saint  Siège ,  confirmés  par  Cufage  des  Papes  &  de, 
toute  l'Eglife ,  olferve's  par  r Eglife  Gallicane  avec  une  perpé* 
tuelle  religion ,  dévoient  demeurer  fermes  &  immuables ,  &  que 
£  Eglife  Gallicane  n  approuve  point  ceux  qui  attaquent  la  força 
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de  ces  Décrets,  comme  fi  leur  autorité  étoit  douteufe ,  ou  comme 
s'ils  ri  étaient  pas  pleinement  approuvés ,  ou  qui  veulent  les  élu- 
der, en  les  rejîraignant  au  feul  temps  du  fchifme* 

Voilà  la  do&rine  que  le  Clergé  de  France  &  que  le  Roi 
même  a  voulu  que  Ton  enfeignât  dans  toutes  les  Univerfités 
&  dans  tous  les  Séminaires  de  fon  .Royaume  ;  &  pendant 
que  l'Eglife  Gallicane  déclare,  qu'elle  a  toujours  obfervé  les 
Décrets  du  Concile  de  Confiance  avec  une  fidélité  qu'elle 
regarde  comme  une  partie  de  fa  religion ,  on  enfeigne  dans 
le  Séminaire  d'un  Evêque  de  cette  Eglife,  que  ces  mêmes 
Décrets  font  abrogés  par  des  Conciles  qui  n'y  dérogent  point 
en  effet,  &  qui  n'ont  pu  y  déroger,  fuivant  la  doctrine  cer- 
taine &  inviolable  de  l'Eglife  de  France. 

Le  Concile  de  Bafle  n'a  pas  été  plus  refpefté  par  l'Auteur 
de  cette  nouvelle  Théologie. 

Il  annonce,  comme  une  vérité  certaine,  que  de  tout  le  page  a»*, 
Concile  de  Bafle  il  n'y  a  rien  d  autorifé ,  que  quelques  difpo- 
fitions  touchant  les  Bénéfices  eccléfiaftiques ,  &  que  ce  Con- 
cile a  été  réprouvé  par  le  Concile  de  Latr'an  5  e,  tenu  fous 
Léon  X.  Hujus  Confilii  nikil  efl  probatum  ,  nifi  queedam  'dif- 
pofitiones  circa  Bénéficia  ecclefiafiica  quas  Nicolaus  approbavit  9 
&  Concilium  ipfum  reprobatur  in  Concil.  Lat.  b°,  feff.  n*. 

C'eft  ainft  que  fans  laifler  même  le  moindre  doute  dans 
Tefprit,  fans  marquer  que  le  Concile  5  e  de  Latran  n'eft  point 
regardé  en  France  comme  un  Concile  général ,  fans  oppofer 
aux  termes  de  ce  Concile,  ou  plutôt  de  Léon  X  parlant  au 
Concile,  aucune  des  réponfes  que  les  Théologiens  françois 
y  ont  faites  tant  de  fois ,  on  renverfe  un  des  appuis  de  nos 
Libertés,  &  ce^qui  eft  encore  plus  furprenant,  c'eft  qu'on 
va  plus  loin,  en  cela  que  le  Pape  Eugène  IV,  qui  a  déclaré 
que  le  Concile  de  Bafle  étoit  légitimement  afiemblé  dans 
le  temps  de  la  féconde  feffion,  où  la  lupériorité  du  Concile  géné- 
ral au-defTus  du  Pape  eft  établie,  &  que  le  Cardinal  Bellarmin 
même ,  qui  ne  doute  de  l'autorité  du  Concile  de  Bafle  ,  que  de- 
puis le  temps. qu'il  depofa  le  Pape  Eugène  &  qu'il  élut  Félix  en 
fa  place,  ce  qui  fe  paiTa  long-temps  après  la  féconde  feffion. 
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On  ne  fçauroit  donc  s'empêcher  de  remarquer  que  l'Au- 
teur de  la  Théologie  de  Poitiers  égale  ou  furpaffe  même  les 
opinions  des  Ultramontains,  dans  un  livre  où  il  étoit  obligé 
d'enfeigner  celles  de  l'Eglife  Gallicane.  Il  feroit  facile  d'en 
relaver  encore  plufieurs  autres  endroits  qui  ne  s'accordent 
pas  avec  les  maximes  de  ce  Royaume  ;  mais  ce  détail  en 
feroit  peut-être  trop  long. 

On  fe  contentera  d'en  marquer  un  feul,  dont  on  ne  fçau- 
roit trop  prévenir  les  dangereufes  conféquences.  L'Auteur  de 
la  Théologie  de  Poitiers  parle  en  cet  endroit  des  condam- 
nations prononcées  contre  des  traductions  de  l'Ecriture  fainte 
en  langue  vulgaire,  &  il  y  enfeigne  que,  quoique  la  con- 
damnation des  traductions  ne  foit  pas  encore  publiée  folem- 
nellement  dans  certains  pays,  la  le£ture  en  eft  néanmoins 
défendue  \  &  la  raifon  qu'il  en  rend  eft ,  que  quoique  les 
Décrets  par  lefquels  ces  traductions  font  condamnés ,  n'aient 
encore  force  de  Loi  dans  les  Cours  où  ils  ne  font  pas  publiés, 
ils  ont  cependant  force  de  do3rine,  ce  font  fes  termes,  vint 
doclnnaUm  ,  parce  qu'ils  nous  aflurent  que  ces  verfions  font 
dépravées  &  dignes  des  cenfurès  dont  le  jugement  de  l'Eglife 
les  a  flétries. 

Ce  fera  donc  inutilement  que  nos  pères  nous  auront  appris 
que  les  condamnations  prononcées  par  les  Papes  n'ont  aucune 
autorité  dans  le  Royaume,  jufqu'à  ce  qu'elles  y  aient  été  ac- 
ceptées dans  les  formes  ordinaires  &  revêtues  de  l'autorité 
du  Roi.  On  éludera  une  règle  fi  inviolable  en  établiflant  en 
principe,  que  ces  condamnations  ont  une  autorité  doctrinale 
qui  fuffit  pour  les  faire  obferver  tacitement,  encore  qu'avant 
la  publication  folemnelle,  elles  n'aient  aucune  autorité  légale  ; 
&  à  la  faveur  d'une  telle  diftinction ,  'on  perfuadera  à  des 
ames  foibles ,  qui  fe  laiffent  aifément  éblouir  par  des  termes 
qu'elles  n'entendent  pas,  qu'elles  doivent  fe  foumettre  à  une 
décifion  qui  n'eft  point  reçue  dans  le  Royaume  \  en  forte 
que  malgré  toutes  les  précautions  fi  fagement  établies  par 
nos  Loix  &  par  nos  mœurs ,  pour  n'accepter  les  Décrets  du 
Saint  Siège  qu'en  connoùTance  de  caufe ,  on  attribuera  infen- 
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fiblement  au  Pape  un  empire  intérieur  fur  les  confciences, 
qui  préviendra  toute  acceptation  extérieure ,  &  que  les  per- 
fonnes  pieufes  fe  feront  une  religion  de  reconnoitre ,  fans 
attendre  le  concours  de  l'autorité  des  Evêques  &  de  la  puif- 
fance  du  Roi. 

Il  n  y  a  perfonne  qui  ne  fente  aifément,  après  tout  ce  qu'on 
a  obfervé  dans  ce  Mémoire,  tout  le  venin  qui  eft  renfermé 
dans  cette  proportion,  &  le  Procureur  Général  du  Roi  au- 
roit  manqué  efîentiellement  àfon  devoir ,  s'il  ne  s'élevoit  contre 
un  livre  qui  tend  ouvertement  à  détruire  tout  ce  que  le  Clergé 
de  France,  tout  ce  que  les  Univerfités  de  ce  Royaume ,  tout 
ce  que  les  Parlemens,  &  enfin  tout  ce  que  le  Roi  même 
fait ,  fuivant  l'exemple  de  fes  prédécefleurs ,  pour  maintenir 
la  doôrine  de  l'Eglife  Gallicane  dans  toute  fa  pureté. 

Les  maximes  qu'on  attaque  dans  ce  livre  ne  font  pas  feu- 
lement néceftaires  pour  conferver  la  liberté  &  la  dignité  de 
cette  Eglife,  elles  vont  encore  plus  loin,  &  le  Roi  même 
eft  intéreffé  à  les  foutenir  -,  car  enfin,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  dire  ici  en  un  mot,  que  fi  le  Concile  n'eft  pas  au-deflus 
du  Pape,  fi  le  Pape  eft  infaillible ,  fi  fes  décidons  doivent 
être  nécelTairement  fuivies  de  celles  de  toute  l'Eglife ,  la 
couronne  des  Rois  n'eft  pas  en  fureté  fur  leur  tête  ;  les  Papes 
ont  décidé  plus  d'une  fois,  qu'ils  pouvoient  difpofér  du  tem- 
porel des  Souverains,  transférer  les  feeptres  &  les  Empires, 
abfoudre  les  fujets  des  anciens  fermens  qui  les  attachent  à 
leurs  Princes,  &  leur  impofer  la  néceffité  de  prendre  de  nou- 
veaux engagemeu.  Si  les  Papes  font  infaillibles,  toutes  ces 
maximes  deviennent  indubitables,  &  le  Saint  Siège  eft  non- 
feulement  au-defius  de  toute  l'Eglife,  mais  au-deflus  de  tous 
Us  Royaumes  de  la  terre,  &  les  Auteurs  ultramontains  ne 
craignent  point  de  le  dire. 

Amfi ,  nous  ne  fçaurions  attaquer  folidement  une  doctrine 
cont/e  laquelle  nous  devons  combattre  jufyifà  la  mort.  Si 
Ton  fornfre  que  l'infaillibilité  du  Pape,  ou  fa  fupériorité  au- 
detfus  du  Concile  foient  enfeignées  dans  ce  Royaume,  & 
nous  devons  regarder  toutes  les  propofitions  qui  te:  dent  àéta- 
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blir  cette  doétrine,  non-feulement  comme  une  erreur  contre 

la  tradition  de  l'Eglife,  mais  comme  un  crime  contre  l'Etat. 

C'eft  par  des  motifs  fi  puiflansque  le  Procureur  Général  eft 
obligé  de  demander  au  Roi  la  liberté  de  fuivre  en  cette  occa- 
fion  les  mouvemens  de  fon  devoir,  qui  l'obligent  à  requérir 
la  fuppreflion  de  la  nouvelle  Théologie  de  Poitiers ,  &  à  de- 
mander que  les  ctéfenfes  faites  par  l'Edit  du  mois  de  Mars  1682, 
à  tous  Séculiers  &  Réguliers  d'enfeigner,  dans  leurs  Maifons, 
Collèges  &  Séminaires ,  ou  d'écrire  aucune  chofe  contraire  à  la 
doctrine  contenue  dans  la  Déclaration  du  Clergé  de  France, 
foient  renouvcllécs ,  &  qu'il  foit  enjoint,  conformément  à  cet 
Edit,  à  tous  ceux  qui  enfeigncnrla  Théologie,  foit  dans  les 
Collèges  ou  dans  les  Maifons  léculieres  &  régulières ,  d'enfei- 
gner la  do&rine  qui  eft  contenue  dans  cette  Déclaration. 

Le  Procureur  Général  aura  foin,  en  faifant  cette  requifi- 
tion ,  de  ménager  la  perfonne  &  la  dignité  de  M.  l'Evêque 
de  Poitiers,  auquel  il  rend  avec  joie  la  juftice  de  croire, 
qu'au  milieu  de  la  follicitude  que  lui  donne  continuellement 
la  conduite  d'un  vafte  Diocèfe,  il  a  été  obligé  de  confier  à 
d'autres  yeux  l'examen  d'un  livre  cui'il  auroit  condamné,  s'il 
avoir  eu  le  temps  de  le  voir  avec  les  liens.  Perfonne  ne  fait 
une  profeflion  plus  publique,  que  le  Procureur  Général  du 
Roi ,  d'honorer  la  vertu  &  la  religion  pure  &  fincere  de  ce 
Prélat ,  il  croit  môme  lui  en  avoir  donné  des  marques  dans 
toutes  les  occafions  où  il  a  pu  concilier  fon  devoir  avec  les 
égards  qui  font  dus  à  un  Evêque  dont  la  piété  édifie  l'Eglife. 
Mais  les  ménacemens  feroient  dangereux  &  le  fi/ence  cri- 
minel  à  l'égard  d'un  livre ,  dont  le  mal  devenu  entièrement 
public  par  l'impreflion,  ne  peut  être  réparé  que  par  une 
fuppreflion  auffi  publique ,  &  la  nécefiité  de  ce  remède  pa- 
roit  fi  évidente ,  que  le  Procureur  Général  efpere  que  le  Roi 
trouvera  bon  que,  fans  s'arrêter  à  toutes  les  confédérations 
particulières  qui  pourroient  le  retenir  en  cette  occafioo  ,  il 
n'envifagera  que  ce  qu'il  doit  à  Sa  Majefté  &  les  défenfes 
des  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane,  &  à  l'honneur  de  fon 
Miniftere. 

MEMOIRE 
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MÉMOIRE 

S  vu  les  Ouvrages  cFAlmaik  &  de  RicHeiu 

Jacques  Almain ,  qu'on  a  déféré  au  Roi,  comme  Auteur 
d'une  mauvaile  doctrine,  en  lui  infinuant  que  les  Magiftrat» 
avoient  eu  trop  de  tolérance  pour  cet  Auteur ,  étoit  un 
Do&eur  célèbre  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris,  qui 
vivoit  fous  le  règne  de  Louis  XII. 

Les  ouvrages  qu'on  indique  dans  le  Mémoire  qui  a  été 
donné  à  Sa  Majefté  ont  été  imprimés  trois  fois  à  Paris  avec 
privilège  de  nos  Rois,  deux  fois  féparément,  Tune  en  1512 
ou  15*7,  l'autre  en  1526 ,  &  une  troifieme  fois  avec  les 
Œuvres  de  Gerfon  en  i6o6\  La  nouvelle  édition  qu'on  en 
a  donnée  au  public  depuis  quelques  années ,  &  qui  eft  celle 
qu'on  a  principalement  en  vue  dans  le  Mémoire  préfenté 
au  Roi ,  a  été  faite  à  Anvers ,  &  n'eft  revêtue  d'aucun  pri- 
vilège de  Sa  Majefté. 

L'occafîon  qui  donna  lieu  au  principal  de  ces  ouvrages 
d'Almain,  c'eft-à-dire,  à  fon  Traité  de  l'autorité  de  l'Eglife, 
&  des  Conciles  contre  Caïetan  ,  eft  affez  important  pour 
mériter  d'être  expliquée  au  Roi. 

Thomas  Caïetan  ,  Théologien  du  parti  du  Pape  Jules  H, 
grand  ennemi  de  la  France,  qui  fe  porta  jufqu'à  l'extrémité 
d'excommunier  Louis  XII ,  &  de  mettre  fon  Royaume  en 
interdit ,  ayant  compofé  un  Traité  en  faveur  du  Pape  contre 
la  légitime  autorité  des  Conciles  généraux  ;  le  Concile  de 
Pife  envoya  ce  Traité  à  l'Université  de  Paris ,  avec  une 
lettre  qui  eft  imprimée  en  pluiîeurs  endroits,  par  laquelle 
ce  Concile  prie  l'Univerfité  d'examiner  l'ouvrage  de  Caïe- 
tan ,  &  de  lui  en  envoyer  fon  avis  doctrinal. 

Louis  Xll  joignit  fes  lettres  à  celles  du  Concile,  &  quoi- 
qu'il put  commander ,  il  fe  fervit  du  terme  de  prier ,  en  écru 
Tome  XIII.  y  y* 
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vant  à  l'Univerfité  ,  mais  d'une  manière  Ci  forte ,  qu'une  telle 
prière  pouvoit  pafler  pour  un  ordre  de  réfuter  le  livre  de 
Caietan. 

L'Univerfité  déféra,  comme  elle  le  devoir,  aux  lettres  du 
Roi  &  du  Concile  ;  entre  tous  les  Théologiens  qui  s'y  dif- 
tinguoient  alors  par  leur  érudition ,  elle  n'en  trouva  point  de 
plus  propre  à  remplir  l'attente  des  deux  Puiflances  qui  lui 
demandoient  fon  avis,  .que  Jacques  Almain  ,  &  ce  fut  fur 
lui  qu'elle  jetta  les  yeux  pour  écrire  fur  cette  matière. 

Tel  eft  le  livre  qu'on  défère  principalement  au  Roi,  (car 
celui  qui  y  eft  joint ,  ne  contient  rien  de  plus  )  un  livre  com- 
pofé  par  l'ordre  du  Roi ,  pour  ladéfenfe  des  Libertés  de  l'Egiife 
Gallicane ,  un  livre  imprimé  avec  privilège  ,  dès  l'année 
1512,  réimprimé  encore  avec  privilège  en  1526  &  en 
1606  ,  un  livre,  par  conféquent,  en  poffeffion  de  fon  état, 
fi  l'on  peut  parler  aiml,  depuis  deux  cens  ansj  voilà. l'ou- 
vrage fur  lequel  on  fait  entendre  à  Sa  Majefté,  que  desMv 
giftrats,  qui  vivent  un  ou  deux  ftécles  après  ces  faits,  n'ont 
pas  eu  affez  d'attention,  comme  s'ils  dévoient  interrompre 
les  fondions  les  plus  néceffaires  de  leurs  Charges,  pour  exa- 
miner les  ouvrages  de  tous  les  Théologiens ,  imprimés  depuis 
deux  cens  ans  avec  privilège  du  Roi,  &  pour  chercher  Ci 
dans  un  endroit  écarté  de  ces  ouvrages ,  il  ne  s'eft  point 
gliffé  quelque  propofition  digne  d'être  condamnée  par  ce 
Parlement. 

On  ne  croit  pas  en  devoir  dire  davantage  pour  la  jufti- 
fication  de  ces  Magiftrats;  mais  ils  ont  tant  d'intérêt  d'eifa- 
cer  jufqu'aux  plus  légères  impreffions  que  l'on  peut  donner 
contre  leur  vigilance ,  qu'on  a  cru  auffi  ne  pouvoir  pas  en 
dire  moins. 

Il  eft  vrai  que  Ton  trouve,  dans  les  ouvrages  d' Almain 
une  propofition  mauvaife,  téméraire,  dar.gereufe ,  furie  pou- 
voir des  peuples  contre  les  Rois. 

Entre  plufîeurs  raifons  que  ce  Dofteur  emploie  pour  fou- 
tenir  la  Doétrine  de  la  France,  &  pour  montrer  que  ce 
Concile  univerfel  eft  fupérieur  au  Pape ,  il  lui  eft  échappé 
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de  fe  fervir  d'une  comparaifon  vicieufe  entre  le  pouvoir  de* 
peuples  par  rapport  aux  Rois  ,  &  le  pouvoir  du  corps  de 
l'Eglife  par  rapport  au  Pape  *  il  a  fuppofé ,  a,vec  un  grand 
nombre  de  Théologiens ,  que  la  puifiance  des  Rois  eft  fondée 
fur  le  confentement  des  peuples ,  comme  cela  eft  vrai  dans  cer- 
tains Royaumes  de  l'Europe ,  &  il  en  a  tiré  cette  conféquence, 
que  lorsqu'un  Roi  faifoit  des  actions  directement  contraires 
au  falut  de  l'Etat  qui  l'a  voit  fait  Roi ,  les  peuples  pouvoienc 
reprendre  l'autorité  qu'ils  avoient  remile  entre  fes  mains,  Se 
lui  ôter  une  couronne  qu'ils  lui  avoient  confiée  pour  l'édifi- 
cation ;  (c'  eft  ainfi  que  «ce1  Docteur  s'explique)  &  non  pour 
là  deltru&ion  ;  d'où  il  conclud  que  lorfque  le  Pape  abufe 
de  fon  pouvoir ,  l'Eglife  universelle ,  au  nom  de  laquelle  il 
l'exerce ,  peut  auffi  le  priver  de  fon  autorité. 
.  Les  anciens  Magiftrats,  qui  ont  vu  paroître  pour  la  pre- 
mière fois  les  ouvrages d'Almain ,  &  qui,  par  cette  raifon, 
ont  dû  y  être  plus  attentifs,  n'ont  pas  ignoré,  fans  doute,, 
le  vice  &  le  danger  de  cette  comparaifon  ,  mais  ils  ont  cru- 
qu'il  n'étoit  pas  permis  au  Parlement  de  condamner,  pour 
ce  feul  défaut,  un  ouvrage  fait  à  la  prière  d'un  Concile  ,  par 
lîautorité  du  Roi  même,  &  dont  il  avoit  non- feulement  per- 
mis ,  mais  ordonné  la  publication.  -  .  ; 

Que  d'ailleurs ,  l'objet  du  livre  d'Almain  a'étoit  point  de 
prouver  qu'il  y  a  des  cas  où,  pour  le  falut  de  l'Etat ,  le  peuple 
peut-être  au-deflfus  du  Roi- même,  qu'il  n'avoit  penfé  qu'à  éta- 
blir lafupérioritédu  Concile  fiir  le  Pape,  &  qu'il  avoit  cru> 
pouvoir  fe  fervir  pour  cela  d'une  opinion  reçue  par  fes  Ad- 
versités j  on  voit  par  un  de  fes  ouvrages,  que  ceux  qu'il 
avoit  à  combattre  fôutenoient ,  que  tout  le  pouvoir  du  Roi 
dépendoit  du  peuple.  Aiufi,  en  argumentant  contr'eux  par 
les  principes  qu'ils  avouoient ,  il  vouloit  les  forcer  à  con- 
venir atrua  de  la  conféquence  qu'ils  nioient ,  c'eft  à-direy 
que  le  pouvoir  du  Pape  dépendoit  à  plus  forte  raifon  de- 
l'Eglife  univerfelle. 

Qu'encore  qu'Ai  main  fe  fut  trompé  dans  la  première  par- 
tie de  cette  comparaifon  i  &  qu'il  eût  dû  retrancher  un  prin» 

V  v  v  ij 
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cipe  fi  odieux,  quelqu'avantage  qu'il  en  pût  efpérer  pour 
confondre  Tes  Adverfaires ,  il  étoit  bien  dangereux  de  cor*» 
damner,  fur  çe  fondement,  un  ouvrage  qui  avoit  été  fait 
pour  la  défenfe  de  nos  maximes  contre  les  entreprifes  d'un 
JPape ,  &  de  donner  aux  Ultramontains  l'avantage  de  voir 
la  France  fe  détruire  elle-même ,  attaquer  fe*  défenfeurs  r 
&  tirer,  fi  l'on  peut  parler  ainfi,  fur  Tes  propres  troupes» 
Telles  ont  été  apparemment  les  principales  ratfons  qui 
ont  arrêté  le  zèle  des  Magiftrats,  fous  les  yeux  defquels 
les  ouvrages  d'Almain  ont  vu  le  jour  j  ils  ont  prévu,  fans- 
doute ,  ce  qui  eft  arrivé  en  effet  t  que  ce  qu'il  y  avoit  de 
mauvais  dans  le  livre  d'Almain  tomberont  dé  lui-même ,  & 
ne  feroit  aucune  impreffion ,  au  lieu  que  le  bon  fubfifteroit 
dans  tous  les  temps ,  pour  la  conservation  des  maximes  de 
ce  Royaume,  &  qu'ainfi  on  pouvoit,  fans  péril,  ménager 
l'honneur  d'un  homme  qui  s'étoit  dévoué ,  en  quelque  ma» 
niere ,  pour  la  France ,  en  défendant  fa  doctrine  contre  ua 
ennemi  auffi  ardent  &  auffi  implacable  que  Jules  II ,  dont 
François  1er  difoit ,  qu'il  auroit  été  plus  propre  à  comman- 
der une  armée,  qu'à  gouverner  l'Eglife.  C'eft  à  Sa  Majefté 
d'examiner ,  fi  les  mêmes  raifons  ne  fubfiftent  pas  encore 
aujourd'hui,  &  s'il  eft  à  propos,  après  deux  cens  ans  defir 
lence ,  d'aller  attaquer  un  des  plus  célèbres  défendeurs  de 
nos  Libertés ,  qui  les  a  foutenues  par  l'ordre  d'un  des  Rois* 
fes  prédécefleurs ,  parce  qu'il  s'eft  trompé  en  un  feul  point,, 
où  il  a  fuivi  trop  fidèlement  le  chemin  qui  lui  étoit  tracé  par 
beaucoup  de  Théologiens. 

C'eft  un  malheur,  que  les  principes  qui  ont  fervi  de  fon- 
dement à  la  comparai fon  du  Doéteur  Almain  aient  été  en- 
feignés  par  de  graves  &  de  îaints  Théologiens ,  à  commen- 
cer par  faint  Thomas  &  par  faint  Antonin,  où  l'on  en  trouve; 
les  premières  femences  *  mais  on  ne  peut  pas  nier ,  qu'il  n'y 
en  ait  un  grand  nombre  qui  aient  en  feigne  cette  doctrine, 
plus  expreflément  &  plus  fortement  qu' Almain,  avant  & 
après  ce  Docteur.  II  feroit  infini  de  les  rapporter  tous ,  oa 
en  choifira  quelques-uns  des  plus  célèbres* 
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Le  Do&eur  Navarre,  dont  l'autorité  eft  très-grande  parmi 
les  Cafuiftes  de  toute  feéle  &  de  tout  parti ,  enfeigne  la  TonJtn  pag; 
même  doôrine.  108. 

Azorius ,  Jéfuite  célèbre ,  décide ,  dans  fes  informions  mo-  t™.  11.  lu, 
raies,  que  le  peuple  peut  dépofer  fon  Roi  :  il  eft  vrai  qu'il  y  *w 
ajoute  une  condition  finguliere  pour  les  Royaumes  chrc tiens,  3  t349'  ;* 
en  difantque  cela  ne  s'y  doit  pas  faire  fans  confulter  le  Pape  j 
mais  cette  condition  ne  fer t  qu'à  rendre  fa  doctrine  encore  plus 
dangereufe ,  par  le  pouvoir  qu'elle  tend  à  donner  au  Pape  , 
auquel  ce  Docteur  attribue  auffi  le  droit  de  priver  les  Rois  dft 
leurs  Couronnes ,  même  fans  le  confentement  du  peuple. 

Salmeron,  autre  Jéfuite  du  nombre  des  dix  premiers  Pères    T»At#.  70 
qui  ont  fondé  fa  Société,  &  dont  le  nom  eft  refpeôé  par  conSig^traii 
ceux  même  qui  ne  font  pas  favorables  à  cette  Compagnie,  p*e.s*8- 
s'expliquent  en  des  termes  bien  plus  forts  qu'Almain.  Car, 
au  lieu  qu'Almain,  fuppofant  le  pouvoir  qu'il  attribue  aux 
peuples ,  en  tire  une  conféquence  en  faveur  du  corps  de  l'E- 
glife  contre  le  Pape,  Salmeron,  au  contraire,  convient  du 
principe  à  l'égard  du  pouvoir  des  peuples,  mais  il  en  nie  la 
conféquence  à  l'égard  de  l'Eglife  -,  ainfi,  il  eft  en  même  temps, 
&  pour  les  peuples  contre  les  Rois ,  &<pour  le  Pape  contre 
l'Eglife. 

àuarez,  de  la  même  Société,  dans  fon  Traité  Je  Le  gibus , 
ouvrage  différent  de  celui  que  le  Parlement  condamna  au 
feu  en  l'année  1614,  établit  nettement ,  que  le  pouvoir  des  L.  5, eft  .4,  p» 
Princes  vient  du  corps  de  la  Nation,  même  dans  les  Royau-  »39.»4©.»4«# 
mes  héréditaires,  parce  qu'il  faut  toujours  remonter  à  l'ori- 
gine. 11  fe  fait  enfuite  cette  objection ,  que  fi  le  Royaume 
étoit  au-deftus  du  Roi,  le  Royaume  pourroit  dépofer  le  Roi 
à  fon  gré  j  il  nie  la  conféquence  en  général ,  mais  il  y  met 
cette  exception ,  par  laquelle  il  rerombe  dans  la  proportion 
d'Almain  &  d'un  grand  nombre  de  Théologiens.  Si  ce  nejl9 
dit- il ,  que  le  Roi  jaffe  dégénérer  fon  autorité  en  tyrannie »  pour 
laque/le  fon  Royaume  puiffe  lai  faire  la  guerre  juflement.  Il 
reconnoh  donc  expreffément ,  que  dans  ce  cas  le  peuple  a 
k  pouvoir  de  dépofer  fon  Roi» 
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Tous  ces  Auteurs ,  &  ceux  qu'on  y  pourroit  joindre  aifé- 
ment,  fî  l'on  ne  fe  hâtoit  de  fortir  dune  matière  fi  odieufe, 
n'ont  pas  feulement  jetté  cette  proportion  en  paflant,  comme 
Almain,  &  pour  s'en  faire  un  argument  contre  les  défen- 
feurs  de  la  puillance  exceffive  du  Pape  ;  mais  ils  l'ont  éta- 
blie dire&ement ,  &  pour  la  prouver  en  elle-même ,  fans 
aucune  intention  de  faire  au  moins,  comme  Almain ,  un  bon 
ufage  d'une  mauvaife  chofe.  Leurs  livres  ne  fe  vendent  ni 
moins  librement,  ni  moins  publiquement  que  les  ouvrages 
d' Almain.  On  les  réimprime  tous  les  jours  ,  lorfque  les  pre- 
mières éditions  en  deviennent  rares  ;  les  jeunes  Théol  ogiens 
les  lifent  $  ils  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde  j  cepen- 
dant on  ne  les  dénonce  point  au  Roi  ;  on  ne  les  a  point 
compris  dans  le  Mémoire  qu'on  a  donné  à  Sa  Majefté;  Al- 
main ,  entre  tant  de  coupables  de  la  même  faute,  eiï  feul 
choifi  pour  porter  la  peine  que  les  autres  ont  méritée  autant 
ou  plus  que  lui. 

Quelle  raifon  peut -on  imaginer  de  cette  diveriité  de 
conduite,  fi  ce  n'eft  qu'Almain  a  foutenu  les  Libertés  de 
l'Egiife  Gallicane ,  &  que  les  autres  Docteurs  ne  les  ont  pas 
défendues,  ou  les  oat  même  attaquées*  On  épargne  les  der-» 
niers  &  on  dénonce  le  premier.  Ainii  il  y  a  grande  appa- 
rence que  fon  plus  grand  crime  ,  dans  l'efprit  de  ceux  qui 
l'attaquent ,  n'eft  pas  la  mauvaife  propofîtion  qui  s'eft  gliflée 
dans  fon  ouvrage,  c'eft  d'avoir  défendu  la  dc&rine  de  la 
France.  Voilà  ce  qui  lui  attire  la  diftinétion  d'être  feul  nommé 
entre  tant  d'Auteurs  femblables  j  fans  cela  on  déféreroit  éga- 
lement tous  les  Do&eurs  qui  ont  parlé  comme  lui ,  fur  le 
pouvoir  des  peuples.  Un  zèle  (impie  &  uniforme  auroit  pro- 
duit les  mêmes  effets  à  l'égard  de  tous  ces  Do&eurs  indiffé- 
remment  ;  mais  on  ne  parle  point  d'eux ,  &  on  ne  veut  fleV- 
trir  qu'un  Théologien,  qui  eit  regardé  comme  un<  des  plus 
iilultres  défenfeurs  des  maximes  de  la  France. 

Cette  différence  de  conduite,  qui  ne  plaira  pas,  fans  doute, 
à  la  droiture  du  Roi ,  ne  convient  pas  non  plus  à  de  Magif- 
trats  accoutumés  à  n'avoir  jamais  deux  poids  j.  ni  deux  aie- 
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fures ,  &  à  rendre  toujours  la  même  juiHce  aux  mêmes  fautes, 
en  quelque  lieu  qu'ils  les  trouvent  $  ainfi,  ils  font  perfuadés 
que  fi  Sa  Majefté  juge  à  propos,  qu'après  deux  fiécles  on 
falTe  le  procès  à  la  mémoire  d'un  Auteur  qui  a  travaillé  par 
l'ordre  de  Louis  XII,  &  dont  les  ouvrages  ont  paru  avec 
l'approbation  &  le  privilège  des  trois  Rois  difierens ,  elle 
trouvera  bon  que  I  on  comprenne  dans  la  même  condamna- 
tion tous  les  Théologiens,  de  quelque  Ordre  ÔV  de  quelque 
caractère  qu'ils  foient,  dans  lefquels  on  trouvera  une  propo- 
fition  fembiable  à  celle  qu'on  reproche  à  Almain. 

Mais  afin  que  le  Roi  connoifle  toutes  les  conséquences  * 
que  peut  avoir  une  telle  condamnation,  avant  que  de  prendre 
la  réfolution  de  l'ordonner ,  on  croit  devoir  faire ,  en  finif- 
fant  ce  Mémoire ,  deux  réflexions  qui  méritent  toute  l'atten*- 
tion  de  Sa  Majefté. 

La  première  eft,  que  comme  on  ne  peut  attaquer  que  ce 
feul  endroit  d'Almain,  &  que  le  refte,  au  Contraire ,  n'eft  que 
la  pure  doctrine  du  Clergé  de  France,  contenue  dans  la  dé- 
claration qu'il  a  faire  de  fes  fcntimers  en  l'année  1682,  on 
ne  pourra  fe  difpenfer,  en  re'evant  cette  propofition  d'Al- 
main, d'appuyer  fortement  les  autres  preuves  de  la  fupé- 
riorité  du  Concile  fur  le  Pape,  pour  faire  voir  que  l'argu- 
ment qu'il  tire  du  pouvoir  des  peuples ,  n'eft  nullement  né- 
cefiairc  pour  foutenir  la  caufe  qu'il  défend  &  pour  empêcher 
autant  qu'il  eft  poflible ,  que  la  Cour  de  Rome  ne  triomphe  d'une 
condamnation  prononcée  par  la  France  contre  ion  propre 
défenfeur.  On  dit,  autant  qu'il  eft  poflible,  parce  qu'il  eft 
bien  difficile  d'empêcher  entièrement  le  contre-coup  d'une 
telle  condamnation.  C'eft  au  Roi  d'examiner,  d'après  cela , 
s'il  eft  convenable,  dans  la  conjoncture  préfente ,  de  traiter 
de  nouveau  la  queftion  de  la  fupérioriré  du  Concile  général 
--fur  le  Pape ,  comme  on  ne  peut  pas  fe  difpenfer  de  le  faire 
dès  le  moment  qu'il  faudra  parler  d'Almain,  &  s'il  eft  à  pro- 
pos de  s'expofer  à  rallumer  un  feu  qu'on  a  eu  tant  de  peine 
à  éteindre. 

La  féconde  réflexion  que  l'on  fupplie  Sa  Majefté  de  faire 
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cft ,  que  plus  la  proportion  qu'on  attaque  dans  Almain  eft 
dangereufe,  plus  auffi  il  peut  être  dangereux  de  la  relever 
publiquement.  Jamais  le  peuple  de  France,  le  plus  fidèle  à 
fes  Souverains  qu'il  y  ait  fur  la  terre ,  n'a  été  ni  inilruit ,  ni 
touché  des  maximes  qui  font  tant  d'impretiion  fur  l'efprit  de 
quelqnes-uns  des  peuples  voifins  de  la  France.  Les  troubles 
de  la  Ligue  ,  &  les  malheurs  qui  les  ont  fuivis  ont  été  pro- 
duits par  d'autres  motifs }. un  zèle  aveugle  pour  la  Religion, 
la  doctrine  qui  fut  alors  répandue  dans  ce  Royaume,  qu'un 
Roi  hérétique  n'eft  plus  Roi,  &  que  dè^  ie  moment  que  le 
*  Pape  l'avoir  excommunié  il  étoit  permis  à  tous  fes  lujets 
d'attenter  à  fa  vie  :  voilà  les  principes  abominables  qui  ont 
eu  des  fuites  encore  plus  affreufes.  Quand  une  fois  ces  prin- 
cipes ont  éclaté ,  que  le  peuple  commence  à  en  être  frappé 
&  qu'il  s'y  laiffe  réduire,  alors  n'y  ayant  plus  rien  a  mé- 
nager, &  la  prudence  devenant  inutile  ou  même  da»  gereufe, 
les  Magiilrats  doivent  parler  hautement,  inftruire  les  peuples 
du  poifon  caché  fous  la  doétrine  qu'on  leur  préfente  ,  &  pu- 
nir avec  éclat  les  Auteurs  qui  enfeignent  une  fi  permeieufe 
doctrine.  C'eft  aufli  de  cette  manière  que  le  Parlement  en 
a  ufé  à  l'égard  des  ouvrages  qui  contiennent  ces  maximes 
meurtrières,  il  n'a  point  révélé  indiferetement  ces  myilcres 
d'iniquité,  qu'il  vaut  fouvent  mieux  étouffer  que  punir;  mais 
voyant  que  les  efprits  du  peuple  commençoient  à  s'y  accou- 
tumer, &  qu'il  n'étoit  pas  poflible  de  lui  cacher  cet  horrible 
fecret,  il  a  condamné,  févérement  les  auteurs  qui  l'enfei- 
gnoient,  &  il  a  arrêté  par-là,  autant  qu'il  a  été  en  lui,  la 
contagion  de  cette  damnable  doétrine. 

Mais  la  queflipn  téméraire  de  la  puifTancedu  corps  de  la  Na- 
tion, par  rapport  à  fon  Roi,  n'a  point  encore  fait  aucune  impref- 
fi  3n  fur  l'efprit  du  peuple  de  ce  Royaume  ;  il  l'ignore  heur  eu  fe- 
ment  ;  ira-t-on  la  lui  apprendre  en  la  condamnant,  &  lui  faire 
connoître  ce  qu'on  doit  fouhaiter  qu'il  ignore  toujours  ?  C  cil 
une  difficulté  fi  grave  &  fi  importante,  qu'il  n'y  a  que  ie  Roi 
feul  qui  puifle  la  réfoudre.  Mais  après  y  avoir  bien  réifëchi , 
peut-ètrç  au  moins  ne  condamnera- t-il  pas  le  ûlence  dts  wa- 
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giftrats  qui  nous  ont  précédés  »  &  qui  ont  çru  qu'il  valpic 
mieux  laûTer  une  mauvaife  proportion  cachée  dans,  Almaio 
fous  une  infinité  de  bonnes,  que  de  la  faire  éclater  &  dans 
Almain  6V  dans  plufigurs  autres ,  avec  plus  de  fcandale  que 
d'exemple,  Qn  a  même  été  de  notre  temps  au-delà  des  vues 
des  anciens  Magiftrats  fur  ce  point. 

Le  Livre  d'Almain,  comme  on  l'a  déjà  dit,  a  paru  trois 
fois  dans  ce  Royaume  depuis  1 5 1 1  ju/qu'en  160$  f  imprimé 
toutes  les  trois  fois  avec  privilège  du  Roi.  Mais  dans  ces 
dernières  années,  pn  a  cru  qu'il  étoit  encore  plus  conve- 
nable qu'une  nouvelle  édition  de  ce  Livre  ne  fût  point  au- 
torifée  par  un  privilège  de  Sa  Majefté.  T?l  étoit  le  fentiment 
de  feu  M.  de  Harlay,  Archevêque  de  Paris.  Quoiqu'il  re- 
gardât Almain  comme  un  des  plus  grands  défenfeurs  de  nos 
Libertés ,  il  jugea  néanmoins  qu'il  étoit  plus  convenable 
que  fes  Ouvrages  fuflent  réimprimés  hors  du  Royaume ,  à 
çaufe  de  la  mauvaife  prppofition  qu'on  y  trouve  fur  le  pou- 
voir des  peuples.  On  a  fuivi  fon  avis  \  la  nouvelle  édition 
d'Almain  &  de  Gerfon  a  été  faite  à  Anvers  ,  &  fi  elle  fe 
vend  dans  le  Royaume,  c'eft  comme  Livre  étranger,  fans 
aucune  marque  de  l'approbation  du  Roi  ni  de  fes  Officiers. 

C'eft  à  Sa  Majefté  de  juger  fi  cette  précaution  n'eft  pas 
encore  fuffifante  j  &  après  avoir  pefé  toutes  les  difficultés  qui 
environnent  une  matière  fi  délicate  &  fi  importante  ,  de 
conduire  le  zele  de  fes  Officiers  avec  les  lumières  &  la 
fagefTe  qui  accompagnent  toutes  fes  réfolurions. 

A  l'égard  des  Livres  de  Richer  qu'on  a  auffi  compris  dans 
le  Mémoire  qui  a  été  donné  au  Roi ,  ce  font  des  Ouvrages 
qui  ont  été  compofés  dans  le  oyéme  efprit  que  ceux  d'Almain, 
pour  foutenir  la  doctrine  de  l'Eglife  Gallicane  ;  mais  avec 
cette  différence  que  Richer  a  eu  foin  de  corriger  ce  qu'il  y 
avoit  de  mauvais  dans  les  écrits  d'Almain ,  &  que  pour 
rendre  la  comparaifon  de  ce  Dofteur  plus  jufte  &  plus  cor- 
recte, il  n'a  comparé  le  pouvoir  de  l'Eglife  par  rapport  au 
Pape,  avec  le  pouvoir  du  peuple  par  rapport  au  Roi,  que 
dans  les  Royaumes  électifs ,  comme  la  Pologne ,  &  où  les 
Tome  XIII.  Xxx 
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Princes  ne  font  élevés  fur  le  trône  que  fous  des  conditions 
dont  ils  font  redevables  à  la  République  qui  les  a  choifis. 
Ceft  tout  ce  que  Ton  peut  dire  quant  à  préfent  fur  cet  Au- 
teur, dont  le  Mémoire  qui  a  été  donné  au  Roi  ne  fait  que 
marquer  le  nom ,  fans  indiquer  aucune  propofition  répré- 
henfible  contre  l'autorité  des  Souverains. 

On  finira  ce  Mémoire  par  une  réflexion  qui  n'eft  venue 
dans  l'efprit  que  depuis  qu'il  eft  achevé.  Ceft  que  quand  le  Roi 
jugeroit  à  propos  que  l'on  condamnât  la  doctrine  du  pouvoir 
des  peuples ,  malgré  le  danger -de  la  faire  éclater,  même  en  la 
condamnant,  il  vaudroit  toujours  beaucoup  mieux  choifir, 
pour  le  faire ,  les  Ouvrages  des  Théologiens  qui  l'enfeignent 
gratuitement,  fans  on  faire  aucun  ufage  pour  foutenir  les 
Maximes  du  Clergé  de  France  attaquées  au  contraire  par 
ces  mêmes  Théologiens ,  que  de  prendre  pour  fujet  de  cette 
condamnation  un  Livre  compofé  à  la  prière  d'un  Concile  f 
&  par  l'ordre  d'un  Roi ,  qui  ne  fe  iert  de  cette  doctrine 
que  pour  combattre  les  ennemis  de  nos  Libertés  :  par-là  la 
doctrine  feroit  toujours  condamnée  ,  &  l'on  ne  flétriroit 
point  expreffément ,  après  deux  cens  ans  ,  l'Ouvrage  d'un 
Auteur  dont  il  eft  Ci  important  à  la  France  que  la  réputé, 
tion  ne  fouffre  point  d'atteinte. 
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Sur  le  même  sujet. 

L«E  principal  Ouvrage  d'Almain,  qui  contient  toute  fa 
doctrine,  a  été  fait  à  la  prière  du  Concile  de  Pife,  &  par 
l'ordre  du  Roi  Louis  XII ,  imprimé  trois  fois  avec  privilège , 
fous  trois  règnes  différens ,  en  pofleffion  de  fon  état ,  fi  l'on 
peut  parler  ainfi ,  depuis  deux  cens  ans ,  toujours  employé 
&  cité  avec  éloge  par  les  plus  éclairés  &  les  plus  fages  dé- 
fenfeurs  des  Libertés  de  I'Eglife  Gallicane.  Voilà  le  Livre 
qu'on  choifit  pour  accufer  de  trop  d'indulgence  les  Magif* 
trats  qui  font  chargés  de  veiller  fur  la  police  &  la  difcipiine 
publique. 

11  eft  vrai  qu'on  y  trouve  la  mauvaife  proposition  dont  on 
s'en  fervi  pour  le  dénoncer  au  Roi ,  &  à  Dieu  ne  plaife  qu'on 
veuille  excufer  un  maxime  fi  capable  d'exciter  des  troubles 
&  des  féditions  dans  un  Royaume. 

Mais  le  compte  fidèle  que  Ton  doit  rendre  à  Sa  Majefté, 
oblige  de  lui  expliquer  en  un  mot  l'ufage  qu'Almain  a  fait 
de  cette  maxime.  L'objet  de  fon  Livre  n'eft  point  de  l'en- 
feigner ,  il  ne  tend  qu'à  établir  l'autorité  du  Concile  général 
fur  le  Pape.  Les  Théologiens  qu'il  avoit  h  combattre  fup- 
pofoient  que  le  pouvoir  du  Roi  dépend  du  peuple.  Il  fe  fert 
contre  eux  d'un  principe  qu'ils  enfeignoient ,  &  par  une 
comparaifon  tirée  de  leur  do&rine  même,  il  veut  les  forcer 
à  convenir  que  la  puiflTance  du  Pape  étoit  à  plus  forte 
raifon  inférieure  à  celle  de  I'Eglife  univerielle. 

Les  Magiftrats  qui*  ont  vu  paroître  trois  fois  avant  nous 
les  Œuvres  d'Almain ,  n'ont  pas  cru  que  pour  un  mauvais 
raifonnement  qui  tomberoit  de  lui-même ,  &-qui  en  effet  eft 
oublié  à  préfent ,  il  fallût  facrifier  un  homme  qui  s'étoit  dé- 
voué par  ordre  du  Roi  pour  la  défenfe  de  nos  Libertés,  & 

Xxx  ij 


H*    MEMOIRES  SUR  LES  AFFAIRES 

donner  à  Rome  le  plaifir  de  voir  la  France  tourner  Tes  armes 
contre  fes  plus  zélés  défenfeurs,  3c  tirer,  pour  ainii  dite, 
fur  fes  propres  troupes. 

Almain  n'eft  pas  le  feul  Auteur  où  Ton  trouve  cette  opi- 
nion j  elle  n'ell  malheureufement  que  trop  commune  parmi 
les  plus  graves  &  les  plus  célèbres  Théologiens  :  on  en 
voit  des  femences  jufques  dans  des  Auteurs  très  -  eftiraés. 
Le  Roi  feroit  étonné  du  grand  nombre  de  Théologiens (  qui 
l'ont  enleignée»  Les  plus  illuftres  font  Navarre  ,  fameux 
Théologien  &  très-eftimé  du  Pape  Grégoire  XI 11 ,  Salmeron, 
Azor,  Suarez,  Jéfuites  aufli  célèbres  parmi  les  Théologiens 
que  dans  leur  Ordre  même.  Leurs  Ouvrages  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  &  fe  réimpriment  librement  lors- 
qu'ils commencent  à  devenir  rares. 

Almain  a  cherché  à  faire  un  bon  ufage  d'une  mauvaife 
chofe ,  en  employant  cette  doctrine  contre  les  ennemis  de 
nos  Libertés  qui  en  convenoient. 

Les  autres  Théologiens  >  au  contraire ,  l'ont  enfeignée  di- 
.  re£tement ,  &  eu  attaquant  même  nos  Libertés ,  comme  Sal- 
meron &  pluiteurs  autres  qui  fe  déclarent  en  même  temps 
&  pour  les  peuples  contre  les  Rois ,  &  pour  le  Pape  contre 
l'Eglife. 

Pourquoi  donc  ne  dénonce-t  on  point  ces  Auteurs  infini- 
ment plus  dangereux  ?  &  par  quelle  raifon  Almain  eft-il  feul 
choifi  entre  tant  de  coupables  pour  porter  la  peine  qu'ils  ont 
beaucoup  mieux  méritée ,  fi  ce  n'ell  parce  qu'on  veut  flétrir 
un  des  plus  illuitres  défenfeurs  de  nos  Maximes ,  &  épargner 
ceux  qui  les  ont  combattues  ?  Sans  cela  on  les  dénonceroit 
tous  également  ;  le  même  zele  produiroit  les  mêmes  effets. 
Comme  cette  diverfité  de  conduite  ne  peut  ni  plaire  à  la 
droiture  de  Sa  Majefté ,  ni  convenir  à  la  juftice  de  Magiftrats 
qui  4îe  fçavent  ce  que  c'eft  que  d'avoir  deux  poids  &  deux 
mefures ,  ils  font  perfuadés  que  Ci  Sa  Majefté  juge  à  propos 
qu'ils  condamnent  Almain ,  Elle  trouvera  bon  qu'ils  com- 
prennent dans  cette  condamnation  tous  les  Doâeurs  qui  ont 
enfeigné  une  femblable  doclrine  de  quelque  Ordre  &  de 
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quelque  caractère  qu'ils  foient.  On  aura  l'honneur  d'en  don- 
ner une  lifte  à  Sa  Majefté ,  fi  Elle  le  juge  à  propos. 

Mais  pour  bien  concevoir  toutes  les  conféquences  d'une 
telle  condamnation,  il  y  a.  deux  réflexions  importantes  à 
faire ,  qui  n'échapperont  pas  fans  doute  à  l'attention  de  Sa 
Majefté. 

La  première ,  que  pour  empêcher  autant  qu'il  fera  poflible 
le  contre-coup  que  la  condamnation  d'Alxnain  portera  fur 
nos  Maximes ,  il  fera  abfolument  néceffaire ,  en  combattant 
l'argument  que  cet  Auteur  tire  du  pouvoir  des  peuples , 
d'appuyer  fortement  les  autres  preuves  de  la  doctrine  de 
l'tg'ile  Gallicane  fur  la  fupériorité  des  Conciles  généraux 
au-deflus  du  Pape.  C'eft  à  Sa  Majefté  de  juger  s'il  eft  à  propos 
dans  la  conjoncture  préfente  de  traiter  de  nouveau  la  ques- 
tion importante  de  l'autorité  des  Conciles  fur  le  Pape ,  &  de 
s'expoferà  rallumer  un  feu  qu'on  a  eu  tant  de  peine  a  éteindre. 

La  féconde,  eft  que  la  doctrine  du  pouvoir  des  peuples, 
fource  ordinaire  des  divifions  qui  déchirent  fouvent  un 
Royaume  voifin  de  la  France  ,  eft  heureufement  inconnue 
dans  ce  Royaume;  &  elle  eft  peut-être  du  nombre  deschofes 
qu'il  eft  fouvent  plus  fur  de  laifler  ignorer,  que  de  condam- 
ner. Si  le  Parlement  a  flétri  avec  éclit  les  Livres  qui  ont 
enfeigné  pendant  &  après  la  Ligue ,  qu'un  Roi  excommunié 
par  le  Pape  n'étoit  plus  Roi,  &  qu'il  étoit  permis  d'attenter 
à  fa  vie  ,  c'eft  parce  que.  cette  doctrine  s'étoit  répandue 
parmi  le  peuple  qui  en  étoit  frappé  comme  par  une  efpece 
de  fanatifme.  Mais  grâces  à  Dieu ,  la  doctrine  dont  parle 
Almain  n'a  fait  jufques  à  préfent  aucune  impreflion  fur  l'efprit 
des  peuples  de  ce  Royaume.  #Doit-on  leur  apprendre  cette 
doctrine  en  la  condamnant ,  &  leur  faire  connoître  ce  qu'il 
eft  à  fouhaiter  qu'ils  ignorent  éternellement  ?  On  ne  fçait 
fi  l'on  fe  trompe ,  mais  peut-êtie  qu'après  y  avoir  bien  penfé, 
le  Roi  ne  condamnera  pas  la  prudence  des  Magiftrats  qui  nous 
ont  précédés,  &  qui  ont  cru  qu'il  étoit  moins  dangereux  de 
fermer  les  yeux  fur  un  mauvais  raifonnement  caché  dans  le 
Livre  d'Almain  fous  une  infinité  de  bonnes  raifons,  que  de 
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révéler  au  peuple  le  myftere  de  cette  doctrine  dangereufe 
peut-être  avec  plus  de  fcandale  que  d'utilité.  La  feule 
précaution  que  l'on  a  cru  devoir  prendre  de  nos  jours  par 
rapport  à  la  nouvelle  édition  des  Œuvres  d'Almain ,  a  été 
d'empêcher  qu'elles  ne  fuffent  réimprimées  dans  ce  Royaume, 
quoiqu'elles  y  euffent  déjà  paru  trois  fois  avec  privilège. 
On  a  fuivi  en  cela  l'avis  de  feu  M.  de  Harlay ,  Archevêque 
de  Paris  ,  qui,  quoiqu'il  regardât  Almain  comme  un  des  plus 
folides  défenfeurs  de  nos  Libertés ,  croyoit  néanmoins  qu'il 
étoit  bon  que  ce  Livre  ne  fût  imprimé  que  hers  du  Royaume, 
à  caufe  de  la  mauvaife  propofition  qui  s'y  étoit  gliffée.  Ceft 
à  Sa  Majefté  de  décider  s'il  eit  à  propos  d'aller  plus  loin  , 
&  après  avoir  bien  pefé  toutes  les  difficultés  qui  environnent 
une  matière  £\  délicate  ,  de  conduire  le  zele  de  fes  Officiers 
avec  la  fageffe  qui  accompagne  toutes  fes  réfolutions. 
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FRAGMENS 

Svr  l'origine  et  l'usage  des  Remontrances. 

Il  feroit  affez  difficile  de  remonter  jufqu'à  la  première  ExpofithnJ* 
origine  de  cet  ufage ,  pour  en  fixçr  l'époque  avec  une  exafte  /fj" 
précifion;  &  l'on  peut  dire  même,  que  cette  recherche  feroit  JJf* 
du  nombre  de  celles  qui  font  plus  curieufes  qu'utiles.  11  fuf* 
fira  donc  de  donner  ici  une  notion  générale  de  Tordre  qui 
a  été  obfervé  fucceffivement  dans  ce  Royaume  fur  les  diffé- 
rentes voies  qu'on  y  a  prifes  pour  annoncer  les  Loix  aux  peu- 
ples qui  doivent  les  fuivre ,  &  qui  ne  peuvent  les  fuivre  fans 
les  connoître. 

Sans  vouloir  rétrograder  jufqu'à  la  première  race  de  nos 
Rois,  dont  les  formes  &  les  ufages  ne  nous  font  pas  connus 
dans  un  affez  grand  détail ,  pour  nous  inftruire  parfaitement 
fur  ce  point  ;  il  eft  certain  que  dans  la  féconde ,  toutes  les 
Loix  qui  nous  reftent  paroiflent  avoir  été  proposées ,  difcu- 
tées  &  arrêtées  dans  ces  aflemblées  folemnelles  ,  où  les 
Evêques  &  les  Nobles  concouroient  avec  le  Roi ,  à  former 
les  règles  de  l'ordre  public  ou  de  la  police  eccléfiaftique  & 
féculiere,  qui  dévoient  être  obfervées  dans  le  Royaume. 

Ces  aflemblées  tenoient  lieu  de  Parlement,  ou  plutôt 
d'Etats  généraux  du  Royaume.  Et  il  n'y  avoit  point  alors  de 
Tribunal  auquel  les  Ordonnances  &  les  Capitulaires  qui  y 
étoient  approuvés ,  duffent  être  adrefles.  On  pouvoit  regar- 
der ces  affemblées  comme  les  Conciles  de  la  Nation  fran- 
çoife ,  ou  la  Loi  fe  publioit  en  préfence  de  ceux  même  qui 
l'avoient  faite ,  &  où  la  promulgation  étoit  jointe  à  la  lé- 
giflation. 

Chaque  Evêque,  Chaque  Duc  ou  chaque  Comte  en  em- 
portoit  un  exemplaire,  qu'il  faifoit  apparemment  publier  dans 
fon  territoire,  &  dont  il  y  maintenoit  l'exécution ,  auffi  bien 
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que  ceux  qa'on  appelloft  MiJJl  Dominlci ,  dont  les  fonctions 

font  à  préfent  exercées ,  au  moins  en  partie ,  par  les  inten- 

dans. 

Il  feroit  donc  bien  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impoflible, 
d'appliquer  un  tel  ufage  à  ce  qui  s'eft  obfervé  après  la  cef- 
fation  de  ces  affemblees  générales  ,  &  depuis  1  etabliffement 
des  Tribunaux ,  qui  ont  été  nommés  Parlemens ,  à  l'exemple 
de  ceux  qui  fe  tenoient  autrefois  au  Champ  de  Mars,  quoi- 
que leur  autorité  lui  étoit  déférée ,  la  feule  conféquence  géné- 
rale qu'on  puhTe  tirer  de  cette  forme  de  légiflation  qui  avoit 
lieu  fous  la  féconde  race  de  nos  Rois  ,  eft  qu'on  a  toujours 
cru  dans  ce  Royaume ,  que  quelque  grande  que  foit  l'auto- 
rité du  Roi,  les  Loix  qui  intéreflent  tout  l'Etat  ne  doivent 
pas  tellement  dépendre  de  la  volonté  d'un  feul  ,  qu'elles 
jie  foienc  examinées  par  ceux  qui  ont  le  plus  de  part  à  leur 
exécution ,  &  qui  font  chargés  de  veiller  à  la  manutention 
de  l'ordre  public.  Les  anciens  Parlemens  étoient  comme  le 
Confeil  général  de  la  Nation,  dont  les  Rois  prenoient  &  fui- 
voient  prefque  toujours  les  avis  dans  ce  qui  regardoit  la  lé- 
giflation. Diminuoïemils  par-là  l'autorité  de  leurs  Loix,  ou 
rafferrailToient  ils ,  au  contraire,  par  le  concours  des  furTrages 
de  ceux  qui  dévoient  les  faire  obierver  ?  C'eft  une  queftion 
qu'on  examinera  dans  la  fuite  5  mais  il  eft  toujours  certain 
que  nos  Rois  ont  pris  le  dernierparti,  de  confulter  les  Parle- 
mens avant  que  de  faire  une  Loi.  Les  admettre  à  la  déli- 
bération intime  &  comme  un  confeil  fecret  du  Légiflateur , 
c'étoit ,  ùnt  doute,  quelque  chofe  de  plus  que  de  leur  per- 
mettre de  faire  des  Remontrances  fur  les  inconvéniens  de  la 
Loi  avant  de  l'enregiftrer. 

Les  Rois  de  la  troifîeme  race  ont  d'abord  fuivi  à  peu  près 
la  même  forme  de  gouvernement  que  ceux  de  la  féconde , 
par  rapport  à  la  légiflation. 

On  trouve  plufieurs  de  leurs  Ordonnances  qui  paroiflent 
avoir  été  faites  par  le  confeil  de  leur  Baron  ou  de  leurs 
Pairs,  avec  les  Grands  Officiers  de  la  Couronne.  Et  les  Bail- 
lifs  ouïes  Sénéchaux  ayant  fuccédé  en  grande  partie  aux  fonc- 
tions 
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lions  des  anciens  Ducs  &  des  anciens  Comtes ,  l'ufage  a 
été,  pendant  longtemps,  de  leur  adrefler  directement  les 
Loix  que  les  Rois  avoient  faites  par  l'avis  des  principales 
perfonnes  de  leur  Royaume. 

On  ne  peut  guères  douter  que  lorfque  les  Parlemens, 
qui  fe  conroquoient  alors  une  ou  deux  fois  l'année,  étoient 
arTemblés  9  les  Rois  ne  leur  fiflent  l'honneur  de  les  confulter 
fur  les  nouvelles  Loix  qu'ils  jugeoient  à  propos  de  faire.  Et 
l'on  trouve  des  preuves  de  cet  ufage,  non-feulement  dans 
le  temps  que  chaque  Parlement  avoit  le  fort  d'une  convo- 
cation fpéciale ,  mais  depuis  même  qu'ils  furent  rendus  fé- 
dentaires  fous  le  règne  de  Philippe-le-Bel  &  fous  celui  de 
Philippe  de  Valois. 

Ce  fut  cette  féance  perpétuelle  des  Parlemens,  telle  qu'elle 
fubfifte  encore  aujourd'hui,  qui  donna  lieu  dans  la  fuite  à 
changer  l'ancien  ufage  d'adrefTer  les  Ordonnances  des  Rois  aux 
Baillifs  &  Sénéchaux.  11  parut  plus  convenable  que  des  Tri- 
bunaux ,  auxquels  le  Roi  confioit  l'exercice  de  fon  autorité 
fouveraine,  reçuflent  les  Loix  de  fa  main ,  pour  les  faire  publier 
enfuite  dans  les  Bailliages  &  Sénéchauffées  qui  leur  étoient 
Subordonnés  ;  &  foit  que  nos  Rois,  prefque  toujours  occu- 
pés des  foins  de  la  guerre  qu'ils  faifoient  en  perfonne  aux 
ennemis  de  leur  état  &  de  leur  puhTance,  ne  puflent  pas  ai- 
fément  confulter  leur  Parlement ,  foit  que  la  multiplicité  de 
ces  Compagnies  &  le  nombre  de  leurs  membres  ne  permit 
fent  plus  de  les  appeller  en  quelque  manière  au  Confeil  du 
Roi,  avant  que  de  faire  une  Loi  nouvelle,  la  liberté  défaire 
des  Remontrances  fut  bientôt  fubftituée  à  l'ancien  ufage  de 
mettre  les  Loix  .en  délibération ,  avec  ceux  qui  dévoient 
veiller  à  leur  exécution.  Ainfi ,  &  ladrefle  des  Ordonnances 
aux  Parlemens,  &  ta  faculté  d'en  repréfenter  les  défauts  ou  les 
inconvéniens  ont  à  peu  près  la  même  époque,  &  on  la  fixe 
ordinairement  vers  le  commencement  da  quinzième  fiecle. 

Machiavel ,  qui  écrivoit  vers  la  fin  de  ce  (îecle  ,  parle  de 
ce  droit  accordé  au  Parlement ,  non  comme  d'une  introduc- 
tion nouvelle ,  mais  comme  d'une  efpece  de  maxime  d'Etar, 
Tome  XIII >  Y  y  y 
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qui  appartenoît  à  la  conftitution  même  du  gouvernement 

monarchique  de  la  France. 

On  peut  même  obferver  ici  en  paflant,  que  ce  n'eft  pas 
feulement  de  leur  Parlement  que  nos  Rois  ont  bien  voulu 
recevoir  les  repréfentations  fur  ce  qui  pouvoit  intéreffer 
l'ordre  &  le  bien  public  dans  leurs  Ordonnances. 

Les  Etats  généraux  du  Royaume  ont  toujours  ufé  de  la 
même  liberté. 

Les  Etats  particuliers  qui  fubfiftent  dans  plufieurs  Provinces 
en  jouiflent  encore. 

Enfin,  les  AlTemblées  du  Clergé,  dont  le  véritable  objet 
eft  l'adminirtration  de  fes  biens  temporels ,  fe  terminent  tou- 
jours par  des  Remontrances,  ou  par  des  cahiers,  où  elles  ne 
fe  bornent  pas  à  demander  la  confervation  de  leurs  privi- 
lèges ,  &  où  elles  propofent  prefque  toujours  de  réformer 
ou  d'expliquer  d'anciennes  Loix,  d'en  faire  de  nouvelles,  & 
de  réprimer  des  entreprifes ,  ou  de  corriger  des  abus  qui  in- 
téreffent  la  jurifdi&ion  fpirituelle  &  la  police  extérieure  dé 
TEglife. 

Cet  ufage  de  faire  des  Remontrances  ou  des  repréfenta- 
tions au  Roi,  dont  les  grands  corps ,  où  les  alTemblées  légi- 
times font  en  pofleflion  immémoriale ,  a  été  toujours  reconnu 
&  autorifé  par  les  Rois ,  ou  tacitement  ou  expreflement. 

Ils  l'ont  reconnu  tacitement  toutes  les  fois  qu'ils  ont  bien 
voulu  recevoir  de  pareilles  remontrances  ;  6V  leurs  réponfes , 
foit  que  dans  le  fond  elles  aient  été  favorables  ou  contraires 
à  ce  qu'on  leur  repréfentoit,  prouvent  toujours  également, 
que  la  Majefté  Royale  n'en  a  pas  improuvé  l'ufage  dans  la 
forme ,  &  qu'elle  ne  l'a  pas  regardée  comme  capable  de 
donner  quelqu'atteinte  à  fon  pouvoir. 

A  ce  confentement  tacite  ils  ont  joint  une  approbation 
exprefle ,  &  fans  en  rapporter  ici  routes  les  preuves ,  dont 
le  détail  feroit  aufli  long  qu'inutile ,  on  en  choifira  feule- 
ment quelques-unes,  &  on  s'attachera  principalement  à  celles 
qu'on  trouve  dans -un  temps  où  l'autorité  royale  étoit  prefque 
parvenue  au  point  où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 
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Lorfque  le  Roi  François  1er  alla  pour  la  première  fois  au 
Parlement ,  en  l'année  1516,  queique  peu  fatisfait  qu'il  pa- 
rur  alors  de  cette  Compagnie,  il  lui  déclara  néanmoins  t  que 
fi  elle  defiroit  de  lui  faire  aucunes  remontrances  avant  que  de 
déférer  à  fes  volontés,  ilvouloit  très-bien  qu'on  allât  devers  lui, 
qu'il  ne  rejuferoit  point  l'audience  &  entendroit  volontiers  ce 
qu'on  lui  remontreroit  y  car  il  dejîre  fur  toutes  chojes  ,  que  juf- 
lice  &  raifon  fuit  faite ,  &  n'entend  commander  que  chofes  rai' 
fonnables. 

Prefque  tous  les  Rois,  fuccefieurs  de  François  Ier,  ont 
tenu  le  même  langage ,  &  cela  dans  le  temps  même  où  ils 
étoient  le  plus  irrités  contre  le  Parlement. 

C'eft  ainfi  que  Charles  IX,  malgré  toute  la  dureté  avee 
laquelle  il  traita  cette  Compagnie  Air  ce  qui  s'étoit  paffé  au 
fujet  de  l'enregiftrement  de  l'Edit  de  déclaration  de  fa  ma- 
jorité ,  ne  laifla  pas  d'approuver  en  même  -  temps  l'ufage 
des  remontrances,  &  de  conferver  le  Parlement  à  cet  égard 
dans  Ton  ancienne  liberté. 

Aufli,  dans  une  lettre  de  Louis  XIII  à  M.  Molé,  alors 
Procureur  Général,  où  Ton  indignation  éclate  en  toutes  ma- 
nières contre  le  Parlement ,  ce  Prince  déclare  cependant , 
à  la  fin,. qu'il  prendra  toujours  en  bonne  part  les  remon- 
trances que  les  Officiers  de  cette  Compagnie  auront  à  lui 
faire,  mais,  ajoute-t-il,  d'eux  à  moi ,  je  ne  puis  approuver 
d autres  voies.  Il  approuve  donc  celle  des  remontrances ,  &  de 
femblables  difeours  ont  été  fi  fouvent  dans  la  bouche  de 
nos  Rois ,  qu'il  feroit  fuperflu  de  multiplier  les  preuves  d'un 
fait  fi  notoire  à  tous  ceux  qui  ont  quelque  teinture  de  notre 
droit  public. 

Il  y  a  même  fur  ce  point  quelque  chofe  de  plus  fort  que 
leurs  paroles ,  ce  font  leurs  Loix ,  &  les  Loix  les  plus  refpec- 
tables  que  nous  ayons  dans  le  Royaume,  comme  la  Décla- 
ration de  1 563  ,  fur  l'Ordonnance  d'Orléans  ;  comme  l'Or- 
donnance de  Moulins  &  celle  de  Blois,  qui  permettent  ex- 
preffément  aux  Parlemens  de  faire  telles  remontrances  qu'ils 
avif croient  furies  Edits ,  Ordonnances ,  Déclarations  &  Ar- 
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rets  qui  leur  feroient  adrejfés  pour  y  être  publiés  &  enregijrres. 

Le  fait  de  l'ufage  des  remontrances  Oc  de  l'ufage  le  plus 
autorifé  par  les  Rois  mêmes ,  n'eft  donc  pas  douteux.  Mais 
avant  que  de  finir  ce  qui  regarde  cet  article,  on  croit  de* 
devoir  faire  ici  une  réflexion  importante. 

L'abus  qu'on  pourroit  craindre  que  les  Parlemens  ne  nf- 
fent  quelquefois  de  la  voie  des  remontrances  ne  feroit  pas 
une  raifon  pour  vouloir  les  interdire.  11  eft  prefque  aufli  an- 
cien que  cet  ufage  même.  Il  eft  arrivé  fouvent  &  pendant 
la  minorité  des  Rois  &  dans  des  temps  de  nuages  ou  de  di- 
vifions  domeftiques,  que  ces  grandes  Compagnies  ont  voulu 
s'ingérer  témérairement  dans  le  fecret  &  dans  la  conduite 
des  affaires  de  l'Etat ,  foit  en  traverfant  par  ignorance,  par 
prévention  ou  par  des  impreflions  étrangères ,  toutes  les  opé- 
rations de  la  finance,  foit  en  réfiftant  aux  meilleures  Loi*, 
avec  une  opiniâtreté  prefqu'invincible ,  pour  favorifer  des 
partis  qui  fe  formoient  dans  le  Royaume ,  &  décréditer  le 
Miniftere  qui  étoit  en  butte  à  ces  partis. 

Cependant  ces  craintes  n'avoient  infpiré  à  perfonne,  avant 
le  règne  du  feu  Roi,  la  penfée  d'abolir  l'ufage  des  remon- 
trances avant  i'enregiftrement  des  Loix.  On  les  a  regardées 
comme  des  accidens  ou  des  maladies  du  corps  politique , 
qui  dévoient  être  traitées  avec  autant  de  fageue  que  de  fer- 
meté, non  en  détruifant  une  des  principales  parties  de  ce 
corps,  ni  en  lui  ôtant  toute  fa  force  ;  mais  en  réprimant  les 
excès  &  en  renfermant  fa  liberté  dans  des  bornes  légitimes. 

Tels  ont  été,  fur  cette  matière,  les  principes  d'un  des  plus 
puifTans  génies  &  des  plus  profonds  Minières  que  la  France 
ou  d'autres  Etats  aient  jamais  vus ,  je  veux  dire  du  Cardinal 
de  Richelieu. 

Né  dans  le  fein  des  troubles  intérieurs  &  des  guerres 
civiles ,  il  avoit  éprouvé  plus  que  perfonne  le  danger  &  les 
inconvénieos  des  faétions  qui  déchiroient  ce  Royaume , 
qui,  en  partageant  une  autorité  indivifible  par  fa  nature, 
tendoient  également  à  l'anéantir.  Il  avoit  fenti  combien  \\ 
eû  fâcheux  crue  les  Parlemens  entrent  dans  ces  partis  &: 
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leur  prêtent  une  ombre  de  juftice.  Et  l'apparence  d'un  zèle 
fincere  pour  le  maintien  des  Loix  ,  qu'on  préfume  aifé- 
ment  dans  ces  Compagnies  ,  forme  dans  l'efprit  du  public 
un  préjugé  favorable  à  leurs  fentimens.  Il  y  avoit  vu  plu- 
sieurs fois  des  mouvemens  oppofés  à  ce  qu'il  regardoit 
comme  l'intérêt  de  l'Etat ,  une  réiïftance  ouverte  aux  con- 
lëils  qu'il  donnoit  au  Roi,  ou  aux  Loix  qu'il  lui  infpiroit  de 
publier  i  &  fes  écrits  font  allez  fentir  qu'il  regardoit  cette 
oppofuion  comme  une  des  croix  les  plus  pefantes  de  fon 
Miniftere. 

Cependant ,  il  eft  remarquable  que  dans  fon  teftament 
politique,  où,  d'un  côté,  il  s'eft  propofé  de  donner  des  avis 
falutaires  à  Louis  XIII  pour  la  perfection  du  Gouverne- 
ment &  pour  Je  maintien  de  l'autorité  royale,  où  de  l'au- 
tre, il  paroit  11  peu  prévenu  en  faveur  des  Officiers  de 
Juftice,  il  ne  lui  eft  pas  feulement  venu  dans  l'efprit  de 
dépouiller  les  Cours  Supérieures  du  droit  de  faire  des  re- 
montrances-, &  il  ne  lui  eft  pas  même  échappé  de  faire  en- 
tendre ,  que  ce  feroit  un  grand  bien  fi  l'on  pouvoit  y  par- 
venir. 

On  voit  que  dans  la  feétion  3  du  chapitre  4  de  cet 
ouvrage  il  a  voulu  renfermer  tout  ce  qu'il  faut  faire ,  comme 
il  le  dit  lui-même,  pour  empêcher  au  un  fi  puijfant  Corps  , 
(c'eft- à-dire  celui  de  la  Magiftrature)  ne  foit  préjudiciable 
au  gros  de  F  Etat. 

Quelque  vafte  que  paroiflfe  cette  matière,  il  affure  néan- 
moins qu'il  en  dira  affez  en  trois  mots  ;  s'il  met  en  avant  qu'il 
ne  faut  autre  chofe  que  reflreindre  les  Officiers  de  Jftftice  à  ne 
fe  mêler  que  de  la  rendre  aux  Sujets  du  Roi ,  qui  ejl  la  feule  fin 
de  leur  ètabliffement. 

La  ccnféquence  qu'il  tire  de  cette  propofition  eft ,  que 
s'il  ne  faut  pas  foujfiir  Cufiige  des  remontrances  dans  les  affaires 
d'Etat,  li  l'on  ne  peut  rien  permettre  à  ces  grandes  Compa- 
gnies ,  qui  puijfe  ùlejfer  l'autorité  fouveraine  ,  cefi  prudence  de 
tolérer  quelques-uns  de  leurs  défauts  en  autre  genre. 

Il  faut  y  dit  ce  grand  perfonnage  y  il  faut  compatir  aux  in* 
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firmités  d'un  Corps  qui ,  ayant  plufîeurs  têtes,  ne  peut  avoir  un 
même  efprit ,  &  -qui  étant  agité  d'autant  de  divers  mouvemens 
qu'il  ejî  compofé  de  différens  Jujets  ,  ne  peut  fouvent  être  porté 
ni  à  connoitre ,  ni  à  Jouffrir  fon  propre  bien. 

Il  reconnoît  enfuite,  &  c'eft  un  aveu  confolant  pour  tous 
ceux  qui  ont  part  au  Gouvernement,  qu'il  ejl  fouvent  plus 
aifé  de  condamner  le  procédé  de  ces  grandes  Compagnies  que 
dy  trouver  du  remède.  Le  nombre  des  mauvais  furpaffe  tou- 
jours celui  des  bons.  Quand  ils  feroient  tous  fages  ,  ce  ne  feroit 
pas  encore  chofe  fûre ,  que  les  meilleurs  fentimens  fe  trouvaient 
en  la  plus  grande  partie,  tant  les  jugemens  font  divers  en  ccux- 
mêmes  qui,  n'ayant  aucun  dejfein  que  de  bien  faire  ,  ne  font  pas 
différens  en  leurs  intentions  &  en  leurs  fins. 

il  ajoute  enfin  ,  que  cefl  chofe  fi  ordinaire  à  telle  Com- 
pagnie de  trouver  à  redire  au  Gouvernement ,  que  cela  ne  doit 
pas  paroitre  étrange.  Toute  autorité  fubalterne  regarde  avec 
envie  celle  qui  lui  efè  fupérieure ,  &  comme  elle  n'ofe  en  difputer 
la  puiffance ,  elle  fe  donne  la  liberté  den  décrier  la  conduite. 

Tout  fe  réduit  donc  à  deux  points,  félon  le  Cardinal  de 
Richelieu. 

1°.  Empêcher  abfolument  que  les  Parlemens  ne  fe  mêlent 
des  affaires  dEtat,  &  de  ce  qui  appartient  à  V  adminijlration 
générale  du  Gouvernement. 

i°.  Tolérer  dans  le  refte  des  imperfections  prefque  infépara- 
bles  de  l'humanité,  &  accorder  quelque  liberté  à  ces  grands  Corps 
dans  les  chofes  ou  ils  peuvent  fe  méprendre  impunément  &  fans 
bleffer  les  droits  de  l'autorité  royale. 

Ce  qiul  a  confeiilé  au  Roi  dans  fon  teftament  politique» 
il  l'avoit  obfervé  lui-même  dans  toute  la  fuite  de  (a  con- 
duite ;  &  pour  achever  de  fe  convaincre  que  c'étoit-là  fon 
véritable  fyftême  à  l'égard  des  Parlemens,  il  n'y  a  qu'à  joindre 
fa  pratique  à  fa  théorie,  &  rapprocher  ce  qu'il  a  fait,  prin- 
cipalement dans  l'Edit  de  1641  ,  de  ce  qu'il  a  dit  dans  fon 
teftament  politique. 

Le  flyle  du  préambule  de  cet  Edit  porte  tellement  le  ca- 
ractère d'un  génie  û  fupérieur  &  a  un  fi  grand  rapport  à  fa 
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manière  de  penfer  &  de  s'exprimer ,  qu'on  ne  peut  prefque 
douter  que  ce  ne  foit  lui  qui  en  ait  chfré ,  non-feulement 
le  plan ,  mais  les  principales  expreffions  ;  &  foit  qu'on  life  at- 
tentivement la  préface  de  la  Loi,  foit  qu'on  en  pefe  avec 
foin  toutes  les  difpofitions ,  on  reconnoît  que  l'efprit  général 
de  cette  Loi,  la  plus  méditée  qui  ait  jamais  été  faite  fur  ia 
matière  des  remontrances,  a  été  d'interdire,  d'un  côté,  aux 
Parlemens  la  liberté  d'en  faire  fur  les  affaires  d'Etat  ou  fur 
l'adminiftration  du  Gouvernement,  &  de  renfermer,  de  l'autre, 
dans  des  bornes  Icgirimes  l'ufage  du  pouvoir  que  le  Roi  laiiTe 
à  ces  Compagnies ,  de  lui  repréfenter  dans  d'autres  matières 
fur  ce  qui  peut  convenir  au  bien  de  la  Juftice. 

Telle  eft  toute  la  fubftance  de  cet  Edit.  Si  la  préfence 
du  Roi  fit  recevoir  au  Parlement ,  fans  contradiction,  le  joug 
qu'on  vouloit  lui  impofer ,  ce  ne  fut  pas  au  moins  fans  mur- 
mure, non-feulement  de  la  part  des  Magiftrats,  mais  de  tous 
les  ordres  du  Royaume ,  fi  l'on  en  croit  les  Mémoires  de 
l'Abbé  Siri  ,  Hiftorien  ,  qui  a  été  regardé  comme  joignant  à 
un  grand  fens  ,  une  fincérité  auffi  eïtimable. 

On  accufe  le  Cardinal  qui  étoit  l'Auteur  de  cet  Edit, 
d'avoir  voulu  affoiblir  &  faire  méprifer  l'autorité  de  ces  Tri- 
bunaux ,  dont  la  feule  repréfentation  étoit  capable  de  préve- 
nir ces  grands  maux  qu'on  voyoit  naître  tous  les  jours  dans 
un  Royaume  qui  étoit,  pour  ainfi  dire,  dans  l'enfantement 
continuel  de  ces  nouveautés  extraordinaires. 

On  difoit  que  le  premier  Mémoire  avoit  voulu  détruire 
la  feule  barrière  qui  étoit  reftée  en  France,  pour  mettre 
un  frein  à  la  violence  des  favoris ,  &  que  les  Princes  les 
plus  fages  avoient  établie  ,  pour  être  une  efpece  de  milieu 
entre  la  puiflance  abfolue  &  la  liberté  des  peuples,  afin 
qu'elle  devint  comme  l'inftrument  le  plus  fur  pour  contenir 
les  Grands  dans  les  règles  du  devoir ,  les  favoris  dans  les 
bornes  de  la  modération ,  les  peuples  dans  l'obéhTance ,  & 
aiTurer  aux  Princes  une  réputation  de  Juftice ,  par  le  dépôt 
qu'ils  faifoient  de  leur  puiflance  entre  les  mains  des  Cours 
Souveraines. 
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On  ajoutoit  à  ce  difcours  des  "réflexions  plus  profondes 
lûr  l'origine  &  les  raifons  du  pouvoir  qui  avoit  été  confié 
aux  Parlemcns ,  d'examiner  ces  Loix-  avant  que  de  les  enre- 
giitrer ,  &  de  faire  des  remontrances  au  Roi  fur  ce  qui  pou- 
voit  intéreffer  le  bien  public  ;  mais  comme  il  faudra  mettre 
ces  raifons  dans  la  balance ,  lorfqu'il  fera  queition  de  traiter 
le  point  de  droit,  il  feroit  prématuré  de  les  expliquer  en 
cet  endroit ,  ou.  il  ne  s'agit  que  d'achever  entièrement  ce  qui 
regarde  le  fait. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  ne  furvécut  pas  long- temps  à 
l'Edit  de  1641  ,  fa  mort  rut.  bien -tôt  fuivie  de  celle  de 
Louis  XIII,  &  la  minorité,  toujours  orageufe ,  de  Louis 
XIV ,  renverfa  tellement  un  édifice  qui  avoit  été  élevé  avec 
tant  de  foins  par  le  plus  grand  de  nos  Minières,  qu'il  n'en 
relia  pas  le  moindre  vertige,  &  qu'au  contraire,  l'abus  des 
remontrances  &  des  mouvemens  extraordinaires  des  Parle- 
mens  par  rapport  aux  Affaires  d'Etat ,  n'a  jamais  été  porté 
auiTi  loin ,  qu'il  le  fut  dans  les  années  qui  fuivireot  prefque 
immédiatement  l'Edit  de  1641.  Tant  il  eft  vrai,  comme  on 
Ta  fouvent  remarqué ,  que  nous  voyons  dans  un  Royaume 
où  les  extrémités  fe  touchent,  que  l'on  n'eft  jamais  plus 
proche  de  l'excès  du  défordre ,  que  lorfqu'on  croit  toucher 
au  plus  haut  degré  de  perfection. 

Mais  la  fagefle  ou  le  bonheur  du  Cardinal  Mazarin  ayant 
diflipé  toutes  les  tempêtes  dont  la  minorité  du  feu  Roi 
avoit  été  agitée,  &  ce  Prince,  qui  n'a  jamais  perdu  la  mé- 
moire de  ces  troubles,  ayant  pris  en  mains  les  rênes  du 
Gouvernement ,  il  commença,  dès  le  temps  de  l'Ordonnance 
de  1 667 ,  à  faire  fentir  qu'il  fe  fouvenoit  en  effet  des  entre* 
prifes  que  le  Parlement  avoit  faites  fur  fon  autorité. 

Si,  dans  cette  Ordonnance ,  il  laifTa  encore  la  liberté  de  faire 
des  remontrances  avant  l'enregiftrement  des  Edits,  il  renferme 
cette  liberté  dans  des  bornes  plus  étroites ,  en  limitant  le 
temps  dans  lequel  elles  lui  feroient  préfentées,  &  en  ordonnant 
qu'après  ce  temps  fes  Loix  feroient  tenues  pour  publiées  & 
exécutées ,  comme  fi  l'enregiflrement  en  eut  été  fait. 

Le 
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Le  Parlement,  qui  étoit  alors  dans  cet  état,  que  Tacite 
appelle ,  crudi  adhuc  fervitii,  &  libertatis  improfperè  repetitce , 
eut  de  la  peine  à  fe  foumettre  à  un  joug  que  Tes  pères  n'a- 
voient  pu  porter \  mais  fa  réfiftance  fut  vaine ,  l'exil  d'une 
partie  de  Tes  membres,  &  encore  plus  un  afeendant  auquel 
l'Europe  entière  ne  pouvoit  réfifter,  le  réduifirent  enfin  à 
une  entière  obéiiîance.  Il  perdit  cependant  le  mérite  d'une 
foumiflion  trop  tardive  ,  &  l'on  ne  fe  fouvint  que  de  fa 
première  contradiction.  Un  Miniftre,  refpe&able  d'ailleurs, 
mais  affez  jaloux  de  l'autorité  du  Roi  &  peut-être  de  la  fienne 
pour  regarder  la  moindre  réfiftance  comme  une  révolte  , 
voulut,  fuivant  ce  qu'on  a  dit  de  Louis  XI,  mettre  totale- 
ment le  Roi  hors  de  page,  &  rompre  jufqu'à  ces  foibles  liens, 
qui  pouvoient  encore  em  bar  rafler  plutôt  qu'arrêter  l'autorité 
du  Roi. 

C'eft  ce  qui  fut  exécuté  par  la  Déclaration  du  24  Février 
1673  ,  par  laquelle  les  Parlemens  furent  réduits  à  ne  pouvoir 
faire  éclater  leur  zèle  par  leurs  remontrances,  qu'après  avoir 
prouvé  leur  fou  million  par  l'enregUlrement  pur  &  limple  des 
Loix  qui  leur  feroient  adreffées. 

11  feroit  inutile  de  parler  ici  des  célèbres  remontrances 
que  le  Parlement  de  Paris  fit  en  cette  occafion ,  &  qui  fu- 
rent regardées  alors  comme  le  dernier  cri  de  la  liberté  mou- 
rante. 

En  effet ,  depuis  cette  Déclaration  les  remontrances  fu- 
rent non-feulement  différées,  mais  par-là  même  abolies.  On 
n'en  trouve  plus  aucun  exemple  jufqu'à  la  mort  du  feu  Roi, 
6r  pendant  le  relie  de  fon  règne,  c'eft-à-dire,  pendant  qua- 
rante-deux ans,  l'enregirtrement  de  tous  les  Edirs  &  de  toutes 
les  Déclarations,  devenu  tellement  de  ftyle,  que  les  Con- 
seillers au  Parlement  ne  prenoient  pas  même  la  peine  d'opi- 
ner fur  ce  fujet. 

Mais  comme  le  changement  de  Gouvernement  donne  tou- 
jours de  nouvelles  efpérances  &  fait  renaître  les  anciennes 
prétentions,  fur-tout  lorfqua  la  force  du  gouvernement  le 
plus  abfolu  fuccéde  la  foibleffe  d'une  minorité ,  à  peine  le 
Tome  XII/.  Zzz 
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feu  Roi  eut-il  les  yeux  fermés ,  que  le  Parlement  chercha  à 
rentrer  dans  fes  droits.  Et  M.  le  Duc  d'Orléans,  qui  vouloit 
alors  le  gagner  entièrement,  lui  jetta  prefqu'à  la  tête,  dès 
les  premiers  jours  de  la  Régence,  une  Déclaration  qui  ré- 
tabliflbit  l'ancien  ufage  des  remontrances  avant  l'enregis- 
trement. 

Mais  ce  Prince  s'en  repentit  bien-tôt  après.  Le  defpo- 
tifme  qui  lui  étoit  néceflaire  pour  faire  valoir  le  fyftême 
auquel  il  fe  livra,  lui  fit  fupporter  impatiemment  le  joug 
qu'il  s'étoit  impofé  à  lui-même  ;  les  remontrances  du  Parle- 
ment devinrent  fi  fréquentes  &  fi  importunes ,  qu'il  chercha 
à  s'en  affranchir,  ou  du  moins  à  en  reitraindre  la  liberté  par 
la  Déclaration  qu'il  fit  publier  dans  le  fameux  Lit  de  Juftice 
qui  fut  tenu  au  Louvre  le  26  Août  171 8  ;  mais  ce  fut  un 
coup  de  foudre  ,  qui  fit  plus  de  peur  que  de  mal,  &  dont 
l'effet  ne  dura  prefque  qu'autant  que  le  bruit  qu'il  avoit  fait. 

Le  Parlement  regarda  cette  nouvelle  Loi  comme  non 
avenue.  On  voulut  l'exécuter,  à  la  vérité,  foit  à  l'égard  de 
l'Edit  qui  réduifoit  les  rentes  au  denier  cinquante,  foit  par 
rapport  à  la  Déclaration  qui  fut  faite  pour  transférer  le  Par- 
lement à  Pontoife  ;  mais  la  réconciliation  dont  elle  fut  fui- 
vie,  effaça  le  paffé.  Et  la  Loi  de  17 18  eft  tombée  telle- 
ment dans  l'oubli ,  pour  ne  pas  dire  dans  le  mépris ,  qu'on 
n'a  pas  ofé  en  parler  dans  tous  les  mouvemens  qui  font  ar- 
rivés au  Parlement  ;  en  forte  que  cette  Compagnie  eft  actuel- 
lement dans  la  pleine  pofleflion  de  faire  des  remontrances 
fuivant  l'ancien  ufage,  avant  que  de  procédera  l'enregiftre- 
ment  des  Edits  &  Déclarations  qui  lui  font  adreffés. 

Il  ne  refte  plus ,  pour  achever  cette  efpece  d'hiftoire  abré- 
gée des  remontrances  &  pour  embrafler  toute  la  matière  , 
que  de  dire  un  mot  de  celles  qui  ont  eu  d'autres  objets  que 
les  Ordonnances  qu'il  plaît  au  Roi  d'envoyer  à  fes  Parle- 
mens. 

Il  y  en  a  eu  qui  regardoient  des  Loix,  à  la  vérité,  mais 
des  Loix  adrefïees  à  d'autres  Compagnies ,  comme  à  la  Cour 
des  Aides  &  à  celle  des  Monnoies  j  &  l'objet  de  ces  remon- 
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trances  a  été,  ou  de  foutenir  la  jurifdiclion  ou  la  compé- 
tence du  Parlement,  dans  des  matières  dont  on  atiribuoit  la 
connoilfance  à  d'autres  Cours  ,  ou  de  s'expliquer  fur  le  fond 
même  de  fes  Loix ,  dont  les  Parlemens  fe  font  crus  en  droit 
de  repréfenter  fortement  les  inconvéniens  &  les  conféquences 
par  rapport  à  Tordre  public. 

Il  y  en  a  eu  d  autres  qui  ont  été  faites  à  l'occafion  d'aucunes 
nouvelles  Ordonnances,  comme  fur  ce  qui  regardoit  l'ad- 
miniftration  des  finances ,  la  vénalité  des  charges ,  Tétablif- 
fement  du  droit  annuel ,  Tautorité  des  Intendans ,  les  voies 
d'autorité  abfolue  dont  les  Rois  ont  jugé  à  propos  d'ufer 
dans  certains  cas  à  Tcgard  de  quelques  uns  des  membres 
des  Parlemens  ,  &  fur  d'autres  points  femblables. 

Mais  fans  entrer  dans  le  détail  des  différens  exemples 
qu'on  en  trouve  dans  les  regiftres  du  Parlement,  il  fuffit 
de  remarquer  ici  en  général ,  que  fi  le  Gouvernement  les  a' 
fouvent  tolérées,  lorlqu'il  ne  s'aghToit  que  de  ce  qui  pou- 
voit  regarder  Tordre  de  la  JufHce  ,  les  Charges ,  ou  les  fonc- 
tions des  Magiftrats  &  cette  efpecc  de  {police  ou  difcipline 
publique,  dont  l'infpection  eft  confiée  aux  Parlemens,  nos 
Rois  les  ont  toujours  improuvées,  lorfque  ces  Compagnies 
ont  voulu  en  faire  fur  ce  qui  regardoit  les  affaires  d'Etat,  ou 
l'adminiftration  générale  du  Royaume.,  &  ce  qu'on  peut  ap- 
peller,  Arcanum  imperii ,  qui  doit  toujours  être  refervé  à  la 
feule  perfonne  du  Roi  &  de  ceux  qu'il  honore  de  fa  con- 
fiance la  plus  intime,  à  moins  que  ce  ne  foit  le  Roi  même 
qui,  par  des  raifons  d'Etat,  fe  porte  à  permettre  de  telles 
remontrances,  pour  en  faire  Tufagc  qu'il  juge  à  propos,  foit 
au- dedans  ou  au  dehors  du  Royaume  ,  pour  le  bien  de  fon 
fervice ,  comme  on  en  trouve  un  exemple  célèbre  par  rap- 
port aux  Traités  que  le  Roi  François  1er  fut  obligé  de  faire 
pour  recouvrer  fa  liberté. 
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I  L 

Examen  de  la  quejlion,  s'il  efl  avantageux  de  laijfer  fubjîjlcr 
V  ancien  ufage  des  Remontrances  ,  tel  quil  étoii  avant  le  règne 
du  feu  Roi,  &  tel  quil  a  été  rétabli  après  fa  mort ,  ou  de 
le  réformer  Juivant  les  règles  établies  par  la  Déclaration  du 
mois  a" Août  i6y$. 

Perfonne  ne  devroit  faifir  le  dernier  parti  avec  plus  d'em- 
preffement  que  le  Chancelier  de  France ,  fi ,  dans  une  affaire 
d'Etat ,  il  étoit  permis  à  l'homme  public  de  n'envifager  que 
foi-même,  &  de  ne  confulter  que  fon  intérêt  particulier. 

Plus  on  exigera  de  foumiflion  &  d'obéiflance  de  la  part 
des  Parlemens ,  plus  on  relèvera  le  pouvoir  &  le  crédit  de 
celui  qui ,  par  le  titre  de  fa  dignité  eft  cenfé  avoir  la  prin- 
cipale part  aux  Loix  que  le  Roi  juge  à  propos  de  donner 
à  fes  peuples. 

Et  s'il  eft  vrai  qu'à  mefure  qu'on  avance  en  âge ,  l'amour 
du  repos ,  le  goût  d  une  vie  libre  &  tranquille  font  encore 
plus  d'impreffion  fur  le  cœur  de  l'homme,  que  le  defir  de 
i'autorité ,  qu'y  auroit-il  de  plus  doux  pour  un  Chancelier 
qui  voudroit  jouir  en  paix  d'une  honorable  vieillefle,  que 
de  fe  voir  délivré  par  une  feule  Loix  des  peines  &  des  dif- 
ficultés qu'on  peut  éprouver  dans  l'enregiftrement  de  toutes 
les  autres  ;  l'expérience  lui  montre  que  le  poids  en  tombe 
principalement  fur  lui,  &  que  la  réfiftance  des  Parlemens  le 
met  dans  une  fituation  embar raflante,  où  il  court  toujours 
le  rifque  de  faire  mal  fa  Cour  au  Roi  s'il  veut  ufer  de  mé- 
nagement à  l'égard  des  Compagnies,  ou  de  fe  commettre 
avec  elles  &  de  s'en  attirer  fou  vent  la  haine,  s'il  foutient 
l'autorité  du  Roi  avec  une  vigueur  inflexible. 

Il  faudroit,  en  vérité,  fe  laifler  bien  féduire  par  le  defir, 
fouvent  malheureux ,  de  fe  faire  valoir  ou  de  fe  rendre  plu» 
néceflaire ,  pour  aimer  à  voir  naître  des  épines,  afirr  d'avoir 
le  mérite  de  les  arracher ,  &  pous  fe  plaire  dans  des  difeuf- 
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fions  toujours  pénibles,  dont  l'iflue  eft  douteufe,  &  dont  le 
dénouement ,  foit  par  les  intrigues  ou  par  l'inhabilité  de  la 
Cour,  fe  tourne  fouveht  contre  le  Chancelier,  à  qui  l'on 
reproche  volontiers ,  ou  d'avoir  confeiilé  une  mauvaile  Loi, 
ou  de  n'en  avoir  pas  fçu  foutenir  une  bonne  avec  aflez  de 
confiance  ou  d'habileté. 

Ainfi,  en  fe  prêtant  à  la  propofition,  ou  d'abolir  entière- 
ment l'ufage  des  remontrances,  ou  de  le  réduire  prefqu'à 
rien,  un  Chancelier  travaille  certainement  pour  lui-même* 
au  lieu  qu'en  combattant  cette  propofition  il  agit  contre  fon 
intérêt  ou  contre  fon  repos,  &  par  conféquent  il  ne  peut 
avoir  en  vue  que  le  fervice  de  Sa  Majefté  &  le  bien  général 
du  Royaume. 

Mais  après  tout ,  cette  première  réflexion  eft  aflez  indi£  - 
férente  par  rapport  au  fond  de  la  matière ,  &  fans  s'y  arrê- 
ter plus  long-temps ,  il  faut  examiner  d'abord  tout  ce  que 
L'on  peut  dire  pour  foutenir  l'ufage  des  remontrances ,  y  op- 
pofer  enfuire  tout  ce  qu'on  peut  alléguer  pour  le  combattre, 
&  tirer  enfin,  s'il  fe  peut,  de  ce  parallèle  les  principes  d'une 
décifion  foliie  &  vraiment  utile  à  l'Etat. 

Des  préjugés  refpeéhbles  fe  préfentent  d'abord  à  l'efprit  Rai/om  &nt 
en  faveur  de  cet  ufage.  7""  'f'?* 

_  .   ,      n  ,°  -,     _  -     ,  .  vir pour  jourc- 

Son  antiquité  eft  le  premier.  Il  eft  prefqu  auflî  ancien  que  mr  tanùen 
nos  Loix  mêmes,  &  il  a  été  obfervé,  ou  tel  qu'il  eft,  ou  "fif  da 
au  moins  d'une  manière  équivalente  ;  prefqu'auffi-tôt  que  la 
dureté  ,  ou  même  la  barbarie  de  nos  anciennes  mœurs  a 
ceffé  entièrement ,  pour  faire  place  à  cette  douceur  raifon- 
nable,  &  fi  Ton  peut  parler  ainfi ,  à  cette  humanité  de  gou- 
vernement qui  conviennent  à  une  Nation  policée. 

Le  fondement  de  cet  ufage,  ou  le  principe  fur  lequel  il 
eft  établi,  forme  un  leçon  d  préjugé,  auffi  digne  d'attention, 
pour  ne  pas  dire  plus,  que  le  premier. 

On  a  vu  dans  l'hiftoire  de  ce  qu'on  a  appelle  le  fait  des- 
remontrances ,  qu'au  moins  depuis  le  commencement  de  la. 
féconde  race  de  nos  Rois,  on  a  toujours  fuppofé  en  France, 
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que  pour  donner  aux  Loix  plus  de  force  6Y d'autorité,  il  étoit 
important  qu'elles  panifient  avoir  été  formées  fur  le  vœu 
&  fur  les  avis  de  ceux  qui  entroient  dans  le  plan  ou  dans 
le  fyftême  général  du  Gouvernement,  &  que  nos  Rois  vou-. 
loient  bien  confidérer  comme  leur  Grand  Conleil  dans  l'ordre 
de  la  légitlatiôn ,  afin  que  le  concours  de  leurs  fuffrages  im- 
primât un  plus  grand  refpeft  pour  les  Loix,  &  que  les  fujets 
s'accoutumaflent  â  les  regarder  comme  l'ouvrage  de  la  ju£ 
tice,  encore  plus  que  de  la  volonté  du  Souverain. 

Cette  vue  fi  digne  de  la  fagclle  de  ceux  qui  gouvemoient 
un  peuple  originairement  libre,  &  auquel  il  refte  toujours 
un  fou  venir  fecret  de  fon  ancien  état,  a  fubfifté  dans  toute 
fa  force ,  pendant  que  l'ufage  de  faire  les  Loix  dans  les  af- 
femblées  générales  des  principaux  membres  de  la  Nation  a 
été  en  vigueur,  &  lorfque  cet  ufage  s'eft  aboli  &  que  l'é- 
tabliflement-des  Parlemens  modernes  y  a  fuccédé,le  même 
efprit  s'en:  encore  confervé  dans  le  Royaume ,  foit  parce  que 
les  principales  Loix  ont  été  faites  par  l'avis  de  ces  Parle- 
mens &  fur  tout  de  celui  de  Paris,  foit  parce  que  la  liberté 
qu'on  leur  a  laifle  de  faire  des  remontrances  fur  les  Loix  que 
les  Rois  avoient  faites  fans  les  entendre,  a  fuppléé,  en 
quelque  manière,  aux  confultations  précédentes ,  ou  du  moins 
elle  a  produit  un  effet  à  peu  ptès  femblable,  en  devenant 
l'occafion  d'un  nouvel  examen  qui  a  fervi,  foit  à  confirmer 
la  juftice  des  Loix ,  foit  à  donner  lieu  de  réformer ,  de  tem- 
pérer, ou  d'expliquer*  par  des  déclarations  poftérieures ,  les 
difpofitions  qui  avoient  fait  la  matière  des  remontrances. 

11  y  a  donc  une  tradition  fuivie  en  France,  qui  prouve 
l'attachement  qu'on  y  a  toujours  eu  pour  ce  principe  général, 
que  les  Princes ,  auflî  fages  qu'abfolus ,  ne  doivent  point 
rougir  de  confier,  en  quelque  manière,  l'examen  de  leurs 
Ordonnances  à  ceux  de  leurs  Sujets  qui  font  chargés  de  les 
faire  exécuter,  comme  dépofîtaires  en  ce  point  de  l'autorité 
du  Souverain;  &  c'eft  ce  qu'on  a  appellé  le  fécond  préjugé 
qui  paroît  favorable  à  l'ufage  des  remontrances. 

On  en  peut  tirer  un  troifieme  des  éloges  que  les  plus* 
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grands  politiques  ont  donnés  à  cet  ufage ,  qu'ils  ont  regar- 
dés comme  le  fondement  le  plus  folide  &  le  plus  durable 
de  la  perfection  &  de  la  félicité  du  gouvernement  françois. 

Ainfi  en  a  parlé  le  célèbre  Machiavel ,  qu'on  n'accufera 
pas ,  fans  doute ,  d'avoir  eu  des  fentimens  républicains ,  & 
dont  les  principes  fembloient  devoir  le  conduire  plutôt  au 
gouvernement  le  plus  defpotique. 

Ainfi  s'en  eft  expliqué,  dans  les  derniers  temps,  un  autre 
Auteur  Italien ,  c'eft  l'Abbé  Siri ,  dont  la  réputation  n'égale 
pas,  à  la  vérité,  celle  de  Machiavel,  mais  qui  en  mérite 
cependant  beaucoup,  par  ce  caractère  d'un  jugement  fain 
&  exempt  de  toute  partialité  qui  règne  dans  fes  Ouvrages. 

On  en  pourroit  citer  plufieurs  autres  qui  ont  non-feule- 
ment approuvé,  mais  admiré  le  fage  tempérament  que  la 
liberté  des  remontrances  apporte  à  l'autorité  abfolue  du 
gouvernement  monarchique  ;  &  il  feroit  inutile  de  rapporter 
ici  les  raifons  fur  lefquelles  les  Auteurs  ont  appuyé  leur  fen- 
timent,  parce  que  ce  font  les  mêmes  qu'on  fera  obligé  de 
développer  dans  un  moment,  après  avoir  achevé  d'expliquer 
les  préjugés  qui  peuvent  infpirer  une  prévention  favorable 
pour  l'ancien  ufage  des  remontrances. 

On  en  tire  jn  quatrième  du  caraftere  des  Loix  qui  ont 
été  faites  pendant  que  cet  ufage  a  été  inviolablcment  ob- 
fervé. 

Jamais,  fi  Ton  en  croit  ceux  qui  le  foutiennent,  il  n'y  a 
eu  de  Loix  plus  parfaites ,  jamais  de  Loix  plus  refpeftées 
&  plus  durables  que  celles  qui  ont  été  faites  avec  l'avis  des 
Parlemens ,  ou  réformées  ou  perfectionnées  fur  leurs  repré- 
fenrations  j  telles  font  les  Ordonnances  de  1539,  celles 
d'Orléans,  de  Moulins  &  de  Blois,  avec  les  Déclarations 
qu'ils  expliquent  fur  les  vœux  du  Parlement  de  Paris.  Ordon- 
nances qu'on  peut  regarder  comme  le  fond  de  prefque  toutes 
celles  utiles  ,  qui  ont  été  faites  dans  la  fuite  par  nos  Rois, 
&  qui  ne  font  prefque  que  des  conféquences  ou  des  accei- 
foires  de  ces  quatre  Loix  fondamentales. 

Si  le  feu  Roi  a  eu  la  gloire  d'avoir  fait  auffi  des  Ordon- 
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nances  qui  portent  en  grande  partie  ce  caractère  de  Loîx 
folides  &  durables,  telles  que  l'Ordonnance  de  \66j  fur  la 
procédure  civile,  &  celle  de  \66o  fur  la  procédure  crimi- 
nelle ,  c'eft  parce  qu'en  faifant  ces  Ordonnances  il  a  fuivi 
l'exemple  des  Rois  les  prédécefleurs ,  en  prenant  l'avis  de 
Ton  Parlement  6V  l'affociant ,  en  quelque  manière ,  à  fon 
Confeil ,  avant  que  d'y  donner  la  dernière  main.  11  n'y  a 
qu'à  comparer  les  autres  Codes  qu'il  a  faits ,  fans  prendre  certe 
précaution  &  en  ufant  de  fapuiflance  abfolue,  pour  recon- 
noître  combien  il  y  a  de  différence  entre  des  Loix  exami- 
nées &  revues  avec  ceux  qui  font  établis  pour  en  mainte- 
nir l'obfervation  ,  &  des  Loix  faites  fur  les  feuls  avis  de 
ceux  qui ,  n'ayant  pas  la  même  expérience  dans  les  affaires 
&  n'étant  pas  chargés  de  leur  exécution ,  fe  perfuadent-  ai- 
fément  que  la  volonté  du  Prince  &  fa  fuprcme  autorité 
tiennent  lieu  de  tout  examen  &  de  toute  délibération. 

Enfin ,  le  dernier  &  le  plus  refpecrable  de  tous  les  pré- 
jugés eft  l'aveu  &  l'approbation  que  nos  Rois  ont  donnés 
à  T'ufage  des  remontrances ,  comme  on  l'a  montré  dans  l'ex- 
pofition  des  faits  qui  regardoient  cet  ufage  :  aveu  tacite  par 
leur  conduite,  foit  en  recevant  ces  remontrances  &  en  dé- 
clarant qu  'ils  Us  prenoient  en  bonne  part. 

Approbation  formelle  par  les  Loix  mêmes ,  qui  ont  confir- 
mé expreffément  les  Cours  fupérieures  dans  le  droit  d'en  faire. 

Ce  ne  font  pas  feulement  des  Rois  foibles  qui ,  dans  des 
temps  orageux,  ont  fouffert,  à  cet  égard,  ce  qu'ils  n'avoient 
pas  la  force  ou  le  courage  d'empêcher  ;  ce  font  les  Princes 
les  plus  puiflans  &  les  plus  abfolus,  foit  par  eux-mêmes, 
ou  par  leurs  Miniffres ,  comme  François  Ier,  Henri  II, 
Henri  IV ,  Louis  XIH ,  Louis  XIV  lui-même  ,  jufqu'à  l'Edit 
de  1673. 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  les  remontrances  n'aient 
-été  approuvées  que  dans  des  temps  où  les  Princes,  fatisfaits 
de  la  conduite  de  leur  Parlement,  fe  plaifoient  à  leur  don- 
ner auflî  des  marques  de  leur  confiance,  en  recevant  leur 
avis  &  en  profitant  de  leur  repréfentation.  Ceft,  au  con- 
traire , 


Digitized  by  Gbogle  j 


ET  L'USAGE  DES  REMONTRANCES.  553 

traire ,  dans  le  plus  haut  degré  du  mécontentement  de  ces 
Princes ,  pour  ne  pas  dire  de  leur  indignation  contre  les 
Parlemens ,  que  fans  prendre  confeil  de  leur  colère  &  de 
leur  fouveraine  puirïancc,  ils  ont  eu  la  fage  modération  de 
conferver  &  d'affermir  la  liberté  des  remontrances  dans 
les  temps  même  qu'on  en  abufoit,  comme  on  en  peut  juger 
par  les  exemples  de  Charles  IX  &  de  Louis  XIII ,  qui  ont 
été  rapportés  dans  le  récit  des  faits  hiftoriques. 

Ainfi  l'ancienneté  de  cet  ufage,  la  fource  de  fon  établif- 
fement  fondé  fur  l'utilité  de  l'examen  des  Loix  par  ceux  qui 
doivent  les  faire  exécuter,  les  éloges  des  plus  grands  poli- 
tiques ,  les  Loix  falutaires  qui  ont  été  faites  pendant  que  cet 
ufage  a  été  dans  toute  fa  vigueur,  l'approbation  tacite  ou 
expreffe  que  nos  Rois  y  ont  donnée  dans  les  temps  où  ils 
avoient,  d'un  côté,  le  pouvoir  nécefïaire  pour  l'abolir,  & 
de  l'autre  les  motifs  perfonnels  les  plus  puiflans  pour  vouloir 
ufer  de  ce  pouvoir,  forment  autant  de  préjugés  légitimes 
contre  la  propofition  d'abroger  un  ufage  fi  autorifé  pendant 
le  cours  de  plufieurs  fiecles. 

Si  l'on  entre  après  cela  dans  le  fond  de  la  matière ,  les  rai- 
fons  de  cet  ufage  paroiffent  encore  plus  fortes  que  les  pré- 
jugés qui  ont  été  expliqués  en  fa  faveur. 

1  °.  Lorfqu'on  examine  attentivement  la  nature  du  Gou- 
vernement françois,  ébauché  fous  la  première  race  de  nos 
Rois ,  perfectionné  fous  la  féconde,  &  pleinement  affermi 
dans  la  troûleme ,  on  reconnoîtra  que  toute  fa  fubftance  eft 
comme  renfermée  dans  ces  deux  points  principaux. 

L'un  que  le  Gouvernement  eft  purement  monarchique, 
&  que  les  Rois  y  exercent  une  domination  abfolue  qui 
réfide  dans  leur  perfonne ,  &  dont  ils  ne  rendent  compte 
qu'à  Dieu  feul.  , 

L'autre  que  cette  puiflance  fuprême  y  eft  tempérée  unique- 
ment par  les  Loix  qu'ils  fe  dictent  à  eux-mêmes  comme  à 
leurs  peuples ,  en  forte  qu'il  n'y  a  point  de  Monarques  qui 
puiflent  dire  plus  véritablement ,  à  l'exemple  des  Empereurs 
Romains,  quoiqu'au-dejfus  des  Loix ,  nous  vivons  cependant 
Tome  XIII.  Aaaa 
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fous  les  Loix  ,  pu  pour  fe  fervir  autre  de  leurs  expre£ 
fions,  il  eft  digne  de  laMajefté  du  Souverain  de  reconnoîrre 
qu'il  eft  lié  par  les  Loix.  Et  leur  foumettre  fon  Empire,  c'eft 
quelque  chofe  de  plus  grand  que  l'Empire  même.  C'étoit  ce 
que  Seneque  avoit  dit  avant  eux ,  lorfqu  appliquant  la  même 
penfée  à  Dieu  même,  dont  les  Rois  font  les  images,  il  s'ex- 
pliquoit  de  cette  manière.  //  a  écrit ,  à  la  vérité,  les  dejlinées  , 
mais  il  les  fuit  ;  //  a  commandé  une  fois  &  il  obéit  toujours  : 
Scripfit  auidem  fata  fed  fequitur ,  femel  juffu ,.fempcr paret. 

Or ,  (i  le  Gouvernement  de  la  France  eft  en  même-temps 
le  plus  abfolu  &  le  plus  raifonnable  qui  fût  jamais ,  comme 
les  plus  graves  Auteurs  l'ont  reconnu  ;  fi  la  raifon  de  l'Etat 
eft  renfermée  dans  les  Loix  de  celui  qui  en  tient  les  rênes 
&  manifeftée  par  ces  mêmes*  Loix  ;  fi  elles  font  le  feul  fruit 
de  la  puiflance  d'un  Prince,  qui  fait  gloire  de  commander 
à  tous  &  de  n'obéir  qu'à  la  raifon:  c'eft  une  fuite  nécefiaire 
de  ces  principes ,  qu'il  y  ait  dans  le  Royaume  une  voix  qui 
puifle  toujours  fe  taire  entendre  en  faveur  des  Loix ,  repré- 
senter le  préjudice  qu'elles  fouffrent,  ou  parler  au  Prince  le 
langage  de  cette  raifon  &  de  cette  Juftice,  dont  il  recorv- 
noît  fans  peine ,  qu'il  doit  toujours  fuivre  les  confeils  dans 
Tadminifiration  de  fon  Royaume,  fans  quoi  le  pouvoir  ab- 
folu &  indépendant  de  tout  autre  qu'il  exerce  furies  biens, 
fur  la  vie  ,  fur  l'honneur  de  fes  fujets ,  feroit  dégénérer  la 
Monarchie  en  tyrannie ,  nom  odieux  que  Ton  donne  fouvent 
à  la  puiflance  arbitraire  ou  defpotique,  cV  qu'elle  ne  fçau- 
roit  éviter  qu'autant  qu'elle  fouffre  qu'on  lui  oppofe  l'auto* 
rite  de  fes  propres  Loix  j  en  forte  que  leur  puiflance  ne 
puifle  être  vaincue,  lorfqu'elle  veut  bien  l'être,  que  par  leur 
puiflance  même,  c'eft-à-dire,  la  puiflance  de  leur  volonté  & 
celle  des  Loix,.  qui  en  font  le  plus  noble  effet. 

i°.  Toute  autorité  humaine,  &  qui  s'exerce  fur  des  gom- 
mes, eft  comme  un  vaifîeau  qui  flotte  toujours  entre  deux 
écueils  oppofés. 

D'un  côté,  l'excès  ou  l'abus  de  la  domination  de  la  part 
du  Souverain. 
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De  l'autre ,  l'excès  ou  l'abus  de  la  liberté  de  la  part  des 
fujets. 

Ces  deux  écueils  contraires  font  cependant  très-voifins 
l'un  de  l'autre.  C'eft  principalement  dans  cette  matière 
qu'il'eft  vrai  de  dire  que  les  extrémités  fe  touchant  ;  jamais  la 
domination  n'eft  plus  proche  de  fa  chute ,  que  lorfque  fran- 
chisant les  bornes  de  la  raifon  &  de  la  Loi,  elle  veut  que 
fa  feule  volonté  en  tienne  lieu ,  &  excite  par  là  fes  fujets  à 
fe  fouvenir  qu'ils  font  nés  libres.  Jamais  réciproquement  la 
liberté  des  Citoyens  n'eft  plus  près  de  fa  fin  que  lorfque  les 
défordres,  les  troubles,  les  guerres  inteftines  qui  en  naùTent, 
obligent  enfin  les  peuples,  fatigués  à  chercher  leur  fûreté 
&  leur  tranquillité,  en  fe  donnant  ou  en  recevant  un  maître 
qui  les  fafTe  pafler,  fouvent  fans  milieu,  de  l'excès  de  la  li- 
berté à  l'excès  contraire  de  la  fervitude. 

Le  falut  commun  des  Rois  &  des  fujets,  &  la  fiabilité  du 
Gouvernement  exige  donc  que  dans  les  Monarchies  mêmes 
on  puifle  trouver  un  jufte  milieu  entre  les  extrémités  con- 
traires i  milieu  de  la  part  du  Prince  entre  la  domination  ab- 
folue  &  la  tyrannie  ;  milieu  de  la  part  des  fujets  entre  une 
réfiftance  qui  approche  de  la  révolte  &  une  fervitude  hon- 
teufe  :  Inter  abruptam  contumaciam  &  déforme  obfequium  , 
comme  parle  Tacite.  En  effet,  ce  que  le  même  Auteur  a 
dit  des  Romains,  on  le  peut  dire  en  généml  de  tous  les 
hommes  ;  leur  cara&ere  le  plus  commun  eft  de  ne  pouvoir 
fouffrir,  ni  une  entière  liberté,  ni  une  entière  fervitude. 

Mais  quel  eft  ce  milieu  fi  nécefTaire  &  en  même  temps 
û  difficile  à  trouver  ?  Nos  pères  ont  cru,  &  c'eft  ce  qui  leur 
attire  les  éloges  des  plus  célèbres  politiques ,  qu'il  n'y  en 
avoit  point  d'autre  que  de  rendre  PobéifTance  douce  6V  cons- 
tante en  la  rendant  jufte  &  raifonnable,  en  accréditant  les 
Loix  auxquelles  elle  eft  due,  par  les  fuffrages  libres  de  ceux 
qui  en  font  établis  les  Miriiftres  &  les  Exécuteurs ,  en  ren- 
dant la  puiflance  la  plus  abfolue ,  non  feulement  fup porta- 
ble mais  aimable ,  par  ce  caractère  extérieur  de  raifon  & 
d'équité ,  que  l'examen  &  la  vérification  des  Ordonnances 
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qui  fe  faifoient  dans  les  Parlemens,  y  attacheraient  ;  en  forte 
que  les  peuples  les  reçuffent  avec  une  prévention  favorable, 
comme  dictées  par  la  juftice  encore  plus  que  par  l'au- 
torité du  Roi,  qui  regneroit  fur  les  fentimens  intérieurs  par 
la  réputation  de  fa  fagefle,  en  même -temps  qu'il  domine- 
roit  fur  l'extérieur  par  la  force  &  l'étendue  de  fa  fuprême 
autorité. 

Abolir  directement  ou  indirectement  l'ufàge  des  remon- 
trances qui  fut  quelque  fois  la  fuite  de  cet  examen  qui  fe 
fait  dans  les  Cours  fupérieures  ,  ce  feroit  féparer  en  quel- 
que manière  la  raifon  de  l'autorité  j  priver  le  Souverain  de 
l'avantage  qu'il  trouve  pour  lui  -  même ,  les  faire  regarder 
comme  indivifibles  ,  &  faire  perdre  à  Ces  Loix  de  cette 
préfomption  d'équité  qu'elles  reçoivent  en  parlant  par  les 
mains  des  Compagnies ,  &  en  réduifant  les  premiers  Ma- 
giftrats  à  la  Ample  fonction  de  Greffier  ;  donner  lieu  au  Ci- 
toyen &  à  l'Etranger  de  dire,  que  l'enregirtrement  des  Or- 
donnances n'eft  plus  qu'une  vaine  cérémonie,  où  le  Prince 
commence  par  réduire  au  filence  &  à  la  fervitude  ceux  qui 
devraient  parler  librement  pour  la  règle ,  afin  de  pouvoir 
exercer  fans  obflaclc  un  Gouvernement  arbitraire  &  defpo- 
tique  fur  le  refte  de  fes  fujets. 

3°.  Tous  les  Etats  font  compofés  de  riches  &  de  pauvres  ; 
de  puifians  &  de  foibles,  ou  en  général  de  ce  qu'on  appelle 
les  grands  &  les  petits  ;  &  entre  des  conditions  fi  inégales, 
il  y  a  auffi  une  efpece  de  balance  à  tenir ,  ou  d'équilibre  à 
conferver,  pour  empêcher  que  la  loi  du  plus  fort  ne  l'em- 
porte fur  toutes  les  autres ,  ou  que  les  foibles  &  les  opprimés 
le  réunifiant  enfin  contre  ceux  qui  les  oppriment,  ne  de- 
viennent à  leur  tour  les  plus  forts  &  les  opprefleurs. 

Tel  eft  un  des  plus  grands  objets  de  tout  Gouvernement 
bien  ordonné  ;  naturellement  la  violence  ou  le  crédit  for- 
ment, pour  ainfi  dire,  le  feul  droit  que  les  Grands  connoif- 
fent  j  la  Loi  eft,  au  contraire,  non-feulement  l'afyle,  mais 
la  force  des  petits ,  &  la  Juftice  qui  l'applique  également 
«ux  uns,  aux  autres,  fans  acception  de  personnes,  &  fans 
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agir,  ou  par  compaflion  pour  le  pauvre,  ou  par  complaifance 
pour  le  riche ,  maintient  véritablement  cet  équilibre  fi  né- 
ceflaire  pour  la  fureté  &  pour  la  tranquillité  de  l'Etat. 

Mais  il  cefleroit  abfolument ,  fi  les  Loix  mêmes  venoient 
à  dépendre  de  l'ambition,  du  crédit,  de  l'autorité  des  Grands, 
s'ils  pouvoient  les  faire  publier  ou  les  révoquer  à  leur  gré  ; 
&  couvrant  leurs  intérêts  d'une  apparence  de  juftice  faire 
fervir  la  Loi ,  malgré  elle,  à  autorifer  leur  iniquité.  C'eft 
en  partie  pour  prévenir  un  fi  grand  inconvénient,  que  lufage 
de  l'examen  &  de  la  vérification  des  Loix  avec  connoif- 
fance  &  liberté  a  été  introduit  dans  ce  Royaume. 

On  a  regardé  comme  la  feule  barrière  qui  pût  arrêter  en 
France  l'avidité  ou  la  licence  des  Grands,  ou  comme  un 
frein  d'autant  plus  falutaire  pour  l'Etat ,  &  plus  convenable 
même  à  la  Majefté  royale  que  tout  le  poids  en  tombe  fur 
les  Parlemens,  qui  travaillent  avec  peine  à  la  décharge  du 
Roi,  en  le  délivrant,  ou  de  l'importunité  des  grands  Sei- 
gneurs, quand  il  s'agit  de  favorifer  juftement  les  petits  par 
les  Ordonnances  du  Roi ,  ou  des  clameurs  du  peuple  contre 
les  Loix  qui  font  juftement  favorables  aux  Grands.  Les  Parle- 
mens ,  dit  Machiavel ,  deviennent  par-là  comme  l'arbitre 
commun  des  autres,  &  comme  un  tiers  équitable,  qui,  épar- 
gnant au  Roi  toutes  les  peines  &  fouvent  la  haine  ou  l'envie, 
qui  font  prefqu'inévitables  dans  un  tel  emploi,  lui  donne  un 
moyen  de  renfermer  les  Grands  &  les  Petits  dans  les  juftes 
bornes  de  leur  devoir.  C'eft  ce  qu'exprimoit  (i  dignement 
le  Garde  des  Sceaux  Duvair,  dans  le  temps  qu'il  étoit  Pre- 
mier Préfident  au  Parlement  de  Provence,  lorsqu'il  difoit  au 
Roi,  au  nom  de  ce  Parlement  :  Souffre^ ,  Sire,  qu'avec  peine , 
naine  &  envie  ,  nous  défendions  votre  autorité  

4°.  Ce  ne  font  pas  feulement  l'autorité  du  Prince  & 
la  liberté  des  fujets,  l'intérêt  des  Grands  &  celui  des  Petits 
qui  fe  trouvent  fouvent  oppofes  dans  les  Monarchies,  &  qui 
demandent  au'on  y  tienne  toujours  un  jufte  milieu  ;  on  peut 
dire  qu'ils'y  tonne  allez  ordinairement  une  efpece  de  combat 
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entre  l'autorité  légitime,  qui  devroit  toujours  être  dans  la  main 
du  Souverain,  &  celle  qu'il  laifleroit  exercer  ou  ufurper 
à  Tes  favoris  ou  à  Tes  Miniftres,  qui  régnent  fous  fon  nom, 
&  fouvent  contre  fes  véritables  intérêts ,  &  quelquefois  fur 
lui-même,  foit  que  la  prévention  ou  la  parefle  l'empêche  de 
leur  réfifter  &  de  leur  faire  fentir  qu'il  eft  le  maître.  Il 
ignore  même  fouvent  le  tort  qu'ils  lui  leroient  auffi  bien  qu'à 
l'Etat.  Comme  il  ne  voit  que  par  leurs  yeux,  il  n'apperçoit 
que  ce  qu'ils  voudroient  bien  lui  montrer  ;  &  leur  premier  foin 
eft  de  l'environner  de  telle  manière  que  la  vérité  ne  puûTe 
percer  jufqu'à  lui. 

Dans  une  telle  fituation ,  il  faut  avouer  que  la  reffource 
qu'un  Roi  peut  trouver  dans  fon  Confeil  contre  de  tels  fa- 
voris ou  de  tels  Miniftres ,  eft  bien  foible ,  pour  ne  pas  dire 
abfolument  nulle.  Ce  font  eux  qui  ont  formé  ce  Confeil  ÔC 
qui  l'ont  rempli  de  leurs  créatures.  Quand  même  il  s'y  trou- 
veroit  des  fujets  qui  n'euffent  pas  été  placés  par  eux ,  il  eft 
difficile  que  les  Rois  en  tirent  un  grand  fecours.  S'ils  font 
timides  ou  politiques ,  ils  n'ofent  rélifter  en  face  à  celui  qui 
poflede  toute  la  confiance  du  Souverain  &  qui  tient  leur 
deftinée  entre  fes  mains.  S'ils  font  affez  généreux  &  aflez 
intrépides  pour  ofer  dire  la  vérité ,  on  fçait  fe  délivrer  bien- 
tôt Je  leur  préfence  importune  j  &  le  favori  ou  le  Miniftre 
demeure  donc  toujours  le  maître  du  champ  de  bataille. 

Les  Parlemens  font  donc  alors  le  feul  frein  qui  puifle  met- 
tre quelque  borne  à  l'excès  d'une  puifTance  empruntée,  qui 
veut  s'approprier  &  appliquer  à  fes  feuls  intérêts  cette  au- 
torité ,  qui  n'a  été  établie  que  pour  le  bien  commun  de 
l'Etat. 

Ces  grands  Corps,  raffurés  par  leur  nombre,  &  d'ailleurs 
animés  par  l'intérêt  de  leur  réputation  ou  de  leur  auto- 
rité ,  à  profiter  de  toutes  les  occafiens  qui  fe  préfentent  de 
faire  valoir  leur  zèle  pour  la  confervation  des  maximes  du 
Royaume  &  pour  le  bien  public ,  font  les  feuls  qui  ofent 
faire  entendre  leur  voix  &  la  prêter  à  la  vérité ,  pour  arri- 
ver jufqu'au  Trône  des  Rois }  &  quand  même  elle  parleroit 
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inutilement,  apud  occupatas  aura  Principis  ,  un  favori  ou 
un  Miniftre  craint  toujours  qu'elle  ne  parle  &  qu'elle  ne  fe 
fafle  écouter  ;  il  fent  d'ailleurs  que  ta  réclamation  des  Par- 
lemens ,  quoique  repouflee  par  Ton  crédit ,  le  diminue  au 
moins,  Toit  au  dedans  ou  au  dehors  du  Royaume  ;  que  les 
fages  repréferitations  de  ces  Compagnies ,  qui  portent  tou- 
jours avec  elles  une  préemption  de  juftice  &  de  règle, 
font  tôt  ou  tard  une  grande  impreflion  fur  l'efprit  du  public  j 
perfonne  n'aime  à  fe  voir  fouvent  contredit  dans  fes  opé- 
rations }  &  ceux  qui  gouvernent  le  fupportent  encore  moins  -, 
la  réfirtance  fouvent  réitérée  importune  au  moins  les  ames 
les  plus  fermes  ou  les  plus  déterminées  ;  &  de-là  vient  qu'on 
a  vu  des  Minières  tout-puiflans,  accrédités,  après  avoir 
frappé  les  plus  grands  coups  contre  les  Parlemens ,  chercher 
eux-mêmes  des  adoucifTemens  ou  des  tempéramens  pour  fe 
raccommoder  avec  ces  Compagnies  ;  montrant  aflez,  par 
cette  conduite ,  qu'ils  ne  pouvoient  foutenir  long- temps  la 
peine  de  fe  voir  en  butte  à  leurs  traits,  &  qu'ils  fentoient  in- 
térieurement toute  la  force  du  préjugé  qui  eft  attaché  dans 
l'opinion  publique  à  leur  délibération. 

Ainfi ,  abolir  l'ufage  des  remontrances ,  ou  le  réduire  à 
rien ,  c'eft  délivrer  les  favoris  ou  les  Minières  futurs  d'une 
frayeur,  qui  a  été  &  peut  être  encore  falutaire  à  l'Etat  ;  c'eft, 
comme  on  le  dit  à  l'occafion  de  l'Edit  de  1641 ,  rompre  la 
barrière  6V  ôter  le  feu l  frein  qui  puifle  les  contenir  dans  de 
juftes  bornes  ,  &  laiffer  une  libre  carrière  aux  pallions ,  non- 
feulement  des  favoris  &  des  Minières ,  mais  de  leur  famille, 
de  leurs  créatures,  de  tout  ce  qui  les  environne,  pour  ren- 
verfer  les  Loix  &  difpofer  de  l'Etat,  ou  plutôt  d'en  jouir 
comme  d'un  bien  qu'ils  regardent  comme  leur  patrimoine  , 
ou  leur  fortune  particulière. 

Telles  font  les  principales  confldérations  qui  ont  porté 
les  plus  grands  politiques,  non-feulement  à  juftifier,  mais 
à  admirer  la  fagefle  de  ceux  qui  ont  établi  la  liberté  des 
remontrances  v  &  il  y  en  a  un  qui  a  réuni  en  peu  de  mots 
toutes  les  réflexions  que  l'on  vient  de  faire ,  quand  il  dit , 
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que  nos  pères  avoient  regardé  le  pouvoir  des  Parlemens  à 
cet  égard,  comme  une  barrière  placée  entre  la  puiffance 
abfolue  &  la  liberté  des  peuples ,  afin  qu  elle  devînt  le  moyen 
le  plus  fur  pour  contenir  les  Grands  dans  leur  devoir,  les 
Favoris  dans  la  modération ,  les  Peuples  dans  1  obéiflance,  & 
pour  acquérir  aux  Princes  la  réputation  de  juflice ,  en  remet- 
tant volontairement  leur  propre  puiffance  à  ces  Cours  fupé- 
rieures,  pour  la  confervation  des  Loix  &  de  l'ordre  public 

Que  fi  l'on  oppofe  à  un  établifferaent  fi  fage,  qu'il  femble 
par-là  que  les  Parlemens  deviennent  en  quelque  manière 
les  Tuteurs  des  Rois  &  comme  les  contrôleurs  de  leur 
conduite  ;  que  leur  puiffance  a  quelque  chofe  de  contraire 
ou  de  fupérieur  à  l'autorité  royale ,  &  qu'ils  s'érigent  auffi 
en  Tribuns  du  peuple,  les  mêmes  Auteurs  répondent,  que 
ce  font  les  favoris  ou  les  familiers  du  Prince ,  qui  fe  piai» 
fent  à  répandre  ces  couleurs  pour  rendre  les  Parlemens 
odieux  ;  mais  qu'elles  n'ont  rien  de  r^el  &  de  véritable  i  que 
les  Parlemens  ne  font  pas  affez  infenfés  pour  fe  donner 
d'autre  titre  que  celui  de  fujets  &  de  fidèles  ferviteurs  du 
Roi ,  &  que  tout  le  pouvoir  dont  ils  font  jaloux  fe  réduit 
uniquement  à  la  faculté  de  repréfenter  au  Souverain  ce  qui 
eft  du  bien  &  de  l'intérêt  de  l'Etat  dans  l'ordre  de  la  légis- 
lation &  de  ce  qui  en  dépend  ;  intérêt  qui  eft  celui  du 
Roi  même ,  l'un  ne  devant  jamais  être  féparé  de  l'autre  ;  le 
Roi  &  le  Royaume  ne  formant  qu'un  feul  objet,  dont  les 
avantages  font  toujours  communs  &  indivifibles  *  qu'après 
ces  repréfentations  refpe&ueufes  le  Prince  demeure  toujours 
le  maître  d'y  avoir  égard  ou  de  n'y  pas  déférer,  puifqu'il  fe 
réferve  toujours  l'autorité  abfolue  de  la  décifion,  autant  ex- 
primée par  ces  paroles  qui  fe  trouvent  dans  tous  les  Edits  : 
Car  tel  eft  notre  plaifir  ;  &  qu'il  faut  en  effet  que  dans  tout 
bon  Gouvernement  il  y  ait  une  puiffance  fuprême  à  laquelle 
tout  doit  céder ,  ou  un  dernier  dégré,  au-delà  duquel  il  ne 
foit  pas  permis  de  remonter. 

Ainfi ,  le  feul  effet  de  la  liberté  de  faire  des  remontrances , 
«ft  de  rendre  l'autorité  plus  efficace  en  la  rendant  plus  con- 
forme 
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forme  à  la  règle  ,  &  d'en  augmenter  la  raifon  fans  en  dimi- 
nuer le  pouvoir ,  &  tout  ce  qui  en  réfulte  eft  ce  partage  (t 
naturel ,  qui  a  été  loué  tant  dé  fois  par  les  François  &  par 
les  Etrangers,  entre  l'adminiftration  de  la  Juftice  &  la  dif- 
penfation  des  grâces.  Ce  dernier  point  eft  réfervé  à  la  toute 
puuTance  des  Rois ,  qui  ne  connoît  aucune  efpece  de  bornes 
ou  d'obftacles ,  quand  il  s'agit  d'exercer  fa  clémence  ou  fa 
générofué  $  mais  comme  le  premier  eft  la  charge  la  plus  ef- 
fenrielle  de  la  Royauté ,  &  que  pour  s'en  bien  acquitter  il 
faut  que  les  Rois  faflent  non-feulement  les  chofes  juftes  , 
mais  qu'ils  les  faflent  d'une  manière  qui  en  renferme  la  preuve 
aux  yeux  du  public,  ils  ont  cru  devoir  remettre ,  à  cet 
égard,  l'exercice  de  leur  autorité  entre  les  mains  de  ceux 
qui  fe  confacrent  à  l'étude  des  Loix  &  des  règles  de  la 
Juftice ,  pour  la  rendre  à  la  décharge  du  Souverain  ;  & 
c'eft  par  la  même  raifon  qu'ils  veulent  bien  recevoir  les 
remontrances  des  Magiftrats ,  fuppofant  avec  raifon ,  que 
ceux  qui  méritent  leur  confiance  dans  le  jugement  des  af- 
faires particulières ,  la  méritent  aufli  dans  l'examen  des  Loix 
générales ,  qui  font  le  fondement  &  la  bafe  des  jugemens. 

Ainfi  raifonnent  les  défenfeurs  de  l'ancien  ufage  des  re- 
montrances i  il  eft  jufte,  après  cela,  d'entendre  ceux  qui 
les  attaquent ,  ou  plutôt  d'expliquer  les  principales  raifons 
de  leur  fentiment.  


*  ♦  * 
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MÉMOIRE 

Sur  la  publicité  des  Contrats. 

La  proportion  que  Ton  fait  d'ordonner  à  tous  les  Notaires 
du  Royaume  de  délivrer  des  extraits  de  tous  les  contrats 
de  vente,  ou  de  conftitution  de  rente,  &  de  tous  les  aères 
de  rembourfement  ou  de  paiement  de  dettes  qu'ils  ont  reçus 
depuis  deux  ans ,  eft  d'une  fi  grande  conféquence ,  qu'on  ne 
fçauroit  l'examiner  avec  trop  d'attention  dans  les  différens 
points  de  vue  fous  lefquels  elle  peut  être  confiderée. 

Il  y  en  a  quatre  principaux  auxquels  tous  les  autres  Ce 
réunifient. 

Le  premier  eft  la  juftice;  &  il  s'agit  de  fçavoir,  fi  Topé- 
ration  que  l'on  propofe  y  eft  conforme,  ou  Ci  elle  y  eft 
oppofée. 

Le  fécond  eft  le  rétabliffement  du  crédit  &  de  la  confiance 
publique;  •&  il  faut  examiner  quel  effet  la  même  opération 
peut  produire  par  rapport  à  un  objet  fi  important. 

La  troifieme  eft  la  facilité  ou  la  difficulté,  la  prompti- 
tude ou  la  lenteur  de  l'opération ,  qui  méritent  d'être  mifes 
dans  la  balance  cV  d'être  pefées  avec  exactitude,  avant  que 
de  prendre  une  dernière  réfolution. 

Le  dernier  enfin ,  confirte  à  examiner ,  fî  l'opération  pro- 
pofée  eft  abfolument  néceffaire  ;  &  s'il  n'y  a  point  d'autre 
voie  pour  parvenir  promptement  à  la  libération  du  Roi  & 
au  rétabliffement  du  crédit. 

En  un  mot,  l'opération  propofée  eft-elle  jufte  ou  injufte? 
Eft-elle  capable  de  rétablir  la  confiance  ou  de  la  détruire? 
Eft-elle  courte  &  aifée,  ou  longue  &  difficile  ?  Eft-elle  né- 
ceffaire &  unique,  ou  y  en  a  t  il  d'autres  plus  promptes  & 
peut-être  meilleures  ?  C'eft  à  quoi  fe  réduit  toute  la  délibé- 
ration préfente. 
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Premier  point. 

L'opération  propofée  tfl-clU  jujle  ou  injufleî 

On  ne  fçauroit  nier  qu'elle  n'ait  un  extérieur  &  une 
apparence  de  juftice  qui,  lorfqu'on  ne  l'envifage  que  d'ua 
côté,  fait  d'abord  une  grande  impreflion. 

C'eft  un  fecours  que  l'autorité  du  Roi  préfente  à  Ces 
créanciers  de  bonne  foi ,  pour  démafquer  les  créanciers 
frauduleux  ,  &  pour  mettre  le  Gouvernement  en  état  de 
faire  un  jufte  difcernement  entre  l'innocent  &  le  coupable, 
de  la  même  manière  que  la  Juftice  ordinaire  permet  tous 
les  jours  à  une  Partie  de  compulfer  les  aétes  qui  peuvent 
lui  fervir  à  découvrir  la  mauvaife  foi  &  la  fraude  de  fon 
Adverfaire. 

La  recherche  d'ailleurs  ne  s'étendra  pas  au-delà  du  terme 
de  deux  années,  ou  même  de  dix -huit  mois  ;  &  quand 
elle  au r oit  quelque  chofe  d'extraordinaire  ,  de  nouveaux 
maux  demandent  de  nouveaux  remèdes  ;  &  il  n'eft  pas  à 
craindre  que  ce  que  l'on  fera  dans  des  circonftances  fi  fin- 
gulieres,  puifle  jamais  être  tiré  à  conféquence. 

Ce  font-là,  fans  doute,  les  plus  fortes  raifons  dont  on 
puitTe  fe  fervir  pour  appuyer  l'opération  propofée ,  en  ne 
l'examinant  d'abord  que  du  côté  de  la  juftice. 

Mais  quelque  fpécieufes  qu'elles  foient,  elles  font  balancées 
par  des  considérations  aufli  juftes  &  peut-être  plus  puif- 
fantes. 

.  11  y  a  une  juftice  diltributive  qui  eft  due  aux  Particu- 
liers ;  mais  il  y  a  aufli  une  juftice  d'un  ordre  fupérieur ,  qui 
confifte  principalement  à  conferver  les  premiers  principes 
de  la  fociété  civile,  en  maintenant  cette  fureté  des  enga- 
gemens ,  &  cette  confiance  réciproque  qui  en  eft  le  fonde- 
ment. Ceft  une  juftice  que  le  Souverain  doit ,  pour  ainfi 
dire,  à  l'Etat  entier.  Il  la  doit,  non- feulement  à  cette  grande 
ibciété  qui  renferme  fes  fuiets,  il  la  doit  même  au  genre 
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humain ,  puifque  les  Etrangers  contra&ans  avec  fes  Sujets 
fur  la  foi  de  ces  Loix  générales ,  qui  font  reçues  de  toutes  Les 
Nations  policées ,  on  peut  dire  que  cette  juftice  fait  partie 
du  droit  des  gens,  &  qu'on  ne  peut  y  manquer  fans  rompre 
les  liens  qui  unifient  les  fujets  d'un  même  Empire,  non-feu- 
lement entr'eux ,  mais  avec  tous  les  autres  hommes. 

Il  eit  aifé  de  juger ,  par  ce  feul  principe ,  de  la  juftice  ou 
de  l'injuftice  de  l'opération  propofée. 

Ell-il  juile ,  pour  aider  un  certain  nombre  de  Citoyens, 
de  violer  les  régies  fondamentales  de  la  fociété,  d'intro- 
duire une  inquifition  générale  de  toutes  les  fortunes  particu- 
lières, de  révéler  ce  qui  doit  demeurer  inconnu,  pour  la 
lureté  &  pour  la  tranquillité  des  familles,  de  forcer  un  dé- 
pôt qui  a  toujours  été  refpe6té  ,  d'obliger  les  Notaires, 
c'eft- a-dire,  les  dépolitaires du  fecret  des  familles,  à  en  de- 
venir, malgré  eux,  les  délateurs,  d'ébranler  par  là  les  fon- 
demens  de  la  foi  publique,  &  d'ôter  enfin  aux  malheureux 
la  feule  reilource  qui  leur  refte  ,  par  l'ignorance  où  l'on  eft 
du  véritable  état  de  leur  fortune. 

Dans  quelles  mains  d'ailleurs  paieront  ces  fecrets  que 
l'on  forcera  les  Notaires  à  trahir  ?  S'ils  ne  tombpient  que 
dans  celles  de  MM.  les  Commiffaires  du  Roi,  qui  feront 
chargés  des  fuites  de  l'opération ,  la  jufte  confiance  qu'on 
a  dans  leur  probité  &  dans  leur  diferétion ,  feroit,  au  moins, 
une  reffource  ou  une  confolation  pour  le  public.  Mais  avant 
que  d'arriver  jufqu'à  eux ,  tous  les  extraits  des  aclef  des 
Notaires  pafleront  par  les  mains  d'une  multitude  de  Com- 
mis ,  c'eft-à-dire ,  d'ames  vénales ,  qui  pourront  en  abufer 
en  une  infinité  de  manières ,  &  qui  feront  peut-être  un  trafic 
honteux ,  non- feulement  des  biens,  mais  de  la  lureté,  de  ia 
paix  &  de  l'honneur  des  familles. 

Encore  ,  fi  cette  recherche  ne  devoit  tomber  que  fur  des 
perfonnes  fufpe&es  qui  l'auroient  méritée  par  leur  conduite , 
&  par  les  maux  qu'ils  ont  faits  au  public  ,  la  propofition  en 
feroit  pkis  fupportable  ;  mais  ceux  mêmes  qui  ne  méritent 
que  la  ptote&ion  &  la  compaflion  même  du  Gouvernement 


Digitized  by  Google 


t 


- 

DES    CONTRATS.  f65 

feront  enveloppés,  comme  les  autres,  dans  cette  inquifition 
générale  ;  &  pour  dévoiler  un  petit  nombre  de  coupables , 
on  inquiétera  tout  un  peuple  d'innocens. 

Enfin,  perfonne  ne  peut  ignorer  toutes  les  conféquences 
d'un  tel  exemple  dans  un  Etat  monarchique  j  &  où  cepen- 
dant quelque  grande  qu'ait  été,  avec  juftice,  l'autorité  de 
nos  Kois ,  elle  n'a  jamais  été  portée  jufqu'à  introduire  cette 
inquifition  générale.  Ce  qui  s'ett  fait  une  fois ,  peut  le  faire 
plulieurs  j  &  les  exemples  du  mal  font  ordinairement  plus 
imités  que  les  exemples  du  bien.  On  ne  fe  retrouvera  pas 
exactement  dans  les  mêmes  circonftances ,  mais  l'exemple 
étant  une  fois  donné ,  on  ne  fe  refufera  pas  à  le  fuivr*. 
Ce  que  M.  Colbert  voulut  faire  en  l'année  167 j , en  établif- 
fant  des  registres  publics ,  qui  auroient  fait  connoître  les 
dettes  de  tous  les  Particuliers ,  étoit  encore  bien  éloigné  de 
ce  qu'on  <propofe  aujourd'hui.  Cependant  il  fut  lui  •  même 
obligé  d'abandonner  cette  entreprile  dès  fa  nahTance  (1)  ;  & 
fes  réflexions  lui  rirent  fentir  que  rien  n'étoit ,  non-feulement 
plus  injuûe,  mais  plus  contraire  au  crédit  public,  que  de 
lever  le  voile  qui  couvre  •  le  fecret  des  fortunes  particu- 
lières. 

Il  eft  jufte,  fans  doute,  d'aider  les  véritables  créanciers 
<le  l'Etat  dans  cette  efpece  de  procès  qu'ils  ont  contre  des 
créanciers  frauduleux  ;  mais  il  faut  le  faire  juftement  ;  & 
toutes  les  votes  qui  ne  peuvent  être  employées  qu'en  ren- 
verfant  les  premiers  principes  de  la  fociété,  doivent  être 
regardées,  non-feulement  comme  injuftes,  mais  comme  im- 
poflibles ,  fi  l'on  ne  veut  pas  que  les  remèdes  deviennent 
plus  fâcheux  que  les  maux  mêmes. 

Que  fi ,  pour  juftifier  l'opération  qu'on  propofe^,  on  dit 
qu'elle  ne  tend  point  à  une  inquifition  univerfelle ,  puifqu'elle 
fera  renfermée  dans  le  cercle  de  deux  années  j  ii  ell  aifé  de 
répondre,  <jue  dans  cet  efpace  de  temps,  quelque  court 


(1)  L'Edk  de  Mari  1673  »  1U'  '«"doit  à  rendre  toutes  le  dettes  &  bypotbegue* 
,|>abli<ju«s,  futcéToqué  au  mois  «TAval  1674. 
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qu'il  foit ,  il  s'en  fait  comme  une  refonte  générale  de  toutes 
les  fortunes,  &  que  par  conféquent  il  faut  mefurer  l'étendue 
de  la  recherche  propofée ,  non  par  la  durée  du  temps  au- 
quel on  la  fixe ,  mais  par  la  multitude  infinie  d'a&es  que  ce 
temps  renferme. 

Enfin,  on  ne  peut  appliquer  ici  l'exemple  de  la  permit 
(ion  que  la  Juftice  accorde  quelquefois  à  un  Plaideur,  de 
compulfer  les  aétes  qui  peuvent  lui  être  utiles  pour  démêler 
la  fraude  &  l'artifice  de  fa  Partie. 

Premièrement ,  la  Juftice  n'accorde  ces  fortes  de  permif- 
iîons' qu'en  connoûTance  de  caufe  }  elles  font  limitées  à  un 
certain  nombre  d'aétes ,  que  celui  qui  veut  les  faire  com- 
pulfer eft  obligé  d'indiquer  ;  &  jamais  on  n'accorde  à  une 
Partie ,  la  liberté  indéfinie  de  compulfer  tous  les  aétes  dont 
il  lui  plaira  de  fe  fervir. 

Mais  d'ailleurs,  comme  on  l'a  déjà  dit,  cette  efpece  de 
compulfoire,  ou  de  perquisition  générale,  qu'on  veut  or- 
donner aujourd'hui ,  ne  tombe  pas  feulement  fur  les  créan- 
ciers frauduleux,  qui  font,  en  quelque  manière,  les  Parties 
des  véritables  créanciers  de  l'Etat. 

L'inquifition  enveloppe  également  les  uns  &  les  autres  j 
&  fous  prétexte  de  rendre  (ervice  aux  créanciers  légitimes, 
on  dévoilera  le  myttere  de  leur  fortune ,  on  révélera  ce 
qu'ils  ont  un  très-grand  intérêt  qui  demeure  caché ,  &  comme 
on  l'a  déjà  dit  auffi  ,  pour  faire  juftice  des  coupables,  on 
fera  un  tort  irréparable  à  un  grand  nombre  d'innocens. 

Ainfi,  du  côté  de  la  juftice  de  l'opération  en  elle-même, 
les  raifons  pour  la  rejetter  font  d'un  ordre  infiniment  fu- 
périeur  à  celles  qu'on  peut  avoir  pour  l'admettre.  Le  bien 
auquel  ou  efpere  de  parvenir  par  la  recherche  eft  un  bien 
qui  ne  regarde  qu'un  certain  nombre  de  fujets ,  &  le  mal 
qu'on  fera  par-la  intérefle  tout  l'Etat ,  parce  qu'il  ébranle  les 
fondemens  de  la  foi  publique  &  rompt  les  liens  de  la  fo- 
ciété.  Les  effets  du  bien  auquel  on  tend  feront  bornés  à  la 
çonjonéture  préfente  ;  les  conféquences  du  mal  dureront  tou- 
jours ,  tk  toutes  les  fois  qu'on  voudra  ou  augmenter  la  Capi-. 
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tation ,  ou  faire  une  taxe  d'aifés ,  ou  profiter  de  l'exemple 
qui  aura  été  donné  en  cette  occafion ,  &  fans  examiner  fi 
les  circonstances  font  pareilles ,  il  fuffira  que  la  recherche 
des  aôes  des  Notaires  ait  été  faite  une  fois ,  on  fe  croira 
en  droit  de  la  recommencer  toutes  les  fois  que  le  Roi  vou- 
dra tirer  un  fecours  extraordinaire  de  fes  Sujets. 

Il  faut  néanmoins  examiner  fi ,  quoique  l'opération  pro- 
pofée  paroiffe  contraire  aux  Loix  générales  de  la  fociété , 
cet  inconvénient  eft  balancé  par  les  avantages  qu'elle  peut 
procurer  pour  le  rétabliffement  du  crédit. 

Deuxième    p  a  i  n  t. 

L'opération  propofée  efl-elle  capable  de  rétablir  le  crédit  &  la 
confiance ,  ou  de  les  détruire  t 

On  fent  bien  que  le  rétabliffement  des  affaires  du  Roi, 
&  l'arrangement  de  fes  finances  eft  le  moyen  le  plus  fïïr 
&  le  plus  efficace  que  l'on  puiflfe  employer ,  pour  faire  re- 
vivre le  crédit  public  &  particulier. 

Mais  rien  n'eft  plus  contraire  à  une  fin  fi  jufte  &  fi  né- 
ceffaire,  que  de  prendre,  pour  y  parvenir,  des  voies  qui 
ne  font  propres  qu'à  détruire  la  confiance  &  à  l'éteindre, 
pour  ainfi  dire,  dans  fa  fource.  Or,  tel  eft  le  véritable  ca- 
ractère d'une  inquifition  générale,  qui  tend  à  faire  éclater 
le  fecret  de  toutes  les  fortunes  particulières.  Si  le  crédit  étoic 
bien  établi  dans  le  Royaume  ,  cette  feule  opération  feroit 
capable  de  le  faire  difparoître  :  &  comment  peut- on  efpérer 
de  ranimer  &  de  reflufciter,  pour  ainfi  dire,  un  crédit  qui 
n'exifte  plus ,  par  une  voie  qui  l'anéantiroit  entièrement  s'il 
fubfiftoit  encore  ?  Le  crédit  eft  fondé  en  grande  partie  fur  la 
fureté  dans  laquelle  chacun  croit  être  de  fa  fortune  ;  c'eft  ce 
qui  fait  que  les  hommes  ne  font  point  de  difficulté  decontrac- 
ter  &  de  s'engager  les  uns  avec  les  autres  ;  &  c'eft  ce  qui 
produit  le  mouvement  &  la  circulation  de  l'argent  dont 
l'Etat  profite  encore  plus  que  les  Particuliers.  Or,  cette 
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iuxeté,  cette  confiance,  que  chacun  prend  en  fa  fortune, 
dépend  principalement  de  l'obfervation  des  Loix,  &  fur-tout 
de  ces  Loix  qui  appartiennent ,  comme  on  l'a  déjà  dit-,  au 
droit  des  gens,  &  qui  font  les  fondemens  de  la  fociété.  Peut- 
on  donc  jamais  rétablir  cette  confiance  en  violant  fes  Loix  ? 
Et  qu'y  a-t-il  de  plus  capable  d'obliger  les  hommes  à  cacher 
leur  fortune,  &  à  la  rendre  ftérile  pour  l'état,  que  d'intro- 
duire des  voies  qui  tendent  à  la  découvrir  quand  on  le  veut, 
&  à  faire  ,  par  conféquent ,  que  perfonne  ne  puhTe  être  af- 
furé  de  la  poftemon  de  fon  bien? 

Ces  voies  ont  été  inconnues  jufqu'à  préjènt  dans  ce 
Royaume,  encore  plus  ignorées  dans  les  Paysrtrangers  qui 
nous  environnent.  A%ifi  ufer  d'un  tel  remède,  c'eft  dégoû- 
ter abfolumerit  tous  les  Etrangers  de  prendre  des  établifle- 
mens  en  France,  &  de  contracter  avec  les  habitans  d'un 
Royaume  où  l'on  eft  expofé  à  de  telles  recherches.  C'eft 
exciter  tous  nos  Citoyens  à  faire  paffer  leur  fortune  dans 
des  pays  où  l'on  foit  exempt  d'une  telle  inquifition.  Ceux 
qui  ont  leurs  fonds  hors  du  Royaume  ne  les  y  feront  pas 
rentrer,  &  ceux  qui  les  ont  encore  ici  fe  hâteront  de  les 
en  faire  fortir.  On  s'accoutumera  infenfiblement  à  placer 
une  grande  partie  de  fa  fortune  dans  les  pays  étrangers ,  & 
on  ne  croira  poiPéder  fûrement  que  ce  que  Ton  pofTédera 
hors  de  fa  patrie. 

L'argent  qui  refiera  encore  dans  le  Royaume  ne  fera 
dans  le  commerce  que  pour  y  (ervir  d'aliment  à  des  ufures 
.  énormes,  cV  une  grande  partie  de  ceux  qui  plaçoient  leur 
argent  en  rentes  conftituées ,  fe  croiront  bien  autorifés  à 
le  faire  valoir  fur  la  place  ,  par  l'impoffibilité  où  ils  feront 
réduits,  de  contracter  parctevant  Notaires,  fans  être  expofés 
à  voir,  de  temps  en  temps,  éclater  leur  fortune  aux  yeux 
du  public. 

On  ne  fîniroit  point ,  fi  Ton  vouloit  expliquer  toutes  les 
fuites  dangereufes  d'un  tel  exemple ,  par  rapport  au  crédit 
&  à  la  confiance  ;  mais  pour  tout  dire  en  un  mot,  il  s'agit 
certainement  de  la  rétablir,  c'eft-là  le  grand  objet  de  la  dé- 
libération 
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libération  préfente.  Toute  autre  confidération  doit  céder  à 
celle  d'un  Ci  grand  bien.  Or ,  qu'on  imagine  tout  ce  qui  peut 
être  contraire,  on  ne  trouvera  rien  qui  le  Toit  davantage  que 
de  forcer  le  fecret  de  toutes  les  ramilles  ;  de  ne  laiOèr  rien 
d'inacceflible  &  d'impénétrable  aux  recherches  de  la  finance 
&  d'établir  comme  une  Chambre  de  Juftice  contre  tout  le 
Royaume,  où  chaque  Citoyen  foit  regardé  comme  accufé 
ou  du  moins  comme  fufpect,  &  obligé  de  fubir  la  rigueur 
d'une  recherche,  dont  on  n'a  pas  même  donné  l'exemple 
dans  aucune  Chambre  de  Juftice  contre  les  financiers. 

Ainfi  ,  bien- loin  que  le  moyen  propofé  foit  propre  à  rap- 
peller  la  confiance ,  on  peut  dire  ,  qu'il  n'y  en  a  point  qui  foit 
plus  capable  de  la  bannir,  &  d'établir,  au  contraire,  une 
défiance  durable,  permanente,  auffi  avantageufe  aux  Etran- 
gers qui  nous  environnent  ,  qu'elle  fera  nuifible  à  ce 
Royaume. 

Ces  confédérations  deviendront  encore  plus  fortes ,  û  l'on 
y  joint  la  durée  de  l'opération  qu'on  propofe. 

Troisième  point. 

L'opération  quon  propofe  eft-elU  courte  &  aifée  ,  ou 

longue  &  difficile? 

On  fçait  que  ceux  qui  fe  chargent  du  détail  de  cette 
opération  promettent  de  faire  rapporter,  dans  deux  mois  , 
tous  les  extraits  des  aétes  des  Notaires  ;  on  fçait  qu'ils  fe 
fiaient  de  parvenir  -à  en  faire  le  dépouillement  dans  l'ef- 
pace  d'un  mois  j  enfin,  on  fçait  qu'ils  efperent  ,  que  dans 
le  temps  de  trois  ou  quatre  mois,  MM.  les  Commiffaires 
pourront  parvenir  à  confommer  ce  travail  immenfe  de  la 
liquidation  définitive  de  tous  les  effets  royaux. 

Mais  pour  peu  que  l'on  ait  d'expérience  dans  les  affaires, 
quel  fond  peut-on  faire  fur  de  pareilles  promeffes  ? 

Ceux  qui  les  font  aujourd'hui  n'avoient-ils  pas  promis 
qu'on  auroit  le  tableau  entier  des  Déclarations  dans  les 
Tome  XIII,  C  c  c  c 
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premiers  jours  du  mois  de  Juillet  ?  Il  s'eft  écoulé  deux  mois 
depuis,  &  ce  tableau  n'eft  pas  encore  entièrement  fini. 

Mais  d'ailleurs,  fi  l'on  examine  attentivement  la  nature 
de  l'opération  propofée ,  on  ne  peut  pas  douter  quelle  ne 
fou  infiniment  plus  longue  &  plus  difficile  que  celle  du 
Vifa ,  qui  dure  déjà  depuis  plus  de  huit  mois.  Les  difficultés 
naitront  à  chaque  pas  j  &  il  n'y  aura  pas  un  degré  de  l'opé- 
ration qui  ne  foit  marqué  par  des  obftacles  prelqu'infurmon- 
tables. 

Il  faudra  d'abord  vaincre  la  rcfiftance  des  Notaires ,  qui 
regarderont  cette  opération  comme  leur  ruine,  par  le  coup 
mortel  qu'elle  portera  à  la  confiance  que  le  Public  avoic 
en  eux ,  quand  on  pouvoit  compter  fur  leur  fecret.  Il  faut 
cependant  qu'ils  fe  prêtent  tous  à  l'opération  ,  qui  ne  peut 
être  utile,  fi  elle  n'eft  parfaite  &  univerfelle }  s'il  y  en  a  plus 
qui  refufent  ou  qui  différent  trop  long-temps  de  donner  leurs 
extraits,  de  quelles  voies  fe  fervira-t-on  pour  les  y  obliger? 
Exercera-t-on  des  contraintes  par  corps  ou  d'autres  rigueurs 
femblables  ?  Mais  fi  l'on  eft  obligé  d'en  venir  à  ces  extré- 
mités, elles  ne  ferviront  qu'à  décrier  l'opération  &  à  éteindre 
encore  plus  la  confiance. 

Indépendamment  même  du  refus  ou  de  la  négligence  des 
Notaires ,  combien  peut-il  y  avoir  de  caufes  d'un  retarde* 
ment  innocent  ?  La  mort  des  Notaires  arrivée  dans  le  cours 
de  deux  années,  qui  aura  été  fui  vie  de  la  difperfion  de  leurs 
minutes,  comme  cela  n'arrive  que  trop  fouvent  dans  les 
Provinces  ;  la  contagion  qui  afflige  une  partie  confidérable 
du  Royaume  j  l'interruption  du  commerce  qu'elle  caufe  ; 
une  infinité  de  contre-temps  femblables ,  qu'il  eft  impoflible 
de  prévoir,  mais  qui  n'en  arrivent  pas  moins  quoiqu'impré- 
vus,  produiront  des  retardemens  inévitables  dans  ce  premier 
pas  de  l'opération. 

Le  fécond ,  qui  confirmera  dans  le  dépouillement  des  ex- 
traits envoyés  par  les  Notaires,  fera  encore  très-long,  quoi 
qu'on  en  puifle  dire.  Tel  eft  le  caractère  ordinaire  des 
hommes  &  fur-tout  dans  ce  pays- ci.  Tout  ce  qui  eft  à  faite 
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parok  court,  mais  tout  ce  qui  fe  fait  eft  très-long;  &  il  faut 
convenir  que  le  détail  de  cet  arrangement  ne  fçauroit  être  fait 
en  peu  de  temps.  Il  s'agit  de  mettre  en  ordre  une*  infinité 
d'a£tes  de  toute  nature ,  de  les  comparer  les  uns  aux  autres , 
de  joindre  ceux  qui  ont  quelque  relation ,  de  féparer  ceux 
qui  n'en  ont  point,  de  les  confronter  avec  les  Déclarations, 
de  fixer  les  foupçons  qui  en  réfultent  pour  inftruire  pleine- 
ment la  religion  des  Commiflaires,  dire  qu'un  tel  ouvrage 
peut  être  fait  en  un  mois,  c'eft  promettre  beaucoup,  &  il 
eft  très  à  craindre  que  ce  ne  foit  promettre  plus  qu'on  ne 
peut  tenir. 

Enfin  ,  le  troifieme  degré  &  le  dernier  terme  de  l'opéra- 
tion, fera  le  jugement  de  liquidation  ou  de  vérification  que 
les  Commiflaires  du  Roi  auront  à  rendre  ;  &  ceux  même 
qui  promettent  le  plus  de  diligence,  dans  tout  le  refte,  font 
obligés  d'avouer ,  qu'il  eft  prefqu'impoflible  de  fixer  la  durée 
de  ce  travail.  Chaque  déclaration  fuipette  deviendra  la  ma- 
tière d'un  véritable  procès ,  fur  lequel  ou  il  faudra  s'expofer 
à  faire  bien  des  injuftices,  ou  permettre  aux  Parties  inté- 
reflees  de  donner  leurs  Mémoires,  &  d'expliquer  les  raifons 
qui  groffiront  encore  le  procès  &  qui  en  augmenteront  la 
difficulté  aufli  bien  que  la  longueur. 

Il  eft  donc  moralement  fur  qu'une  année  ne  fuffira  pas 
pour  parvenir  a  la  fin  d'une  opération  fi  odieufe,  &  en 
même- temps  fi  immenfe.  Or,  la  fituation  des  affaires  du 
Roi  &  de  celle  dé  fes  fujets  admet- elle  un  fi  long  retarde- 
ment pendant  lequel  toutes  les  fortunes  demeureront  fuf> 
pendues,  la  propriété  des  effets  royaux  incertaine,  l'argent 
plus  refTerré  que  jamais,  &  le  commerce  plus  interrompu. 

Les  revenus  du  Roi ,  dont  le  recouvrement  deviendra  tou- 
jours plus  difficile,  fuffiront-ils  à  fa  dépenfe  ?  Les  fecours 
extraordinaires  fur  lefquels  on  a  compté  &  qui  diminuent 
chaque  jour,  cefleront  tout  d'un  coup.  Les  avances  devien- 
dront prefqu'impoflibles  par  l'extin&ion  du  crédit.  Ainfi  le 
Roi  ne  fe  trouvera  plus  en  état,  ni  de  paver  fes  troupes, 
ni  d'acquitter  les  rentes  qui  fe  paient  actuellement  ,  &  a 
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quelle  extrémité  fe  trouvera-t-on  réduit ,  fi  l'on  voit  arriver 
ce  malheur  qui  parok  prefqu'inévitable  ? 

Le  public  le  hâtera  encore  par  Tes  plaintes,  par  fes  mur» 
mures,  ÔC  par  un  foulé vement  prefque  général,  qu'une  re- 
cherche encore  plus  longue  qu'odieule  excitera  de  tous  cô- 
tés. L'on  ne  le  fçait  que  trop ,  &  nous  l'avons  appris  par 
une  infinité  d'expériences,  que  toute  opération  longue  & 
pénible  ne  réuflit  prefque  jamais  dans  ce  Royaume ,  &  fait 
pour  l'ordinaire  plus  de  mal  que  de  bien. 

Qui  fçait  même  &  qui  peut  prévoir  les  derniers  changemens 
que  des  accidens  étrangers  peuvent  caufer  dans  la  fuite  de 
cette  opération  ?  La  même  menace  de  guerre ,  la  pefte  même 
que  nous  avons  le  malheur  d'avoir  dans  ce  Royaume ,  & 
qui  peut  y  faire  de  plus  grands  progrès.  Dieu  veuille  détourner 
de  nous  ces  difFérens  fléaux  !  Maiseft-iide  la  prudence,  dans 
une  telle  fituation ,  de  s'engager  dans  une  entreprife  fi 
immenfe ,  qui  peut  être  traverfée  par  une  infinité  d'accidens 
&  qui  porte  dans  fa  longueur  même  le  principe  de  fa  def- 
truftion  ?  Les  inconvéniens  s'en  font  tellement  fentir ,  qu'il 
eft  prefqu'impoflible  d'efpérer  qu'on  la  conduife  jufqu'à  fa 
fin.  On  cédera  tôt  ou  tard  à  l'impatience  françoife ,  ou  plu- 
tôt à  la  nécefiité  de  donner  un  état  de  confiltance  aux  af- 
faires du  Roi  &  à  celles  des  Particuliers }  &  l'on  fe  hâtera 
de  faire  une  côte  mal  taillée,  pour  n'entendre  plus  parler 
d'une  opération  qui  caufe  tant  de  maux  par  la  durée. 

Ainfi,  pour  avoir  voulu  trop  bien  faire  ,  on  finira  par  faire 
beaucoup  plus  de  mal  qu'on  ne  le  feroit  h  préfent  en  s 'ai- 
dant de  tous  les  fecours  que  nous  avons  entre  nos  mains, 
pour  faire  une  opération  la  plus  approchante  de  la  Juftice 
qu'il  fera  poflible  ;  &  nous  aurons  le  regret  d'avoir  donné 
un  exemple  pernicieux,  dont  on  abufera  dans  tous  les  temps , 
fans  en  avoir  recueilli  de  fruit. 

Ceft  ce  qui  conduit  à  examiner  "le  quatrième  point,  qui 
confifte  à  fçavoir ,  s'il  n'y  a  point  d!autre  opération  poffible 
que  celle  qui  eft  ptopofée. 


Digitized  by  Google 


DES   CONTRATS.  57j 

- 

Quatrième  Point. 

L* opération  propofie  efi-elle  utile ,  même  par  rapport  à  la  fin 
qu'on  fe  propofe  ,  &  doit-on  la  regarder  comme  une  voie  unique 
pour  y  parvenir? 

Si  l'opération  propofée  étoit  tellement  utile  &  tellement 
néceflaire,  &  qu'il  n'y  eût  point  d'autre  voie  par  laquelle 
on  pût  diminuer  les  dettes  du  Roi  &  aflurer  le  fort  de  fes 
créanciers  légitimes ,  on  pourroit  oppofer  à  toutes  les  ré- 
flexions qu'on  a  faites  jufqu  à  préient ,  que  la  néceffité  ne 
raifonne  point,  &  que  c'eft  une  loi  fupérieure  à  toutes  les 
Ioix ,  qui  n'étant  faites  que  pour  le  bien  de  l'Etat ,  doivent 
céder  à  ce  qui  eft  abfolument  néceflaire  pour  fa  conferva- 
tion. 

Ainfi  le  point  le  plus  important  de  cette  délibération  eft 
d'examiner,  fi  la  recherche  qu'on  propofe  fera  auffi  utile  qu'on 
le  prétend ,  &  fi  elle  eft  la  feule  qu'on  puûTe  prendre  dans 
les  circonftances  préfentes. 

t-a  grande  utilité  qu'on  fe  flatte  d'en  retirer ,  la  feule  rai- 
fonCpécieufe  de  ceux  qui  l'approuvent  eft  d'éviter  l'arbitraire, 
dans  le  jugement  qui  fera  rendu  par  les  Commiflaires. 

Ce  feroit,  &ns  doute,  un  très-grand  bien,  fi  l'on  pouvoit 
y  parvenir.  Rien  de  plus  fâcheux ,  rien  de  plus  dangereux 
que  l'arbitraire ,  &  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive  faire  pour 
l'éviter,  s'il  eft  poffible  d'y  réuflir. 

Mais  avant  que  de  voir  fi  l'on  y  parviendra  par  la  voie 
propofée ,  il  y  a  deux  grandes  &  importantes  réflexions  que 
l'on  doit  toujours  pofer  pour  principe  dans  cet  examen. 

•  i°.  C'elt  \m  grand  avantage,  à  la  vérité,  d'exclure  l'ar- 
bitrai re$  mais  cet  avantage,  quelque  grand  qu'il  foit,  doit 
être  compare  avec  les  inconvéniens  des  moyens  que  l'on 
prend  p>ur  ievir-T,  &  quand  on  mettra  dans  la  balance, 
c'un  côté,  ce  que  \\-.r-.  ^  .grteta  par  ces  moyens, qui,  comme 
za-  le  dira  dans  un  muiiitiir,  diminueront  très^peu  l'arbitraire 
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de  l'opération  -,  &  de  l'autre  ,  les  confequences  éternelle- 
ment dangereufes  de  tout  moyen  qui  ne  s'exécute  qu'en 
violant  la  foi  publique,  en  rompant  les  liens  de  la  lociété,  &c 
on  eft  perfuadé  que  quiconque  pèlera  bien  les  raifons  de 
part  &  d'autre,  fera  beaucoup  plus  effrayé  des  inconvéniens, 
qu'il  ne  fera  touché  des  avantages  du  parti  que  Ton  pro- 
pofe. 

i°.  L'arbitraire  eft  ici  tellement  attaché,  tellement  inhé- 
rent, pour  ainfi  dire,  à  «toutes  les  opérations  qu'on  pejit  faire , 
qu'il  eft  moralement  impoflible  de  l'en  féparer.  C'eft  le  vice 
de  la  matière  qui  le  caufej  il  faudroit  la  changer  entière- 
ment pour  en  ôter  l'arbitraire  &  pour  la  réduire  à  des  règles 
fixes  &  uniformes.  Il  en  eft  de  l'opération  prélente  comme 
d'une  grande  partie  des  matières  criminelles  qui  fe  jugent 
par  des  indices  &  des  préemptions  j  vouloir  bannir  l'arbi- 
traire de  ces  fortes  de  jugemen*,  ce  feroit  en  bannir  la  juf- 
tice,  qui  ne  peut  fe  déterminer  que  par  la  combinaifon  des 
per Tonnes,  des  temps ,  des  lieux,  de  toutes  les  circonftances. 
De  quoi  s'agit-il  en  effet,  dans  la  conjoncture  préfente?  De 
faire  en  quel  jue  forte  le  procès  aux  déclarations  faufles^ôc 
fiif^eftes.  Toute  règle  générale ,  qui  feroit  confiante  &  onî- 
forme  pour  toutes  les  déclarations,  feroit  une  règle  inique 
&  inhumaine,  qui  deviendroit  une  fource  d'injuftices.  C'eft 
ce  qui  fait,  à  la  vérité,  la  grande  difficulté  de  l'opération 
préfente  ;  mais  c'eft  une  difficulté  inévitable.  En  ôter  l'ar- 
bitraire, c'eft  un  fouhait  que  tout  le  monde  fait  &  doit  faire, 
mais  un  fouhait  qui  ne  fera  jamais  accompli. 

Il  eft  vrai  qu'il  faut  tâcher  de  le  diminuer  autant  qu'il  eft 
poffible,  fans  tomber  dans  des  inconvéniens  encote  plus  fâ- 
cheux }  c'eft  ce  qui  conduit  à  examiner,  s'il  eft  vrai  que  l'o- 
pération propofée  foit  aufli  utile  qu'on  le  prétend  ou  pour  re- 
trancher l'arbitraire,  ou  pour  le  faire  ceflèr  prefque  entière- 
ment. 

On  donne  à  la  vérité,  fur  ce  fujet,  des  notions  générales 
qui  peuvent  d'abord  faire  quelque  impreffion.  On  parle  d  aftes 
ramaffés  avec  foin,  arrangés  avec  art,  comparés  avec  les 
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déclarations.  Tout  cela  préfente  une  idée  de  connoiflance 
de  caufe  6c  d'inltruciiun  qui  paroît  propre  à  conduire  l'ef- 
prit  des  Juges  dans  la  vérification  qu'il  s'agit  de  faire  à  pré- 
sent :  mais  quand  on  veut  approfondir  des  notices  générales, 
les  réduire  à  quelque  chofe  de  certain  &  les  apprécier  fuivant 
leur  jufte  valeur ,  on  n'y  trouve  plus  rien  qui  ne  fe  termiqp 
à  ce  même  arbitrai! e  que  l'on  veut  éviter. 

i°.  Il  y  a  un  très-grand  nombre  de  Déclarations  fur  les- 
quelles on  ne  peut  attendre  aucunes  lumières  des  a&es  des 
Notaires  ;  telles  font  toutes  celles  des  Négocians  &  de  tous 
ceux  qui  n'ont  allégué  d'autres  caufe  s  des  effets  déclarés, 
que  des  ventes  de  meubles,  ouWfel'argent  comptant  :  ainfî 
l'arbitraire  fera  abfolument  inévitable  a  cet  égard. 

20.  Pour  l'éviter  même  dans  les  cas  où  les  acles  peuvent 
donner  quekju'inftruétion ,  il  faudroit  être  fur  que  dans  le 
premier  &  dans  le  fécond  degré  on  fût  à  couvert  de  la  cor- 
ruption ou  de  l'infidélité  des  Notaires  &  des  Commis,  & 
qu'on  ne  fouftraira  aucun  a&e,  aucun  extrait,  à  i'infpeclion 
de  MM.  les  Comraiflaires.  Or,  qui  pourroit  garantir  un 
tel  événement  ?  Ainfî  il  eft  bien  à  craindre  que  pour  ne  pas 
confier  ce  qu'on  appelle  l'arbitraire  à  la  fagefle  des  Juges , 
on  ne  le  faffe  palier  dans  les  mains  des  Notaires  &  des 
Commis  qui  font  les  maifons  de  la  fortune  des  fujets  du  Roi. 

30.  Quand  même  on  fuppoferoit  que  ces  différens  canaux 
feroient  aufli  incorruptibles,  qu'ils  le  font  peu  en  effet,  que 
réfultera t-il  delà  comparaifon  des  a&esdes  Notaires,  avec 
les  déclarations  &  des  notes  qu'on  en  fera  ? 

On  découvrira  feulement  qu'un  héritier,  par  exemple, 
qui  a  déclaré  que  fes  nouvelles  rentes  procèdent  d'un  rem- 
bourfement  qu'il  a  reçu  du  Roi,  aura  fait  l'acquifition  d'une 
terre  ou  d'une  maifon,  ou  qu'il  aura  fait  un  rembourfement. 
Voilà  tout  ce  que  les  a&es  peuvent  faire  connoître,  &  voilà 
à  quoi  fe  réduira  tout  le  fruit  d'une  recherche  qu'on  prétend 
être  fi  utile.  Mais  de  cette  feule  circonftance,  qu'un  héri- 
tier a  fait  des  acquittions  ou  des  rembourfemens,  concluera- 
t-on  que  fa  déclaration  eft  fauffe ,  &  trouvera-t-on  un  £eul 
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Juge  qui  veuille  fe  charger  de  le  décider  ainu"  ?  Tout  ce 
qui  réfulte  de  la  découverte  d'un  tel  fait,  eftun  doute,  un 
foupçon ,  une  conjecture  nullement  décifive ,  puifqu'il  eft 
fort  poffible  que  le  même  héritier  ait  replacé  fur  le  Roi  ce 
qu'il  en  a  voit  reçu,  &  qu'avec  d'autres  billets  de  hanque 
qu'il  avoit,  il  ait  fait  une  acquisition  ou  un  rembourfement. 
H  faudra  donc  l'entendre  fur  ce  fujet ,  &  tous  ceux  qui  fe- 
ront dans  le  cas  ou  juftifieront  par  d'autres  actes  d'où  pro- 
viennent les  billets  qu'ils  ont  employés  à  un  autre  ufage,  ou 
ils  déclareront  qu'ils  procèdent  d'argent  comptant  qu'ils  ont 
porté  à  la  banque,  ou  <kvente  de  meubles,  ou  de  paie- 
ment de  dettes  qu'ils  opr-reçu,  &  dont  il  ne  refte  aucun 
vertige ,  parce  qu'elles  conlîftoient  en  billets  qu'ils  ont  rendus 
à  leurs  débiteurs  lorfqu'ils  en  ont  été  payés. 

Un  grand  nombre  de  ceux  qui  tiendront  ce  langage  diront 
vrai }  &  comment ,  par  les  actes  des  Notaires ,  parviendra* 
t'on  à  faire  le  difcerncment  de  ceux  qui  font  de  bonne  foi , 
&  de  ceux  qui  ne  le  font  pas  ?  Ne  faudra-t-il  pas  toujours 
en  revenir  à  examiner  les  perfonnes ,  leur  naiflance ,  leur 
fortune,  leur  conduite,  leur  réputation  &  les  autres  circonf- 
tances  qui  font  indépendantes  des  actes, &  fur  lefquelles  on  se 
peut  en  tirer  aucun  fecours  ?  On  retombera  donc  toujours 
dans  l'arbitraire  malgré  qu'on  en  ait.  L'allégation  faite  par 
un  homme  fans  reproche  fera  reçue ,  &  la  même  allégation 
faite  par  un  homme  fufpect  fera  rejettée}  &  il  n'eft  pas  pof- 
fible que  cela  fe  paffe  autrement ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
faire  autant  d'injuftices  qu'on  rendra  de  jugement. 

Que  gagnera-t-on  donc  par  ce  long  circuit,  par  cette  re- 
cherche effrayante,  qui  répandra  une  consternation  géné- 
rale &  qui  profcrira  pour  longtemps  le  crédit  ?  Evitera- t-on 
l'arbitraire  ?  Nullement.  On  parviendra  feulement  à  élever 
des  nuages ,  à  faire  naître  des  doutes,  qui  ne  pourront  être 
réfolus  que  par  une  décKion  arbitraire  -,  &  ce  fera  pour  cette 
feule  utilité  <ju'on  aura  formé  un  dépôt  inviolable,  dévoilé 
toutes  les  fortunes  &  ébranlé  toutes  les  loix. 

Que  fera-t-on  donc  fi  l'on  ne  prend  pas  ce  parti  ?  Il  faut , 

dit-on  , 
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dit-on ,  ou  Pembrafler  ou  en  propofer  un  meilleur.  Ceft  l'inf- 
tance  la  plus  forte  que  croyent  pouvoir  faire  ceux  qui  en 
font  les  auteurs  ou  les  partifans* 

Mais ,  i  °.  il  y  a  des  moyens  fi  eflentiellement  mauvais 
&  fi  contraires  à  toutes  les  règles,  que  Ton  peut  fort  bien 
commencer  par  les  rejetter  en  les  regardant  comme  injuftes, 
impoflibles  ou  inutiles ,  fans  qu'on  puifle  exiger  de  ceux 
qu'ils  combattent  par  ces  raifons ,  &  fur- tout  de  ceux  qui 
ne  font  point  Financiers,  qu'ils  propofent  fur  le  champ  une 
autre  voie  pour  arranger  les  affaires  du  Roi. 

i°.  Quoiqu'on  ne  pur,  à  cet  égard,  que  demander  du 
temps  pour  y  penier,  il  n'eft  pas  néanmoins  impoffible  d'in- 
diquer, au  moins  en  général,  les  moyens  'plus  juftes  &  plus 
courts  dont  on  pourroit  fe  fervir  pour  parvenir  à  la  fin  que 
l'on  fe  propofe. 

i°.  Dès  le  moment  que  l'opération  ne  peut  finir  que  par 
un  arbitraire  inévitable,  il  eft  évident  qu'il  vaut  mieux  s'y 
livrer  d'abord  &  approcher,  autant  qu'il  fera  poflible ,  de 
la  juftice  &  de  la  vérité ,  que  de  laiffer  l'état  de. toutes  les" 
fortunes  en  fufpens,  d'anéantir  tout  crédit  &  de  donner  un 
■exemple  pernicieux  à  la  poftérité  par  une  opération  im- 
menfe ,  qui  ne  diminuera  que  très- peu  l'arbitraire  qu'on  veut 
éviter. 

z°.  On  peut  fe  propofer  deux  principes  généraux  qui 
doivent  fervir  de  bafe  &  de  fondement  aux  inftruftions  que 
«l'on  donnera  aux  Commiflaires. 

Le  premier  regarde  l'origine  des  effets  déclarés. 

Le  fécond  regarde  les  perfonnes  qui  en  ont  fait  la  décla- 
ration. 

A  l'égard  des  effets ,  il  y  en  a  de  deux  fortes. 

Les  uns  ont  un  renfeignement  certain,  comme  tout  ce 
qu'on  a  déclaré  procéder  du  rembourfement ,  &c. 

Les  autres  n'en  ont  point,  &  ce  font  tous  les  effets  qu'on 
a  dit  procéder  de  vente  de  meubles  ou  effets  mobiliers,  ou 
de  l'argent  comptant. 

la  vérification  eft  peut  -  être  plus  facile  à  l'égard  des 
Tome  XIII.  D  ddd 
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premiers,  mais  elle  eft  impoffible  à  l'égard  des  derniers > 
parce  qu'il  ne  peut  prefque  y  en  avoir  aucune  preuve  par 
écrit. 

Les  allouer  tous  en  entier ,  ce  feroit  faire  une  grande 
injuftice  &  au  Roi  &  à  Tes  créanciers  légitimes,  parce  qu'il 
eft  bien  fur  que  c'eft  à  cet  égard  qu'on  a  commis  un  plus 
grand  nombre  de  fraudes. 

Les  retrancher  tous ,  ce  feroit  tomber  dans  une  autre  ex- 
trémité aufli  injufte  que  la  première,  parce  que  parmi  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  ont  voulu  tromper  le  Roi ,  il  y  en  a 
plufieurs  qui  ont  dit  la  vérité. 

On  fera  donc  forcé ,  à  cet  égard,  de  prendre  une  efpece  de 
milieu,  &  réduire  cette  partie  de  créance  à  une  certaine  quo- 
tité, comme  cela  a  déjà  été  propofé  par  ceux  qui  font  les 
auteurs  de  la  proportion  fur  laquelle  il  s'agit  de  délibérer. 

Ainfi  on  pourra  établir  fur  ce  fujet  une  règle  générale, 
qui  produira  un  grand  retranchement  ;  &  c'eft- là  le  premier 
principe  tiré  de  la  nature  des  effets  qu'on  pourra  faire  fervir 
de  fondement  aux  inftruôions  qui  feront  données  aux  Com- 
miffaires. 

On  ne  peut  pas  s'expliquer  plus  en  détail  fur  ce  fujet; 
parce  que  le  tableau  des  déclarations  n'étant  pas  encore 
fini ,  on  ne  peut  voir  à  quoi  fe  montera  les  colonnes  de  ces 
fortes  d'effets  &  ce  que  l'on  pourroit  en  retrancher. 

A  l'égard  des  perfonnes  dont  la  diftin&ion  devient  le  fé- 
cond principe  des  décidons  qu'on  donnera  aux  Commiffaires, 
il  eft  bien  aifé  de  connortre  celles  qui  font  fufpeêtes. 

Outre  que  la  voix  publique  les  dénonce  fuffifamment,  on 
peut  remettre  entre  les  mains  des  Commiffaires  des  extrait» 
des  regiftres  des  emprunts  faits  à  la  banque  de  dépôt  des> 
a  61  ion  s  ,  qui  indiqueront  une  très-grande  partie  de  ceux  qui 
peuvent  être  légitimement  fufpecis  ,  &  quel  inconvénient 
y  a-t-il  de  retrancher  leur  déclaration ,  foit  comme  juftement 
Jufpectes ,  (bit  par  forme  de  peine  contre  ceux  qui  fe  font  en- 
richis  en  un  jour  aux  dépens  du  Roi  &  du  Public  ? 

11  fera  encore  bien  aiie  de  remettre  à  MM.  les  Cornmif- 
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feires  des  extraits  des  rôles  de  la  Capitation,  qui  feront  con- 
noître  d'où  font  partis  ceux  qui  ont  fait,  en  trois  mois  de 
temps ,  des  fortunes  dignes  d'être  enviées  par  les  Princes  & 
par  les  Souverains. 

Qu'on  joigne  à  tout  cela  des  extraits  des  regiftres  des 
infmuations  oc  du  Contrôle ,  on  donnera  à  MM.  les  Com- 
miflatres  tous  les  fecours  qu'on  peut  réunir ,  fans  violer  les 
règles  &  le  droit  des  gens ,  pour  approchée  autant  qu'il  fe 
pourra  de  l'exacte  juftice. 

Enfin ,  on  peut  encore  exiger  une  affirmation  de  tous  ceux 
dont  on  vérifiera  les  déclarations ,  par  laquelle  ils  certifie- 
ront qu'ils  n'ont  pointait  d'acquifitions  &  derembourfement, 
ou  déclarant  ceux  qu'ils  ont  faits,  à  peine  de  confifeation 
des  effets  non  déclarés  &  de  telles  ameedes  qu'on  jugera  à 
propos. 

Tout  ceci  n'eft  qu'une  idée  brute  &  imparfaite  qu'il  fau- 
droit  faire  travailler  par  ceux  qui  ont  plus  de  capacité  pour 
la  finance.  Mais  cette  ébauche  groffiere  fuffit  pour  faire  voir 
qu'il  n'eft  nullement  impoffible  de  fe  pafler  de  l'inquifition 
générale  qu'on  le  propofe,  &  qui  fe  réduifant  toujours  à 
Farbitraire,  ne  produira  point  le  bien  que  l'on  cherche  &  eau- 
fera  tous  les  maux  qu'on  en  peut  prévoir.  Au  moins  peut- 
on  en  conclure  que  la  chofe  vaut  bien  la  peine  d'être  exa- 
minée ,  afin  que  l'on  puiffe  fe  déterminer  avec  une  entière 
connoiflfance. 

Ainfi  pour  fe  réduire  en  un  mot  : 

L'opération  propofée  eft  tfientiellement  injufte  en  elle* 
même,  puifqu'elle  renverfe  l'ordre  de  la  fociété. 

Elle  porte  un  coup  mortel  au  crédit ,  dont  il  ne  fe  relè- 
vera peut-être  de  long-temps,  quoique  notre  plus  grand  inté- 
rêt foit  de  le  ranimer  le  plus  promptement  qu'il  fera  pof- 
fible. 

Elle  fera  fi  longue ,  fi  difficile ,  fi  embarraffante  ,  qu'on 
fera  forcé  de  l'abandonner,  &  qu'on  en  fentiratout  le  mal  fans 
en  avoir  recueilli  le  fruit. 

Elle  eû  très-peu  utile  par  rapport  à  la  fin  qu'on  fe  pro« 
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pofe,  qui  eft  d'éviter  l'arbitraire  où  l'on  retombera  toujours 
néceflairement  après  une  grande  perte  de  temps }  enfin ,  la 
néceffité  n'en  eft  nullement  prouvée,  puifqu'à  très-peu  de 
chofe  près ,  nous  avons  dès-à-préfent  entre  nos  mains  tous 
les  fecours  qui  peuvent  fervir  à  diriger  l'opération ,  &  que 
ce  qui  nous  manque  ne  mérite  pas  d'être  acheté  au  prix  de 
tous  les  inconvéniens  inféparables  de  l'opération  propofée. 

Ainfi  tout  concourt  à  en  faire  rejetter  la  propolition,  & 
à  prendre  le  parti  de  fe  fervir  des  fecours  préfens ,  fans  en 
chercher  qui  feroient  plus  nuifibles  par  leurs  conféquences 
qu'utiles  dans  la  conjoncture  préfente. 
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Sur  la  compétence  de  la  Table  de  Marbre, 

Le  fait  qui  donne  lieu  au  conflit  de  JurifdiéHon  que  l'on 
veut  faire  renaître  entre  le  Parlement  &  la  Table  de  Mar- 
bre, après  que  ce  conflit  a  été  réglé  par  un  Arrêt  du  22 
Juin  dernier,  eft  que  le  nommé  Pierre  Tavernier,  ci-devant 
Marchand  de  bois ,  s'étant  rendu  adjudicataire  d'une  coupe 
de  bois  appartenant  au  Roi  dans  la  forêt  de  Saint-Gobin, 
&  ayant  fait  marquer  les  arbres  compris  dans  fon  adjudi- 
cation ,  a  voulu  dans  la  fuite  en  augmenter  le  nombre  par 
une  artifice  punhTable. 

Son  état  étoit  changé  depuis  l'adjudication  par  I'acquifi- 
tion  qu'il  avoit  faite  de  la  Charge  de  Garde-Marteau  dans 
la  Maîtrife  de  la  Fere,  abufant  du  crédit  que  lui  donnoit 
fa  Charge  dans  les  bois  même  qui  lui  étoient  adjugés  &  qui 
font  dans  l'étendue  de  cette  Maîtrife;  on  prétend  qu'il  en- 
gagea dans  fes  intérêts  le  Maître  particulier,  l'Infpeéreur  & 
le  Procureur  du  Roi,  &  qu'il  préfenta,  de  concert  avec  eux, 
une  Requête  au  Grand  Maître,  dans  laquelle  il  expofa  que 
les  empreintes  du  Marteau  du  Roi  étoient  prefque  effacées 
fur  une  partie  des  arbres  compris  dans  fon  adjudication,  & 
qu'il  étoit  nécelTaire  de  les  faire  marteler  de  nouveau  par 
les  Officiers  de  la  forêt. 

Le  Grand  Maître  lui  en  ayant  accordé  la  permiffion,  les 
Officiers  de  cette  Maîtrife ,  trop  complaifans  pour  leur  con- 
frère, au  lieu  de  fe  contenter  de  reconnoître  &  de  renou- 
veler Amplement  les  anciennes  empreintes  du  Marteau ,  en 
marquèrent  plufieurs  arbres  qui  n'étoient  pas  compris  dans 
l'adjudication  ;  en  forte  qu'à  la  faveur  de  ce  martelage,  Ta- 
vernier fit  couper  trente-un  chênes  &  trois  hêtres ,  depuis 
cinq  jufqu'à  dix  pieds  de  tour,  au-delà  du  nombre  dont  la 
coupe  lui  avoit  été  adjugée. 
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Le  Grand  Maître ,  informé  de  la  dégradation  commife 
dans  ces  bois  &  de  la  prévarication  des  Officiers  qui  y  avoit 
donné  lieu,  rend  une  Ordonnance  par  laquelle  il  ordonne, 
qu'il  en  fera  informé  par  le  Maître  Particulier  de  Chauny, 
&  le  procès  fait  &  parfait  aux  coupables. 

Ce  procès  ayant  été  inftruit  par  récolement  &  confron- 
tation, le  Grand  Maître  rendit  une  Sentence  par  laquelle 
il  fut  ordonné  à  ce  faire  droit ,  que  le  nommé  Dubois , 
complice  de  Tavernier ,  feroit  ajourné  à  comparoir  en  per- 
fonne  ;  &  enfin,  le  grand  Maître  ayant  ordonné,  par  une 
Commiffion  du  18  Octobre  1707,  que  le  procès  commencé 
par  le  Maître  particulier  de  Chauny  feroit  parachevé  juf- 
qu'à  Sentence  définitive  inclufivement  ;  ce  Juge  a  rendu  une 
Sentence  par  laquelle  Tavernier  &  Dubois  font  déclarés  atteints 
&  convaincus  d'avoir,  par  une  mauvaise  pratique  &  contraven" 
lion  à  l 'Ordonnance ,  abattu  &  fait  abattre  trente*  quatre  arbres} 
fçavoir,  trente- un  chênes  &  trois  hêtres ,  portant  depuis  cinq 
jujquà  dix  pieds  de  tour,  au  pardeffus  des  vingt-huit  arbres 
dçnt  la  reconnoiffance  avoit  été  ordonnée  par  le  Grand  Maître, 
&  par  cet  effet ,  d'avoir  abufé  du  Marteau  du  Roi  pour  mar- 
quer &  faire  marquer  lefdits  trente-quatre  arbres  furnuméraires. 
A  l'égard  de  Cour-de-Roy ,  Infpeéteur,  &  de  Cadre,  Pro- 
cureur du  Roi,  ils  font  déclarés  atteints  &  convaincus  d'avoir 
été  complices  avec  lefdits  Tavernier  &  Dubois  de  l'abus  &  mauvais 
ufage  dudit  Marteau  y  enfin ,  Tabary ,  Maître  particulier ,  eft 
déclaré  atteint  &  convaincu  d'avoir  ,fur  ce fait ,  négligé [es  fonc- 
tions &  entrepris  defigner  le  procès-verbal  du  2  Décembre  iyo6 , 
comme  pris ,  quoiqù abfent  ;  pour  réparation  de  quoi,  Tavernier 
&  Dubois  font  condamnés  en  1000  livres  d'amende  &  1000  livres 
de  reflitudon  y  Tavernier  interdit  de  fes  fonclioxs  pendant  fix 
mois ,  &  Dubois  de  l'entrée  des  forêts  du  Roi  pendant  un  an  » 
ChfpeHeur  &  le  Procureur  du  Roi  condamnés  au  blâme ,  6>  le 
Maître  particulier  à  l'admonition.  La  même  Sentence  contient 
une  efpece  de  Règlement  pour  empêcher  qu'à  l'avenir  on  ne 
puiffe  abufer  du  Marteau. 

J,e  Subilitut  du  Procureur  Général  du  Roi  a  interjeté 
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appel  à  minimâ  de  cette  Sentence.  Ta vernier,  Cour-de-Roy 
&  Cadre  en  ont  auffi  interjetté  appel }  mais  Tavernier  a  re- 
levé le  fien  au  Parlement,  au  lieu  que  les  deux  autres  fe  font 
pourvus  à  la  Table  de  Marbre,  &  c'eft  ce  qui  a  donné  Heu 
à  l'Arrêt  du  22  Juin  dernier  rendu  fur  l'avis  du  Parquer,  par 
lequel  la  Cour  a  ordonné  que  les  Parties  procéderoient  à 
toutes  ces  appellations  en  la  Chambre  de  la  Tournelle. 

Les  Officiers  de  la  Table  de  Marbre  ont  été  entendus  pla- 
ceurs fois  avant  que  cet  Arrêt  ait  été  rendu,  &  ils  fe  font 
fondés  fur  deux  moyens  principaux  pour  foutenir  que  la  con- 
noiffance  du  procès  devoit  leur  être  renvoyée. 

Le  premier  eft  qu'il  s'agiffoit  d'un  fait  de  réformation, 
puifque  le  fondement  de  l'accufation  étoit  un  délit  commis 
dans  l'exploitation  des  bois  du  Roi ,  &  que  par  conféquent 
il  n'y  avoit  que  les  Jugés  établis  pour  juger  de  ces  matières 
en  dernier  r effort,  qui  puffent  en  connoître. 

Le  fécond,  que  quand  même  on  conviendront ,  qu'attendu 
qu'il  s'agit  de  malverfations  commifes  par  des  Officiers  dans 
les  fondions  de  leur  Charge,  le  procès  devoit  être  jugé, 
non  par  les  CommûTaires  réformateurs,  mais  parles  Juges 
ordinaires  de  la  Table  de  Marbre ,  à  la  charge  de  l'appel. 
On  ne  pouvoit  pas  refufer  à  cette  Jurifdi&ion  le  renvoi  de 
ce  procès ,  parce  que  l'appel  des  Maitrifes  particulières  doit 
y  être  néceffairement  relevé,  tant  en  matière  criminelle ,  qu'erf 
matière  civite. 

On  a  répondu  à  ces  deux  moyens. 

A  l'égard  du  premier ,  que  s'il  ne  s'agiflbit  ici  que  d'un 
(impie  délit  commis  dans  les  forêts  ,  d'une  dégradation ,  ou 
d'une  malverfation  ordinaire  dans  une  coupe  de  bois ,  il  fe- 
roit  fans  difficulté  que  l'appel  de  la  Sentence  du  Maître  par- 
ticulier à  Chauny  devroit  être  porté  pardevant  les  Juges  éta- 
blis pour  juger  ces  fortes  de  matières  en  dernier  reffort  5 
mais  qu'il  y  avoit  deux  fortes  de  crimes  compliqués  dans 
cette  affaire. 

A  l'égard  de  Tavernier  &  de  Dubois,  ce  font  des  Adju- 
dicataires qui ,  par  furprife  ou  par  artifice ,  ont  trouvé  ht 
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moyen  d'abattre  une  plus  grande  quantité  d'arbres  qu'ils  ne 
dévoient  j  fi  cela  s'étoit  parlé  fans  aucune  prévarication  de 
la  part  des  Officiers,  il  n'y  auroit  rien  en  cela  qui  ne  fût 
de  la  compétence  des  Juges  en  dernier  reffort. 

Mais  il  y  a  un  autre  crime  plus  grave  &  plus  important 
par  le  moyen  duquel  le  premier  a  été  commis ,  c'eft  la  con- 
nivence &  la  prévarication  des  Officiers  qui  ont  procuré 
à  Tavernier  le  moyen  dabufer  du  Marteau ,  &  qui  en  ont 
abufé  avec  lui. 

Or,  il  n*a  jamais  été  dit  qu'un  crime  de  cette  qualité ,  une 
prévarication ,  une  efpece  de  falsification  commife  par  un 
Officier  des  Eaux  &  Forêts  ,  pût  être  jugé  à  la  Table  de 
Marbre  en  dernier  reffort. 

L'article  j  du  titre  de  la  Table  de  Marbre,  &c.  dans 
l'Ordonnance  de  1669  ,  qui  règle  le  pouvoir  des  Juges  en 
dernier  reffort ,  porte  feulemenr ,  que  toutes  appellations  dé 
jugemens  rendus  fur  le  fait  d'ufage,  abus,  délits  &  malverfa- 
tions  commifes  dans  les  Eaux  &  Forêts  feront  jugées  aux  Tables 
de  Marbre ,  par  les  Juges  établis  pour  juger  en  dernier  reffort. 

Us  ne  font  donc  iniiitués  que  pour  connoitre  des  délits 
commis  par  rapport  aux  Eaux  &  Forêts  ;  mais  il  n'eft  nulle- 
ment fait  mention  dans  cet  article  des  fautes  commifes  par 
les  Officiers  des  Maitrifes  dans  les  fonctions  de  leur  Charge. 

Tout  privilège  eft  de  droit  étroit,  on  ne  l'étend  point  au- 
delà  des  cas  qui  y  font  exprimés ,  &  fur-tout  quand  il  s'agit 
de  déroger  au  droit  commun  en  matière  criminelle ,  &  d'y 
donner  des  Juges  extraordinaires. 

Non  -  feulement  la  lettre  de  l'Ordonnance  de  1669  ne 
comprend  point  les  prévarications  des  Officiers  dans  le 
nombre  des  cas  dont  la  connoiflance  eft  attribuée  aux  Juges 
en  dernier  reffort,  mais  on  peut  dire  même  qu'elle  décide 
formellement  le  contraire. 

Elle  a  prévu  le  cas  des  procès  criminels  qu'on  pourroit 
être  oblige  d'inftruire  contre  les  Officiers  des  Eaux  &  Fo- 
rêts, &  elle  en  attribue  la-  connoiflance  aux  Grands  Maîtres, 
à  la  charge  de  l'appel. 

C'eft 
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C'eft  dans  les  articles  4  &  5  du  titre  des  Grands  Maîtres 
que  cette  matière  eft  traitée. 

L'article  4  porte,  que  les  Grands  Maîtres  pourront,  en 
procédant  à  la  vifîte,  faire  faire  toute  forte  de  réformation  & 
juger  de  tous  délits ,  abus  6f  malverjations  qu'Us  troweront 
avoir  été  commis  dans  leur  département ,  fait  pour  les  Officiers 
ou  pour  les  Particuliers ,  &  faire  le  procès  aux  coupables. 

L'article  5  leur  donne  le  pouvoir  d'inftruire  le  procès  aux 
Officiers  ,  ou  de  fubdéléguer  &  défaire  le  procès  jufquk  Sen- 
tence définitive  inclufivement ,  fi  bon  leur  femblc,  fauf  t exécu- 
tion, s'il  en  eft  appellé9  finon  le  porteront  ou  l'envoieront  en 
état  au  greffe  de  la  Table  de  Marbre ,  pour  y  être  jugé  par 
eux  ou  leurs  Lieutenans ,  fuivant  la  rigueur  des  Ordonnances. 

Telle  eft  la  forme  prefcrite  pour  le  jugement  des  fautes 
commifes  par  les  Officiers  des  Eaux  &  Forêts  ;  le  Grand 
Maître  peut  les  juger  fur  les  lieux,  ou  les  faire  juger  à  la 
Table  de  Marbre  ;  mais  ce  n'eft  point  en  ce  cas  par  les 
Officiers  en  dernier  reflbrt  que  ces  procès  doivent  être  jugés , 
c'eft  par  les  Grands  Maîtres  même  ou  leur  Lieutenant  à  la 
Table  de  Marbre  ,•  &  comme  ni  eux ,  ni  leur  Lieutenant  ne 
peuvent  juger  qu'à  la  charge  de  l'appel ,  c'eft  toujours  au 
Parlement  que  le  dernier  jugement  eft  réfervé. 

Il  faut  maintenant  appliquer  ces  principes  à  l'efpece  par- 
ticulière du  procès  dont  il  s'agit. 

Elle  eft  mêlée ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  de  deux  faits ,  donc 
l'un  n'eft  certainement  pas  de  la  compétence  de  MM.  les 
Commifiaires  réformateurs;  &  l'on  peut  dire  même  que  ce 
fait  doit  être  regardé  comme  le  principal  6c  le  plus  impor- 
tant; car  il  n'y  a  nulle  comparaifon  à :  faire  entre  un  délit 
qui  ne  fait  perdre  que  trente-quatre  chênes  au  Roi ,  &  la 
prévarication  criminelle  par  laquelle  des  Officiers  ont  trahi 
leur  miniftere ,  &  commis  une  efpece  de  faufleté  dans  les 
fonctions  de  leur  Charge.  Mais  quand  même  ces  deux  crimes 
feroient  égaux,  la  règle  eft  que  FoTdinaite  attire  l'extraorw 
dinaire,  &  que  les  Juges  qui  font  fondé*  en  droit  commun 
l'emportent  dans  le*  matières  mixtes  fur  les  Juges  de  privi* 
Tome  XIII*  Eece 
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iége ,  &  ceite  règle  a  lieu  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'un  fait 

indivitible. 

A  la  vérité ,  fi  les  accufations  avoient  pu  être  inftruites 
féparément  ,on  auroit  dû  renvoyer  l'un  aux  Juges  de  privilège 
&laiifer  l'autre  dan*  le  cours  ordinaire  des  Jurifdi&ions.  Mais 
ici  les  deux  acculations  font  tellement  connexes  qu'elles  font 
abfolument  inféparables, non- feulement  parce  qu'elles  ont  été 
inftruites  &  jugées  conjointement,  mais  encore  parce  que 
c'eft  précisément  dans  le  même  fait  dans  lequel  Tavernier 
a  commis  un  délit  par  rapport  aux  forêts  du  Roi ,  que  les 
Officiers  de  la  Fere  ont  prévariqué  par  rapport  aux  fonc- 
tions de  leur  Charge. 

Or  ,  dès  le  moment  que  la  nature  de  l'affaire  &  le  bien  de 
la  Juftice  ne  s'inftruit  pas ,  que  l'on  divife  les  deux  accufa- 
tions, on  eft  véritablement  dans  le  cas  de  la  règle  commune, 
que  l'ordinaire  attire  l'extraordinaire  ;  c'eft  ce  qui  a  paru  dé- 
truire pleinement  le  premier  moyen  allégué  par  les  Officiers 
de  la  Table  de  Marbre. 

Le  fécond ,  qui  n'étoit  que  fubfidiaire  &  dans  lequel  ils 
fembloient  fe  réduire  à  foutenir  que  le  procès  devoit  au 
moins  leur  être  renvoyé  pour  être  jugé,  à  la  charge  de  l'ap- 
pel, a  paru  encore  moins  fondé. 

11  eft  vrai  que  l'appel  des  Maîtres  particuliers  doit  être 
porté  à  la  Table  de  Marbre,  fuivant  l'Ordonnance  de  1669. 

>  Mais  fans  examiner  fi  cette  règle  a  lieu  en  matière  cri- 
minelle depuis  l'Ordonnance  de  1670,  qui  ne  fouffre  qu'uni 
degré  de  Jurifdi&ion  ;  il  y  a  ici  une  raifon  décifive  tirée  de 
l'Ordonnance  même  de  1669  contre  la  prétention  des  Offi- 
ciers de  la  Table  de  Marbre. 

Cette  raifon  eft ,  qu'il  ne  s'agit  pas  dans  cette  affaire  de 
l'appel  d'une  Maîtrife  particulière;  il  s'agit  de  l'appel  des  Or- 
donnances du  Grand  Maître  même,  non-feulement  parce  que 
les  Officiers  de  la  Maîtrife  particulière  de  Chauny  où  le  procès 
a  été  jugé ,  n'a  agi  que  comme  Subdélégué  du  Grand  Maître 
en  vertu  de  fa  Commiffion  ;  mais  encore ,  parce  que  Tavernier 
eft  Appellant  nommément  &  expreflément  de  l'Ordonnance 
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du  Grand  Maître ,  qui  a  ordonné  qu'il  feroit  informé  &  qui 
a  commis  les  Officiers  de  £a  Maîtrife  de  Chauny  piur  lui 
faire  fon  procès  }  il  eft  encore  appellant  de  l'Ordonnance  du 
Grand  Maître,  qui  l'a  interdit  de  fes  fonctions,  &  qui  a  com- 
mis un  autre  Garde  Marteau  au  lieu  de  lui.  Enfin,  il  eft 
Appellant  de  la  Sentence  du  Grand  Maître  rendue  fur  le 
vu  du  procès,  par  laquelle  on  a  décrété  contre  un  com- 
plice. 

Or  lOrdonnance  de  1669  décide  expreffément  dans  l'ar- 
ticle  ç  du  titre  des  appellations,  que  les  appellations  des 
Grands  Maîtres  ne  pourront  être  relevées  ailleurs  qu'aux  Cours 
de  Parlement, 

Cette  règle  ne  fouffre  d'exception  qu'en  faveur  des  Juges 
en  dernier  reflbrt  qui  peuvent  recevoir  l'appel  des  Grands 
Maîtres  dans  les  matières  de  réformation ,  fuivant  l'article  5 
du  titre  de  la  Table  de  Marbre. 

Mais  comme  on  a  fait  voir,  en  répondant  au  dernier 
moyen ,  que  le  procès  dont  il  s'agit  ne  doit  pas  être  porté 
devant  les  Juges  en  dernier  reflbrt ,  il  eft  évident  que  l'appel 
du  Grand  Maître  ne  peut  être  jugé  qu'en  Parlement,  &  c'eft 
ce  qui  a  été  réglé  par  l'Arrêt  du  n  Juin  dernier. 
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MÉMOIRE 

Sur  les  Greffiers  en  matière  criminelle* 

L  e  Mémoire ,  par  lequel  les  Lieutenans  du  Prévôt  de 
Hfle  de  France  ont  entrepris  de  prouver  qu'ils  dévoient  être 
maintenus  dans  l'ufage  où  ils  prétendent  être  d'écrire  eux- 
mêmes  les  informations  qu'ils  font,  fans  être  obligés  de  fe 
fervir  du  miniftere  d'un  Greffier ,  eft  fondé  fur  cinq  raifons 
principales. 

La  première  eft ,  qu'il  n'y  a  aucune  Loi  qui  leur  împofe  ex- 
preffément  la  néceffité  de  fe  fervir  de  la  plume  d'un  Greffier. 

La  féconde ,  que  le  bien  public  demande  qu'on  les  di& 
penfe  abfolument  de  cette  formalité. 

La  rroifieme ,  que  cette  difpenfe  ne  peut  jamais  nuire , 
n'y  ayant  rien  "qui  (bit  de  moindre  conféquence  qu'une  in- 
formation, parce  que  dans  le  temps  du  récolemem  on  peut 
en  réparer  les  omrfitons. 

La  quatrième  eft  tirée  de  l'exemple  des  Commiffaires  au 
Châtelet. 

Et  la  cinquième  enfin,  de  l'approbation  qu'ils  foutiennent 
que  le  Grand  Confeii  &Je  Jrariement  même  ont  donné  à 
leur  ufage  pi^ndi^  juCqô'a  frÀnêt.que  la  detniere  Chambre 
des  vacations  a  reoda  fur  le  procès  d*cme  femme  de  Bondy, 
accufée  d'avdir  ttjjéioiï  pere.  1 

Ces  raifons  méritent  d'être  examinées  fépaTément. 

Première  Raison. 

//  njy  a  point  de  Loi  qui  ordonne  expreffiément  aux  Prévôts 
des  Maréchaux  de  Je  fervir  du  miniftere  a°un  Greffier. 

Pour  examiner  fi  cette  raifon ,  qui  paroît  avoir  été  avancée 
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au  hafard  dans  le  Mémoire  des  Lieutenans  du  Prévôt  de 
Tille,  a  quelque  folidité,  il  faut  diftinguer  deux  fortes  d'Or- 
donnances. 

Les  unes  font  faites  pour  tous  les  Juges  en  général. 

Les  autres  font  propres  aux  Officiers  de  Maréchauflee, 
ayant  été  faites  pour  régler  leurs  fonctions  en  particulier. 

Si  l'on  confulte  d'abord  les  Ordonnances  de  la  première 
efpece,  on  ne  peut  pas  douter  qu'elle  nimpofe  également 
à  tous  les  Juges  l'obligation  de  fe  fervir  d'un  Greffier  pour 
la  rédaftion  des  informations. 

H  n'eil  pas  néceffaire  pour  en  être  perfuadé,de  remonter 
plus  haut  que  l'Ordonnance  de  1670. 

Une  grande  partie  des  difpofitions  contenues  dans  le  titre 
6  de  cette  Ordonnance,  qui  traite  des  informations,  fup- 
pofe  ou  établit  clairement  la  néceflité  de  la  préfence  &  du 
miniftere  des  Greffiers. 

Elle  la  fuppofe  dans  l'article  6 ,  qui  défend  aux  Juges , 
même  à  ceux  des  Cours  Supérieures ,  de  commettre  leur  Clerc 
ou  autres  perfonnes,  pour  écrire  les  informations,  s'il  y  a 
un  Greffier  dans  leur  Siège,  ou  un  commis  à  l'exercice 
du  greffe  ;  elle  la  fuppofe  encore  dans  l'article  7 ,  qui  ex- 
cepte  de  la  difpofition  de  l'article  précédent  ceux  qui  exé- 
cutent des  commandemens  énwnés  du  Roi,  &  auxquels  il 
eft  permis  de  commettre  toutes  perfonnes  qu'il  leur  plaira , 
pour  exercer  la  fonction  de  Greffier. 

Mais  elle  l'établit  expreflement  dans  l'article  9»  qui  porte, 
ijuë  la  dépofition  fera  écrite  par  le  Greffier  en  préfence  du 
Juge  ,  &  fignée  par  lui  &  par  le  Greffier ,  &  par  le  témoin  , 
s'il  fçait  un  peu  figner. 

Enfin,  elle  l'établit  encore  dans  l'article  1 1 .  où  il  eft  or- 
donné, que  les  témoins  feront  ouis  fecnetement  &  féparément , 
&  qu'ils  fgneront  leur  dépofition  après  que  lecture  Uur  en  aura 
été  faite,  &  qu'ils  auront  déclaré  quils  y  perfipcnt,  dont  men- 
tion fera  faite  par  le  Greffier ,  fous  les  peines  portées  par  far- 
ticle  5  ci-deffus. 

Et  comme'  cet  article  prononce  expreflement  la  peine  de 
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nullité,  il  eft  certain,  d'un  côté,  que  la  néceffité  de  la  pré- 
fence  du  Greffier  eft  non  feulement  fuppofée ,  mais  établie 
en  termes  directs  &  formels  par  l'Ordonnance,  &  de  l'autre, 
que  cette  formalité  doit  être  obfervée ,  fuivant  la  même  Or* 
donnance ,  à  peine  de  nullité. 

Auffi  cette  maxime  n'avoit-elle  jamais  été  conteftée  juf- 
qu'à  préfent  ;  &  on  l'a  toujours  regardée  comme  un  pre- 
mier principe  qu'il  n'étoit  point  néceflaire  de  prouver/ 

11  n'y  a  rien  de  plus  fingulier  que  l'argument  dont  l'au- 
teur du  Mémoire  donné  fous  le  nom  des  Lieutenans  du  Pré- 
vôt de  l'Ifle  s'eft  fervi  pour  éluder  la  difpofition  générale  & 
l'Ordonnance  fur  ce  fujet. 

Il  dit  que,  comme  les  Lieutenans  du  Lieutenant  Criminel 
de  Robe -Courte  &  du  Prévôt  de  l'Ifle,  ne  font  pas  Juges, 
on  ne  peut  leur  appliquer  les  règles  établies  par  l'Ordon- 
nance, parce  qu'elle  ne  parle  que  des  informations  faites  par 
des  Juges. 

Ainn ,  fi  l'on  admet  ce  raifonnement,  le  prévôt  de  l'Ifle 
ne  pourra  faire  une  information  fans  Greffier,  parce  qu'il 
eft  Juge ,  &  par  conféquent  compris  dans  la  difpofition  de 
l'Ordonnance  ;  mais  les  Lieutenans,  au  contraire,  pourront 
informer  fans  Greffier ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  Juges  ;  en 
forte  que  fuivant  cette  nouvelle  jurifprudence ,  .il  fera  vrai 
de  dire  que  l'Ordonnance  a  eu  plus  de  confiance  dans  la 
perfonne  des  Lieutenans  du  Prévôt  des  Maréchaux ,  que  dans 
celle  du  Prévôt  des  Maréchaux  même,  &  que  dans  cette 
matière,  elle  a  permis  aux  inférieurs  ce  qu'elle  a  défendu 
au  Supérieur. 

Ce  qui  eft  dit  enfuite  dans  le  même  Mémoire,  que  l'Or- 
donnance n'a  pas  nommé  expreflement  les  Prévôts  des  Ma- 
réchaux &  leurs  Liéutenans  dans  les  articles  qui  impofenç 
aux  Juges  la  néceffité  de  fe  fervir  d'un  Greffitr  pour  rece- 
voir les  dépofitions  des  témoins,  ne  mérite  guère  plus  d'at- 
tention 

Pour  montrer  combien  ce  raifonnement  eft  peu  folide 
il  eft  néceflaire  d'obferyer  ici  que  ceux  qui  ouf  rédigé  l'Or- 
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donnance  de  1670 ,  ayant  conûdéré  qu'outre  plufieurs  règles 
qui  étoient  communes  aux  Prévôts  des  Maréchaux  &  aux 
Juges  ordinaires,  il  y  en  avoit  un  petit  nombre  qui  étoient 
propres  aux  Prévôts  des  Maréchaux ,  ils  en  ont  compofé  un 
chapitre  particulier  lbus  ce  titre,  des  procédures  particulières 
aux  Prévôts  des  Marie/taux  de  France ,  &C 

Ceft  donc  dans  ce  t  tre  que  Ton  devroit  trouver  la  règle 
qui  excepte  ces  Oliiciers  du  nombre  de  ceux  auxquels  l'Or- 
donnance préfet  it  la  Loi  de  fe  fervir  d'un  Greffier.  Cepen- 
dant on  n'y  lit  aucune  exception  femblable ,  &  par  confé- 
quent  il  n'y  a  rien  en  cette  matière ,  qui  diftingue  les  Pré- 
vôts des  Maréchaux  ou  leurs  Lieutenans  &  des  autres  Offi- 
ciers ,  &  qui  déroge  à  leur  égard  à  la  règle  générale. 

Qiie  d  après  avoir  examiné  la  diipoiltion  des  Ordon- 
nances qui  regardent  tous  les  Juges  indiftin&ement ,  on  con- 
cilie celles  qui  font  faites  pour  les  Prévôts  des  Maréchaux 
en  particulier ,  on  fera  encore  plus  furpris  de  la  Hberté  que 
les  Lieutenans  du  Prévôt  de  l'Ifle  fe  font  donnée,  d'avancer 
qu'il  n'y  avoit  aucune  Loi  qui  les  obligeât  à  employer  le 
Mmiftere  d'un  Greffier  dans  les  informations  qu'ils  font. 
'  Un  des  principaux  fondemens  de  la  Jurifdi&ion  prévô- 
tale  eft  la  Déclaration  d'Henry  II,  du  5  Février  1549,  re- 
giltrée  au  Parlement  le  27  Mars  fuivant. 

Cette  Déclaration  fut  faite  dans  des  principes  bien  diffé- 
rens  de  ceux  qu'on  avance  aujourd'hui  pour  Règlement  du 
Prévôt  de  rifle  ,  puifqu'elle  ordonne  dans  l'article  13, 
qu'à  l'avenir  ,  pour  éviter  les  grands  abus  qui  en  font  arrivés, 
les  Prévôts  &  leurs  Lieutenans  ne  prendront  plus  de  Greffiers 
à  leur  diferétion,  comme  ils  faifoient,  mais  leur  feront,  lefdits 
Greffiers,  qui  auront  te  ferment  à  nous,  par  nous  baillés  ;  & 
qu'elle  ajoute,  dans  l'article  14,  qu'en  cas  que  les  Greffiers, 
ainli  créés  ne  fiffent  pas  leur  devoir  à  la  fuite  defdits  Prévôts 
ou  leurs  Lieutenans,  le  Roi  en  pourvoira  d'autres  en  leurs 
places. 

Ceft  donc  fans  aucun  fondement  qu'on  avance  dans  le 
Mémoire  des  lieutenans  du  Prévôt  de  l'Ifle,  que  jamais 
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ces  Officiers  n'ont  été  afltijettis  à  fe  fervir  de  Greffiers, 
rmifque  l'on  voit  par  ces  deux  articles ,  qu'avant  &  après 
cette  déclaration  ,  les  Lieutenans  ont  toujours  été  affiliés 
de  Greffiers,  de  même  que  des  Prévôts  des  Maréchaux, 
entre  lefquels  &  leur  Lieutenant ,  la  Déclaration  de  i  f  49 
ne  met  à  cet  égard  aucune  diilin£Uon. 

On  peut  ajouter  à  cela  plufieurs  Déclarations  &  Arrêts 
de  Règlement,  qui  obligent  les  Greffiers  de  Maréchauffée 
à  fuivre  les  Prévôts  des  Maréchaux  dans  leurs  courfes,  ce 
qui  fuppofe,  par  conféquent,  que  le  Miniftere  des  Greffiers 
eft  nécelTairc  en  tout  temps  aux  Lieutenans  comme  aux  Pré- 
vôts des  Maréchaux. 

Enfin,  1'u  1  âge  confiant  &  uniforme  de  toutes  les  Maré- 
chauiTées  du  Royaume  a  confirmé  cette  règle  ;  il  n'y  en  a 
aucune  jufqu'à  préfentqui  ait  demandé  à  être  diipenfée,  quoi- 
qu'elles foicnt  la  plupart  d'une  étendue  beaucoup  plus  grande 
que  le  département  du  Prévôt  de  l'Ille. 

L'autorité  de  la  Loi  eft  donc  abfolument  contraire  à  la 
prétention  des  Lieutenans  de  cet  Officier  ;  mais  comme  ils 
avancent  dans  leur  Mémoire  que  la  raifon  du  bien  public 
doit  l'emporter  en  cette  occafion  fur  la  régie  étroite,  il  faut 
examiner  fi  cette  féconde  raifon  eft  mieux  fondée  que  la 
première. 

Deuxième  Raison. 

Le  bien  public  demande  que  ton  difpenfe  les  Lieutenans  du 

JPrévôt  de  t'IJÎe  de  cette  farmaliU* 

>  .»  c*  '     .  .         ..  • 

Toutes  les  proposions  générales  que  ces  Officiers  avan- 
cent, à  cet  égard,  dans  leur  Mémoire,  font  véritables. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  important,  en  toute  efpece  de  Juftice, 
que  la  promptitude  de  l'expédition. 

-  Cette  diligence  eft  encore  plus  néceffaire  dans  les  matières 
criminelles  que  dans  les  autres. 

IL  eft  néceîfoire  de  faiftr  &  d'afTurer  kk  preuve  dans  le  pre- 
mier moment  &  dans  la  chaleur  même  de  l'ailioo. 

Tout 
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Tout  cela  eft  certain,  &  il  faudroit  être  ennemi  du  bie« 
public  pour  en  disconvenir. 

Mais  s'enfuit-il  de-là ,  qu'il  faille  difpenfer  les  Lieutenans 
du  Prévôt  de  rifle  d'une  formalité  établie  par  toutes  les  Or- 
donnances générales  &  particulières  ;  c'en*  une  coniéquencc 
qui  paroît  bien  éloignée  du  principe  dont  on  veut  la  tirer. 

A  la  vérité,  s'il  ralloit  néceflairement  ne  permettre  aux 
Lieutenans  des  Prévôts  de  rifle  de  fe  pafler  d'un  Greftier  ou 
renoncer  à  avoir  la  preuve  des.grands  crimes,  il  faudroit  entre 
deux  inconvéniens  éviter  le  plus  grand,  qui  feroit  l'impu- 
nité des  coupables. 

Mais  toute  la  difficulté  que  Ton  veut  trouver  à  concilier 
la  punition  des  crimes  avec  l'obfervation  des  formes  établies 
parles  Ordonnances ,  ne  fubfifte  que  dans  l'imagination  de 
ceux  qui  la  propofent,  &  lorfque  Ton  voudra  l'approfondir 
jufqu'au  bout,  on  reconnoîtra aifément  qu'elle  n'a  pour  objet 
que  la  plus  grande  commodité  de  l'Officier. 

Car,  de  quoi  s'agit-il  pour  applanir  cette  difficulté?-  D'a- 
voir dans  chaque  Brigade  un  ou  deux  Archers  qui  fçachent 
écrire,  que  le  Lieutenant  qui  commande  la  Brigade  puifle 
les -commettre  pour  Greffiers,  quand  il  ne  peut  pas  avoir 
aflez  promptement  celui  de  la  Maréchauffée. 

L'on  eft  perfuadé  qu'il  y  en  a  déjà  plufieurs  dans  les  Bri- 
gades qui  fçavent  écrire,  &  il  ne  faut  qu'un  peu  d'attention 
fîir  cela ,  pour  en  avoir  toujours  qui  foient  en  état  de  le  faire 
en  cas  de  néceffité. 

En  effet,  cette  difficulté  eft  fî  peu  infurmontable, qu'on  ne 
voit  pas  dans  les  Provinces  que  cela  fafle  le  moindre  embar- 
ras, ni  que  cela  apporte  aucun  retardement  à  l'expédition 
des  affaires  criminelles.  Cependant  les  Lieutenans  du  Pré- 
vôt de  l'Ifle  peuvent  avoir,  fur  cela  beaucoup  plus  de  faci- 
lité que  les  Prévôts  des  Maréchaux  &  leurs  Lieutenans  dans 
les  Provinces. 

Mais  la  véritable  raifon  de  tous  les  mouvemens  que  l'on 
fe  donne  fur  cette  prétention,  eft  que  chaque  Officier  cherche 
fa  commodité,  ou  veut  éviter  toute  contrainte  &  tout  atfu<* 
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jcttiiîement.  H  eft  plus  aifé  décrire  foi-même  une  informa- 
tion ,  que  d'avoir  l'attention  de  choifir  des  Archers  qui  fça- 
chent  écrire  }  on  prend  le  parti  le  plus  commode,  &  par  le 
feul  motif  de  fa  commodité  perfonnelle,  on  veut  obtenir  une 
dérogation  à  l'ordre  public ,  qui  a  toujours  été  obfervé  in- 
violablement  en  cette  matière. 

Mais  cette  contrainte  que  l'on  veut  éviter  avec  tant  de 
foin,  peut-elle  être  mife  en  balance  avec  les  grands  incon- 
véniens  qui  peuvent  arriver  en  s'écartant  des  anciennes 
reeles  ? 

Il  eft,  à  la  vérité,  d'une  grande  importance  de  fixer  promp- 
tement  une  preuve ,  qui  s'échappe  fouvent ,  fi  l'on  ne  l'ar- 
rête dans  le  premier  inftant. 

Mais ,  d'un  autre  côté ,  eft-il  moins  néceflaire  d'empêcher 
que  cette  preuve  ne  puiffe  être  changée  dans  la  luire  au 
gré  d'un  Officier ,  qui  voudra  peut-être  fauver  la  vie  à  un 
coupable?  Or,  il  en  feroit  prefque  toujours  le  maître,  s'il 
agiflôit  feul  &  fans  le  miniftere  d'un  Greffier  ;  la  plupart 
des  témoins,  fur- tout  en  campagne  ,  ne  fçavent  ni  lire,  ni 
écrire ,  &  la  foi  de  leur  déposition  roule  uniquement  fur 
celle  du  Juge  &  du  Greffier.  Ainfi  lorfqu'il  n'y  aura  point 
de  fignature  de  Greffier  fur  une  minute  d'information,  rien 
ne  fera  plus  facile  à  un  Lieutenant  de  Maréchauffée  que 
de  refaire  une  information  &  d'y  changer  tout  ce  qu'il 
voudra  j  il  pourra  à  fon  gré  ,  ou  la  fupprimer,  ou  la  faire 
paroitre  ;  faire  pafTer  le  crime  pour  Prévôtai ,  ou  pour  cas 
ordinaire  ,  félon  qu'il  le  jugera  à  propos  ;  &  le  fort  du  cou- 
pable ,  auffi-bien  que  la  vengeance  publique  feront  abfolu- 
ment  entre  les  mains  de  celui  qui  aura  fait  l'information. 

C'eft  en  partie  pour  prévenir  de  Ci  grands  inconvéniens 
que  l'ordre  public  a  voulu  que  le  Greffier  fervît  comme  d'inf- 
pefteur,  ou  du  moins  de  témoin  perpétuel  à  la  conduite  du 
Juge.  On  a  cru  qu'il  feroit  plus  difficile  de  corrompre  deux 
hommes ,  que  d'en  gagner  un ,  &  que  la  crainte  même  d'être 
trahi  par  un  Greffier  pourroit  contenir  les  Officiers  les  moins 
fcrupuleux,  dans  leur  devoir. 
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Il  ne  faut  point  dire,  que  Ton  ne  doit  pas  préfumer  fa- 
cilement que  deux  Officiers  tombent  dans  de  fi  grandes  pré- 
varications ;  il  eft  vrai  que  cela  arrive  rarement  ;  mais  il  eft 
vrai  auffi  que  cela  n'eft  point  fans  exemple  ;  &  il  n'y  a  pas 
long-temps  que  l'on  a  condamné  un  Prévôt  des  Maréchaux 
de  la  Province  de  Poitou  pour  un  fait  de  cette  qualité ,  dans 
lequel  il  s'étoit  entendu  avec  fon  Greffier. 

Or ,  fi  cela  arrive  quelquefois  malgré  la  préfence  &  l'inf- 
peâion  d'un  Greffier,  que  feroit  ce  fi  un  Lieutenant  de  Ma- 
réchauffée,  débarrafTé  de  cette  préfence  importune,  n'avoit 
plus  d'infpefteur  ni  de  contradicteur  que  lui-même? 

Deux  grands  inconvéniens  pourroient  naître  de  cette  ex- 
ceffive  facilité. 

Le  premier,  que  ceux  qui  font  capables  d'une  telle  pré* 
varication  ,  en  commettroient  beaucoup  plus  aifément. 

Le  fécond ,  que  lorfqu'ils  l'auroient  commife ,  la  preuve 
en  feroit  non-feulement  très  -  difficile ,  mais  prefqu'impof- 
fible. 

Quand  on  fait  toutes  ces  réflexions ,  on  n'a  nullement  en 
vue  la  préfence  des  Lieutenans  du  Prévôt  de  rifle  ;  au  con- 
traire, on  reconnoît  avec  joie  que  ceux  qui  remplûTent  à 
préfent  ces  fonctions,  font  tous  gens  d'honneur  qui  fervent 
dignement  le  public.  * 

Mais  les  précautions  falutaires  établies  par  les  Loix  contre 
la  corruption  des  Officiers  ne  doivent  pas  ceffer,  parce  que 
l'on  fera  aflez  heureux  pendant  quelque  temps  pour  ne  trou- 
ver dans  une  Jurifdi&ion  que  des  Officiers  incorruptibles. 

Qui  fçait  fi  leurs  fuccefleurs  leur  reffembleront  ?  Et  fi  cela 
n'eft  pas ,  fi  leurs  places  font  remplies  par  des  fujets  d'une 
réputation  douteufe  &  équivoque,  faudroit-il  rétablir  contre 
ces  derniers  la  règle  qu'on  aura  abolie  en  faveur  de  leurs  pré- 
décefieurs  ?  Et  les  Loix  dépendantes  des  bonnes  ou  des  mau- 
vaifes  qualités  des  Officiers ,  feront-elles  toujours  dans  une 
variation  indécente  &  dans  une  perpétuelle  inftabilité  ? 

D'ailleurs,  fi  cela  étoit  une  fois  établi  en  faveur  du  Lieu- 
tenant du  Prévôt  de  l'ifle ,  pourroit-on  refiifer  le  môme  pri- 
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vilége  aux  Lieutenans  des  autres  Maréchauflees ,  parmi  les- 
quels il  y  en  a  plufieurs  qui  ne  s'acquittent  pas  moins  bien 
de  leurs  fonctions,  que  ceux  du  Prévôt  de  l'ifle? 

Or,  quand  on  voudroit  d'abord  mettre  quelque  diftinc- 
tion  entre  la  Maréchauffée  de  Paris  &  celles  des  Provinces, 
eft-on  bien  fur  que  cette  dirtin&ion  durera  long-temps  ?  Ou 
plutôt,  n'eit-il  pas  certain,  (&  l'expérience  du  paffé  ne  nous 
répond-elle  pas  fur  cela  de  l'avenir?)  qu'à  la  première  taxe 
que  l'on  voudra  faire  payer  aux  Maréchauflees  des  Provinces, 
elles  demanderont  pour  première  condition  qu'on  les  égale 
fur  ce  point  à  la  Maréchauffée  de  Paris  ?  Et  la  finance  aura- 
telle  le  courage  de  leur  refufer  cette  condition  ? 

Or,  fi  cela  arrivoit  une  fois,  on  peut  compter  qu'il  y  au- 
roit  bien  des  lieux  dans  le  Royaume,  où  la  vie  d'un  inno- 
cent &  la  punition  d'un  coupable  feroient  livrées  également 
à  l'avidité  d'un  Lieutenant  de  Maréchauffée,  qui  trafiqueront 
librement  de  la  fureté  publique. 

Après  avoir  fait  toutes  ces  réflexions,  on  ne  peut  fe  di£ 
penfer  de  demander  encore  ici,  fi  l'on  peut  comparer  à  de 
tels  inconvéniens ,  les  légères  incommodités  d'être  obligé 
de  choifir  des  Archers  qui  fçachent  écrire,  pour  remplir 
quelques  places  des  Brigades  qui  veillent  à  la  fureté  des 
environs  de  Paris. 

:  Il  eft  donc  vrai  que  la  raifon  du  bien  public  n'eft  ici  qu'un 
prétexte  fpécieux ,  que  la  commodité  particulière  des  Offi- 
ciers a  inventé  ;  &  qu'au  contraire ,  le  bien  public  demande, 
que  bien-loin  de  fe  relâcher  de  la  règle  déjà  reçue,  on  la- 
feffe  ohferver  avec  une  nouvelle  attention  à  l'avenir. 

Troisième  Raison. 

Qu'une  information  ne  peut  jamais  nuire  ,  parce  fuon  peut 
en  corriger  ou  en  fupplèer  les  défauts ,  dans  le  temps  du 
recollement. 

... 

Cette  raifon  n'auroit  pas  dû  être  propofée  pat  des  0&- 
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cîers  qui  ont  quelque  expérience  dans  les  matières  cri- 
minelles. 

Il  eft  certain,  au  contraire,  que  dans  toute  la  procédure 
criminelle  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  important  qu'une  informa- 
tion. C'ctt  la  bafe  &  le  fondement  d'un  procès  criminel  $  c'eft 
fur  l'information  qu'on  décrète  -,  c'eft  fur  l'information  qu'on 
interroge  ;  c'eft  fur  l'information  qu'on  décide ,  fi  le  procès  doit 
être  initriut  par  récolement  &  confrontation.  C'eft  en  vain 
qu'on  fe  ilaue  fouvent  d'en  pouvoir  réparer  les  omilîions  ou 
les  erreurs  dans  le  récolement  ;  la  vérité  échappe  fouvent 
dans  l'intervalle ,  qui  eft  toujours  aflez  long  entre  ces  deux 
procédures  ;  &  il  ne  faut,  pour  faire  voir  combien  une  efpé- 
rance  eft  fouvent  trompeufe,  qu'employer  ici  ce  qui  eft  dit 
dans  le  mémoire  même  du  Lieutenant  du  Prévôt  de  i'ifle, 
de  la  néceflîté  de  s'aiîurer  prompte  ment  de  la  preuve  dans 
toute  fa  plénitude  au  moment  de  i'aétion.  C'eft  par  l'infor- 
mation fviile  qu'on  peut  jouir  de  cet  avantage,  &  par  con- 
féqùent  il  n  y  a  tien  de  plus  important  que  de  la  bien  faire 
d'abord. 

Si  cette"  maxime  eft  véritable  à  l'égard  de  tous  les  Juges 
en  général,  elle  l'eft  encore  plus  à  l'égard  des  Prévôts  des 
Maréchauffées  en  particulier. 

Les  informations  de  ces  Otliciers  font  d'une  oonféqaenctf 
infiniment  plus  grande  quejceile  des  Juges  ordinaires ,  puik 
que  c'eft  fur  ces  informations  que  l'on  décide  du  genre  du 
crime,  de  la  forme  de  l'inftruction  &  de  l'autorité  du  juge- 
ment. 

Les  compétences  r.e  fe  jugent  que  fur  l'information,  fans 
attendre  ni  le  récolement ,  ni  aucune  autre  procédure  que 
l'interrogatoire  de  l'Accufé  quand  il  eft  préfent,  &  dont  on? 
ne  tire  fouvent  aucunes  lumières. 

Àinfi  quand  il  n'y  auroit  que  cette  feule  raifon ,  il  n'en 
faudroit  pas  davantage  pour  montrer  combien  il  feroit  dan- 
gereux de  confier  à  un  feul  homme  fans  témoin,  &  fans 
infpec~teur ,  un  ac"te  de  cette  importance,  &  pour  faire  voir 
$ue  quand  on  -pourroit  fe  relâcher  de  la  règle ,  à  l'égard 


59g     MÉMOIRE  SUR  LES  GREFFIERS 

des  autres  Juges ,  on  ne  le  devroit  jamais  faire  à  l'égard  des 
Prévôts  des  Maréchaux. 

Quatrième  Raison. 

Exemple  des  Commijfaires  au  Châtelet. 

t 

Il  eft  vrai  que  ces  Officiers  font  en  pofleffion  d'écrire 
eux-mêmes  les  informations  j  or ,  ce  qui  eft  encore  plus  ex- 
traordinaire &  plus  contraire  à  toutes  les  règles ,  de  les  faire 
écrire  par  leurs  Clercs ,  qui  n'ont  aucun  ferment  à  Juftice. 

Mais  on  peut  dire ,  premièrement,  qu'on  né  fçait  fi  cet 
ufage  même,  qui  ne  paroît  pas  être  fi  ancien  que  la  fonc- 
tion des  CommùTaires  au  Châtelet ,  n'eft  point  un  abus ,  & 
que  s'il  falloir  difeuter  cette  queftion  par  les  règles,  peut- 
être  auroit-on  de  la  peine  à  foutenir,  en  ce  point  la  poflef- 
fion dans  laquelle  font  à  préfent  ces  Officiers. 

.  Secondement ,  il  y  a  cette  différence  infinie  entre  les  Lieu- 
tenans  du  Prévôt  de  rifle  &  les  Commiflaires  du  Châtelet, 
que  l'Ordonnance  générale  n'a  établi  aucune  exception  en 
ferveur  des  premiers ,  &  qu'au  contraire ,  les  Ordonnances 
particulières  qui  leur  font  propres ,  les  affujettûTent  expref- 
fément  à  la  même  règle  que  le  refte  des  Officiers  *  au  lieu 
que  les  Commiflaires  du  Châtelet  font  nommément  exceptés 
de  la  règle  générale  par  l'Ordonnance  de  1 690  ,  titre  3  , 
articles  3  &  4 ,  par  lefquels  le  Roi  déclare ,  qu'il  n'entend 
rien  innover  dans  la  fonSion  des  Commijfaires  au  Châtelet  da 
Paris, 

Ainfi  la  même  Loi  ,  qui  eft  contraire  aux  Lieutenant 
du  Prévôt  des  Maréchaux ,  eft  favorable  aux  Commiflaires 
du  Châtelet. 

Troifiémement ,  le  pouvoir  des  Commiflaires  étant  beau- 
coup plus  borné  que  celui  des  Lieutenans  de  Maréchauffée, 
il  y  a  bien  moins  de  danger  à  leur  laifler  écrire  eux-mêmes 
leur  information  j  car  ces  Officiers  étant  obligés  ,  fuivant 
l'Ordonnance  &  les  Arrêts  de  Règlement,  de  remettre  toutes 
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les  procédures  qu'ils  ont  faites  au  Greffe  du  Châtelet  dan 
les  vingt-quatre  heures ,  ils  ceflent  en  ce  moment  d'être  les 
maîtres  de  leur  information  j  elle  paffe  dans  un  dépôt  public 
fur  lequel  i)s  n'ont  aucune  autorité ,  &  qui  eft  fournis  au 
pouvoir  d'un  Magiftrat  fupérieur.  11  n'eft  donc  point  à  craindre 
qu  ils  en  abufent  &  qu'ils  tentent  de  fupprimer  ou  de  chan- 
ger les  dépofitions  des  témoins. 

Il  eft  vrai  d'ailleurs ,  que  dans  les  informations  qui  fe  font 
à  Paris ,  il  n'y  ait  aucun  témoin  qui  fçache  figner ,  &  qui  par-là 
ne  rende  la  fuppreffion  ou  le  changement  de  l'information 
beaucoup  plus  difficile. 

Enfin,  les  Commiffaires  n'informent  ordinairement  que 
dans  Paris,  fous  les  yeux  des  Magiftrats,  que  Ton  pourroic 
avertir  à  tout  moment  de  leur  prévarication  s'ils  en  commet- 
toient  quelqu'une;  &  ccft  par  ces  raifons  qu'on  a  cru  pou- 
voir fe  relâcher  de  la  règle  à  leur  égard,  à  caufe  de  la  mul- 
titude infinie  de  plaintes  &  d'informations  qui  paflent  par 
Jeurs  mains. 

Mais  il  n'y  a  aucune  de  toutes  ces  raifons  qui  s'appliquent 
aux  Lieutenans  du  Prévôt  de  rifle. 

Ils  ne  font  point  obligés  de  fe  deiTaifir  des  minutes  des 
inftruÉtions  dans  les  vingt-quatres  heures.  Quand  ils  les  re- 
mettraient dans  un  dépôt  public  ,  ce  ne  pourrait  être  qu'au 
Greffe  de  la  Maréchauffée ,  qui  dépend  abfolument  d'eux ,  & 
dans  lequel  ils  font  les  fupérieurs  immédiats. 

La  plupart  des  témoins  qu'ils  entendent  font  gens  de  cam- 
pagne, qui  ne  fçavent  pas  figner,  ou  qu'il  eft  beaucoup 
plus  aifé  de  furprendre  que  ceux  de  la  ville ,  qui  ordinaire- 
ment prennent  confeil. 

Enfin ,  ils  font  prefque  toujours  éloignés  de  Finfpeclion 
des  Magiftrats  ordinaires,  qui  d'ailleurs  n'ont  pas  fur  eux  la 
même  autorité  qu'ils  ont  fur  les  Commiffaires  du  Châtelet. 

Ainfi,  la  comparaifon  que  l'on  veut  faire  entre  ces  deux 
efpeces  d'Officiers  n'eft  nullement  jufte ,  quand  même  il  ne 
feroit  pas  vrai  d'ailleurs,  comme  on  l'a  obfervé  d'abord,  que 
les  uns  ont  une  exception  écrite  en  leur  faveur  dans  l'Ordoo» 
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nance,  au  lieu  que  les  autres  n'en  ont  p^int ,  &  que  Per- 
ception marquée  par  la  Loi  pour  les  premiers  ,  confirme  U 
règle  à  l'égard  des  derniers. 

Cinquième  et  dernière  Raison. 

Le  Grand-Confeil  &  le  Parlement  ont  approuvé  des procédures 
dans  lesquelles  les  Lieutenans  des  Maréchaux  auroient  fait 
des  informations  fans  Greffer. 

On  ne  connoît  point  les  prétendus  préjugés  du  Grand- 
Confeil  ,  &  on  ne  les  doit  pas  connoître. 

Ce  Tribunal  n'a  droit  que  de  ftatuer  fur  ce  qui  regarde 
la  compétence  des  Prévôts  des  Maréchaux  &  des  Préildiaux, 
il  ne  lui  appartient  point  d'entrer  en  connoiffance  de  la  va- 
lidité de  la  procédure,  &  il  ne  faudroit  pour  établir  cette 
proportion  ,  qu'employer  ce  que  les  Officiers  du  Chàtelet, 
qui  ont  fait  le  Mémoire  dont  il  s'agit ,  ont  dit  eux-mêmes 
contre  l'Arrêt  du  Grand-Confeil,  rendu  dans  l'affaire  du  fieur 
de  Berzein,  &  dont  ils  ont  obtenu  la  caflation,  parce  que 
le  Grand-Confeil  avoit  entrepris  d'y  faire  des  injonctions  aux 
Officiers  de  Robe  Courte  fur  les  formalités  de  la  procé- 
dure* • 

A  l'égard  des  Arrêtés  du  Parlement ,  on  ne  peut  en  tirer 
aucune  conféquence. 

l°.  On  n'a  pu  en  citer  que  deux,  &  tous  deux  très-ré- 
cens,  puifque  l'un  eft  de  1705  &  l'autre  de  1706. 

2°.  La  queftion  n'a  été  agitée  dans  aucun  de  ces  Arrêts, 
&  par  conféquent  ils  ne  peuvent  balancer  la  force  de  l'Arrêt 
du  mois  d'Octobre  dernier,  rendu  en  très-granàe  connoiG» 
fance  de  caufe ,  &  après  avoir  entendu  les  Officiers  du  Chà- 
telet, qui  alléguèrent  inutilement  alors  les  mêmes  raifons 
qu'ils  emploient  encore  aujourd'hui  pour  foutenir  leur  ufage 
prétendu. 

30.  S'il  eft  vrai  que  dans  les  Arrêts  qu'on  cite  au  contraire, 
pu  n'ait  point  toléré  le  défaut  du  Greffier,  cela  ne  peut  être 
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arrivé  que  par  l'inadvertance  de  ceux  qui  ont  été  chargés 
du  rapport  de  l'affaire ,  &  s'il  étoit  permis  d'argumenter  du 
filcnce  des  Arrêts  fur  des  défauts  de  procédure,  pour  en 
conclure  que  le  Parlement  a  cru  pouvoir  tolérer  ces  défauts, 
il  n'y  auroit  plus  de  formalité  qui  ne  fut  anéantie ,  parce  qu'il 
n'y  en  a  peut-être  point  fur  laquelle  on  ne  pût  rapporter 
quelquaiArrêt  qui  n'en  ait  pas  relevé  le  défaut.  Ce  font  des 
effets  de  la  fragilité  humaine,  qui  ne  peut  pas  toujours  avoir 
une  égale  attention,  fur- tout  quand  il  s'agit  de  minuties  de 
la  qualité  de  celles  qu'il  faut  avoir  dans  l'efprit ,  en  exami- 
nant une  procédure  criminelle.  Ainfi,  pour  pouvoir  fe  fervir 
avec  quelque  fondement  de  ces  Arrêts ,  il  faudrait  faire  .voir 
que  le  défaut  a  été  relevé,  ou  par  l'Accufé,  ou  par  la  Partie 
publique,  &  que  le  Parlement  n'y  a  eu  aucun  égard.  Or,  c'eft 
ce  que  l'on  ne  fçauroit  faire  voir  ;  &  le  dernier  Arrêt  pré- 
tend ,  au  contraire ,  que  lorfque  la  queftion  en  a  étépropofée, 
l'on  a  toujours  fuivi  la  même  règle. 
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Par  l'Edit  du  mois  de  Décembre  170-,  il  a  voit  été  feu* 
lement  ordonné,  que  tous  les  aétes,  lettres  &  jugemen» 
que  cet  Edit  aflujettit  à  la  néceffité  de  l'infinuation ,  leroient 
infinuis  par  extraits  fommeires  feulement. 

Par  la  nouvelle  Déclaration  du  19  Juillet  1704,  on  or* 
donne  que  tous  les  a  êtes  fujets  à  infinuation  feront  repré- 
sentés en  entier  aux  Greffiers  des  injînuadons ,  pour  être  enre~ 
gijîrés  par  extrait  feulement* 

Outre  que  c'eft  fouvent  engager  les  Parties  à  une  dépenfe- 
très-inutile  à  ceux  qui  ont  traité  du  recouvrement  de  ces* 
Charges ,  par  le  grand  nombre  de  précautions  exceffives  qu'ils- 
ont  prifes  d'ailleurs,  &  qui  font  expliquées  dans  la  fuite  de 
cette  Déclaration ,  cette  nouvelle  difpofition  peut  encore 
être  fujette  à  beaucoup  d  nteonvéniens ,  principalement  pac 
rapport  aux  contrats  de  mariage,  qu'il  faudra  représenter  en 
entier ,  quoiqu'il  n'y  ait  que  la  claufe  d'éxelufion  de  commu- 
nauté qui  foit  fujette  à  infinuation*  &  révéler  par- là  les  fe-- 
crets  des  familles  ,  que  l'on  fera  dépendre  de  la  diferétion 
d'un  Greffier  ou  d'un  Commis  au  greffe  des  intînuations. 

Par  le  même  Edit  du  mois  de  Décembre  1 703  ,  on  s'éroir 
contenté  d'ordonner  que  les  lettres,  contrats  &  aftes  fujets 
à  l'infinuation  ne  pourroient  avoir  aucun  effet  en  Juftice 
ni  autrement  ett  quelque  forte  &  manière  que  ce  feit,  jufqucL 
Einfinuation^ 

On  va  beaucoup  plus  loin  par  la  Déclaration  du  1 9  Juillet- 
^04 ,  &  l'on  y  répète  jufqu'à  trois  fois  que  ceux  qui  né- 
gligeront de  faire  infinuer  les  aères  fujets  à  infinuation ,  per- 
dront tous  les  fruits  &  revenus  échus  jufqu'au  jour  de  1* 
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4înuatioti,  lefquels  font  déclarés  acquis  au  Roi,  pour  être 
perçus  par  les  Receveurs  généraux  de  fon  Domaine,  qui 
en  compteront  au  profit  de  Sa  Majefté. 

On  ne  peut  fe  difpenfer  de  répéter  que  cette  difpofitioa 
eft  nouvelle,  que  comme  elle  n'eft  fondée  fur  aucun  prin* 
cipe,  elle  n'a  point  encore  eu  d  exemple,  li  eit  difficile  de 
concevoir  par  quelle  raifon  un  Propriétaire  légitime  fera 
privé  de  la  jouiflance  de  fon  propre  bien,  non  •  feulement 
parce  qu'il  aura  différé  de  faire  infinuer  des  titres  d'acqui- 
tition,  tels  qu'une  donation  ou  un  teftament,  mais  même 
parce  qu'il  n'aura  pas  été  affez  diligent  à  faire  infinuer  des 
titres  qui  ne  tendent  qu'à  la  confervation  ou  à  l'admininVc- 
tion  de  fon  bien,  tels  que  font  les  Lettres  de  bénéfice  d'âge, 
les  aétes  d'émancipation ,  les  claufes  d'exclufion  de  commu- 
nautés, les  féparations  de  biens,  les  érections  de  terres  en 
fiefs ,  Baronnies  ,  Comtés  ou  Marquifats. 

Sera-t  il  jufte,  par  exemple,  qu'un  mineur  qu'on  a  éman- 
cipé fur  un  avis  de  parens,  &  qui  eft  dans  un  âge  où  il  lui 
eft  encore  permis  d'ignorer  l'Edit  des  infinuations  ,  foit 
expofé  aux  pourfuites  injurieufes  d'un  Traitant  ,  ou  d'un 
Greffier  des  infinuations  qui  lui  fera  rapporter  plufieurs  an* 
nées  de  jouifiances  de  fon  propre  bien ,  parce  que  ce  mi- 
neur n'aura  pas  fçu  qu'il  devoit  faire  infinder  fes  Lettres  de 
bénéfice  d'âge  ,  ou  qu'il  aura  négligé  de  le  faire  ? 

Faudra-t-il  que  des  femmes  mariées  ,  auxquelles  la  Jus- 
tice n'impute  jamais  le  défaut  d'infmuation  tant  qu'elles  font 
dans  la  puiilance  de  leur  mari,  perdent  le  revenu  de  leur 
patrimoine,  dont  elles  fe  font  réfervé  la  libre  adminiftta- 
tion  pour  leur  contrat  de  mariage,  &  cela  parce  quelles 
n'auront  pas  eu  l'attention  de  faire  infinuer  la  claufe  de  leur 
contrat  de  mariage,  qui  porte  exclufion  de  confentement, 
ce  qui  leur  laiffe  la  difpofition  de  leur  bien  ? 

Enfin ,  la  grâce  du  Prince  deviendra-t-elle  nurfible  à  ceux 
qui  l'auront  obtenue ,  en  forte  que  parce  qu'un  fimple  Seigneur 
de  fief  aura  fait  ériger  fa  terre  en  Comté,  H  foit  privé  de 
la  jouiflance  de  cette  même  terre  &  condamné  à  en  rappor- 
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ter  les  fruits,  pour  avoir  oublié  à  faire  infinuer  les  lettres 
d'éreétion  ? 

Quand  même  on  voudroit  introduire  une  difpofition  û 
nouvelle  &  fi  finguliere ,  il  femble  au  moins  qu'il  faudrait 
donner  un  délai  conddérable  à  l'exemple  des  anciennes  Or- 
donnances ,  pour  fatisfaire  à  la  formalité  de  l'infinuation ,  & 
décider  en  même  temps  que  la  perte  des  fruits  n'auroit  lieu 
que  du  jour  de  l'expiration  de  ce  délai. 

Sans  cela,  auffi-tôt  qu'on  aura  laiffé  pafler  un  mois,  ou 
même  un  moindre  délai,  fans  faire  infinuer  un  acle  fujetà 
inlinuation ,  un  Traitant  &  un  Greffier  des  infmuations  pour- 
ront faire  faifir.les  fruits  ou  les  revenus  de  ceux  qui  auront 
négligé  de  faire  infinuer  ces  acles  dans  le  moment  même  de 
leur  date  }  &  il  eft  aifé  de  juger  à  combien  de  vexations 
une  telle  licence,  accordée  à  des  Traitans  ou  à  de  nouveaux 
Officiers ,  pourra  donner  lieu. 

.  La  nouvelle  Déclaration  ajoute  au  nombre  des  a&es  qui 
doivent  être  infinués  les  Sentences  &  Arrêts  qui  reçoivent 
au  bénéfice  de  cefiion ,  &  elle  ordonne  que  Ton  paiera  en 
ce  cas  les  mêmes  droits  que  pour  les  cefîions  &  abandonne- 
mens  de  biens  ;  en  forte  que  fi  un  malheureux  débiteur  n'a 
pas  de  quoi  payer  les  droits  qui  font  établis  par  l'Edit  des 
infmuations,  il  faudra  fou  vent  qu'il  demeure  en  prifon,  mal- 
gré le  trifte  privilège  que  la  Loi  lui  accorde,  au  prix,  non- 
feulement  de  fes  biens,  mais  de  tout  fon  honneur. 

Les  défenfes  que  cette  Déclaration  fait  à  tous  Hui/Iiers 
ou  Sergens,  de  faire  aucuns  exploits  pour  l'exécution  des  Ji> 
gemens  fujets  à  être  infinués,  jufqu'à  ce  qu'il  leur  foit  ap- 
paru de  l'infinuation ,  à  peine  de  nullité  &  de  300  livres 
d'amende,  peuvent  être  fu  jettes  à  de  grands  inconvéniens , 
parce  qu'il  y  a  des  cas  où  l'on  peut  être  forcé  de  fe  fervir 
de  ces  jugemers,  &  de  les  faire  lignifier  avant  que  d'avoir 
eu  le  temps  de  les  faire  infinuer. 

Àinfi,  par  exemple,  fi  Ion  luppofe  qu'un  débiteur,  dont 
le  domicile  eft  éloigné  de  cent  lieues  &  plus  de  Paris,  y 
obtienne  un  Arrêt  de  furféance,  il  eft  certain  qu'il  ne  pourra 
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pas  foire  inlinuer  cet  Arrêt  à  Paris ,  parce  que ,  fuivant  l'Edit 
du  mois  de  Décembre  1703  ,  l'infinuation  en  doit  être  faite 
au  Greffe  du  domicile  de  C Impétrant.  11  faudra  donc  qu'il  en- 
voyé cet  Arrêt  dans  le  lieu  de  ion  domicile  pour  l'y  faire 
inlinuer,  &  que  cependant  il  demeure  expofé  aux  pourfuites 
de  les  créanciers  qui ,  pendant  qu'il  a  un  Arrêt  de  furféance, 
pourront  le  faire  mettre  en  prifon ,  parce  qu'il  ne  trouvera 
aucun  Huiffier  qui  ofe  lignifier  cet  Arrêt  avant  qu'il  ait  été 
infinué. 

Il  feroit  facile  de  propofer  encore  pluiîeurs  exemples  fen> 
blablesi  mais  celui-là  peut  fuffire,  pour  faire  voir  combien  lef 
défenfes  générales  que  l'on  fait  aux  Huiffiers  par  cette  Dé- 
claration peuvent  être  dangereufes. 

L'injon&ion  que  l'on  fait  aux  Greffiers  de  faire  mention 
dans  le  vu  des  lugemens  de  la  date  &  du  lieu  de  Piniinua- 
tion,  eft  fondée  fur  l'exemple  de  ce  qui  le  pratique  à  l'égard 
du  contrôle  des  exploits.  Mais  les  peines  que  l'on  prononce 
ici  contre  les  Greffiers  qui  manqueront  à  obferver  cette 
nouvelle  formalité  font  fi  rigoureufes,  qu'il  femble  qu'il  fau* 
droit  au  moins  leur  donner  un  temps  fuffifant  pour  être  ins- 
truit de  cette  difpoiîtion,&  que  l'on  devroit  ordonner  qu'eile 
n'auroit  lieu  que  dans  trois  mois,  à  compter  du  jour  de  la 
publication  de  la  Déclaration. 

Il  en  eft  de  même  de  ce  qui  eft  établi  par  la  même  Dé- 
claration à  l'égard  des  Notaires. 

L'obligation  que  l'on  impofe  aux  uns  &  aux  autres,  lor£ 
qu'ils  recevront  des  aftes,  ou  qu'ils  écriront  des  Jugemens 
fujets  à  l'inlmuation  ,  d'en  faire  mention  dans  ces  aères  ou 
dans  ces  Jugemens ,  à  peine  de  répondre  en  leur  propre  &c 
privé  nom  du  droit  d'infînuation  &  de  300  livres  d'amende 
pour  chacune  contravention,  eft  encore  du  nombre  des  dif- 
pofitions  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  l'on  retranchât  abfolu- 
ment  de  cette  Déclaration. 

S'il  eft  extraordinaire  d'obliger  un  Notaire  à  inftruire  les 
Parties,  &  à  leur  donner  des  avis  par#écrit  fur  une  forma- 
lité qui  ne  le  regarde  pas ,  &  qui  ne  s'ajoute  à  l'atte  que 
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lorfque  le  Notaire  a  entièrement  confommé  fa  fon&ion,  il 
paroît  encore  bien  plus  nouveau  d'ordonner  qu'un  Greffier, 
qui  ne  doit  fçavoir  écrire  que  ce  que  le  Juge  lui  di&e , 
fera  obligé  d'ajouter  de  lui  même  à  un  Jugement,  auquel 
il  ne  contribue  que  de  fa  plume ,  que  ce  Jugement  eft  fujet 
à  J'infinuation. 

Comment  peut-on  d'ailleurs  exiger  d'un  Greffier  de  toilage 
cette  connoiflance  exaâe  de  tous  les  Jugemens  qui  font  fujets 
à  infinuation,  &  le  condamner  à  une  amende  de  300  livres, 
«'il  en  expédie  quelques-uns  fans  avertir  les  Parties,  qu'elles 
aient  foin  de  les  faire  infinuer? 

La  précaution  que  l'on  prend  encore,  de  défendre  aux 
Notaires  &  aux  Greffiers  de  faire  aucun  inventaire  jufqu'à 
ce  que  le  Greffier  des  infinuations  ait  mis  [on  vu  prads  fur 
l'expédition  du  Teftament ,  dont  il  fera  fait  mention  dan* 
l'intitulé  de  l'inventaire,  à  peine  de  nullité  6c  de  paiement 
du  triple  des  droits,  eft  fouvent  impraticable.  11  arrive  tous 
les  jours ,  que  l'on  commencé  un  inventaire  avant  que  de 
fçavoir  s'il  y  a  un  teftament,  &  qu'on  ne  le  trouve  que  fous 
le  fcellé,  ou  même  entre  les  mains  d'un  ami  qui  peut  être 
abfent,  fans  que  les  héritiers  aient  connoiflance  du  tefta- 
ment qui  lui  a  été  confié }  fera  t-il  jufte  en  ce  cas  que  l'inven- 
taire foit  nul,  &  que  les  Notaires  foient  condamnés  à  des 
peines  rigoureufes ,  parce  qu'ils  n'auront  pas  attendu  que  le 
Greffier  des  infinuations  ait  vifé  un  teftament  qui  ne  leur 
étoit  pas  connu  ? 

Les  fucceffeurs  en  ligne  dire&e  font  exempts  du  paie- 
ment du  centième  denier  par  l'Edit  du  mois  de  Décembre 
1703  ,  il  ce  n'eft  dans  les  Coutumes  où  il  eft  dû  quelques 
droits  aux  Seigneurs ,  lors  des  mutations  en  ligne  directe , 
auquel  cas  il  n'eft  dû,  feion  cet  Edit,  que  la  moitié  du  cen- 
tième denier. 

Il  fembloit  donc  que,  fuivant  ce  principe  ,  la  moitié  du 
centième  denier  ne  devoit  être  dûe  en  aucun  cas ,  par  les 
francs-aleu,  par  les  Juccefleurs  en  ligne  directe,  parce  qu'il 
n'eft  dû  aucun  droit  aux  Seigneurs  pour  les  mutations  qui 
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arrivent  dans  la  poffeflion  de  cette  efpece  de  bien  -,  cepen- 
dant, par  la  nouvelle  déclaration ,  on  oblige  indiitinftement 
tous  les  fuccefleurs  en  ligne  directe  à  payer  la  moitié  du 
centième  denier  pour  les  franc -aïeux,  pendant  que  pour 
les  fiefs  &  pour  les  cenfives ,  ils  ne  paieront  rien  dans 
toutes  les  Coutumes.  Or,  il  n'eft  dû  aucuns  droits  en  ligne 
«kre&e,  ce  qui  comprend  beaucoup  plus  des  trois  quarts 
du  Royaume. 
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La  fcience  de  la  chicane,  qui  fait  tous  les  jours  un  mal- 
heureux progrès ,  a  inventé ,  depuis  quelque  temps ,  un  nou- 
veau moyen,  par* lequel  une  partie  peut  prefque  s'aflurer 
de  n'avoir  que  les  Juges  qu'il  lui  plaira ,  &  d'exclure  tous 
les  autres. 

Ce  moyen  eft  de  devenir  créancier  de  fon  Juge,  en 
achetant  des  droits  fur  lui}  &  parce  que  la  qualité  de  dé- 
biteur n'eft  pas  toujours  regardée  comme  caufe  fuffifante  de 
récufation,  on  intente  enfuite  une  ac~Hon  contre  le  Juge, 
fur  lequel  on  a  pris  un  tranfport ,  &  joignant  ainfi  le  procès 
à  la  créance,  on  croit  avoir  un  moyen  infaillible,  pour  ex- 
clure un  Juge  ,  qui  fouvent  n'eft  fufpeô  que  parce  qu'il  eft 
trop  homme  de  bien. 

Un  exemple  récent  d'un  de  ces  tranfports  mandiés  dans 
ce  deflein ,  a  obligé  la  cinquième  Chambre  des  Enquêtes 
à  ordonner  ,  qu'une  récufation  fondée  fur  un  tel  moyen  fe- 
roit  communiquée  au  Procureur  Général  du  Roi ,  dont  on  a 
cru  que  le  miniftere  devoit  s'élever  pour  punir  les  fuites  de 
cet  abus. 

Le  mal  eft  certain,  mais  on  ne  peut  en  attendre  le  re- 
mède que  de  la  juitice  &  de  la  fagefle  du  Roi ,  parce  qu'il 
ne  paroîr  pas  qu'il  foit  poflîble  de  réprimer  cet  abus  par  une 
auire  voie  que  celle  d'une  Loi ,  qui  défende  aux  Parties  de 
prendre  aucune  ceflion  de  droits  contre  leur  Juge,  dans  le 
temps  que  leur  procès  eft  pendant  devant  eux. 

La  néceffité  de  cette  Loi  fe  prouve  par  l'abus  même  que 
les  plaideurs  font  de  la  liberté  qu'ils  ont  eue  jufqu'à  préfent. 

Ce  feroit  avoir  trop  d'indulgence  pour  la  malice  des 

hommes  , 


Digitized  by  Googl 


SUR  LES  RÉCUSATIONS  £>ES  SIÈGES.  6à9 
hommes ,  que  de  permettre  aux  Parties  d'exclure  à  leur  gré 
tous  tes  Juges  fur  lefquels  elles  pourroient  acheter  une  créance, 
&  de  fouffrir ,  s'il  eft  permis  de  le  dire ,  que  la  ceflion  d'un 
Èoucher  ou  d'un  Boulanger,  &  des  autres  Artifans,  que 
les  perfonnes  les  plus  réglées  ne  paient  que  de  temps  en 
temps,  &  auxquelles  par  conséquent  il  eft  toujours  dû 
quelque  chofe,  devienne  un  moyen  aufli  fôr  que  facile  /  pour 
récufer  un  Juge  qui  n'a  pas  le  bonheur  de  plaire  à  une 
Partie. 

•  Si.  les  Ordonnances  du  Royaume  défendent  aux  Juges 
d'acquérir  des  droits  litigieux  fur  les  Parties  qui  plaident 
dans  leur  Tribunal  ;  (i  l'ordre  public  affujettit  les  Magiftrats 
à  cette  contrainte  falutaire  ,  la  juftice ,  l'équité  &  la  bien- 
féance  n'exigent-elles  pas  que  la  Loi  foit  réciproque ,  & 
que  la  Partie  ne  puifle  rien  contre  le  Juge,  comme  le  Juge 
de  fon  côté  ne  peut  rien  contre  la  Partie  pendant  qu'elle 
p];iir!e  devant  lui? 

Enfin,  û  les  Loix  Romaines  défendent  les  aliénations 
qui  n'ont  pour  but  que  de  changer  de  Tribunal  &  de  porter 
la  caufe  devant  d'autres  Juges  que  ceux  auxquels  la  con- 
noiflance  en  appartient  naturellement  ;  fi  l'Ordonnance  de 
1669  a  réglé  fuivant  l'efprit  de  ces  mêmes  Loix,  que  ceux 
qui  ont  droit  de  committimus  ne  pourroient  en  ufer  dans 
le  cas  de  tranfport  par  eux  acceptés,  fi  ce  riejl  pour  dettes 
irritables  Ù  par  actes  pajfés  pardevant  Notaires ,  &  Jîgnifiés 
trois  ans  avant  Faction  intentée  :  Combien  eft -il  plus  équi- 
table d'empêcher  les  Parties  d'exclure  leurs  véritables  Juges, 
d'en  fubftituer  d'autres  au  lieu  d'eux,  &  de  changer  fou- 
vent  la  face  entière  d'un  Tribunal ,  par  la  qualité  de  ceux 
qu'ils  récufent,  ou  de  ceux  qui  prennent  la  place  des  récu- 
fés ,  &  cela  fous  prétexte  d'un  tranfport  fait  depuis  que  le 
procès  eft  pendant  devant  les  Juges  mêmes  qu'on  récufe? 

11  eft  aifé  même  de  concevoir  combien  la  Juftice  peut 
fouffrir  de  ce  changement  de  Juges ,  fur- tout  dans  les  procès 
d'articles  qui  peuvent  avoir  de  la  liaifon  les  uns  avec  les 
autres ,  &  combien  il  eft  important  aux  Parties  qui  ne  cher- 
Tome  XIII.  Hhhh 
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chent  que  la  vérité,  4e  ce  pas  perdre ,  au  milieu  du  rap- 
port d'un  procès ,  un  Juge  tout  inftruit ,  &  plein  d'une  af- 
faire qui  (e  rapporte  depuis  long-temps  devant  lui. 

On  ne  peut  oppofer  des  motifs  fi  preflans ,  que  le  feul 
inconvénient  de  restreindre  la  liberté  commune ,  &  de  faire 
tort  aux  Parties  qui ,  de  bonne  foi ,  &  fans  aucun  deflein 
de  chicane ,  &  par  le  feul  motif  d'un  intérêt  légitime,  font 
quelquefois  obligées ,  pow  le  bien  de  leur  affaire ,  d'accepter 
un  tranfport.fur  un  Magiftrat  qui  fe  trouve  être  leur  Juge 
dans  le  temps  qu'on  leur  propofe  de  leur  donner  en  paie- 
ment une  créance  fur  un  Office. 

Mais  fans  examiner  ici  fi  cet  inconvénient  particulier , 
ce  qui  eft  même  affez  rare ,  pourroit  balancer  l'intérêt  public , 
qui  demande  que  l'on  réprime  la  licence  des  plaideurs  par 
une  Loi  générale ,  il  fuffit  de  répondre  en  un  mot ,  qu'il  n'ei| 
pas  impolBble  de  concilier  ici  l'ordre  public  avec  l'intérêt 
des  Particuliers. 

Il  ne  faut ,  pour  cela ,  que  déterminer  exactement  la  na- 
ture &  la  qualité  des  créances  qui  tomberont  dans  la  pro- 
hibition de  la  Loi,  cV  en  excepter,  à  l'exemple  de  la  même 
Ordonnance  de  1669,  au  titre  des Committimus %  article  zz, 
toutes  celles  qui  échoiront  aux  Parties  par  fucceflion,  ou 
par  toutes  les  autres  efpeces  d'acquifitions  ou  forcées ,  ou 
non  fufpectes. 

Ainfi ,  s'il  plaît  à  Sa  Majefté  d'accorder  cette  Loi  au  bien 
de  la  Jufiice  &  à  l'honneur  .des  Magiftrats ,  qui  en  fait  une 
partie  confidérable,  il  fembjie  qu'elle  doit  contenir  deux  dif- 
pofitions. 

La  première ,  par  laquelle  le  Roi  défendra  à  toute  forte 
de  perfonnes  d'accepter  directement  ni  indirectement  des 
uanfports  de  droits  litigieux  ou  non  litigieux,  a  prix  d'argent 
ou  autrement,  furies  Juges  devant  le/quels  elles  plaideront, 
de  quelque  qualité  qu'ils  foient ,  depuis  le  jour  que  la  de- 
mande aura  été  formée,  ou  que  le  procès  aura  été  porté 
dans  le  Tribunal,  déclarant  teJs  tranfports  nuls  ;  &  enfemble 
foutes  les  demandes  laites  en  conséquence,  fans  que  les. 
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Juges  puuTent  y  avoir  aucun  égard ,  foit  en  jugeant  les  récufa- 
tions  ou  autrement  ;  &  afin  de  contenir  encore  plus  les  plai- 
deurs dans  leur  devoir ,  il  fefoit  bon  d'ajouter  à  cette  pre- 
mière difpofition ,  que  ceux  qui  auront  récufé  leurs  Juges 
lu*  le  fondement  de  tranfports  de  cette  qualité ,  ferôrtt  con- 
damnés en  une  amende  qui  doit  être  de  deux  ou  troit  mille 
fivres ,  fi  l'on  veut  qu'elle  ait  quelque  proportion  avec  celle 
de  yoo  livres  ,  à  laquelle  l'Ordonnance  condamne  ceux  qui 
auront  abufé  de  leur  Committimus ,  fous  prétexte  d'un  trans- 
port mendié. 

La  féconde  difpofition  exceptera  de  la  rigueur  de  cette 
défenfe,  les  tranfports,  ceflions  &  acquittions  de  droits  qui 
échoiront  par  fucceffion ,  partages ,  donations  faites  en  con- 
(rats  de  mariage ,  ou  par  des  dilpofitions  teftamentaires ,  en- 
femble  par  des  traités  faits  fans  fraudes  entre  des  créanciers 
&  des  débiteurs,  en  vertu  de  créances  fubfiitantes  avant 
que  le  procès  fût  porté  dans  le  Tribunal  où  la  récufation 
eft  propofée,  ou  entre  des  créanciers  feulement ,  en  consé- 
quence d'un  abandonnement  de  biens  fait  par  leur  débiteur 
commun ,  dans  tous  lefquels  cas  il  fera  permis  aux  Partiel 
de  récufer  les  Juges  fur  lefquels  ils  auront  des  droits  à  exer- 
cer ,  fans  encourir  les  peines  portées  par  la  nouvelle  Dé- 
claration ,  &  fera  ftatué  fur  leur  récufation  fuivant  la  difpo- 
iition  des  Ordonnances  &  la  qualité  des  circonftances,  ainft 
qu'il  appartiendra,  dont  l'honneur  &  la  confcience  des  Juges 
demeureront  chargés. 
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*  i 

Sur  la  Jurisdictios  des  Trésoriers  de  France. 

Par  un  Edit  du  mois  de  Février  dernier,  il  a  plu  au  Roi 
de  cré'er  un  Office  de  Tréforier  de  France  au  Bureau  de  la 
Généralité  de  Paris  ,  &  un  Office  de  fécond  Préûdent  dans 
tous  les  autres  Bureaux  du  Royaume. 
,  L'on  a  inféré  dans  cet  Edit  une  claufe  nouvelle,  fingu- 
ljere,  &  qui  paroît  fi  contraire  au  bien  de  la  juftice  &  à 
l'intérêt  de  tous  les  fujets  du  Roi  qui  ont  le  malheur  de 
plaider,  qu'il  y  a  lieu  d'efpérer  que  Sa  Majefté  voudra  bien, 
ne  pas  laiifer  fubfifter  plus  long  temps  une  difpofition^  donc 
fes  finances  ne  reçoivent  aucune  utilité,  &  dont  le  public 
fouffriroit  un  très-grand  préjudice,  fi  elle  étoit  exécutée. 

Cette  claufe  efi  conçut  en  ces  ternies  :  Seront  les  jugemens 
defdits  T/Jforiers  de  France  exécutés  par  provifion  nonobjlant 
rappel  y  lequel,  pour  ce  qui  regarde  les  nouveaux  droits ,  dont 
nous  leur  attribuons  la  connoijfance  par  le  prifent  Edit,  fera 
porté  en  notre  Confeil  ,pendar.t  le  temps  qui  refle  à  expirer, 
des  baux  courans  j  après  quoi  il  fera  porté  en  nos  Cours  de^ 
Parlement,  ainji  que  des  autres  matières  concernant  nos  Do-, 
maines  &  la  Voirie  &  ne  pourra  être  interjette  appel  de  leurs  ju- 
gemens interlocutoires  ou  préparatoires ,  concernant  C in/îrucïiot^ 
des  procès ,  mais  feulement  des  jugemens  définitifs  t  conformé- 
?nent  à  C Arrêt  de  notre  Confeil  du  jo  Mai  tG5g. 

11  eft  important  de  remarquer  d'abord ,  que  cet  Arrêt  du 
Confeil  ,  que  Ton  a  fait  fervir  de  fondement  à  la  diipoft- 
tion  de  l'Edit,  n'a  pas  été  revêtu  de  Lettres  Patentes  regif- 
trées  au  Parlement ,  &  n*a  jamais  eu  aucune  exécution. 

Les  mêmes  raifons  qui  ont  empêché  l'exécution  de  cet 
Arrêt  fuppofent  encore  aujourd'hui  un  nouveau  privilège  r 
dont  les  Bureaux  des  Tréforiers  de  France  prétendent  jouir 
en  vertu  de  l'Edit  du  mpis  de  Février  dernier. 

••  ■!■■!  '  1 
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Ce  privilège' a  deux* parties. :  - 

La  première,  marquée  dans  le  commencement  de  la  claufe 
que  Ton  vient  de  tranfcrire ,  ell  que  les  jugemens  des  Tré- 
foriers  de  France  doivent  être  exécutés  par  provifion ,  nonobf- 
tant  l'appel.  > 

Si  cette  difpofition  étoit  reftrainte»auX  cas  de  dr^it,  dans 
lefquels,  fuivant  la  difpofition  des  Ordonnances,  les  Sen- 
tences des  premiers  Juges  doivent  être  exécutées  par  pro- 
vifion, en  attendant  le  jugement  de  l'appel }  fi  même  on  s'é- 
toit  contenté  de  demander  que  les  jugemens  des  Tréforiers 
fulTent  exécutés«ionobftanr  l'appel ,  jufqu'à  concurrence  d'une 
certaine  fomme ,  il  n'y  auroir  rien  eu  en  cela  qui  eût  bleffé 
Tordre  public  &  l'intérêt  des  Particuliers. 

Mais  en  laùTant  cette  difpofition  dans  les  termes  gêné* 
raux  dans  lefqucis  elle  eft  conçue  : 

i°.  On  fait  pour  les  Tréforiers  de  France  ce  qui  n'a  ja- 
mais été  fait  pour  aucun  Juge,  fi  ce  n'eft  pour  ceux  de  Po- 
lice ;  mais  c'eft  le  privilège  de  la  matière  &  le  bien  public 
qui  l'ont  fait  ainfi  ordonner  ;  fi  l'on  excepte  donc  cette  feule 
Jurifdi&ion,  il  n'y  en  a  aucune  qui  jouilTe  d'une  femWable 
prérogative  j  &  quoique  le  Roi  puifle  faire ,  entre  fes  Offir 
ciers,  tel  partage  qu'il  lui  plaît  de  ion  autorité,  cependant 
on  ne  peut  s'empêchec  de,  remarquer  ici ,  qu'il  eft  allez  ex- 
traordinaire que,  pendant  que  MM.  des  Requêtes  du  Palais  » 
qui  font  revêtus  du  titre  de  Confeillers  au  Parlement ,  pen- 
dant que  MM.  les  Maures  des  Requêtes,  qui  ont  la  féance 
au  Parlement  *  ont  encore  le  droit  d'entrer  au  Confeil  de 
Sa  Majefté,  n'ont  pas  néanmoins  le  privilège  de  rendre  def 
Sentences  qui,  dans  tous  les  cas,  fuient  exécutoires  nonobfr 
tant  l'appel  :  on  attribue  ce  droit  aux  Tréforiers  de  France 
qui  font  d'un  ordre  inférieur ,  &  à  MM.  les  Maîtres  des  Re- 
quêtes ,  &  à  MM.  des  Requêtes  du  Palais, 

i°.  Par- là  on  expofe  lés  Pàrries  à  ibuffrir ,  en  certains  cas* 
une  perte  irréparable.  11  n'y  a  petfonne  qui  ne  fçache  qju'il 
y  a  des  occafions  où  l'on  ne  peut  réparer,  par  un  Arrêt  tout 
le  tort  qu'une  Partie  aura  fourîert  par  l'exécution  provifoûe 
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de  la  Sentence  du  premier. luge.  Ceft  pour  cela  quït  eft 
de  l'équiri  naturelle,  fuivsm  la  décifion  uniforme  de  toutes 
les  anciennes  &  les  nouvelles  Ordonnances,  que  l'appel  fuf- 
pende  l'exécution  des  Jugemcn9 ,  (orfque  le  préjudice,  que 
ces  jugemens  peuvent  faire,  n'eft  pas  réparable  en  défini- 
tive*  On  ne  peut  done  fe  difpenièr  de  repréfénter  à  Sa  Ma- 
jefté  t  que  la  difpontion  de  l'Edit  que  les  Tréforiers  de  France 
ont  obtenu,  attaque  les  premiers  principes  de  l'équité  na- 
turelle, qui  fut  le  fondement  de  toutes  les  Loix. 

La  jufricc  n'y  eft  pas  moins  bielfée  que  l'équité  -,  il 
eft  aifé  d'en  donner  un  exemple  fenfible.  Ùn  homme  fera 
ïnort  en  pofleflion  de  fon  état  -,  il  aura  laiffé  des  héritiers 
apparens ,  qui  feront  mis  en  poneffion  de  fa  fucceflion  -,  il 
iiir viendra  art  donataire  du  Roi,  qui  prétendra  que  cet  homme 
étoit  un  bâtard  ;  il  gagnera  fa  caufe  par  Sentence  des  Trér 
4'oriers  de  France  ;  fera-r  il  jufte  que,  pendant  l'appel ,  contre 
la  préfomption  générale,  qui  eft  toujours  pour  la  légitimité 
jufqu'à  ce  qu'on  prouve  le  contraire  contre  la  faveur  des 
héritiers  du  fang ,  contre  la  force  de  la  pofleflion,  on  fouffre 
qu'un  étranger,  qui  n'a  fouvent  aucun  autre  titre  que  fon 
avidité,  dépofTéde  des  héritiers,  au  moins  apparens,  pen- 
dant le  jugement  de  l'appel  ?  Il  y  a  une  infinité  d'autres  cas 
femblables ,  dans  lefquels  on  ne  peut ,  fans  une  injuftice  évi- 
dente, faire  exécuter  par  proviûon  tous,  les  jugemens  qui 
feront  rendus  par  les  Tréforiers  de  France. 

4°,  L'envie  que  celui  qui  a  eu  foin  de  rédiger  cet  Edit, 
a  en  de  proroger  la  Jurifdiétion  des  Tréforiers  de  France, 
ne  lui  a  pas  même  permis  de  confidérer  que  le  privilège 
qu'on  arrribuoit  ici  à  ces  Officiers,  pouvoit  en  bien  des  cas 
(e  trouver  contre  le  Roi  même,  qui  le  leur  accorde. 

Il  n'eft  pas  impoffible  que  le  Roi  perde  fa  caufe  dans  les 
affaires  où  il  s'agit  des  droits  de  fon  Domaine,  &  Sa  Ma- 
jeflé  donne  tous  les  jours  à  fes  Officiers  l'exemple  de  fe 
condamner  elle-même,  comme  le  moindre  de  fes  Sujets. 

Si  donc  il  arrive  que  le  Procureur  du  Roi  ne  réunifie 
pas  dans  une  demande  qu'il  aura  formée  au  nom  de  Sa  Ma- 
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jefté,  fera-t  il  jufte  que  le  jugement  foit  exécuté  nonobftant 
l'appel,  &  cela  contre  la  maxime  ordinaire ,  que  le  Roi  plaide 
toujours  les  mains  garnies ,  &  que  jamais  on  ne  doit  donner 
la  provifion  contre  Sa  Majefté? 

5°.  Enfin,  il  y  a  eu  fi  peu  d'attention  dans  la  rédaction, 
de  cette  claufe,  que  l'on  n  a  pas  même  ajouré ,  que  les  Sen- 
tences ne  feroient  exécutées  qu'en  donnant  bonne  &  fur?» 
fante  caution  }  ce  quj  elt,  pour  ainfi  dire  ,  de  droit  naturel- 
le ce  qui  a  lieu  même  dans  les  matières  les  plus  provifoires" 
de  toutes,  c'eft-à-dire,  dans  celles  de  Police. 

Voilà  ce  qui- regarde  la  première  partie  de  cette  claufe, 
ou  du  privilège  nouveau  que  l'Edit  du  mois  de  Février  der- 
nier attribue  aux  Tréforiers  de  France. 

La  féconde  partie  eft  encore  plus  extraordinaire,  on  y 
communique  à  ces  Officiers  une  portion  de  la  fupériorité 
&  de  l'indépendance  qui,  fuivant  Tordre  public  du  Royaume, 
n'appartient  qu'aux  Compagnies  du  premier  ordre. 

On  veut  que  l'appel  des  Sentences  interlocutoires  ou  pré- 
paratoires ,  concernant  l'inftru&ion  des  procès,  ne  puiffe  plus 
être  reçu ,  que  les  Parties  n'aient  aucune  autre  reffource 
que  celle  d'interjetter  appel  des  jugemens  définitifs. 

Ceft  ce  qui  jufqu'à  préfent  a  été  inoui  dar.s  notre  Juris- 
prudence ,  &  ce  qu'aucun  Juge  du  Royaume  n'a  jamais  pré- 
tendu. 

Il  femble  d'abord  qu'on  pourroit ,  fuivant  le  terme  de 
lEdit,  n'appliquer  ce  nouveau  privilège  qu'au  jugement  des 
nouveaux  commis  du  domaine  dont  la  connohTance  eft  at- 
tribuée, par  cet  Edit,  aux  Tréforiers  de  France* 

Mais  les  termes  en  font  fi  généraux,  qu'on  ne  peut  guères 
les  entendre  en  ce  fens  fans  taire  violence  à  la  lettre  ;  & 
d'ailleurs,  quand  on  ne  leur  donneroit  que  ce  feul  effet,  il 
feroit  toujours  vrai  de  dire ,  qu'au  moins  en  ce  point ,  l'Edic 
feroit  un  préjudice  fenfible  aux  fujets  du  Roi. 

La  faculté  d'appeller  eft  fondée  fur  de  fi  grandes  raifons 
de  juftice  &  d'équité,  qu'elle  ne  doit  jamais  être  refufée 
aux  Parties  qui  ont  eu  le  malheur  de  fuccomber  devant  les 
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premiers  Juges,  foit  qu'il  s'agiflê  d'un  jugement  interlocu- 
toire,  ou  o\ un jugement  définitif  j  il  eft  du  bien  de  la  Juftice 
<|àe  rërfeur  <furi  premier  jugement  puifle  être  réformée  ,  & 
l'on  ne  conçoit  pas  pourquoi  6ii  préfumera  qu'un  Juge  ,  qu'oii 
fufpe&e  capable  de  fe  tromper  dans  un  jugement  définitif, 
n'aura  pas  été  ïufceptible  d'une  femblable  erreur  dans  un 
jugement  interlocutoire;  ni  par  quelle  raifon  on  enviera  aux 
Fate  la  c&nfoUtW  de  fe  faite  juger  uné  féconde  fois  par 
de4!  JugeSTupérieurs,  cVcela  parce  qu'il  ri'eû  queftion  que 
d'un  jugement  interlocutoire.  '  \  \  4 

L'expérience  apprend  tous  les  jours ,  (ju'il  n'y  a  rien  de 
m<5ins  véritable  que  cet  ancien  proverbe  des  Praticiens ,  un 
interlocutoire, ne  fait  tort  à  perfonne.  Il  eft,  à  la  vérité,  des 
ihterlocutôîres  de  cette  qualité  j  maisll  y  en  a  beaucoup  d'au- 
tres qlii  touchent  &  qui  altèrent  lé  fond  de  la  conte/ration, 
en  forte  que  la  cauie  n'eft  plus  entière,  lorfqu'elle  eft  portée 
enfuite  dans  un  Tribunal  fupéfieur ,  après  l'interlocutoire  exé- 
cuté. 

'  Ainfî ,  par  exemple  ,  qué  les  Tréforiers  de  France  aient 
admis  la  preuve  d'un  fait  de  fuggeftion  de  teftament,  de  fi- 
mulation  d'actes ,  ou  de  tout  autre  fait  dont  la  preuve  ne  s'ad- 
met qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  s'il  n'eft  plus  permis  de 
recevoir  l'appel  d'un  pareil  jugement,  la  preuve  fe  fera  tou- 
jours par  provifîon  ;  l'on  rendra  un  jugement  définitif  fur  cette 
preuve,  dont  rappel*  fera  pbrté  au  Parlement.  11  eft  certain 
çu'en  ce  cas  l'affaire  pourra  fou  vent  être  regardée  d'uncautre 
manière  que  Yî  la  preuve  éroit  encore  à  faire.  Les  Praticiens 
habiles  veulent  toujours,  a  quelque  prix  que  ce  foit,  avoir 
une  preuve  faite  ;  ils  fçavent  que  les  Juges  les  plus  éclairés 
ont  de  la  peine  à  réfifter  à  l'impreflion  naturelle  qu'une  preuve 
fait  fur  i'efprit ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  absolument  rcguKere, 
&  que  fou  vent  telle  preuve  quVm  ri'auroit  pas  admife ,  fi 
on  avoit  jugé  le  procès  dans  Ton  premier  état,  devient  vic- 
torieufe  lorfqu'ime  fois  elle  fe  trouve  faite.  En  un  mot ,  il 
n'y  a  rien  de  plus  dangereux  que  d'être  forcé  d'attendre , 
après  fa  preuve  faite,  à  faire  juger  fi  on  la  doit  faire  ;  c'eft 
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néanmoins  ce  qui  arrivera  toujours,  fi  l'Edit  du  mois  de  Fé- 
vrier dernier  a  Ton  exécution. 

Que  l'on  fuppofe,  au  contraire ,  que,  par  un  jugement  in- 
terlocutoire ,  les  Tréforiers  de  France  aient  refufé  la  preuve 
de  faits  décififs ,  &  qu'il  étoit  permis,  fuivant  l'Ordonnance, 
de  prouver  par  témoins  ;  fi  la  Partie ,  qui  a  perdu  fa  caufe ,  a  le 
malheur  de  ne  pouvoir  appeller ,  il  verra  tous  les  jours  dépérir 
fa  preuve  avant  que  de  pouvoir  parvenir  à  un  jugemept  défini- 
tif, &  à  faire  réformer  ce  jugement.  Sa  Partie  épuifera  tous 
les  artifices  de  la  chicane  ,  pour  éloigner  à  l'infini  la  déci- 
fion  du  procès  ;  &  il  arrivera  que,  parce  que  celui  qui  aura 
la  juftice  de  fon  côté  n'a  pu  interjetter  appel  d'un  jugement 
interlocutoite  qui  étoit  injufte,  il  fe  verra  réduit,  par  le  dé- 
pérhTement  des  preuves,  à  ne  pouvoir  foutenir  un  droit  qui 
étoit  peut-être  indubitable,  s'il  lui  avoit  été  permis  de  le  faire 
valoir  dans  un  temps  où  les  preuves  fubfiftoient  encore. 

Quand  même  les  Parties  n'en  fouffriroient  pas  dans  le  fond  , 
doit-on  compter  pour  rien  les  longueurs  infinies  &  les  frais 
immenfes  auxquels  on  les  expofe  par  cette  nouvelle  Juris- 
prudence ? 

Les  Tréforiers  de  France  auront  appointé  une  contefta-. 
tion  très-fufceptible  d'êue  jugée  à  l'audience ,  &  cependant 
les  Parties  auront  les*  mains  liées ,  6V  au  lieu  que  fi  on  leur 
'  avoit  laiffé  la  liberté  d'appeller,  elles  auroient  pu  fortir  d'af- 
faire en  une  ou  deux  audiences  ;  elles  feront  obligées  d'ef- 
fuyer  un  procès  par  écrit ,  qui  durera  peut-être  plufieurs  an- 
nées ,  &  qui  leur  fera  perdre  prefque  tout  le  fruit  qu'elles 
en  attendent,  par  les  frais  qu'elles  feront  obligées  d'avancer. 

On  ne  finiroit  jamais,  fi  Ton  vouloit  expliquer  tous  les 
inconvéniens  de  ce  privilège,  qui  coûte  fi  peu  aux  Tréfo- 
riers de  France ,  &  qui  coûtera  fi  cher  aux  malheureux  plai- 
deurs ,  s'il  fubfifte  malgré  tout  ce  que  l'on  vient  de  repré- 
fenter-,  mais  il  y  a  lieu  d'efpérer  de  la  bonté  du  Roi,  qu'il 
ne  voudra  pas  autorifer  plus  long-tems  une  difpofition  qui 
feroit  la  four  ce  féconde  d'un  nombre  infini  d'injuftices ,  & 
que  Sa  Majefté  ne  fouffrira  pas  que  pour  une  feul  Charge 
Tome  XIII,  Iiii 
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d'augmentation  dans  chaque  Bureau,  qui  ne  fera  pas  moins 
bien  vendue  fans  .ce  nouveau  privilège,  on  renverle  l'an- 
cien ordre  de  la  Juftice ,  &  que  Ton  ôte  aux  fujets  du  Roi 
une  liberté  dont  ils  ont  toujours  joui  fous  la  protection  de 
fes  Ordonnances  &  de  celles  de  fes  prédéceffeurs. 

Projet  de  D  éclat  adon  en  la  Jurif diction  des  Tréforiers  de 

France. 

Louis ,  &c.  Par  notre  Edit  du  mois  de  Février  dernier, 
portant  création  d'un  Office  de  Tréforier  de  France  au 
Bureau  de  la  Généralité  de  Paris ,  &  d'un  fécond  Préfident 
dans  chacun  des  autres  Bureaux  de  notre  Royaume ,  Nous 
avons,  entr'autres  chofes,  ordonné,  que  les  juge  mens  des 
Tréforiers  de  France  feroient  exécutés  par  provifîon  ,  nonobs- 
tant C appel,  lequel  ne  pourroit  être  interjette  de  leurs  ju- 
gemens  interlocutoires  ou  préparatoires  ,  concernant  Cinflruc- 
tion  des  procès  ;  mais  feulement  des  jugemens  définitifs,  con- 
formément à  F  Arrêt  de  notre  Confeil  du  30  Mai  iy3g.  Mais 
comme  nous  avons  appris  que  cette  difpolîtion ,  contraire  à 
.  l'ufage  qui  s'eft  obfervé  jufqu'àpréfent  dans  le  reflbrt  de  notre 
Parlement  de  Paris,  y  avoit  paru  fujette  à  plufieurs  incon- 
véniens,  qu'il  feroit  difficile  d'éviter  fi  elle  îiibfiitoit  en  fon 
entier,  nous  avons  jugé  à  propos  de  les  prévenir  en  expliquant 
nos  intentions  fur  ce  fujet  par  notre  préfente  Déclaration.  ' 
A  ces  caufes,  &c. 

Vouions  &  nous  plaît  que  notredite  Cour  de  Parlement 
continue  de  recevoir  l'appel  des  jugemens  qui  ont  été  ou 
qui  feront  rendus  par  les  Tréforiers  de  France  ,  tant  interlo- 
cutoires ou  préparatoires,  que  définitifs,  fans  aucune diftinc- 
tion,  pour  être  ltatué  fur  ledit  appel,  en  la  manière  accou- 
tumée ,  &  ainfi  qu'il  Ce  pratiquoit  avant  notre  Edit  du  mois 
de  Février  1704;  &  feront,  en  cas  d'appel,  lefdits  juge- 
mens des  Tréforiers  de  France  exécutés  par  provifîon,  lors- 
qu'il s'agira  de  la  perception  ou  recouvrement  de  nos  droits, 
tant  anciens  que  nouveaux,  &  que  le  fond  du  droit  ne  fera 
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pas  conteftéi  comme  aufli en  matière  de  Voierie,  &  géné- 
ralement dans  tous  les  cas  dans  lefquels,  fuivant  la  difpoft- 
tion  de  nos  Ordonnances,  &  de  celles  des  Rois  nos  prédé- 
ceffeurs,  les  jugemens  defdits  Tréforiers  de  France  font  exé- 
cutoires nonoblrant  l'appel.  Voulons, au  furplus,  que  notredit 
Edit  du  mois  de  Février  dernier  foit  exécuté  félon  fa  forme 
&  teneur ,  dans  tous  les  points  auxquels  il  n  eft  pas  dérogé 
par  ces  préfentes. 
Si  donnons,  &c* 
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PROJET 

D'établijjement  de  Cotiferyateurs  des  Hypothèques. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  a  propofé  de  créer  des 
Confervateurs  des  hypothèques  fur  les  Immeubles  &  fur  les 
rentes  conftituées.  Ces  Officiers,  que  Ton  veut  faire  revivre 
fous  une  forme  nouvelle,  ont  déjà  été  établis  fous  le  nom  de 
Greffiers  des  enregiftremens ,  &  l'Edit  du  mois  de  Mars  de 
l'année  1 67  3  ,  contenoit  en  fubllance  les  mêmes  difpofitions 
que  le  projet  d'Edit  que  l'on  propofe  de  faire  aujourd'hui. 
Les  raifons  ou  les  prétextes  que  Ton  allègue  encore  à 
f  •  préfent  fervirent  alors  de  fondement  à  cet  Edit  ;  pouvoir 

prêter  avec  fureté,  cV  acquérir  fans  crainte  d'être  troublé 
dans  fa  pofleffion  par  des  hypothèques  inconnues  ;  être 
certain  de  la  fortune  de  fes  débiteurs  fans  être  jamais  dans  la 
crainte  de  la  voir  périr,  ni  dans  l'inquiétude  d'y  veiller, 
tels  étoient  les  fruits  que  l'on  devoit  recueillir  de  cet  Edit. 

On  prit  toutes  les  précautions  imaginables  .pour  en  affer- 
mir l'exécution.  Toutes  les  difpofitions  de  cette  Loi  furent 
méditées  avec  un  foin  qui  fe  fait  encore  féntir  à  tous  ceux 
qui  la  lifent,  &  qui  fait  voir  que  ceux  qui  travaillèrent  à 
la  rédiger  croyoient  travailler  pour  l'éternité. 

Cependant  elle  n'a  eu  qu'âne  exiitence,  pour  ainfi  dire, 
éphémère.  Une  année  étoit  à  peine  écoulée  depuis  l'Edit 
de  Mars  1673  ,  qu'il  fut  révoqué  par  autre  Edit  du  mois 
d'Avril  1 674  :  &  quoique  les  vrais  motifs  de  la  révocation 
ne  foient  pas  expliqués  dans  le  préambule  de  l'Edit ,  néan- 
moins ce  qui  eft  dit  en  général,  par  ce  préambule,  des  diffi- 
cultés que  rencontroit  l'exécution  de  la  nouvelle  Loi ,  annonce 
affez  que  la  révocation  a  été  déterminée  par  les  inconvé- 
niens  multipliés  que  la  Loi  préfentoit,  &par  les  réclamations 
qu'elle  excita  de  tous  côtés. 
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Tel  eft  le  premier  préjugé  qui  fe  préfente  d'abord  à  l'ef- 
prit ,  contre  le  projet  d'Edit  que  l'on  propofe  aujourd'hui. 
La  Loi  que  l'on  veut  rétablir  eft  une  Loi  que  l'expé- 
rience a  déjà  condamnée  ,  &  par  conféquent  il  lemble  qu'il 
n'elV  plus  permis  de  la  propofer  de  nouveau,  puifque  c'elt 
appeller ,  en  quelque  manière  ,  du  jugement  de  tous  les 
hommes  &  de  celui  du  Légiflateur  même,  qui  a  trouvé 
cette  Loi  Ci  contraire  au  bien  public,  qu'il  l'a  abolie  prefque 
aufli-tôt  qu'elle  a  été  faite,  &  qu'il  a  voulu  qu'elle  mourût, 
pour  parier  ainfî,  dès  le  premier  jour  de  fa  vie. 

Les  mêmes  raifons  qui  ont  empêché  l'exécution  de  cette 
Loi  s'oppofent  encore  aujourd'hui  à  fon  rétablhTement  ;  on 
peut  dire  même,  qu'elles  font  augmentées  depuis  l'année 
1673,  &  <lue  jamais  une  telle  Loi  ne  pourroit  être  mal 
placée,  que  dans  la  conjoncture  préfente. 

On  a  toujours  cru  que  rien  riétoit  plus  contraire  au  bien 
&  à  l'avantage  de  toutes  les  familles ,  que  de  faire  trop  con- 
no'ure  Pétat  &  la  Jituation  de  la  fortune  des  Particuliers. 

Un  Italien  a  dit  autrefois ,  que  l'opinion  étoit  la  reine  du 
monde  }  fi  cela  eft ,  on  peut  dire  que  c'eft  en  France  qu'elle 
a  établi  le  fiege  de  fon  empire  ;  on  n'y  vit  &  on  n'y  fub- 
iifte  que  par  opinion  }  le  crédit  &  la  confiance  ne  font  fondés 
que  fur  l'opinion  j  &  c'eft  ôter  aux  hommes  leurs  dernières 
richefles  que  de  leur  arracher  cette  réputation  ,  qui  leur 
tient  fou  vent  lieu  de  bien ,  lors  même  qu'ils  ont  tout  perdu. 

Avec  elle  on  voit  tous  les  jours  une  infinité  de  fortunes 
fe  relever  &  fe  rétablir,  qui,  fans  cet  avantage,  auroient 
été  perdues  fans  retour. 

C'eft  cette  opinion  qui  fait  trouver  aux  plus  malheureux 
des  reffources  imprévues  ;  comme  on  croit  pouvoir  prendre 
confiance  en  leur  probité,  &  qu'on  n'a  point  une  certitude 
entière  de  leur  ruine,  ils  trouvent  encore  dans  leurs  amis 
des  fecours  dont  ils  peuvent  profiter  pour  recueillir  le  dé- 
bris de  leur  fortune  ;  ou  du  moins,  on  ne  les  prefle  pas  avec 
rigueur,  &  le  temps  même  qu'ils  gagnent  par-là  n'eft  pas 
le  moindre  des  avantages  que  l'opinion  leur  procure. 
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Pendant  ce  temps,  un  Marchand  trouve  des  conjonctures 
heureufes  qui  rétablirent  Ton  commerce  ;  un  Magiftrat  re- 
cueille une  fuccefiion  qui  le  met  en  état  de  foutenir  fa  di- . 
gnitc  ;  un  Gentilhomme  vend  une  terre  à  des  conditions 
avântageufes,  ou  il  fait  une  alliance  qui  lui  procure  les  moyens 
de  payer  les  dettes  de  fa  maifon  ;  en  un  mot ,  (ans  entrer 
dans  un  plus  long  détail,  l'expérience  apprend  tous  les  jours 
qu'il  y  a  une  infinité  de  maifons ,  qui  ne  fe  font  foutenues , 
ou  qui  ne  fe  font  relevées  que  par  l'opinion. 

Vouloir  la  bannir  &  révéler  le  myftere  de  la  fortune  de 
chaque  particulier,  non  feulement  c'eft  priver  toutes  les  fa- 
milles des  fecours  que  l'on  vient  d'expliquer,  mais  c'eft  les 
livrer  prefque  toutes ,  en  un  moment ,  aux  pourfuites  rigou- 
reufes  de  leurs  créanciers  ;  c'eft  forcer  le  dernier  retranche- 
ment de  la  pauvreté  ;  faire  voir  à  découvert  la  mifere  com- 
mune du  plus  grand  nombre  des  fujets  du  Roi,  &  mettre 
çn  un  feul  jour  plus  des  trois  quarts  du  Royaume  en  dé- 
cret. 

On  dira  peut-être  que ,  d'un  autre  côté ,  c'eft  un  grand 
inconvénient  de  laifler  les  créanciers  expofés  à  la  mauvaife 
foi  &  à  la  furprife  de  leurs  débiteurs  $  que  s'il  eft  utile  aux 
derniers  de  cacher  l'état  de  leur  fortune,  il  eft  avantageux 
aux  premiers  de  la  connoître }  &  qu'après  tout ,  les  créan- 
ciers étant  plus  favorables  que  les  débiteurs,  leur  intérêt  doit 
faire  pencher  de  leur  côté  la  balance  du  Légiflateur. 

C'eft,  fans  doute,  tout  ce  que  l'on  peut  dire  pour  fou- 
tenir la  loi  qu'on  propofe  de  faire  ;  mais  quand  on  y  aura 
fait  une  férieufe  réflexion,  il  y  a  lieu  d'efpérer  que  l'on  re- 
çonnoîtra  le  défaut  de  ce  raifonnemenr,  &  que  l'on  fentira 
qu'il  y  a  des  maux  qu'il  faut  laifler  dans  l'ordre  politique, 
çomme  dans  l'ordre  naturel,  parce  que  les  remèdes  feraient 
plus  fâcheux  que  les  maux  mêmes  $  que  c'eft  aux  Particuliers 
à  connoître  ceux  avec  qui  ils  traitent ,  &  à  prendre  les  fû- 
retés  néceflaires ,  pour  n'être  pas  trompés  dans  les  enga- 
gemens  qu'ils  contractent  ;  mais  que  c'eft  porter  trop  loin 
la  prévoyance  de  la  Loi,  que  de  vouloir  qu'elle  prévienne 
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tous  les  inconvéniens  particuliers  ;  ce  qu'elle  ne  pourroit  faire 
que  par  de  réglemens  généraux,  dont  les  conséquences  fe- 
roientplus  dangereufes  que  les  inconvéniens  auxquels  on  vou- 
dront remédier  ;  que  d'ailleurs ,  ces  inconvéniens  font  corn- 
penfés  par  l'avantage  ineilimable  que  le  public  reçoit  de  la 
liberté  &  de  la  facilité  du  commerce  -,  vouloir  le  rendre 
trop  fur,  c'eft  l'anéantir  &  chercher  une  idée  de  perfection 
qui  ne  convient  point  à  l'humanité  ;  enfin,  comme  le  nombre 
des  débiteurs  elî  trèsconlidérable  dans  le  Royaume ,  leur 
intérêt  devient,  pour  ainli  dire,  (&  cela  neft  que  trop  vrai 
dans  la  conjoncture  préfente)  une  efpece  d'intérêt  d'état, 
d'autant  plus  qu'en  ruinant  le  débiteur ,  on  ruine  auffi  le 
créancier  ;  car  comme  celui  qui  a  la  qualité  de  créancier, 
a  aufïï  fouvent  celle  de  débiteur  ,  il  arriveroit  par  un  con- 
trecoup inévitable,  que  prefque  toutes  les  fortunes  feroient 
ébranlées,  fi  celles  di  tous  les  débiteurs  étoient  attaquées, 
comme  elles  le  feraient  infailliblement,  fi  la  proportion  que 
l'on  fait  pouvoit  réufïïr. 

Il  n'y  a  que  les  ufuriers  qui  pourront  profiter  de  cette 
nouvelle  Loi  j  les  contrats  de  constitution  &  les  obligations 
pardevant  Notaires ,  qui  deviennent  plus  rares  tous  les  jouis 
le  deviendront  encore  plus  -,  ils  ne  feront  convenables,  ni 
à  l'intérêt  de  celui  qui  prête,  ni  à  l'intérêt  de  celui  qui  em- 
prunte ,  on  prendra  la  voie  des  billets  ou  des  lettres  de  chan- 
ge ,  qui  fera  plus  utile  au  créancier ,  &  dans  laquelle  le  débi- 
teur trouvera  au  moins  l'avantage  préfent  de  ne  pas  faire  écla- 
ter fa  nécefliré  ;  ainfi,  bien  loin  d'affermir  la  fûreté  publique, 
on  la  détruira  :  &  quoique  dans  les  vues  d'une  politique  mo- 
mentanée ,  on  put  regarder  ce  mal  comme  une  efpece  de 
bien ,  par  rapport  à  la  conjoncture  préfente ,  parce  qu'il  fer- 
viroit  peut-être  à  faire  rouler  dans  le  commerce  le  peu  d'ar- 
gent qui  fe  fixe,  pour  ainll  dire,  &  qui  perd  fon  mouve- 
ment par  les  Contrats  de  conflitution,  on  ne  croit  pas  néan- 
moins que  ceux  qui  aiment  véritablement  le  bien  public 
puiffent  jamais  penfer ,  qu'un  fi  léger  avantage  foit  capable 
de  balancer  le  grand  inconvénient  de  mettre  en  l'air  la  plus 
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grande  partie  des  fortunes  particulières,  &  d'abolir  l'ufage 
des  créances  hypothécaires  par  les  voies  mêmes  que  l'on 
choifit  pour  les  conferver. 

Il  y  a  donc  lieu  d'efpérer  que  les  mêmes  raifons ,  qui  ont 
fait  tomber  une  Loi  déjà  faite,  feront  capables  d'empêcher 
l'exécution  d'un  fimple  projet  ;  mais  fi  l'état  préfent  des  af- 
faires obligeoit  le  Roi  à  accepter  les  fecours  qu'on  lui  offre 
au  prix  de  l'accomplhTemenr  de  ce  projetai  femble  au  moins 
que  l'on  pourroit  y  faire  quelques  changement  pour  perfeSion- 
nerfa  difpojîùon  ,  &  pour  la  rendre,  non  pas  meilleure, 
mais  moins  mauvaife. 

i*.  On  ne  fçait  pourquoi  l'on  n'a  fait  aucune  mention 
dans  ce  projet  de  l'Edit  du  mois  de  Mars  1 673 ,  portant  éta- 
bliffement  du  Greffe  des  hypothèques.  Peut-être  a- t-on  craint 
qu'il  ne  fut  de  mauvais  augure  pour  l'exécution  de  ce  projet 9 
d'y  parler  d'une  Loi  femblable,  qui  a  été  heureufement  abo- 
lie ,  &  contre  laquelle  on  s'eft  élevé  aufli-tôt  quelle  a  paru. 
Cependant  il  paroîtroit  fort  néceffaire,  non-feulement  de 
faire  mention  ,  mais  même  de  faire  revivre  quelqu'unes  de 
les  difpofitions  abfolument  effentielles,  pour  parer  à  une 
partie  des  inconvéniens  du  projet  en  lui-même. 

20.  Quand  même  on  jugeroit  à  propos  de  ne  point  parler 
de  l'Edit  de  1673  ,  il  faudroit  au  moins  en  prendre  toutes 
les  décifions  qui  peuvent  être  utiles  au  public.  Or ,  il  y  en 
a  beaucoup  de  cette  nature ,  qu'on  n'a  point  fait  entrer  dans 
Je  projet  qu'il  s'agit  d'examiner. 

Telles  font ,  par  exemple ,  toutes  les  décifions  qui  regar- 
dent la  lorme  des  regiftres  &  celle  des  oppofitions  ;  la  peine 
prononcée  contre  les  téméraires  oppofans.  L'effet  du  défaut 
d'oppofition  entre  les]créanciers  qui  ne  fe  feront  pas  oppofés  -, 
ies  perfonnes  exceptées  de  la  rigueur  de  la  Loi  ;  enfin ,  le 
temps  dans  lequel  l'Edit  doit  commencer  à  être  exécuté. 

A  l'égard  de  la  forme  des  Regiftres ,  l'article  3  de  l'Edit 
de  11673  porte:  que  les  feuillets  feront  cotés  par  premier 
&  dernier,  &  paraphés  par  le  Juge,  au  lieu  qu'on  s'eft  con- 
tenté de  dire  Amplement  dans  ce  projet,  que  ces  regiftres 

feroient 
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feroient  paiaphés,  ce  qui  ne  fuffit  pas,  parce  que  fi  le' Gref- 
fier ou  le  Confervateur  s'entendoit  avec  le  Juge ,  le  paraphe 
n'empêcheroit  pas  que  l'on  n'inférât  des  feuillets,  que  le  Juge 
feroit  toujours  en  état  de  parapher  j  au  lieu  que  la  précau- 
tion de.  faire  cour  toutes  les  pages ,  rend  la  chofe  beaucoup 
plus  difficile  &  prefqu'impoffible. 

De  même  par  les  articles  5  &  9  du  même  Edit ,  il  eft 
dit ,  qu'il  fera  fait  un  procès-verbal  par  le  Juge  en  la  première 
•  page  du  reg/Jl/e,  qui  contiendra  le  nombre  des  feuillets ,  &  le 
jour  que  le  paraphe  aura  été  fait,  que  la  même  formalité  fera 
obfer  vée ,  lorfque  le  regijfre  fera  rempli  ,  &  qu'il  fera  pareille- 
ment fait  un  procès-verbal  par  le  Juge  en  la  dernier*  page  du 
regijlre ,  qui  fera  mention  de  l'état  d'icelui. 

L'article  7  défend  aux  Greffiers  de  laiffer  aucun  blanc 
dans  leurs  regifrres ,  à  peine  de  faux,  &  pour  prévenir  cet 
abus,  l'article  8  ordonne,  que  le  regijlre  fera  repréfenté  au 
Juge  &  par  lui  arrêté  au  bas  du  dernier  article  ,  par  chacun 
mois,  avec  mention  du  nombre  des  feuillets  dans  lefquels  les 
oppojîiions  auront  été  faites  depuis  le  dernier  arrêté,  &  s'il  s'y 
trouve  aucun  blanc,  il  en  fera  drsffépar  lui  procès-verbal ,  pour 
y  être  pourvu ,  lequel  arrêté  fera  fegné  de  lui  &  du  Greffier, 

L'article  10  porte,  que  le  Greffe  des  enregiftremens  fera 
établi  dans  le  lieu  de  la  Jurifdiclion  du  Bailliage  ou  Sénéchauf- 
Jée  qui  fera  trouvé  le  plus  fur  &  le  plus  commode ,  auquel  lieu 
les  regiftres  feront  dépofés  ,fans  qu'ils  puiffent  en  être  tirés  , 
même  en  cas  de  changement  &  décès  dis  Greffiers, 

Et  l'article  1 1  défend  expreffément  aux  Greffiers,  de  faire 
aucuns  enregiftremens  en  autres  lieux  que  dans  les  greffas ,  ni 
d'en  tirer  les  regiflns  fous  quelque  prétexte  &  pour  quelque 
occajion  que  ce  fait. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  la  néceflïté  ou  l'utilité  de 
toutes  ces  précautions  &  qui  les  defire  dans  le  nouvel  Edit 
que  l'on  propofe  de  faire. 

Une  partie  de  celles  que  l'Editde  1675  a  établies,  par    Forme  de* 
rapport  à  la  forme  des  oppofuions ,  font  encore  de  la  même  °ppofi«<"»*« 
nature. 
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Telle  eft  l'obligation  impofée  par  l'article  1 3  à  tout  Op^ 
pofant  de  libeller  Ton  opposition ,  d  y  marquer  les  fororoes 
ou  droits  pour  lefquels  elle  eft  formée  }  d'y  faire  mention 
des  titres  fur  lefquels  la  créance  ou  le  droit  font  établis  ;  d'é- 
noncer la  date  &  les  noms  des  Notaires  qui  les  ont  reçus  ; 
de  déclarer  s'il  y  a  minute  ou  non,  &  fi  ce  font  des  Juge- 
mens ,  d'indiquer  la  Jurifdi&ion  en  laquelle  ils  ont  été  rendus. 

Telle  eft  auffi  la  difpofition  de  l'article  16,  qui  veut  que 
fes  procurations ,  en  vertu  defquelles  l'oppofition  fe  fera  faite t 
/oient  palTées  pardevant  Notaires,  qu'il  en  refte  minute,  & 
qu'on  en  donne  une  expédition  au  Greffier  des  enregiftre- 
mens. 

Telle  eft  encore  la  précaution  que  l'on  a  prife  d'ordon- 
ner,  par  l'article  zo  de  cet  Edit ,  que  le  domicile  élu  par 
l'a  oie  et oppojiiwn  demeurera  ,  nonobjlant  tous  changent ens , 
fi  la  nouvelle  élection  qui  en  fera  faite  n'eft  enregiftrée  à 
la  marge  de  l'oppofition ,  dans  la  forme  preferite  par  l'oppo- 
fition  même. 

Telle  eft  enfin  la  préfence  de  deux  témoins  ou  records , 
dans  la  lignification  des  oppofitions ,  formalité  qu'on  a  tou- 
jours obfervée,  même  depuis  l'établuTement  du  contrôle, 
dans  toutes  les  lignifications  importantes,  &  que  l'Edit  de 
1673  ,  article  43  ,  a  joint,  par  cette  raifon  à  celle  du  con- 
trôle ,  par  rapport  aux  lignifications  des  oppofitions,  qui 
ne  fçauroient  être  trop  folemnelles,  dès  le  moment  que  l'on 
voudra  les  établir. 
Peine  des  té-     Suivant  le  projet,  la  peine  de  ceux  qui  auront  formé  des 

pofoir  °P  °PP°fitions  »  fans  titres  valables ,  fe  réduira  à  une  condam- 
nation de  dommages  &  intérêts,  au  lieu  que  l'Edit  de  1673 
avoit  fagement  ajouté  à  cette  peine  celle  de  500  livres  d'a- 
mende ,  qui  ne  peut  être  regardée  comme  une  peine  trop 
forte  contre  ceux  qui  auront  formé  des  oppofitions  témé- 
Effetdndé-  ra*res  Par  un  efprit  de  vexation. 

faut  doppofi-     L'effet  du  défaut  d'oppofition  eft  auffi  beaucoup  plus  exao 

qoTeBe7eT  tcment  inarclué  dans  rEdit  de  1673  ,  <ï«e  dans  le  projet 
10  >t  pu  op.  qu'il  s'agit  d'examiner. 
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Il  eft  dit  feulement  dans  le  projet,  que  les  créanciers  op- 
-pofans  feront  préférés  à  ceux  qui  n'auront  pas  formé  d'op- 
-pofition,  &  que  l'ordre  des  hypothèques  fera  gardé  entre  ceux 
•qui  fe  feront  oppofés  ;  mais  on  n'y  décide  point  fi,  lorfque 
le$  oppofans  auront  été  colloqués,  l'ordre  des  hypothèques 
fera  auflï  obfervé  entre  ceux  qui  ne  fe  feront  point  oppofés. 

Il  elt  à  craindre  même ,  que  fi  l'Edit  demeuroit  dans  les 
termes  dans  lefquels  il  eft  conçu ,  il  n'y  eût  des  Juges  qui 
ne  cruffent ,  que  la  Loi  n'ayant  confervé  expreffément  l'ordre 
des  hypothèques,  qu'entre  ceux  qui  fe  font  oppofés,  elle  a 
«u  intention  de  l'abolir  abfolument ,  entre  ceux  qui  n'ont 
point  formé  d'oppofition,  regardant  leurs  hypothèques  comme 
étant  toutes  également  anéanties  par  le  défaut  de  cette  for- 
malité, ce  qui  feroit  néanmoins  fort  injulle ,  parce  que  le 
défaut  d'oppoiition  ferviroit  a  ceux-mêmes,  qui  auroient  fait 
la  même  omilfion }  &  le  dernier  créancier  fe  trouveroit  con- 
fondu avec  le  plus  ancien ,  quoique  l'un  &  l'autre  euflent  éga- 
lement négligé  de  s'oppofer  j  l'équité  &  la  raifon  veulent , 
qu'en  ce  cas,  étant  tous  deux  coupables  de  la  même  négli- 
gence, elle  ne  ferve  pas  à  l'un,  pendant  qu'elle  nuit  à  l'autre, 
&  qu'on  revienne ,  à  leur  égard ,  à  la  difpofition  du  droit 
commun. 

C'eft  auffi,  ce  qui  avoit  été  ordonné  par  l'article  41  de 
l'Edit  de  1675  ,  qui  porte:  Que  ceux  qui  n  auront  point  fait 
tnregifl  er  leurs  oppojîtions  feront  mis  en  ordre  entr'eux,fui- 
vant  leurs  hypothèques  &  privilèges,  après  ceux  toutefois  qui 
feront  enregiflrés. 

Les  perfonnes  exceptées  de  la  difpofition  de  la  Loi  avoient  ^'[^"JJ'jj 
été  aulïi  bien  plus  exactement  &  plus  équitablement  mar-  SÇSSion'dï 
quées  dans  l'Edit  de  1673 ,  qu'elles  ne  le  font  dans  le  nou-  l*L«i.. 
veau  projet. 

On  ne  trouve  dans  ce  projet  que  trois  exceptions. 
L'une  en  faveur  des  mineurs. 

L'autre  en  faveur  des  femmes  qui  font  en  puiffance  de 
mari. 

La  dernière  en  faveur  du  Roi. 

Kkkkij 
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On  ne  peut  que  louer  &  approuver  ces  trois  exceptions; 
il  faudroït  feulement,  pour  perfectionner  l'exception  qui  re- 
garde les  mineurs ,  régler  le  temps  dans  lequel  ils  feront 
obliges  de  s'oppofer  après  la  majorité.  L'Edit  de  1673  leur 
avoir  accordé  le  délai  d'une  année. 

'  Mais  outre  ces  trois  exceptions ,  il  y  en  a  plufieurs  autres 
de  même  nature ,  qu'il  femble  que  l'on  auroit  dû  ajouter  au 
projet  du  nouvel  Edit,  à  l'exemple  de  celui  de  1673. 

La  première  eft  celle  des  créanciers  de  la  recette  des  Cort- 
fignations  &  de  celle  des  Saifies- Réelles,  qui  font  très  juOe- 
ment  difpenfés,  par  l'article  67  de  l'Ediï  de  1673  ,  de  for- 
mer  aucune  oppofition,  parce  que  le  public,  pour  ainfi  dire, 
la  forme  pour  eux. 

La  féconde  eft  celle  des  Seigneurs  féodaux  ou  cenfiers  , 
qui,  fuivant  l'article  67  de  cet  Edit,  ne  font  tenus,  pour  la 
confervation  de  leurs  droits ,  fou  qu  'ils  foient  échus  ou  non,  de 
faire  aucune  oppofition  fur  les  héritages ,  fiefs  &  droits  étant 
en  leur  cenfive  &  mouvance ,  mais  à  l'égard  des  autres  biens 
ils  font  tenus  de  faire  leur  oppofition. 

On  a  cru,  avec  raifon,  quil  feroit  trop  dur  de  faire  perdre 
à  un  Seigneur,  par  le  défaut  doppoution,  le  privilège  qu'il 
a  par  un  droit  antérieur  à  toute  autre  créance,  fur  les  biers 
qui  font  dans  fa  mouvance. 

Le  troisième  regarde  les  ufu fruitiers ,  dont  l'ufufruit  eft 
établi  par  tes  Ordonnances ,  le  droit  &  les  Coutumes.  Telles 
font  les  douairières;  les  gardiens  nobles,  les  puînés  nobles 
dans  certaines  Coutumes  ;  les  pères ,  dans  les  Provinces  de 
Droit-Ecrit,  par  rapport  aux  fucceffions  qui  échoient  à  leurs 
enfans  étant  en  leur  puiflance.  L'Edit  de  1673  ,  article  68\ 
difpenfe  tous  les  ufufruitiers  de  cette  qualité,  de  la  néceffité  de 
s'oppofer  fur  les  héritages  chargés  de  leur  ufu  fruit ,  parce  que  leur 
oppofition  efi  écrite,  pour  ainfi dire,  dans  leur  qualité  de  veuve > 
de  gardien,  de  puîné  noble,  de  pere  de  famille,  &c. 

Mais  le  même  article  les  oblige  de  s'oppofer  fur  les  autres 
biens,  parce  qu'ils  n'ont  à  cet  égard  qu'une  (impie  hypo- 
thèque ,  &  non  une  elpece  de  propriété  fondée  fur  leur  qualité. 
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L'article  fuivant  décide  expreffénient,  que  la  même  faveur 
ne  fera  pas  accordée  à  ceux  qui  ne  font  ufufruitiers  que  par 
convention,  parce  que  cette  convention  pouvant  être  igno- 
rée &  ne  produifant  qu'une  (impie  hypothèque,  elle  eïlde 
la  nature  de  tous  les  autres  contrats,  qui  font  aflujettis  à  la 
néceffité  de  l'oppofition. 

Ces  diftin&ions  fontfi  folides  &  û  conformes  aux  principes 
du  droit  &  à  l'équité  naturelle  ,  qu'elles  méritent  de  faire 
partie  des  difpofitions  du  nouvel  Edit. 

La  quatrième  exception  eft  celle  des  Bénéfîciers ,  que  Bénéficier»;  • 
l'article  78  de  TEdit  de  1673  maintient  dans  leur  privilège 
fur  les  biens  des  précédens  Titulaires  ,  du  jour  de  leur  prife 
de  pofleffion ,  pour  les  réparations  des  Bénéfices ,  fans  qu'ils 
foient  tenus  de  former  aucune  oppefition. 

L'on  a  prévu  cette  difficulté  dans  le  projet  du  nouvel  Edit; 
mais  elle  y  a  été  décidée  cTune  manière  incertaine,  équi- 
voque &  fujette  à  des  interprétations  qui  feront  apparem- 
ment peu  favorables  aux  Bénéficier. 

On  fe  contente,  par  ce  projet,  de  permettre  aux  Béné- 
ficier de  former  oppofition  entre  les  mains  des  Conferva* 
teurs ,  fur  les  biens  des  précédens  Titulaires  ;  mais  s'ils  n'u- 
fent  pas  de  cette  peimiflion  qu'on  leur  donne ,  perdront-ils 
leur  hypothèque,  ou  du  moins  la  préférence  qui  leur  eft 
due?  C'eft  ce  que  le  projet  ne  décide  point,  &  c'eft  ce 
que  l'Edit  de  1673  avoir  décidé,  avec  raifon,  en  faveur  des 
Bénéficiers. 

En  effet,  i'aftion  par  laquelle  on  oblige  un  Bénéficier, 
ou  fes  héritiers,  à  faire  les  réparations  de  fon  Bénéfice,  ne 
réfide  pas  tant  dans  la  perfonne  de  fon  fuccefleur,  que  dans  4 
l'Officier  public  ;  &  comme  on  ne  peut  lui  oppofer  ni  pres- 
cription, ni  défaut  de  formalité,  &  qu'on  n'obligera  pas  ceux 
qui  l'exercent  à  former  des  oppofitions ,  il  feroit  très-inutile 
d'y  aflujettir  les  nouveaux  Titulaires,  parce  que  l'Officier 
public  viendroit  toujours  au  fecours  de  leur  négligence,  qui 
ne  doit  faire  aucun  tort  au  patrimoine  de  l'Eglife. 

11  femble  donc  qu'au  lieu  d'une  permiffion  vague  &  cap- 
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tieufe,  telle  que  l'article  7  du  projet  l'accorde  aux  Bénéfi- 
cier, il  faudroit  établir  en  leur  faveur  la  mime  exception 
qui  fe  trouve  dans  l'article  70  de  l'Edit  de  1673. 

Il  y  a  dans  l'Edit  de  1673  une  dernière  exception  qui 
avoir  échappé  ;  c'eft  celle  qui  eft  introduite  par  l'article  n, 
en  faveur  de  ceux  dont  toutes  les  créances  accumulées  n'ex- 
cèdent pas  la  fomme  de  zoo  livres ,  ou  de  dix  livres  de 
rente.  La  même  équité ,  qui  avoit  di£té  cette  exception  en 
1673  ,  peut  la  faire  renouveUer  aujourd'hui. 

Enfin,  la  dernière  difpofition  de  l'Edit  de.1673  que  l'on 
devroit  imiter ,  efl  celle  qui  fixe  à  un  jour  certain  &  déter- 
miné le  temps  dans  lequel  la  Loi  doit  commencer  à  avoir  Jon 
exécution  ;  au  lieu  que  par  le  projet  du  nouvel  Edit,  on 
veut  que  la  première  année  dans  laquelle  les  oppofitions  devront 
4ire  formées ,  commence  du  jour  de  l' établijjement  des  Confier-' 
vatcut*  ,  ou  du  Commis  prépofé  à  l'exercice  de  cet  Office,  Il 
paroît  peu  convenable  ,  &  même  dangereux  de  faire  dé- 
pendre le  fort  des  oppofitions ,  qui  feront  formées  dans  le 
cours  de  cette  première  année ,  d'un  fait  qui  ne  fera  pas  uni- 
forme dans  tout  le  Royaume,  &  qui  d'ailleurs  ne  fera  pas 
afiez  connu  pour  en  faire  l'époque  d'une  Loi  nouvelle,  ri- 
goureufe  &  fatale  à  ceux  qui  auront  ignoré  le  jour  auquel 
elle  aura  commencé  a  être  exécutée. 

On  évitera  ces  inconvéniens  en  marquant  un  jour  certain 
&  commun  pour  toute  la  France,  &il  eftaifé  auxTrairans 
de  prendre  leurs  mefures  pour  avoir  en  ce  jour ,  dans  tous 
les  Bailliages  du  Royaume ,  des  Commis  en  état  de  com- 
mencer cette  nouvelle  fonftion. 

Voilà  les  principales  difpofitions  qu'il  femble  que  Ton 
doit  emprunter  de  l'Edit  de  1673.  Au  furplus ,  il  y  en  a  d'au- 
tres dans  cet  Edit  qui  font  ou  fi  fubtiles,  ou  fi  onéreufes 
au  Public ,  que  c'eft  avec  beaucoup  de  raifon  qu'on  n'a  pas 
eu  la  penfée  de  les  faire  revivre  dans  la  Loi  nouvelle  que 
Ton  propofe  de  faire. 

Il  ne  refle  plus  à  préfent  que  de  faire  quelques  obferva- 
tions  fur  trois  ou  quatre  difpofitions  nouvelles  qui  fe  trou- 
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vent  dans  le  projet  qu'on  a  examiné  dans  ce  Mémoire,  & 
qu'il  paroît  important  de  réformer. 

i°.  L'article  3  porte,  que  les  regiftres  des  Confervateurs- 
feront  paraphés  par  l'un  des  Officiers  du  Siège,  ce  qui  eft 
trop  vague  &  femble  laùTer  au  Confervateur  la  liberté  de 
faire  parapher  Ton  Reeiftre  par  tel  des  Officiers  du  Siège 
qu'il  lui  plaira  de  choiur.  Il  eft  aifé  de  prévenir  cet  incon- 
vénient, en  remettant  les  chofes  dans  les  termes  du  droit 
commun,  &  en  ordonnant  que  les  regiftres  feront  paraphés 
par  le  Lieutenant  Général,  ou  autre  premier  &  plus  ancien  Offi- 
cier, fuivant  tordre  du  tableau. 

On  peut  joindre  auffi  à  cet  article  ce  qui  eft  dit  dans  l'ar- 
ticle 29  $  que  les  Confervateurs  établis  dans  les  autres  villes 
que  celle  de  Paris  prêteront  le'  ferment  pardevant  le  pre- 
mier Officier  du  Siège.  Ces  termes  peuvent  encore  donner 
lieu  à  des  conteftarions  entre  les  Prèfidens  &  les  Lieutenans 
Généraux 9  &  il  feroit  bon  de  déterminer  le  fens  de  cet  article 
en  faveur  des  Lieutenans  Généraux,  fuivant  la  règle  &  le  droit 
commun,  &  d'ordonner  que  le  ferment  feroit  prêté  en  la 
Chambre  du  Confeil ,  conformément  à  Tufage  ordinaire. 

i°.  L'article  8  porte ,  qu'à  l'égard  des  rentes  conftituées  les 
oppojttions  feront  formées  entre  les  mains  du  Confervateur  du 
Siège  dans  le  reffort  duquel  le  débiteur  de  la  rente  fera  domi- 
cilié. 

Cette  difpofition  réfifte  aux  premiers  principes  de  la  Ju- . 
rifprudence ,  fuivant  lefquels  on  juge  toujours  de  la  qualité 
d'une  rente  conftituée  fur  des  Particuliers ,  par  le  domicile 
du  créancier,  &  cela,  parce  qu'une  rente  ne  confifte  qu'en 
un  droit  purement  incorporel,  qui,  ne  pouvant  avoir  au- 
cune fituation  naturelle  &  véritable,  en  prend  une  feinte 
&  empruntée  de  la  perfonne  du  créancier ,  dans  lequel  l'ac- 
tion réfide. 

Mais  cette  difpofition  blefle  encore  plus  les  règles  de 
l'équité  que  les  principes  du  droit  ;  il  n'y  a  point  de  créancier 
qui  ne  connoifle  le  domicile  de  fon  débiteur  ;  mais  il  n'eft  pas 
jufte  d'exiger  que  des  créanciers  connoûTent  auffi  le  domi- 
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cile  du  débiteur  de  leur  débiteur,  &  qu'ils  fçachent  le  nom- 
&  la  demeure  de  ceux  qui  lui  doivent  des  rentes  confti- 
tuées.  Ceft  les  réduire  à  l'impoflible ,  &  leur  faire  perdre 
leur  hypothèque,  parce  qu  'ils  n  auront  pas  feu  ce  au  il  ne  leur 
itoit  fouvent  pas  pojjibu  de  fçavoir.  Ceft  trop  récompenfer 
celui  des  créanciers  à  qui  le  hafàrd  l'aura  fait  découvrir  ;  & 
c'eft  trop  punir  ceux  qui  ne  feront  coupables  que  de  n'avoir 
pas  appris  ce  que  lehafard  feul  pouvoir  leur  faire  apprendre. 
Il  eft  donc  plus  julte,  plus  (impie  &  non  moins  avantageux 
aux  droits  du  Roi  d'ordonner  qu'en  ce  cas,  loppofition  fera 
formée  entre  Us  mains  du  Confervateur  du  lieu  du  domicile  de 
celui  qui  eft  en  même- temps  &  le  Débiteur  des  Oppofans ,  & 
le  Créancier  de  la  rente  conflituée. 

3°.  L'article  15  ordonne,  que  dans  les  lieux  où  l'ufage 
eft  de  faire  les  ordres  avant  l'adjudication ,  //  Joit  pro- 
cédé à  un  fécond  ordre  pour  raifon  des  oppofîtions  fubfjlantes 
ès  mains  des  Confervateurs ,  au  jour  que  les  décrets  au  adjudi- 
cations auront  été  fcellés. 

Tous  les  Arrêts  de  Réglemens  ont  toujours  défendu  aux 
Juges  de  faire  deux  ordres  fur  un  même  décret,  &  le  Roi 
a  approuvé  expreffément  la  fagefle  de  fes  Réglemens,  dans 
une  matière  fort  approchante  de  celle  dont  il  s'agit,  c'eft-à- 
dtre ,  dans  celle  des  oppofîtions  au  Sceau, 

La  même  difficulté  qui  a  frappé  ceux  qui  ont  travaillé 
au  projet  du  nouvel  Edic  fe  préfenta  l'année  dernière,  lors- 
que lé  Roi  voulut  régler ,  par  une  Déclaration  générale ,  la 
Jurifprudence  des  oppofitions  au  fceau. 

On  prévit,  comme  on  le  prévoit  aujourd'hui ,  qu'il  poup- 
roit  arriver,  que  l'ordre  fe  faifant  long- temps  avant  l'adju- 
dication ,  il  y  auroit  des  créanciers  dont  la  collocation 
deviendrpit  inutile  ,  parce  que  leurs  oppofitions  ne  fe 
trouveroient  pas  fubfiftantes  au  jour  du  fceau  des  provi- 
fions.  La  propojition  de  faire  faire  un  fécond  ordre  après  que 
Us  provifions  auroient  été  fcellées  ne  fut  pas  oubliée  y  mais  on, 
la  rejetta  avec  raifon  ,  par  la  crainte  des  nouveaux  frais  qùelU 
turoit  fait  effuyer  &  au  débiteur  &  aux  créanciers, 

Ainfi, 
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Ainfi,  bien-loin  d'ordonner,  fuivant  l'efpiit  du  nouveau 
projet,  qu'il  feroit  procédé  à  un  fécond  ordre  après  le  fceau 
des  provifions,  l'article  4  de  la  Déclaration  du  ty  Juin  iyo3 
défend  expreflcment  aux  Cours  &  à  tous  autres  Juges,  qui' 
auront  fait  l'ordre  avant  L'adjudication  de  rOffice  ou  le  fceau  ■ 
des  provifions ,  d'en  faire  un  fécond  après  que  lefdites  provi- 
Jîons  auront  été  fceÛées. 

Mais  en  même-temps  le  Roi  fupplée  à  l'expédient  d'un 
fécond  ordre,  par  deux  difpôfitions  beaucoup  moins  onéreufes 
aux  créanciers  &  aux  débiteurs. 

La  première  eft  dans  l'article  3  de  la  même  Déclaration , 
ui  porte,  que  les  ordres  qui  auront  été  faits  avant  le  fceau 
es  Provisions ,  ne  feront  réputés  que  provifoires ,  &  que 
les  Créanciers  qui  auront  été  utilement  colloques  ne  pour- 
ront toucher  leurs  collocations,  qu'en  donnant  bonne  &  fuf- 
fi&nte  caution,  en  forte  que  û  leurs  oppofitions  ne  fe  trou- 
vent pas  fubfiftantes  lors  du  fceau  des  provifions ,  les  créan- 
ciers postérieurs  &  oppofans  au  fceau ,  peuvent  les  obliger 
à  rapporter  ce  qu'ils  ont  reçu. 

La  féconde  elt  dans  l'article  4,  par  lequel  il  a  plû  au 
Roi  d'ordonner ,  que  les  contestations  qui  pourroient  furvenir 
fur  le  défaut  d'oppofition  au  fceau  entre  les  Créancier*  colloques 
dans  l'ordre ,  feront  jugées  à  F  audience  ;  fait  défenfes  de  les 
appointer ,  à  peine  de  nullité  ,•  &  néanmoins  en  cas  qu'il  Par- 
vienne plus  de  deux  Créanciers  oppofans  au  fceau ,  qui  n'aUnt 
pas  été  colloqués  dans  l'ordre ,  les  Juges  pourront  appointer 
les  Parties  s'ils  le  jugent  nécejfaire ,  fans  qu'en  aucun  des  cas 
compris  dans  U  pré  fut  article  ,  les  frais  &>  dépens  puiffent  être 
pris  fur  les  deniers  provenans  du  prix  de  l'Office. 

Ainfi ,  outre  qu'il  ne  feroit  pas,  convenable  que  fur  >deux 
matières  prefque  lemblables ,  le  Roi  fît  deux  Loix  fi  contraires 
l'une  à  l'autre  ,  que  l'une  ordonnât  ce  que  l'autre  défend  9 
on  croit  qu'on  ne  peut  rien  propofer  de  plus  fmple  V  de  moins 
onéreux  au  public ,  que  les  deux  précautions  établies  par  la  Dé" 
claration  du  ty  Juin  i y  03 ,  qui  fuffifent  pleinement  pour  em- 
pêcher ,  d'un  côtêy  que  des  créanciers  ne  profitent  de  leur  collâ- 
Tome  XIII.  LUI 
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cation ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  oppofans  dans  le  temps  du  de* 
cret ,  &  de  U autre  ,  que  Von  nabufe  de  cette  maxime ,  pour  con- 
fommer  le  rejle  de  la  fortune  du  Débiteur  &  le  gage  des  Créan- 
ciers utilement  colloqués  ,  par  les  frais  inutiles  d'un  fécond 
ordre. 

On  finira  ce  Mémoire  comme  on  l'a  commencé ,  en  ob- 
fervant  que  le  projet  du  nouvel  Edit  pêche  dans  le  principe 
&  que  le  mal  eft  dans  le  fond  &  dans  la  fubftance  même. 
Quelques  corrections  qu'on  y  fafle,  quelques  adouciflemens 
qu'on  y  apporte,  on  pourra  bien  le  rendre  moins  mauvais, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  mais  non  pas  le  rendre  bon.  Ainlî  , 
le  feul  parti  que  le  public  doit  fouhaiter  que  Ton  prenne  fur 
cette  propofnion ,  efl  de  la  rejetter  abfolument ,  &  de  faire 
par  prévoyance,  a  va?  t  que  la  Loi  (bit  faite,  ce  que  l'expé- 
rience fera  faire,  fans  doute,  lorfque  la  Loi  aura  été  faite,  (i 
elle  l'eft  jamais,  c'eit-a-dne ,  de  huiler  les  chofes  dans  l'état 
où  elles  font. 
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MÉMOIRE 

Sur  l'exécution  *Us  Jugement  entre  les  Souverains, 

Toutes  les  règles  qui  ont  été  établies  par  rapport  aux 
Jugemens  rendus  dans  les  pays  étrangers  que  Ton  veut  faire 
exécuter  dans  le  Royaume ,  font  fondées  fur  ce  principe  gé- 
néral &  évident  par  lui-même ,  que  quelqu'étendue  qu'ait 
la  pu i (Tance  d'un  Souverain  au  dedans  de  fes  Etats,  il  n'en  a 
aucune  au-dehors ,  &  dans  les  lieux  qui  font  fournis  à  une 
autre  domination. 

A  plus  forte  raifon ,  les  Juges  à  qui  il  confie  une  partie 
de  foi)  autorité  pour  rendre  jultice  à  fes  Sujets,  n'ont  pas 
le  pouvoir  de  l'exercer  hors  des  limites  de  leur  jurifdiétion } 
s'ils  entreprennent  de  le  faire,  leurs  jugemens  font  fans  force  j 
&  c'eft  de  là  que  les  Auteurs  des  Loix  Romaines  ont  conclu, 
que  l'on  pouvoit  réfifter  impunément  à  tout  Juge  qui  veut 
fe  faire  obéir  hors  de  fon  territoire. 

Cette  maxime  efl  fi  certaine ,  qu'elle  a  lieu  entre  les  Tri- 
bunaux qui  ont  la  même  fource ,  ou  qui  ont  été  établis  par 
la  même  PuuTance. 

Quoique  le  Parlement  de  Paris  foit  le  premier  de  tous  * 
quoiqu'il  ait  été  long- temps  le  feul  dans  le  Royaume,  &  qu'il 
y  ait  encore  des  cas  où  fon  autorité  s'étend  dans  toute  la 
France ,  fes  Arrêts  ne  peuvent  pas  cependant  être  exécutés 
dans  le  reffort  des  autres  Parlemens,  fans  le  fecours  d'un 
Pareatis,  par  lequel  le  Roi,  dont  tout  pouvoir  eft  émané, 
autorife  ceux  qui  ont  obtenu  ces  Arrêts  à  les  mettre  à  exé- 
cution hors  du  reffort  du  Tribunal  qui  les  a  rendus. 

L'autorité  des  Loix  pofitives  fe  joint  ici  à  celle  de  la  raifon 
naturelle. 

L'article  ni  de  l'Ordonnance  de  1619  porte  expreffé- 
ment  la  difpofition  fuivante  : 

LUI  i  j 
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Les  Jugremens  rendus  ,  contrats  ou  obligations  reçus  ès 
Royaumes  &  Souverainetés  étrangères ,  pour  quelque  caufe  que 
ce  foi:,  n  auront  aucune  hypothèque  ni  exécution  en  notredit 
Royaume ,  ains  tiendront  les  contrats  lieu  de  fimples promeffes  , 
&  nonohjiant  les  Jugcmens ,  nos  Sujets  contre  lefquels  ils  au- 
ront été  rendus  ,  pourront  de  nouveau  débattre  leurs  droits , 
comme  entiers ,  pardevant  nos  Officiers, 

La  manière ,  dont  cette  Ordonnance  fut  portée  au  Parle- 
ment de  Paris,  &  peut-être  encore  plus  la  difgrace  du  Garde 
des  Sceaux  de  Marillac,  qui  en  avoit  été  l'auteur,  l'ont  fait 
'  regarder  par  ce  Parlement ,  comme  n'ayant  pas  acquis  une 
entière  autorité  ;  mais  fi  elle  n'y-  eft  pas  exécutée  dans  les 
nouvelles  difpofitions  qu'elle  contient ,  on  y  en  fuit  cepen- 
dant l'esprit  dans  tout  ce  qui  eft  conforme  aux  règles  du  droit 
commun. 

Il  y  a  quatre  Parlemens  du  Royaume  qui  n'ont  pas  eu  la 
même  délicatefle  que  celui  de  Paris,  à  l'égard  de  cette  Or- 
donnance, &  qui  l'ont  enregiftrée,  mais  avec  un  grand 
nombre  de  modifications. 

De  ces  quatre  Parlemens,  trois  n'en  ont  fait  aucune  fur 
l'article  121,  dont  on  a  rapporté  la  difpofition.  Le  feul  Par- 
lement de  Dijon  a  mis  une  réferve  fur  cet  article,  &  elle 
ne  tombe  que  fut  les  contrats  paifés  dans  les  Pays  étran- 
gers ,  parce  que  ce  Parlement  a  cru  que  l'hypothèque  pou- 
voit  s'acquérir  par  la  (impie  convention  des  Parties ,  indé- 
pendamment de  l'autorité  du  Prince,  en  quoi  il  s'eft  trompé; 
mais  la  modification  n'a  aucun  rapport  aux  Jugemens  rendus 
dans  les  Pays  étrangers,  &  la  règle  établie  à  cc(  égard  par 
l'Ordonnance  de  16*9  fubfifte  en  f<*m  entier  dans  ce  Parle- 
ment, comme  dans  tous  les  autres  Tribunaux  du  Royaume. 

Il  eft  vrai  néanmoins  que,  comme  c'eft  l'intérêt  réciproque 
des  Souverains,  &  le  droit  que  chacun  d'eux  a  de  conferver 
fon  indépendance  dans  fes  Etats,  qui  a  donné  lieu  d'éta- 
blir cette  règle,  elle  peut  cefter  aiuTi  quand  il  leurplar, 
par  leur  contentement  mutuel ,  ou  par  une  convention  par 
laquellé  ils  permettent  réciproquement ,  que  les  Jivgenaens 
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rendus  dans  une  des  deux  dominations  foient  exécutés  dans 
l'autre. 

iMais,  lorfqu'il  n'y  a  point  de  convention  pareille,  la 
Siaxime  fubfifte  en  entier  des  deux  côtés,  &  fa  réciprocité 
même  en  démontre  la  jultice.  La  Loi  eft  égale  de  part  & 
d'autre  $  fi  les  Jugemens  qui  fe  rendent  dans  l'Allemagne, 
par  exemple,  n'ont  point  de  force  en  France,  il*tn  elt  de 
même  réciproquement  des  jugemens  rendus  en  France, qui 
ne  peuvent  avoir  leur  effet  en  Allemagne,  &  aucune  des 
deux  Puiflances  n'eften  droit  de  fe  plaindre  d'une  règle  qui 
s'obferve  également  contre  l'une  &  contre  l'autre. 

Il  refaite,  de  tout  ce  qui-vient  d'être  dit ,  que  la  récipro- 
cité,  foit  dans  Fobfervation  de  la  règle  générale,  foit  dans 
la  pratique  de  l'exception,  fondée  fur  une  convention  qui  y 
déroge  des  deux  côtés,  doit  être  regardée  comme  un  prin- 
cipe inconteftable  dans  cette  matière. 

On  a  vu,  il  n'y  a  pas  long-temps,  un  exemple  remarquable 
d'une  convention  de  cette  nature.  , 

S'il  y  a  jamais  eu  un  cas  dans  lequel  on  pût  fe  difpenfer 
de  fuivre  la  rigueur  de  la  règle,  c'étoit,  fans  doute,  entre 
les  Sujets  de  deux  Princes  intimement  unis  par  les  liens  les 
plus  facrés  ,  &  par  les  qualités  de  gendre  &  de  beau- 
pere.  Il  eft  aifé  d'entendre  que  c'eft  de  Sa  Majefté  &  du 
Roi  de  Pologne ,  Duc  de  Lorraine .  que  l'on  veut  parler.  Il 
y  avoit  d'ailleurs  un  prétexte  non  moins  fpécieux ,  pour  s'é- 
carter de  la  règle  à  leur  égard  j  c'étoit  la  fucceflion  éven- 
tuelle au  Duché  de  Lorraine,  aflurée  au  Roi  par  le  Traité 
de  Vienne,  en  forte  que  la  propriété  de  ce  Duché  eft  déjà 
acquife  à  Sa  Majefté,  &  que  le  Roi,  fon  b«au-pere,  n'en  eft 
que  le  poflefieur  ou  rufufruiticr. 

Malgré  toutes  ces  confidérations ,  on  n'a  pas  cru  qu'il  fût 
pofiible  d'agir  fur  ce  point  d'une  autre  manière  entre  la 
France  &  la  Lorraine  ,  qu'entre  les  autres  PuilTances  de 
l'Europe.  Il  a  fallu  prendre  le  parti  de  déroger  à  la  règle 
commune,  par  une  convention  réciproque,  fuivant  laquelle 
&  Sa  Majefté  &  le  Roi  de  Pologne,  Duc  de  Lorraine, 
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ont  donné  en  même-temps  deux  Edits  refpe&ifs  (i)>  dont 
l'un  ordonne ,  que  les  Jugcmens  rendus  par  les  Tribunaux 
de  la  Lorraine  feront  exécutés  dans  le  Royaume,  &  l'autre 
porte ,  que  ceux  qui  auront  été  donnés  en  France  feront 
pareillement  exécutés  dans  la  Lorraine. 

On  pourroit  prétendre,*  à  la  vérité,  qu'il  ne  (eroit  pas 
impofiibtërque  cette  réciprocité  ne  s'établit  tacitement  par 
l'uôige,  fans  aucune  convention  expreffe  j  mais  c'elk  ce  qui 
ne  pourroit  avoir  lieu ,  que  par  un  très-long  ufage  ,  par  une 
poffeflion  confiante  &  uniforme  ,  prouvée  également  des 
deux  côtés  ,  fans  réclamation  &  fans  interruption  de  part 
ou  d'autre  ;  en  forte  qu'elle  pût  faire  préfumer  qu'il  y  a  eu 
un  confentement  tacite  de  la  parrdes  deux  Souverains,  pour 
l'introduétion  ou  la  continuation  d'un  pareil  ufage. 

On  ne  peut  donc  tirer  aucun  avantage  en  cette  mdtierey 
&  quelques  exemples  particuliers  où  Ton  fe  feroit  écarté  de  la 
règle,  par  furprife  ou  par  inadvertance,  &  fans  la  connoif- 
fance  du  Souverain  ;  parce  qu'en  un  mot,  il  s'agit  ici  d'une 
règle  certaine  fondée  fur  les  premiers  principes  du  droit  pu- 
blic, qui  doit  être  obfervée  inviolablement,  jufqu'à  ce"  qu'il 
y  ait  été  dérogé ,  ou  par  une  convention  exprefle ,  ou  par 
un  ufage  réciproque  &  capable  de  la  faire  préfumer. 

(i)  Edits  du  mois  de  Juillet  1738.  Ces  Edits  établlflent  la  réciprocité  d'hy- 
pothéqué ,  tant  pour  les  Jugcmens  rendus ,  que  pour  les  contrats  paffés  dans  l'éten- 
due des  Etats  refpeâifs.  L'Edit  du  Roi  a  été  earogiûré  au  Parlement  de  Paris  le 
u  Août  fuivant. 
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pays  étrangers. 

La  queftion  que  l'on  veut  faire  décider  par  la  Déclaration 
dunt  le  projet  a  été  communiqué  au  Procureur  Général  du 
Roi ,  le  préfcnta  pendant  le  cours  du  Parlement  dérnier 
dans  une  initance  fur  laquelle  il  fut  obligé  de'  prendre  des 
concluions. 

Après  l'avoir  examinée  avec  toute  l'attention  que  l'impor- 
tance de  la  matière  peut  mériter ,  il  lui  parut  que  les  raiibns 
de  Juftice  ordinaire,  &  pour  ainfi  dire,  de  droit  privé, 
étoient  prefqu'également  partagées  entre  ceux  qui  foutc- 
noient  la  caufe  des  Etrangers  &  ceux  qui  la  combattoienr. 

Qu'ils  peuvent  dire  pour  les  derniers,  que  quand  le  Roi 
a  permis  aux  Errangers ,  parfesEdits,  d'acquérir,  de  pof- 
féder  des  rentes  fur  l'Hôtel  de- Ville,  de  difpofer  même  de 
ces  rentes,  foit  par  des  acles  entre  vifs,  ou  par  teitament r' 
l'intention  de  Sa  Majefté  n'avoit  été  que  de  les  égaler  en  ce 
poirt  aux  Regnicoles,  &  non  de  les.  affranchir  des  Loix 
auxquelles  les  Regnicoles  m^rne  font  fujers  j  que  fi  le  Roi 
avoit  voulu  donner  une  plus  grande  étendue  à  la  grâce  qu'il 
faifoit  aux  Etrangers  ,  il  ne  fe  feroit  pas  contenté  de  les  af- 
franchir du  Droir  d'Aubaine  ,  par  rapport  aux  rentes  de 
l'Hôtef-de- Ville  ,  &  de  leur  permetire  d'en  difpofer  même 
par  teftament ,  mais  Sa  Majelté  auroit  encore  ajouté,  qu'ils 
pourroient  ufer  de  ce  pouvoir ,  fans  être  aiTujettis  aux  Loix 
du  Royaume  ,  qui  renVaignent  la  liberré  des  difpofitions  ; 
que  le  Roi  ne  s'étant  pas  expliqué  dans  des  termes  fi  étendus 
&  cependant  fi  nécelîaires  pour  déroger  aux  Coutumes  de 
fon  Royaume,  on  dev.it  préfumer  que  Sa  Majelté  avoit 
voulu  déroger  feulement  au  Droit  d'Aubaine,  en  rendant  les. 
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Etrangers  capables  de  faire  des  difpofitions  &  d'en  recevoir, 
fans  les  difpenfer  de  fuivre  les  règles  ordinaires  dans  leurs 
difpofitions  ;  qu'en  uu  mot,  il  avoir  habilité  leur  pertbnne 
fans  toucher  aux  Loix  qui  tombent  fur  les  chofes  mêmes,  & 
qui  font  réelles,  pour  ainli  dire  j  qu'autrement ,  on  accumu- 
lerou,  &  qu'on  feroit  concourir  en  même  temps  deux  pri- 
vilèges dilïmcls  en  faveur  des  Aubains,  quoiqu'il  n'y  en  eût 
qu'un  d'exprimé  dans  les  Edits,  &*  qu'on  traiteroit  plus  fa- 
vorablement des  Etrangers  qui  peuvent  être,  $c  qui  font  fou- 
vent  les  ennemis  du  Royaume  ,  que  les.  Citoyens  les  plus 
•  fidèles  j  qu'ai nii  il  fallait  juger  des  rentes  de  l'Hôtel-de-Ville 
comme  d'une  terre  ou  d'un  autre  immeuble  véritable,  &  que 
de  même  qu'un  Etranger  que  le  Roi  auroit  exempté  du  Droit 
d'Aubaine  v  en  lui  donnant  le  pouvoir  de  difpofer  de  fes  im- 
meubles,, ne  lauTeroit  pas  d'être  aflujetti  aux  Coutumes  du 
Royaume  dans  fa  difpofition  -y  on  devroit  leur  impofer  au/ft 
la  même  Loi  par  rapport  aux- immeubles  fictifs,  qui  ne  font 
pas  moins  fournis  aux  difpofitions  des  Coutumes  que  les  im- 
meubles naturels. 

Le  Procureur  Général  trouva  ces  raifons  combattues  pat 
des  moyens  aufli.  apparens.  On  y  répondoit: 

Que  les  grâces  Cv  les  privilèges  des  Princes,  &  fur-tout 
ceux  dans  lefquels  ils  envifageni  encore  plus  l'intérêt  de  leur 
état ,  que  celui  des  perfonnès  qui  en  font  l'objet,  doivent 
recevoir  toujours  l'interprétation  la  plus  étendue  &  la  plus 
favorable. 

Que  cette  règle  n'eft  jamais  plus  heureufement  appliquée 
que  lorfque  l'on  trouve  les  expreffions  les  plus  générales  & 
les  plus  indéfinies  dans  les  grâces  qu'il  plaît  au  Prince  d'ac- 
corder ;  &  qu'on  ne  fçauroit  en  imaginer  de  plus  étendues 
que  celles  dont  le  Roi  s'eft  fervi,  en  accordant  aux  Etran- 
gers la  libre  difpofition  des  rentes  qu'ils  auroient  acquifes  fur 
l'Hôtel  de- Ville  ,  puifque  Sa  Majelté  déclare  par  les  Edits, 
qu*Elle  veut  que  Us  difpofitions  qui  en  jerom  faites  par  les 
Etrangers  ,  fait  par  contrat,  cejfwny  transport,  donation  entre- 
•     vifs  ffoit  par  tejUnient ,  en  quelque  forte  &  manière  que*ce  puiffe. 
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étretfortent  leur  plein  &  entier  effet.  On  ne  peut  ajouter  au- 
cune exception  à  une  grâce  ii  générale,  fans  limiter  le  bien- 
fait du  Prince,  ou  plutôt  fans  y  déroger;  ÔV  toutes  les  dif- 
tin&ions  fubtiles  par  lel'quelles  on  pourroit  faire  naître  des 
doutes  fur  reflet  de  cette  difpofition ,  ne  conviennent  point 
à  la  bonne  foi  qui  doit  régner  finguliérement  dans  ces  fortes 
d'Edits ,  où  une  Nation  traite  en  quelque  manière  avec  les 
Nations  voifines ,  &  qui  deviennent  une  efpece  de  droit  des 
gens. 

Qu'il  y  a  une  grande  différence  à  faire  entre  de  véritables 
immeubles,  qui  (ont  reconnus  pour  tels  parmi  tous  les  peu- 
ples ,  &  des  immeubles  qui  ne  le  font  que  par  une  n&ion 
contraire  à  leur  nature  &  inconnue  dans  la  plupart  des  pays 
dont  on  invite  les  habitans  à  acquérir  des  rentes  fur  la  Ville. 

Que  quand  un  Etranger  acquiert  une  terre  ou  une  maifon 
clans  le  Royaume ,  il  fçait  que  ce  bien  eft  fujet  à  des  Loik 
qui  reftraignent  la  liberté  naturelle  par  rapport  à  la  difpo- 
fition  qu'il  en  peut  faire }  ainfi  quand  il  feroit  difpenfé  du 
Droit  d'Aubaine,  il  ne  peut  pas  croire  qu'il  le  foit  des  Loix 
réelles  qui  règlent  la  difpolltion  dé  ce  bien. 

Mais  qu'il  n'en  eft  pas  de  même  quand  il  acquiert  une 
rente  fur  la  Ville.  Cette  rente  n'eft  immeuble  que  par  une 
fiction  propre  à  notre  Droit  François ,  &  fi  elle  eft  cenlëe 
avoir  fa  fituation  dans  la  Coutume  de  Paris  contre  la  nature 
de  toute  action  en  général ,  &  même  des  rentes  conftituées 
qui  fuivent  toujours  la  perfonne,  ce  n'eft  que  par  une  fé- 
conde fiftion ,  à  laquelle  on  ne  peut  pas  préfumer  que  l'in- 
tention du  Roi  ait  jamais  été  d'affujettir  les  Etrangers. 

Qu'il  auroit  fallu  les  en  avertir  par  une  Loi  expreffe,  au- 
trement il  fembleroit  qu'on  leur  auroit  tendu  une  efpece  de 
piège,  en  les  appel lant  à  la  poffelTion  des  rentes  fur  PHôtel- 
de- Ville ,  avec  des  termes  qui  reur  en  donnent  la  libre  dif- 
pofition  ;  pendant  que , d'un  autre  côté,  on  les  priveroit  d'une 
partie  de  cette  liberté,  en  les  aflujettuTant  à  fuivre  les  règles 
établies  par  la  Coutume  de  Paris. 

Qu'on  tomberoit  même  par-ià  dans  des  inconvéniens  qui 
Tome  XIII.  M  m  m  m 
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renferment  une  efpece  d'abfurdité ,  puifqu'on  afTujettiroit  les 
Etrangers  dans  les  partages  des  rentes  fur  la  Ville,  à  intro- 
duire chez  eux  des  affectations  de  certains  biens  aux  familles, 
&  des  qualités  de  propres  qui  font  inconnues  dans  la  plupart 
des  Pays  qu'ils  habitent ,  inconvéniens  qui  font  Ci  rares  à 
l'égard  des  vérirables  immeubles,  &  qui  fer  oient  fi  communs 
à  l'égard  des  rentes ,  qu'un  de  ces  cas  ne  peut  jamais  entrer 
en  comparaifon  avec  l'autre. 

Qu'on  ne  doit  donc  pas  oppofer  aux  Etrangers,  qu'ils  de- 
mandent deux  privilèges  au  lieu  d'un,  &  qu'ils  veulent  être 
de  meilleure  condition  que  les  Regnicoles,  parce  que  le  fé- 
cond privilège  qui  les  affranchit  des  Loix  du  Royaume  dans 
la  difpofition  des  rentes  fur  l'Hôtel-de- Ville ,  eft  renfermé 
dans  le  premier,  qui  leur  en  laiffe  la  difpofition  abfolue; 
&  que  dès  le  moment  qu'on  a  rendu  les  Etrangers  capables 
de  pofféder  ces  fortes  de  rentes,  on  a  dû  au/ïï  regarder  ces 
rentes  comme  des  biens  attachés  à  leur  perfonne ,  &  fournis 
par  conféquent  aux  Loix  perfonnelles  de  leur  Pays. 

Telles  étoient  les  principales  raifons  qu'on  alléguoit  alors 
$c  contre  les  Etrangers ,  &  en  leur  faveur. 

Mais  s'il  y  avoit  une  efpece  de  partage  en  cette  matière 
du  côré  du  droit  privé  ,  &  par  rapport  aux  règles  ordinaires 
de  la  Juftice,  il  ne  pourroit  y  en  avoir  aucun  par  rapport 
au  droit  public,  qui  a  pour  fondement  principal  l'intérêt 
de  l'Etat. 

L'affaire  confidérée  dans  ce  point  de  vue  ne  paroiflbit  pas 
fufceptible  de  difficulté.  Toutes  les  raifons  étoient  du  côté 
des  Etrangers,  puifqu'on  ne  peut  pas  douter  que  le  bien  de 
l'Etat,  par  lequel  on  doit  juger  du  véritable  efprit  de  la  Loi, 
ne  fut  d'attirer  les  Etrangers ,  par  toute  forte  de  moyens ,  à 
apporter  leur  argent  dans  le  Royaume ,  pour  y  acquérir  des 
rentes  fur  l'Hôtel-de- Ville.  Rien  ne  feroit  plus  capable  de 
les  en  dégoûter  que  les  chicanes ,  pour  ainfi  dire ,  fur  les 
termes  d'un  Edit  qui,  comme  on  l'a  déjà  obfervé,  eft  plus 
fait  pour  nous  que  pour  eux ,  &  qui  apporte  plus  d'utilité  à 
la  France,  que  les  Etrangers  n'en  reçoivent. 
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Ainfi,  le  Procureur  Général,  qui  étoit  déjà  fort  porté  en 
leur  faveur  par  les  raifons  même  de  Droit  privé,  Ce  feroit 
déterminé  absolument  pour  eux  par  celle  du  droit  public, 
s'il  n'avoit  cru  qu'il  falloit  que  ce  fut  le  Roi  même  qui  eût 
tout  l'honneur  de  l'interprétation  favorable  qu'il  donnerait 
à  les  premiers  Edits ,  &  cette  confidération  lui  parut  d'au- 
tant plus  forte,  qu'il  crut  qu'il  feroit  bien  plus  avantageux 
aux  Etrangers  &  au  Royaume  même ,  de  décider  la  queftiom 
par  une  Déclaration  générale,  que  de  la  juger  par  un  Arrêt 
particulier,  qui  n'auroit  d'autorité,  tout  au  plus,  que  dans 
le  reflTort  du  Parlement. 

C'eft  ce  qui  l'obligea  de  requérir  qu'il  plût  au  Roi  d'ex- 
pliquer fa  volonté  par  une  Déclaration.  Celle  dont  on  hj 
a  envoyé  le  projet  remplit  donc  toutes  fes  vues,  &  il  ne  peut 
que  foufcrire  entièrement  à  un  projet  Ci  jufte  &  Ci  favcn 
rable. 
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Sur  la  compétence  &  la  prévention  des  Baillifs  &  Sénéchaux  ,  en 
matière  criminelle  ,  vis-à-vis  des  Prévôts  des  Maréchaux, 

C'est  rendre  juftice  au  Baillifs  &  Sénéchaux,  &  main- 
nir  en  même-temps  les  régies  de  l'ordre  public ,  que  de  dé- 
cider que  les  Juges  Préfidiaux  ne  peuvent  exercer  le  pou- 
voir qui'  leur  eft  attribué  par  l'article  1 5  du  titre  premier  de 
l'Ordonnance  de  1 670 ,  que  dans  l'étendue  des  Bailliages 
dans  lefquels  ils  font  établis.  Mais  on  ofe  dire  que  cette  dé- 
cifion ,  jufte  en  elle-même  &  avantageufe  aux  Juges  ordi- 
naires ,  ne  fera  pas  d'une  grande  utilité  pour  le  bien  de  la 
Juftice,  û  Ton  fe  contente  de  décider  ce  premier  point, 
fans  établir  en  même-temps  des  règles  certaines  entre  le* 
Baillifs  &  les  Prévôts  des  Maréchaux  en  cas  de  concurrence 
de  procédures. 

Toutes  les  fois  que  Ton  donne  à  deux  Jurifdi&ions  dif- 
férentes &  naturellement  jaloufes  l'une  de  l'autre,  le  droit 
de  connoître  d'une  même  nature  de  crimes ,  l'on  doit  s'at- 
tendre à  voir  naître  tous  les  jours  entr'elles  ,des  conflits  & 
des  combats  de  Jurifdi&ions ,  où  les  Juges  oubliant  de  parc 
&  d'autre  ce  qu'ifc  doivent  à  la  Juftice ,  femblent  n'être  plu» 
occupés  que  de  ce  qu'ils  croient  que  la  Juftice  doit  à  leur 
dignité. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  ni  le  temps  d'examiner,  s'il  ne 
feroit  pas  plus  digne  de  la  fimplicité  de  la  Loi ,  de  ne  con- 
fier qu'à  une  feule  Jurifdiclion  la  connoiflance  d'une  feule 
efpece  de  crimes.  Nous  avons  vu  croître  &  fe  multiplier  à 
l'infini  le  nombre  des  Officiers  de  judicature  ;  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  nous  le  voyions  jamais  diminuer  ;  &  d'ail- 
leurs, quoiqu'il  paroiffe  d'abord  plus  avantageux  de  réduire 
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tout  à  l'unité  ,  il  y  a  cependant  de  grandes  raifons  en  faveur 
de  l'ufage  que  les  Ordonnances  ont  établi  dans  certains  cas, 
d'admettre  deux  fortes  de  Juges  &  de  Jurifdiérions  à  la  con- 
noiflance  d'une  même  efpecede  crime,  pour  entretenir  par 
là  une  émulation  honnête  à  ces  Officiers  &  utile  à  la  Juf- 
tice,  qui  les  excite  à  fe  prévenir  mutuellement  dans  la 
découverte  ,  dans  la  pourfuite  &  dans  la  vengeance  des 
crimes. 

Mais  cet  ufage,  qui  a  fes  avantages,  comme  on  vient  de 
le  dire,  eft  aulli  fujet  aux  inconvéniens  inféparables  des 
conflits  auxquels  il  donne  lieu.  Ainfi  il  ne  faut  pas  douter 
que  la  Déclaration,  que  Ton  fe  propofe  défaire,  n'en  fafle 
naître  un  grand  nombre  entre  les  juges  ordinaires  &  les 
Prévôts  des  Maréchaux.  Ces  conflits,  jufqu'à  préfent,ar- 
rivoient  aflez  rarement.  La  Jurifprudence  étoit  incertaine, 
les  Baillifs  &  Sénéchaux  craignoient  de  fe  commettre  ;  les 
Préfidiaux  avoient  ufurpé  en  plufieurs  endroits  le  pouvoir 
qu'on  veut  leur  ôter  aujourd'hui ,  &  l'on  fçait  qu'il  y  a  une 
el'pece  de  liaifon ,  &  fi  l'on  peut  parler  ainfi ,  de  fraternité 
entre  les  Préfidiaux  &  les  Prévôts  des  Maréchaux, qui  pré- 
venoit  ou  qui  étouflbit  les  conflits  que  les  intérêts  contraires 
de  leurs  Jurifdi&ions  auroient  pu ,  fans  cela ,  former  entr'eux  j 
enfin  ,  ils  avoient  une  règle  certaine  écrite  dans  l'Ordon- 
nance, par  laquelle  ces  conflits  étoient  décidés,  lorsqu'ils  les 
avoient  fait  naître. 

Les.  chofes  vont  changer  de  face  par  la  nouvelle  Décla- 
ration. La  Jurifprudence  fera  fixée  en  faveur  des  Juges  or- 
dinaires. Au  lieu  de  cette  union,  qui  fe  trouve  aflez  ordi- 
nairement entre  les  Préfidiaux  &  les  Prévôts  des  Maréchaux, 
il  n'y  aura  entre  les  derniers  &  les  Juges  ordinaires,  qu'une 
mutuelle  jaloufie  de  Jurifdiétion.  Qui  peut  douter  ,  en 
cet  état ,  que  les  conflits  ne  deviennent  très-fréquens ,  & 
ne  foient  très-animés  entre  ces  Officiers  ?  Le  mal  feroit  fup- 
portable,  s'il  y  a  voit  une  Loi  &  une  règle  certaine  pour 
juger  ces  conflits ,  comme  il  y  en  a  une  pour  terminer  ceux 
qui  fe  forment,  entre  les  Préyôts  des  Maréchaux  &  les  Pré- 
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fidiaux  'f  mais  fi  la  Déclaration  eft  conçue  dans  les  termes 
du  projet  que  Ton  a  examiné,  il  n'y  aura  aucune  maxime, 
aucun  principe  afluré,  par  lequel,  en  cas  de  concours  de 
procédure,  on  puifle  donner  la  préférence,  ou  aux  Juges  or- 
dinaires, ou  aux  Prévôts  des  Maréchaux. 

On  prétendra,  d'un  côté,  que  dès  le  moment  que  le  cas 
eft  Prévôtal,  le  Prévôt  doit  toujours  être  préféré,  en  quelque 
temps  qu'il  ait  commencé  l'inftruclion  ,  pourvu  qu'il  pré- 
vienne le  jugement  du  Juge  ordinaire  ;  &  pour  appuyer  ce 
fentiment ,  l'on  dira  que  l'Ordonnance  de  1 670  a  établi , 
comme  une  règle  générale ,  qu'il  n'y  auroit  aucune  préven- 
tion entre  les  Juges  Royaux. 

On  foutiendra,  d'un  autre  côté,  que  l'efprit  des  Ordon- 
nances a  toujours  été  de  donner  la  prévention  aux  Juges 
ordinaires  fur  les  Prévôts  de  Maréchaux  ,  que  l'Ordonnance 
d'Orléans  a  fait  un  Loi  exprefle  de  cette  maxime ,  que  l'Or- 
donnance de  Blois  a  fuivi  le  même  principe  ,  qu'il  n'y  a  au* 
cune  Loi  qui  ait  dérogé  expreftement  à  ces  Ordonnances, 
que  quand  l'Ordonnance  de  1670  a  décidé;  qu'il  n'y  auroit 
point  de  prévention  entre  les  Juges  Royaux,  elle  n'a  établi 
cette  règle  qu'à  l'égard  des  Juges  ordinaires  en  faveur  de 
l'inférieur  contre  le  fupérieur,  &  qu'on  ne  doutera  point  de 
cette  vérité,  fi  l'on  confidere  que  dans  le  mène  article  dans 
lequel  l'Ordonnance  propofe  cette  maxime,  elle  ajoute, 
qu'en  cas  néanmoins  que  les  Juges  ordinaires  n'aient  informé 
&  décrété  que  trois  jours  après  le  crime  commis,  les  Juges 
fupérieurs  pourront  en  connoître  ;  ce  qui  prouve  fenfible- 
ment  que  l'intention  du  Légiflateur  n'a  été  d'exclure  la  pré-» 
vention  qu'entre  le  fupérieur  &  l'inférieur. 

Entre  ces  raifons  oppofées ,  quel  parti  pourront  prendre 
des  Juges  fages  &  éclairés ,  qui  auront  à  prononcer  fur  un 
tel  conflit ,  fi  ce  n'eft  de  recourir  à  l'autorité  &  à  la  juftice 
du  Souverain ,  pour  lui  demander  une  Loi  fur  laquelle  ils 
puiffent  former  leur  jugement. 

Or ,  ce  qu'ils  feront  alors ,  le  public  femble  le  faire  au- 
jourd'hui, ÔjÇ  demander,  dès  à  préfent,  qu'il  plaife  à  $a  Ma-. 
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jefté»de  remédier ,  autant  qu'il  eft  poffible,  à  l'inconvénient 
inévitable  des  conflits  de  Jurifdiôion,  en  établiflant  une  règle 
générale  par  laquelle  on  puilTe  les  décider. 

Ou  s'il  fe  trouve  des  Juges  moins  éclairés  qui,  s'arrêtant 
à  l'écorce  de  la  Loi ,  &  voyant  que  la  nouvelle  Déclaration 
ne  rétablit  pas  expreffément  la  prévention  en  faveur  des 
Juges  ordinaires ,  donnent  la  préférence  aux  Prévôts  des  Ma- 
réchaux, en  quelque  temps  qu'ils  la  demandent,  pourvu  que 
ce  foit  avant  le  jugement.  Alors  ne  fera-t-il  pas  vrai  de  dire, 
qu'on  n'aura  accordé  aux  Baillifs  &  Sénéchaux  qu'un  pouvoir 
illufoire,  qu'un  avantage  Trompeur  &  inutile,  qui  ne  fervira 
qu'à  les  engager  dans  un  travail  vain  &  ftérile  pour  eux, 
dont  les  Prévôts  des  Maréchaux  recueilleront  tout  le  fruit  j 
en  forte  que  la  procédure  des  premiers  ne  fera  fouvent  ,'par 
rapport  à  eux  qu'un  avis  donné  au  Prévôt  des  Maréchaux, 
pour  leur  enlever  le  prix  de  leur  vigilance  &  de  leur  acti- 
vité ,  après  une  longue  inftru£tion  &  peut-être  à  la  veille  du 
jugement. 

Si  cette  efpece  d'injuftice  ne  tomboit  que  fur  la  perfonne 
&  fur  la  dignité  des  Baillifs  &  Sénéchaux ,  il  feroit  peut- 
être  plus  ailé  de  s'en  confoler  ;  mais  ce  qu'on  ne  fçauroit 
diflimuler,  &  ce  qui  mérite  toute  l'attention  de  ceux  qui 
aiment  véritablement  la  juftice,  c'eft  qu'il  eft  impoflible  que 
l'innocence  ne  fouflVe ,  &  que  le  crime  ne  profite  de  la  né- 
gligence &  de  l'inaction  dans  laquelle  les  Juges  ordinaires 
tomberont  indubitablement ,  s'ils  fçavent  qu'ils  feront  expofés 
au  déplaifir  de  n'avoir  travaillé  que  pour  les  Prévôts  des 
Maréchaux.  11  ne  faut  point  fe  flatter  de  trouver  parmi  les 
hommes  une  perfection  qui  n'y  a  point  été  jufqu'à  préfent, 
&  qui  y  fera  encore  moins  à  l'avenir.  Tout  Juge  eft  homme, 
&  où  font  les  hommes  qui  aghTent  par  l'amour  pur  du  bien 
public  ?  Le  plus  grand  nombre  n'agit  que  par  intérêt.  Les 
meilleurs ,  &  l'on  peut  dire  même  les  bons ,  font  ceux  qui 
aghTent  par  honneur  -,  or ,  l'on  peut  afTurer  que  les  uns  &  les 
autres,  par  des  motifs  différens,  demeureront  dans  la  même 
inctolence.  Les  premiers,  qui  peuvent  à  peine  fe  réfoudre  à 
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faire  les  diligences  néceflaires,  lors  même  qu'il  croient  tra- 
vailler par  leur  Jurifdi&ion ,  voudront-ils  entreprendre  un 
travail ,  dont  les  peines  feront  fans  récompenfe  &  le  fuccès 
incertain  ?  Et  les  derniers  auront-ils  afTez.  de  courage  pour 
entrer  dans  une  carrière  dont  l'honneur  &  !e  prix  feront  peut- 
être  pour  ceux  qui  n'y  auront  couru  qu'après  eux  ?  Ils  croi- 
ront trouver  leur  excufe,  leur  décharge ,  leur  fur  to  dans  la 
Loi  qui  a  établi  les  Prévôts  des  Maréchaux,  ils  croiront  la 
trouver  encore  plus  dans  l'ufage  qui,  nï'îablùTaru  aucune 
peine  contre  la  lenteur  de  ces  Officiers,  :it  aucune  récom- 
penfe en  faveur  de  la  diligence  des  Juges  ordinaires ,  paroî- 
tra  favorifer  en  quelque  manière,  ou  du  moins  excufer  leur 
inaftion.  Ainfi  le  Public  ne  fera  pas  mieux  fervi,  que  fi  ra 
connoifTance  des  cas  prévôtaux  étoit  tellement  réfervée  aux 
Prévôts  des  Maréchaux,  que  les  Juges  Royaux  ne  puifent  ja- 
mais en  prendre  connohTance. 

On  peut  dire  même  que  les  chofes  feront  dans  un  état  en- 
core plus  fâcheux  j  car  fi  les  Prévôts  des  Maréchaux  étoient 
les  feuls  Juges  auxquels  la  connohTance  de  ces  cas  fût  ré- 
fervée, ils  ne  gagneroient  rien  à  différer  d'agir  pour  la  pour- 
fuite  de  la  punition  des  Criminels  f  ils  n'éviteroient  ni  les 
frais ,  ni  les  fatigues ,  ni  les  difficultés  de  l'initruétion  ;  ainfi 
l'on  n'auroit  à  combattre  que  leur  feule  négligence ,  &  l'au- 
torité des  Supérieurs  pourroit  le  vaincre. 

Mais  dans  l'état  où  la  Déclaration  remettra  les  chofes, 
fi  elle  ne  prononce  fur  la  queftion  de  la  prévention,  l'inté- 
rêt des  Officiers  de  Maréchauffée  fe  joindra  à  leur  négli- 
gence pour  les  empêcher  d'agir  ;  ils  attendront  tranquille- 
ment que  la  Juftice  ordinaire  faffe  pour  eux  les  avances  de 
l'inftru&ion  j  affiirés  que  leur  proie  ne  peut  leur  échapper  , 
ils  fouffriront  patiemment,  &  même  avec  plaifir,  que  les 
Juges  ordinaires  s'en  faitîflent,  parce  qu'ils  fçauront  quelle 
n'ell  que  comme  en  dépôt  entre  les  mains  de  ces  Officiers, 
&  qu'ils  ne  l'ont  prife  que  pour  la  leur  rendre ,  toutes  les 
fois  qu'ils  jugeront  à  propos  de  la  réclamer. 

C'eft,  fans  doute,  pour  prévenir  le  double  inconvénient 
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de  la  lenteur  des  Juges  Ordinaires  &  de  celle  des  Prévôts  des 
Maréchaux,  que  les  plus  fages  rédacteurs  de  nos  Ordon- 
nances ont  fuppofé ,  comme  un  principe  inconteftable ,  que 
toutes  les  fois  que  l'on  établit  la  concurrence  entre  deux 
Jurifdi&ions ,  H  faut  aufli ,  par  une  conféquence  néceflaire  , 
établir  entr'elles  la  règle  de  la  prévention.  Autrement,  n'y 
ayant  plus  de  motif,  &  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi ,  plus 
d'aiguillon  qui  lesprefle  &  qui  les  excite  à  l'action,  elles  de- 
meureront également  dans  l'indolence,  elles  s'attendront  mu- 
tuellement ;  aucune  des  deux  n'agira ,  parce  que  toutes  deux 
ont  droit  d'agir ,  &  il  en  fera  de  la  Juftice  comme  du  maître 
d'une  trop  nombreufe  famille,  qui  n'eft  point  fervi,  parce 
qu'il  a  trop  de  ferviteurs. 

Toutes  ces  réflexions  ne  prouvent  pas  feulement  la  né- 
ce/fité  d'établir  une  règle  certaine  dans  cette  matière ,  on 
p2ut  dire  qu'elles  montrent  encore  quelle  doit  être  la  régie, 
&  elles  font  voir  combien  il  eft  néceflaire  de  renouveller 
la  fage  difpofîtion  de  l'Ordonnance  d'Orléans ,  contenue  dans 
l'article  72  de  cette  Loi. 

Et  néanmoins  pourront  nos  Juges  ordinaires  prendre  connoif- 
fance  par  prévention  fur  les  malfaiteurs ,  qui  font  du  pouvoir 
defdits  Prévôts ,  &  procéder  à  l'infiruSion  &  jugement  de  leur 
procès  &  exécution  de  leurs  Sentences  qui  feront  données  contre 
les  délinquans  des  qualités  fufdites ,  tout  ainfi  par  la  forme 
prejerite  des  Ordonnances. 

Les  motifs  de  cette  Loi  font  évidens,  on  les  a  même  déjà 
expliqués  par  avance  ;  mais  s'il  reftoit  encore  quelque  doute 
fur  la  fagefle  de  fa  difpofition,  il  feroit  facile  de  le  difliper  par 
les  réflexions  fuivantes. 

1  °.  On  peut  dire  d'abord,  que  cette  Ordonnance  eft  fondée 
fur  un  principe  de  Juftice  par  rapport  aux  Juges  ordinaires  ; 
avant  l'établiflement  des  Prévôts  de  Maréchaux.  Ils  étoient 
en  poffeffion  de  connoitre  feuls  de  tous  les  crimes  qui  fe 
commettoienx  dans  l'étendue  de  leur  reflbrt  ;  cette  pofleffion 
étoit  auffi  ancienne  que  la  Monarchie.  On  juge  à  propos , 
pour  le  bien  de  la  Juftice ,  de  lui  prêter  le  fecours  des  Pré- 
Tome  XIII.  Nnnn 
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vôts  des  Maréchaux  ;  mais  ces  nouveaux  Officiers  ne  doivent 
pas  faire  céder  le  pouvoir  des  anciens,  ou  plutôt,  pour  par- 
ler plus  correctement,  ils  ne  doivent  les  dépouiller  de  leur 
Jurifdiclion ,  que  lorfqu'ils  ont' eu  aflez  de  vigilance  pour 
les  prévenir.  Tel  eft  le  fage  tempérament  que  la  prudence 
du  Légiflateur  a  fçu  trouver,  tempérament  qui  a  l'avantage 
detre  utile  à  la  Juîtice,  fans  être  injufte  à  l'égard  des  Juges 
ordinaires.  De  quoi  peuvent-ils  fe  plaindre ,  puifqu'ils  avoient 
la1  liberté  de  prévenir  ?  Le  Prévôt  des  Maréchaux  eft  pour 
eux  comme  s'il  n'étoit  point  j  toutes  les  fois  qu'ils  prévien- 
nent fa  diligence,  &  lorfqu'ils  ne  l'ont  pas  prévenue,  ce  n'eft 
pas  de  la  Loi ,  c*eft  d'eux-mêmes  &  de  leur  propre  négli- 
gence qu'ils  doivent  fe  plaindre.  Plus  on  pénétrera,  plus  on 
approfondira  les  motifs  de  cette  difpoiîtion,  &  plus  on  fera 
convaincu  de  la  fagefle  avec  laquelle  elle  avoit  tellement 
réglé  les  limites  de  la  Jurifdi&ion  ordinaire  &  de  la  Jurik 
diction  prévôtale,  que  la  Juftice,  par  ce  fage  tempérament, 
profitoit  du  fecours  des  Prévôts  des  Maréchaux ,  fans  perdre 
celui  des  Juges  ordinaires  ;  en  forte  que  le  pouvoir  des  nou- 
veaux Officiers  ne  devoit  fervir,  dans  l'intention  de  la  Loi, 
qu'à  rendre  le  fervicè  des  anciens  plus  vif,  &  leur  attention, 
plus  vigilante. 

i°.  Si  cette  Ordonnance  a  été  fondée  fur  un  principe  de 
Juftice  par  rapport  aux  Juges ,  elle  a  eu  aufli  devant  les 
yeux  un  principe  d'équité  par  rapport  aux  accufés. 

Le  droit  'commun  &  l'humanité  même  femblent  demander 
que  l'on  délibère  plus  d'une  fois  fur  la  mort  des  hommes, 
&  que  les  Accufés  aient  la  confolation  d'être  jugés  dans  les 
Tribunaux  fouverains  de  la  Juftice ,  dans  lefquels  l'ordre  pu- 
blic du  Royaume  fuppofe  plus  de  lumières,  puifquil  leur 
attribue  plus  d'autorité  ;  on  ne  s'écarte  qu'a  regret  de  ces 
maximes,  &  on  ne  le  fait  que  parce  que  I3  Juftice  ordinaire 
étant  fouvent  aflez  lente  dans  fes  démarches,,  on  efpere  que 
les  Prévôts  des  Maréchaux,  plus  aélifs  &  plus  diligens,  au;- 
ront  plutôt  découvert  &  plutôt  puni  des  crimes ,  dont  l'é- 
normité  demande ,  non-feulement  un  grand,  mais  un  prompt 
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exemple  ;  mais  lorfque  la  Juftice  ordinaire  a  été  plus  prompte 
&  plus  vigilante  que  la  Jurifdicrion  prévôtale ,  alors  tout  fe 
réunit  en  faveur  des  Accufés  }  il  n'y  a  plus  aucune  raifort 
de  les  livrer  au  Prévôt  des  Maréchaux.  L'équité ,  qui  feule 
a  le  pouvoir  de  faire  pancher  la  balance  du  LégUlateur  aufli- 
bien  que  celle  du  Juge ,  le  détermine  dans  le  doute  &  dans 
la  concurrence  des  procédures  ,  en  faveur  de  la  Juftice  or- 
dinaire, ou  plutôt  en  faveur  de  l'humanité. 

Enfin  ,  le  dernier  motif  de  cette  Loi  a  été ,  que  non-feu- 
lement les  Prévôts  des  Maréchaux  feroient  une  occafion  con- 
tinuelle d'injuftice  à  l'égard  des  Juges  ,  &  de  dureté  à  l'é- 
gard des  Accufés,  fi  on  les  écoutoit  lorfqu'ils  n'ont  pas  pré- 
venu les  Juges  ordinaires  ;  mais  qu'ils  deviendroient  même 
unobftacieà  la  Juftice,  puifque,  comme  on  l'a  déjà  obfervé, 
fi  l'on  établiflbit  une  Loi  contraire  àT  celle  de  la  prévention  v 
les  Prévôts  des  Maréchaux  n'agiroient  pas,  parce  qu'ils  at- 
tendroient  toujours  que  les  Juges  ordinaires  euftent  tait  l'inf- 
tt  uction  pour  ufer  de  leur  droit ,  &  les  Juges  ordinaires  agi- 
roient  encore  moins ,  aflurés  que  d'autres  Officiers  feroient 
toujours  en  état ,  jufqu'au  jugement  définitif,  de  venir  leur 
enlever  le  fruit  de  leurs  travaux. 

Tels  ont  été  les  motifs  de  l'Ordonnance  d'Orléans ,  mo- 
tifs qui  ont  toujours  fubflfté ,  &  qui  dureront  au/fi  long- 
temps qu'il  y  aura  des  hommes  &  des  Criminels  $  &  il 
paroît  d'autant  plus  facile  de  s'attacher  à  ces  principes  ,  qu'il 
ne  s'agit  pas  tant  ici  de  faire  une  Loi  nouvelle ,  que  d'or- 
donner l'exécution  d'une  ancienne  Loi  qui  n'a  jamais  été 
abrogée. 

On  ne  fçauroit  alléguer  aucune  Ordonnance  poftérieure 
a  celle  d'Orléans ,  qui  ait  changé  fa  difpofition ,  fi  ce  n'eft 
peut-être  que  l'on  veuille  dire,  que  l'article  7  du  titre  pre- 
mier de  l'Ordonnance  de  1670  y  a  dérogé,  lorfqu'il  a  éta- 
bli la  maxime  générale ,  que  les  Juges  Royaux  n'ont  aucune 
prévention  entr  eux.  Mais  on  a  déjà  prévenu  cette  obje&ion ,  . 
lorfqu'on  a  remarqué  au  commencement  de  ce  Mémoire, 
que  cet  article  ne  regardoit  que  les  Juges  ordinaires,  & 
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qu'il  n'établiflbit  cette  règle  qu'entre  les  Supérieurs  &  le* 
Inférieurs ,  &  non  entre  ceux  qui  ont  droit  de  concourir. 

On  peut  ajouter,  à  ce  qui  a  été  dit  fur  ce  fujet,  que  dans 
tous  les  articles  qui  précédent  celui  dont  il  s'agit,  l'Ordon- 
nance ne  parle  que  de  la  Jurifdiftion  ordinaire ,  &  qu'elle 
ne  commence  à  traiter  ce  qui  concerne  la  Jurifdi&ion  Pré- 
vôtale ,  que  dans  le  douzième  article  du  même  titre. 

Enfin,  ce  qui  prouve  manifeftement,  lorfqu'on  ne  confi- 
dere  que  l'Ordonnance  en  elle-même,  qu'elle  n'a  pas  eu  in- 
tention d'exclure  toute  forte  de  prévention  entre  tous  les 
Juges  Royaux  en  général ,  mais  Amplement  entre  les  Juges 
ordinaires  ,  c'eft  que  la  même  Loi ,  dans  l'article  1 5  du 
même  titre ,  établit  nettement  la  règle  de  la  prévention  entre 
les  Prélidiaux  &  les  Prévôts  des  Maréchaux.  On  ne  peut 
pas  préfumer  que  ceux  qui  ont  rédigé  l'Ordonnance  aient 
oublié  dans  l'article  1 5  ce  qu'ils  avoient  écrit  dans  l'article  7 
du  même  titre ,  &  qu'ils  foient  tombés  dans  une  contradic- 
tion fi  groffiere,  qu'après  avoir  voulu  abolir  toute  préven- 
tion dans  l'article  7 ,  entre  tous  les  Juges  Royaux  fans  au- 
cune diflinftion,  ils  aient  néanmoins  rétabli,  par  l'article  1 5  , 
entre  les  Prévôts  des  Maréchaux  &  les  Prélidiaux ,  cette 
même  prévention  qu'ils  avoient  abolie  par  l'article  7.  Il  faut 
donc  nécessairement ,  pour  fauver  cette  contradiction  8c 
pour  concilier  ces  deux  articles  ,  qui  n'ont  rien  de  contraire 
l'un  à  l'autre,  fuppofèr  que  l'article  7  n'a  décidé  la  queftion 
de  la  prévention  qu'entre  les  Juges  ordinaires ,  &  qu  ainû 
cet  article  ne  déroge  ni  directement  ni  indirectement  à  l'ar- 
ticle 72  de  l'Ordonnance  d'Orléans. 

Ce  n'eft  doue  point  l'Ordonnance  de  1670  en  elle-même  > 
qui  a  dérogé  à  l'Ordonnance  d'Orléans  ,  c'eû  uniquement  > 
fi  on  l'ofe  dire,  un  mot  de  M.  Puffort  qui»  dans  une  de» 
conférences  tenues  pour  examiner  le  projet  de  l'Ordon- 
nance criminelle,  dit  affirmativement,  fi  l'on  en  croit  celui 
qui  nous  a  donné  l'abrégé  de  ces  conférences ,  que  l'inten- 
tion des  réda&eurs  de  l'Ordonnance  avoit  été  de  déroger  à 
la  difpofition  de  l'Ordonnance  d'Orléans,  &  de  fuivre  les 
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articles  46  de  l'Ordonnance  de  Moulins ,  &  101  de  l'Or- 
donnance de  Blois,  qui  avoient  tacitement  dérogé  à  l'ar- 
ticle 72  de  celle  d'Orléans. 

Comme  il  ne  s'agit  ici  que  du  raifonnement  du  fleur  Puf- 
lbrt, &  non  pas  de  l'autorité  de  la  Loi,  qui,  comme  on  Ta 
déjà  remarqué,  ne  renferme  rien  de  contraire  à  l'Ordon- 
nance d'Orléans ,  il  eft  très  permis ,  &  l'on  peut  dire  même 
qu'il  eft  très-facile  de  combattre  &  de  détruire  ce  fentiment. 

M.  Puflbrt  ne  l'appuyé  que  fur  la  mauvaife  interprétation 
qu'il  donne  à  l'Ordonnance  de  Moulins  &  à  celle  de  Blois  ; 
il  fuppofe  fans  fondement,  que  ces  Ordonnances  ont  tacite- 
ment dérogé  à  celle  d'Orléans ,  en  accordant  aux  Juges  Pré- 
fidiaux ,  par  concurrence  &  prévention ,  la  connoijfance  en  der- 
nier rejjort  des  cas  attribués  aux  Prévôts  des  Maréchaux  t 
car  c'eft  de  cette  feule  difpofition  que  M.  Puflbrt  conclut 
que  les  Ordonnances  de  Moulins  &  de  Blois  ont  eu  inten- 
tion de  réduire  &  de  reftraindre  aux  feuls  Préfidiaux ,  la  pré- 
vention que  l'Ordonnance  d'Orléans  avoit  attribuée  indiftinc- 
tement  à  tous  les  Juges  Royaux  ordinaires  fur  les  Prévôts 
des  Maréchaux. 

On  peut  dire,  fans  manquer  à  ce  que  Ton  doit  à  la  mé- 
moire d'un  Magiftrat  aufli  éclairé  que  l'étoit  M.  Puflbrt, 
qu'il  a  confondu  en  cet  endroit  le  jugement  en  dernier  ref- 
fort ,  avec  le  jugement  à  la  charge  de  l'appel ,  &  que  c'eft 
cette  équivoque  qui  l'a  porté  à  croire  que  les  Ordonnances 
de  Moulins  &  de  Blois  avoient  tacitement  dérogé  à  celle 
d'Orléans. 

Pour  en  être  convaincu,  il  eft  néceflaire  d'obferver,  qu'a- 
vant l'Ordonnance  de  Moulins  >  les  feuls  Prévôts  des  Maré- 
chaux, entre  tous  les  Officiers  du  fécond  ordre,  avouent  le 
privilège  de  pouvoir  juger  en  dernier  reflbrt.  On  jugea  à 
propos,  par  l'Ordonnance  de  Moulins  &  par  celle  de  Blois, 
d'accorder  la  même  prérogative  aux  Préfidiaux.  Par-là,  ils 
avoient  droit  de  concourir  avec  les  Prévôts  des  Maréchaux  v 
&  par-là  il  devenoit  abfolument  néceflaire ,  fuivant  les  prin- 
cipes qu'on  a  expliqués  au  commencement  de  ce  Mémoire, 
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d'établir  entr'eux  une  règle  certaine  fur  la  préférence  de  Tune 
ou  de  l'autre  Jurifdiétion.  Voilà  ce  que  les  Ordonnances  de 
Moulins  &  de  Blois  ont  eu  intention  de  faire  ,  voilà  le  cas- 
qu'elles  ont  décidé  ;  elles  établirent  deux  fortes  d'Officiers 
Juges  en  dernier  reflbrr  des  cas -Prévôtaux  ;  elles  retient, 
par  avance  ,  les  conflits  que  le  concours  des  procédures 
pouvoir  faire  naître  entr'eux  $  mais  elles  ne  dépouillent  pas 
par-là  les  Juges  ordinaires  du  droit  qu'ils  avoient ,  chacun 
dans  l'étendue  de  fon  reflbrt,  de  prévenir  les  Prévôts  des 
Maréchaux  pour  juger  à  la  charge  de  l'appel.  Ce  droit  neft 
point  incompatible  avec  celui  qu'on  attribue  aux  Préfidiaux. 
Dans  les  Sièges  ordinaires  les  Baillifs  &  Sénéchaux  pour- 
ront prévenir  les  Prévôts  des  Maréchaux,  mais  pour  juger 
à  la  charge  de  l'appel  ;  dans  les  Bailliages  qù  il  y  a  des  Juges 
Préfidiaux  établis,  ils  auront  la  concurrence  &  la  préven- 
tion avec  les  Prévôts  des  Maréchaux  pour  juger  en  dernier 
reflbrt.  Ces  deux  difpofitions  n'ont  rien  de  contraire  l'une  à 
l'autre.  La  première  eft  celle  de  l'Ordonnance  d'Orléans, 
la  féconde  eft  celle  des  Ordonnance  de  Moulins ,  de  Blois  ; 
ces  dernières  Ordonnances  ne  dérogent  donc  point  à  la  pre- 
mière, puifqu'il  n'y  a  que  deux  fortes  de  dérogations ,  l'une 
exprefle  &  formelle  qui ,  de  l'aveu  même  de  M.  Puflbrt ,  ne 
fe  trouve  point  ici  ;  l'autre  tacite  &  fous-entendue ,  lorfque 
la  dernière  Ordonnance  contient  des  difpofitions  contraires 
à  la  première ,  &  cette  efpece  de  dérogation  ne  fe  trouve 
pas  plus  ici  que  la  première  ;  s'il  eft  vrai ,  comme  on  vient 
de  le  faire  voir,  que  les  difpofitions  de  ces  Ordonnances 
n'ont  rien  de  contraire  &  d'incompatible.  Les  dernières  éta- 
blirent une  nouvelle  Jurifdiétion ,  &  par-là  elles  donnent 
lieu  à  un  nouveau  concours  &  à  une  nouvelle  prévention  ; 
mais  pomme  elles  n'ont  ni  fupprimé ,  ni  même  diminué  en 
cela  le  pouvoir  des  Juges  ordinaires,  elles  n'ont  pas  pré- 
tendu non  plus  anéantir  le  concours  de  leur  procédure ,  ni 
abolir,  dans  ce  cas,  la  règle  unique  &  néceflaire  de  la  pré- 
vention. 

U  ne  feut  point  fortir  de  l'Ordonnance  de  Blois  même, 


Digitized  by  Google 


ET  LA  PRÉVENTION  DES  BAILLÎFS,  &c.  tfj, 
pour  y  trouver  des  marcjbes  certaines  de  fon  véritable  ef- 
pnt  &  du  vice  de  l'interprétation  que  M.  Puffort  a  voulu 
donner  à  cette  Loi. 

L'article  jo6  de  cette  Ordonnance  réunit,  dans  une  feule 
difpounon  les  Juges  ordinaires ,  les  Prévôts  des  Maréchaux 
&  les  Prefidiaux,  &  cet  article  fait  voit  d'une  manière  évi- 
dente, que  malgré  la  nouvelle  attribution  faite  aux  Sièges 
Prefidiaux  du  droit  de  juger  en  dernier  reflbrt ,  par  concur- 
rence &  prévention  avec  les  Prévôts  des  Maréchaux  le 
pouvoir  des  Juges  ordinaires  fubfifte  en  fon  entier,  mime 
par  rapport  à  ce  qui  regarde  la  prévention. 
Cet  article  eft  conçu  en  ces  termes  : 
Nous  voulons  que  toutes  les  contraventions  faites  à  nos 
Ordonnances  par  Capitaines  ,  Lieutenans ,  Guidons,  Enfei- 
gnes,  Maréchaux  des  Logis ,  Gendarmes ,  Soldats ,  Four- 
riers ,  Trompettes  ,  (bit  de  gens  de  cheval  ou  de  pied  nos 
Juges  ordinaires  des  Lieux  ou  autres ,  puifjem  concurremment 
ou  par  prévention ,  avec  les  Prévôts  des  Maréchaux,  connohre, 
fans  être  tenus  d  en  faire  renvoi ,  &  pourront  tels  crimes  être 
jugés  par  nos  Juges  Prefidiaux  en  fouveraincté  &  fans  appel 
félon  Us  /ormes  preferues  par  Ordonnance  faite  à  Moulins* 
Un  peut  dire  que  cet  article  renferme  la  preuve  6V  la  fubf- 
tance  de  <ous  les  principes  qu  on  a  tâché  d'expliquer  dans 
toute  la  fuite  de  ce  Mémoire. 

On  y  voit  premièrement,  que  la  Jurifdi&ion  des  Prévôts 
ne  va  point  à  la  diminution  de  la  Jurifdiaion  ordinaire 
pourvu  que  celle-ci  ait  a/Tez  de  vigilance  &  d'aclivité  pour" 
prévenir.  " 

On  y  remarque  en  fécond  lieu,  que  le  pouvoir  accordé 
par  1  Ordonnance  d  Orléans  aux  Juges  ordinaires,  de  pré- 
venir  les  Prévôts  des  Maréchaux  ,  n'a  point  été  révoqué 
par  la-rncle  46  de  1  Ordonnance  de  Moulins,  ni  par  l'ar- 
ticle io.  de  i  Ordonnance  de  Blois,  puifque  l'article  ,06 
de  cette  dernière  Ordonnance,  conferve  expreffémem :  & 
tormellemeut  aux  Juges  ordinaires  l'avantage  de  la  préven- 
tion, dans  un  cas  où  il  y  auroit  eu  moins  dSnconvénienf 
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de  leur  ôter  ce  pouvoir,  que  dans  tous  les  autres ,  puisqu'il 
s'agit  dans  cet  article  de  crimes  commis  par  les  gens  de 
guerre. 

Enfin,  on  y  découvre  fenfiblement ,  que  l'augmentation 
du  pouvoir  des  Préfidiaux  n'eft  point  fondée  fur  la  deftruc- 
tion  du  pouvoir  des  Juges  ordinaires  ,  puifque  dans  cet  ar- 
ticle on  conferve  le  droit  des  Juges  ordinaires ,  en  même 
temps  qu'on  établit  celui  des  Préfidiaux.  Les  uns  &  les  au- 
tres ont  également  droit  de  prévenir  les  Prévôts  des  Ma- 
réchaux,.chacun  dans  le  reflbrt  de  leurs  Sièges  ;  la  feule  dif- 
férence qui  les  difîingue  eft ,  que  les  Préfidiaux  ont  le  pou- 
voir de  juger  en  dernier  reflbrt ,  au  lieu  que  les  Juges  ordi- 
naires ne  peuveut  juger  qu'A  la  charge  de  l'appel. 

11  ne  faut  donc  plus  oppofer  l'Ordonnance  de  Blois  à  celle 
d'Orléans,  comme  M.  Puflbrt  l'a  fait  autrefois  ;  il  faut ,  au 
contraire ,  joindre  l'Ordonnance  de  Blois  à  celle  d'Orléans  ; 
l'une  &  l'autre  ont  été  faites  dans  le  même  efprit,  leurs 
difpofitions  font  abfolument  conformes  &  également  favo- 
rables aux  Juges  ordinaires. 

Enfin,  il  eft  très-vraifemblable ,  que  lorfque  M.  Puflbrt  a 
été  d'avis  d'ôter  aux  Juges  ordinaires  le  droit  que  l'Ordon- 
nance d'Orléans  leur  attribuoit ,  il  n'eft  entré  dans  ce  fenti- 
ment ,  que  parce  qu'il  a  cru  que  les  Juges  Préfidiaux  dévoient 
avoir  la  prévention  fur  les  Prévôts  des  Maréchaux,  non-feu- 
lement dans  l'étendue  des  Bailliages  où  ils  font  établis ,  taais 
même  dans  tous  le  reflbrt  de  leur  Préfidial.  Si  ce  principe 
étoit  véritable,  il  feroit ,  en  effet,  aflez  inutile  &  peut-être 
dangereux  de  laifler  aux  Juges  ordinaires  le  droit  de  con- 
noître  des  cas  prévôtaux  par  prévention  ;  ce  feroit  établir 
trois  fortes  de  Jurifdiftions  différentes  pour  la  connoiflance 
des  mêmes  crimes.  Il  fuflu  qu'il  y  en  ait  deux  pour  entre- 
tenir une  émulation  falutaire  entre  les  Officien,  qui  font 
principalemenr  chargés  du  foin  de  veiller  à  la  fureté  pu- 
blique ,  &  pour  faire  que  la  diligence  des  uns  puifle  fup- 
pléer  à  la  négligence  des  autres.  Une  troifieme  Jurifdi&ion 
ne  ferviroit  qu'à  multiplier  les  conflits ,  ce  feroit  un  obftacle 


Digitized  by  Google 


ET  LÀ  PRÉVENTION  DES  BAÎL11FS,  &<£  617 

3c  pas  un  fecours  utile  à  la  Juflfce.  Voilà,  fans  doute, 
quelles  étoient  les  raifons  de  M,  Puffort ,  polir  foutenir  que 
la  prévention  attribuée  au*  Jtoçes  ordinaires  par'i'Ordon- 
na»ce  tfOiftéans  étokf- devenue  inutile,  &  ne  pouvoit  plus' 
fervir  qu'à  embarraffer  la  Juftice",  depuis  que  les  Ordon- 
nances de  Moulins  &  de  Blois  a  voient  donné  aux  Préfîdiaux 
le  pouvoir  de  juger  les  cas  prévôtaux  concurremment  avec 
les  Préyôts  des  Maréchaux,  pouvoir  dont  l'étendue  n'a  voit 
point  <£autres  botne*;  félon  lui,-  que  celle  du  PréiSdiaK  ; 

Mais  ce  principe,  unique  fondement  de  l'opinion  de  M. 
Puffort,  va  être  détruit  parla  déclaration  qui  renfermera  les 
Préiidiaux  dans  les  bornes  de  leurs  Bailliages ,  &  qui  main- 
tiendra les  Juges  ordinaires  dans  leurs  anciens  droits*  Or,  fi 
ce  principe  ne  fubûïte  plus,  ^comment  M.  Puffort  lui-même 
pourroit-il  en  foutenir  les  conféquences ,  &  refufer  de  rendre* 
aux  Juges  ordinaires  le  droit  de  prévention,  qui  n'a  pu  leur 
êtFe  ôté  que  parce  qu'on  a  cru  que  les  Juges  Préfîdiaux  dé- 
voient avoir  ce  droit  même  dans  le  reffort  des  Sièges  ordi- 
naires. 

Cette  dernière  réflexion ,  d'autant  plus  forte  qu'elle  fe  tire 
de  la  Loi  nouvelle  que  l'on  va  faire,  achevé  de  détruire 
l'autorité  du  fuffrage  de  M.  Puffort,  &  elle  prouve  en  même- 
temps,  ce  que  l'on  ne  fçauroit  trop  répéter,  que  ce  font  deux 
choies  qui  paroiffent  absolument  indivitibles ,  l'une  de  mainte- 
nir les  Juges  ordinaires  dans  le  droit  de  connoitre  des  cas  Pré- 
vôtaux à  l'exclufion  des  Préûdiaux,  &  l'autre  de  donner  la  pré- 
vention aux  mêmes  Officiers  fur  les  Prévôts  des  Maréchaux. 

Tout  concourt  à  faire  rétablir  cette  règle  ;  la  raifon  l'inf- 
pire,  le  bien  public  la  demande,  deux  Ordonnances  l'ont 
établie,  aucune  ne  l'a  détruite,  &  M.  Puffort,  qui  l'a  com- 
battue ,  feroit  obligé  lui-même  de  la  propofer ,  s'il  vivoit 
encore  &  s'il  pouvoit  voir  la  nouvelle  Déclaration  qui  va 
paroitre. 

11  ne  refte  donc  plus ,  après  cela ,  que  d'examiner  quels 
ibnt  les  Juges  ordinaires,  auxquels  on  peut  attribuer  ce  droit 
«le  prévention ,  &  à  quelle  partie  de  la  procédure  on  atta* 
Tome  XIII.  O  o  o  © 
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cher»  Je  privilège  de  décider  de  la  préférence  en  faveur  de 
celui  des  deux  Juges  qui  l'aura  faite  le  premier* 

L'Ordonnance  d'Orléans,  article  71,  ne  paile  que  des 
Juges  Royaux,  &  elle  n'établit  eutr'eux  aucune  dîftin6Uonj 
elle  s'explique  en  ces  termes. 

Et  néanmoins  pourront  nos  Juges  ordinaire*  prendre  comtoif 
fance ,  par  prévention ,  fur  les  malfaiteurs ,  qui  font  du  pouvoir 
defiits  Prévôts ,  &c.  m.- 

L'Ordonnance  de  Blois,  au  contraire,  en  parlant  des 
luges  qui  auront  droit  de  connoître  des  contraventions  faites 
aux  Ordonnances  par  les  gens  de  guerre,  égale  en  ce  point 
les  Juges  des  Seigneurs  aux  Juges  Royaux  ;  car  c'eft  ainû  que 
cette  Ordonnance  s'explique  dans  l'article  30e*. 

Nous  voulons  que  de  toutes  Us  contraventions  faites  à  nos 
Ordonnances ,  par  Capitaines ,  JLieutenans,  &c,  ,90s  Juges  or* 
dinaires  des  Lieux,  ou  autres ,  puijfent ,  concurremment  ù  par 
prévention,  avec  les  Prévôts  des  Maréchaux,  connoître,  fan* 
être  tenus  d'en  faire  renvoi,  &C 

Ces  difpofitions  font  différentes ,  mais  elles  ne  font  pas 
contraires ,  elles  fe  concilient  par  la  diftinction  des  cas  qui 
font  de  la  compétence  de  la  Jurifdiction  Prévôtale. 

Elle  connoît  des  uns ,  par  rapport  au  genre  de  crime  ; 
elle  connoît  des  autres,  par  rapport  à  la  qualité  -de  ia  per- 
fonne. 

L'Ordonnance  d'Orléans  a  eu  les  premiers  en  vue,  lor£» 
qu'elle  a  reftreint  fa  difpofttion  aux  feuls  Juges  Royaux  , 
parce  que  tout  cas  prévôtal  eft  cas  royal. 

L'Ordonnance  de  Blois ,  au  contraire ,  ne  doit  s'entendre 
que  des  derniers ,  c'eft-à  dire ,  des  crimes  qui ,  de  leur  na- 
ture, font  des  cas  ordinaires,  &  qui  ne  deviennent  de  la 
compétence  du  Prévôt,  que  par  la  qualité  du  criminel. 

Ainii,  ou  le  cas  eft  prévôtal,  &  alors  on  ne  peut  attri- 
buer le  droit  de  prévention  qu'aux  Baillifs  &  Sénéchaux  , 
parce  que  pour  pouvoir  prévenir  il  faut  avoir  le  droit  d'agir  f 
or,  les  Baillifs  &  Sénéchaux  font  feuls  Juges  des  cas  royaux  , 
au  nombre  defquels  les  cas  prévmux  doivent  être  mjs>> 

.  ■  |4  . 
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comme  on  vient  de  le  remarquer  j  il  paroît  donc  néceffaire, 
en  renouvellant  la  difpofition  de  l'article  72  de  l'Ordonnance 
d'Orléans,  de  marquer  en  même-temps,, que  les  Baillifs  & 
Sénéchaux  auront  îeuls  le  droit  de  prévenir  les  Prévôts  des 
Maréchaux. 

Mais  fi  le  cas  eft  ordinaire,  Se  qu'il  ne  puifle  être  fournis 
à  la  Jurifdittion  du  Prévôt  que  par  rapport  à  la  qualité  de 
la  perfonne,  alors,  quoiqu'il  paroiflê  d'abord  extraordinaire 
de  donner  à  un  Juge  de  Seigneur  la  prévention  fur  un  Prévôt 
des  Maréchaux  ;  cependant  il  femble  que,  fuivant  les  prin- 
cipes quë  Ton  a  établis ,  on  ne  puifle  fe  difpenfer  de  fuivre 
les  difpofitions  de  l'Ordonnance  de  Blois,  qui  n'a  fait  en 
ce  cas  aucune  diftinftion  entre  les  Juges  Royaux  &  les 
Officiers  des  Seigneurs  ;  parce  qu'on  ne  peut  pas  douter  que 
les  derniers  comme  les  premiers  ne  foient  compétens  pour 
connoître  d'un  crime  commis  par  un  vagabond,  ou  par  une 
autre  perfonne  foumife  à  la  Jurifdiftion  Prévôtale.  Or,  fi  les 
Officiers  des  Seigneurs  font  compétens,  ils  ont  pu  inflruire; 
s'ils  ont  pu  inftruire,  ils  ont  pu  concourir,  &  dans  le  con- 
cours, il  n'y  a  point  de  règle  plus  fimple  ni  plus  utile  à  la 
Juftice  que  celle  de  la  prévention. 

Il  ferait  à  fouhaiter  que  les  Ordonnances  d'Orléans  &  de 
Blôis  fe  fuflent  expliquées  auffi  clairement  fur  la  procédure 
à  laquelle  le  privilège  de  la  prévention  doit  être  attaché , 
qu'elles  l'ont  fait  fur  la  qualité  des  Juges  qui  ont  droit  de 
prévenir. 

Mais  comme  on  ne  trouve  aucune  difpofition  précife  fur 
cette  queftion  dans  ces  Ordonnances ,  on  eft  obligé  pour 
la  décider,  d'avoir  recours  aux  Ordonnances  poftérieures. 

On  y  peut  remarquer  trois  fortes  d'époques  différentes, 
qui  y  décident  du  fort  de  la  Jurifdiftion. 

L'une  eft  le  commencement  de  la  confrontation  $  c'eft  en 
Ce  moment,  &  après  la  lefturedela  dépofition  d'un  témoin, 
que  fe  termine  le  droit  qui  appartient  à  l'Accufé,  de  de» 
mander  fon  renvoi,  fuivant  la  difpofition  de  l'article  3  du  titre 
premier  de  l'Ordonnancé  de  1 670. 

O  o  o  o  ij 
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L'autre  eft  le  décret,  c'eft  par  cette  partie  de  la  procé- 
dure,  fuivant  les  articles  7  &  9. du  même  titre,  que  |es> 
Juges  inférieurs  peuvent  empêcher  la  prévention  des  fupé- 
rieurs ,  &  que  les  Jugjes  des  $eigneurs  peuvent  éviter  d'être 
prévenus  par  les  BailBfs  &  Sénéchaux,  &  c'eft  encore  par-là 
(fuivant  l'article  1^  du  même  titre)- que  fe  doit  décider  la 
eftion  de  la  prévention  entre  les  Prévôts  des  Maréchaux 
les  Sièges  Préfidiaux. 
La  dernière  en;  la  circonftance  de  la  capture  Ceil  à  celui 
qui  a  eu  l'avantage  d'arrêter  les  Accufés  que  la  Déclaration* 
de  1679  attribue  la  connohTance  du  crime  de  duel,  piéfé- 
rablement  &  privativement  aux  autres  Juges. 

On  ne  peut  appliquer  la  première  de  ces  règles  à  la  ques- 
tion de  la  prévention  >  ce  feroit  rallentir  l'ardeur  des  Juges, 
que  de  laifler  le  fort  de  deux  Jurifdiérions  incertain  jufqu  au> 
moment  de  la  confrontation  ;  &  d'ailleurs,  il  eft  important 
d'établir  ici  une  règle  uniforme ,  qui  puiffe  fervir  de  principe 
de  décifion  dans  les  inftruftions  par  contumace,  comme  dans 
les  procès  qui  s'inuruifent  contradiétoirement. 

La  dernière  règle  a  fes  avantages,  on  peut  dire  même, 
qu'il  n*y  en  a  aucune  qui  foit  plus  fpécieufe  ni  qui  paroiffe 
d'abord,  &  plus  équitable  par  rapport  aux  Juges y  puifqu'elle 
donne  la  préférence  à  celui  qui  l'a  méritée,  par  la  capture 
de  i'Accufé ,  &  plus  utile  à  la  Juft ice ,  puifqu'elle  intérefle 
l'es  Juges  à  alTurer  la  vengeance  publique,  en  affurant  ert 
même-temps  les  droits  de  leur  Jurifdiclion. 

Mais  quelque  grands  que  foient  ces  avantages,  ils  font 
combattus  par  deux  raifons  qui  ne  paroiffent  pas  moins  pui£~ 
faînes. 

L'une,  que  cette  règle  feroit  défe£hieufe  comme  la  pre- 
mière, parce  qu'elle  ne  ferviroir  que  dans  les  initru&ions. 
qui  fe  feroient  contradi&oirement,  &  qu'ainfi  il  faudroit  né- 
ceflairement  établir  une  autre  règle,  pour  les  procès  qui  s'inC- 
tfuifent  par  contumace. 

L'autre,  que  les  Prévôts  des  Maréchaux  étant,  pour  ainft. 

dire  r  les  feuls  dépofitairis  de  toutes  les  forces  de  k  Ju&ce*. 

■         .        ~>    .  .1.1    ■•»»._    . .  >  .  ..  ^ 
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ils  feroient  toujours  les  maîtres  d'empêcher  que  les  Juges 
ordinaires  n'euflent  l'avantage  de  les  prévenir.  On  fçait  que 
pour  peu  qu'une  affaire  foit  importante,  il  faut  toujours  avoir 
recours  aux  Officiers  des  Maréchauflees  .pour  arrêter  les 
Accufés.  Le  décret  que  les  Juges  ordinaires  remettront  entre 
leurs  mains  ne  leur  fervira  que  d'avis  pour  informer  de  leur 
côté,  &  pour  exécuter  enfuite  leur  propre  décret,  au  lieu 
d'exécuter  celui  de  la  Juftice  ordinaire.  Ainfi  les  avantages 
ne  pouvant  jamais  être  égaux  entre  les  Prévôts  &  les  Juges 
ordinaires  par  rapport  à  l'exécution ,  ce  feroit  accorder  aux 
derniers  un  pouvoir  inutile  ,  que  de  leur  attribuer  un  droit 
de  prévention,  que  les  premiers  pourroient  toujours  éluder. 

C'eft,  fans  doute,  par  cette  raifon,  que  l'Ordonnance  de 
1 670  s'eft  attachée  conftamment  à  la  féconde  manière  de  dé- 
cider de  ra  prévention,  &  qu'elle  sert  uniquement  détermi- 
née par  la  priorité  ou  la  concurrence  du  décret. 

On  n'ignore  pas  que  l'on  peut  abufer  de  cette  règle  ,  & 
qu'il  pourra  arriver,  contre  l'intention  de  la  Loi,  qu'elle  don- 
nera lieu  à  quelques  antidates  5  mais  c'ell  un  inconvénient 
particulier,  qui  ne  doit  pas  faire  rejetter  la  règle  la  plus 
Ample  &  la  plus  utile  que  l'on  puifle  établir  en  cette  ma- 
tière. On  ne  doit  pas  fuppofer  que  tous  les  Minières  de  la 
Jultice  foient  allez  corrompus  pour  vouloir  acquérir,  par  une 
fauiïetc,,  le  droit  de  punir  un  autre  crime.  Si  l'on  éroit  dans 
cette  penfee ,  il  ne  faudroit  plus  faire  de  Loi ,  puifqu'il  n'y 
en  a  prefque  point,  qu'un  Juge  corrompu  ne  puifle  éluder 
quand  il  lui  plaît.  On  ne  fçauroit  punir  trop  févérement  les 
prévaricateurs  ;  mais  ce  feroit  porter  trop  loin  fa  prévoyance, 
que  de  vouloir  que  la  Jultice  fut  toujours  en  garde  contre 
fes  Miniflres,  qu'elle  n'ofàt  faire  dépendre  la  dccifion  d'un- 
conflit  de  la  vérité  d'une  date,  parca  qu'il  y  a  eu  quelque 
fois  des  Officiers  capables  Je  l'altérerl"* 

Il  eft  inutile  de  s'arrêter  ^Uis  long-temps  a  reiuter  cette 
objection,  l'Ordonnance  i'a  prévue,  fans  doute,  &  on  peut 
encore  moins  douter  qu'elle  ne  l'ait  méprifée  ;  il  n'y  a  que 
k  feul  cas  du  duel ,  où  l'importance  &  la  difficulté  de  lai 
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capture  ont  fait  attacher  à  cette  aôion  l'avantage  de  la  pré- 
vention.  Mais  dans  les  autres  la  Loi  fubfifte,  &  il  ne  s'agit 
ici  que  de  l'appliquer. 

Si  l'on  juge  à  propos  de  prendre  ce  parti,  il  fera  néeef- 
faire  de  décider  une  dernière  queition  qui  naît  de  celle  que 
l'on  vient  d'examiner  &  qui  conflit e  à  fçavoir ,  fi  l'on  portera 
la  faveur  des  Juges  ordinaires  jufqu'à  leur  donner  la  pré- 
férence ,  en  cas  que  les  diligences  foient  égales  de  part  & 
d'aurre. 

L'Ordonnance  de  Blois  l'a  ainfi  réglé  dans  l'article  30$, 
oh  elle  donne  aux  Jugés  ordinaires ,  non-feulement  la  préven- 
tion,  mais  a  la  concurrence  avec  les  Prévôts  des  Maréchaux*. 

L'Ordonnance  criminelle  a  établi  la  même  règle  en  faveur 
des  Préfidiaux  contre  les  Prévôts  des  Maréchaux  ;  mais  elle 
n'a  ni  prévu  ni  décidé  le  cas  du  concours  des  Juges  ordi- 
naires avec  les  Prévôts  des  Maréchaux. 

La  decifitfn  de  cette  queftion  eft  allez  arbitraire.  On 
peut  dire  néanmoins  que  l'autorité  de  l'Ordonnance  de  Blois, 
&  la  raifon  de  l'uniformité  &  de  la  fimplicité  de  la  Loi  font 
des  motifs  fufiifans  pour  fe  déterminer  en  faveur  des  Juges  or- 
dinaires ;  mais  quelle  que  foit  la  décifion  fur  ce  point,  le  pu- 
blic aura  toujours  fujet  d'être  content,  pour  qu'il  y  en  ait 
une  ;  car  cette  dernière  queftion  eft  du  nombie  de  celles 
oîi  la  qualité  de  la  décifion  eft  indifférente,/ mais  où  il  eft 
très-important  de  décider. 
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Sur    l  s  s  Évocations, 

L  A  queftion  que  Ton  agite  aujourd'hui  fur  le  véritable  fens 
de  l'article  44  du  titre  des  évocations  de  l'Ordonnance  de 
1 6^9,  pour  fçavoir  û  cet  article  ne  s'entend  que  des  affaires 
qui  le  jugent  préfidialement ,  ou  s'il  comprend  même  celles 
qui  fe  jugent  dans  les  Bailliages  &  Sénéchauflees ,  à  ia  charge 
de  l'appel,  peut  être  examinée»  ou  par  rapport  au  droit  & 
à  la  règle  considérée  en  elle-même,  ou  par  rapport  à  l'ufage 
&  à  |a  Jurifprudence  du  Parlement. 

Si  l'on  ne  confulte  que  la  règle  confédérée  en  elle-même; 
pour  décider  cette  queftion,  on  ne  croit  pas  qu'il  foit  pof- 
dble  de  douter  que  î'efprit  de  l'Ordonnance  de  1 669  n'ait 
été  de  reftreindre  l'évocation  aux  feuls  cas  qui  fe  jugent  en 
dernier  reflort. 

i°.  Il  fuffit,  pour  en  être  convaincu,  de  lire  la  rubrique 
du  titre  fous  lequel  cet  article  ett  placé  ;  ce  titre  eft  celui 
des  Evocations  &  des  Renvois ,  qui  comprend  toutes  les  règles 
fuivaut  lefquelles  on  peut  évoquer  un  procès  d'une  Com- 
pagnie fouveraine  »  ou  le  faire  renvoyer  d'une  chambre  dans 
une  autre.  Or ,  on  ne  peut  comparer  les  Sièges  fubal ternes 
aux  Compagnies  fupérieures ,  que  dans  le  cas  oîx  ces  Sièges 
jugent  en  dernier  reffort.  Il  eft  donc  évident  que  ce  n'elt  que 
dans  cette  vue  &  par  rapport  à  cet  unique  objet,  qu'il  eft 
fait  mention  des  Préfidiaux  dans  ce  titre  de  l'Ordonnance, 
&  par  conféquent  que  ce  n'eft  que  comme  Préfidiaux  & 
comme  Juges  en  dernier  reffort  qu'on  les  a  placés  à  la  fuite 
des  Compagnies  feuveraines. 

t°.  Le  texte  même  de  l'article  44  du  titre  premier  de 
l'Ordonnance  de  1669,  décide  nettement  la  difficulté.  On 
a  eu  une  grande  attention ,  en  le  rédigeant ,  à  ne  fe  ferv^r 
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que  du  terme  de  Préfidiaux,  pour  marquer ,  par  cette  expref- 
fion  cxcluuVe  &  limitative,  que  la^ïifpofition  de  l'article  ne 
regardoit  en  aucune  manière  les  affaires-  qui  fis  jugent  par 
les  Bailliages  &  Sénechauffées  à  ia  charge  de  l'âjipel  j  quoique 
cet  article  foit  fort  court ,  on  y  a  répété  néanmoins  deux 
fois  le  rerme  de  Préfidial.  On  ne  peut  pas  croire  que  ce  foit 
fans  deflein  &  par  erreur  qu'on  fe  foit  fervi  deux  fois  de 
cette  expreffion  ;  ce  feroit  imputer  une  grande  ignorance  aux 
Rédacteurs  de  cette  Loi,  que  de  fuppofer  qu'ils  fe  font  fer- 
vis  du  terme  de  Préfidiaux  pour  fignifier  les  Bailliages ,  lors 
même  qu'ils  jugent*  à  la  charge  de  l'appel.  Quand  on  admet- 
tront cette  fuppofition,  il  faudroit  toujours  convenir  qu'on 
ne  pourroit  pas  appliquer  la  difpofition  de  l'Ordonnance  de 
1669  aux  Bailliages '&  Sénéchauffées  dans  lefquels  il  n'y  a 
point  de  Préfîdial  établi.  Or,  fi  cela  eft,  par  quelle  raiîbn 
l'Ordonnance  auroit-elle  voulu  que  l'on  pût  évoquer  les  caufes 
ordinaires  qui  fe  jugent  à  la  charge  de  l'appel,  des  Bailliages 
auxquels  les  Préfidiaux  font  unis  ,  &  qu'on  ne  pût  pas  évo- 
quer les  mêmes  affaires  des  fimples  Bailliages ,  quoique  re£ 
fortifiant  nuement  au  Parlement?  Au  contraire,  s'il  y  avoit 
quelque  diftinétion  à  faire,  ce  feroit  plutôt  pour  admettre 
l'évocation  à  l'égard  de  cette  dernière  efpece  de  Bailliages , 
parce  qu'ils  font  ordinairement  moins  nombreux  que  les 
autres.  Mais  toutes  ces  réflexions  ont  été  fort  éloignées  des 
motifs  du  Légiflateur  ;  ce  n'eft  ni  fur  la  dignité  des  fujets, 
ni  fur  le  nombre  des  Officiers  qui  les  rempliflent ,  que  fa 
décifion  eft  fondée  ;  c'eft  uniquement  fur  le  degré  d'autorité 
qu'ils  exercent  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  s'eft  fervi  du  terme 
propre  &  exclufif  de  Préfidiaux,  afin  qu'on  ne  pût  pas  étendre 
la  règle  établie  par  l'Ordonnance  aux  affaires  qui  ne  fe  ju- 
gent pas  préfidialement. 

30.  Perfonne  ne  doute  que  l'article  44  de  l'Ordonnance  de 
1 669  ne  foit  tracé  fur  l'article  5 1  de  l'Ordonnance  d'Orléans, 
&  fur  l'article  121  de  celle  de  Blois.  Or,  il  eft  évident 
que  dans  ces  Ordonnances  le  terme  de  Préfidiaux  fe  prend 
k  la  lettre  &  dans  fa  fignification  la  plus  étroite. 

L'article. 
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L'article  52  de  l'Ordonnance  d'Orléans  porte,  qu'à  la 
(impie  requtiition  de  la  Partie,  Us  procès  où  l'un  dis  Offi- 
ciers préfidiaux  fera  partie  feront  renvoyés  au  plus  prochain 
Siège  Prèvotal  pour  y  être  jugé  &  terminé. 

Cet  article  explicatif  de  l'article  51  où  il  eft  fait  men- 
tion nommément  des  jRaillifs  &  Sénéchaux. • 

Il  n'eft  pas  vraifemblable  que  fi  on  avoit  voulu  accorder 
aux  Parties  le  privilège  d'évoquer,  même  des  Bailliages  & 
SénéchaufTées ,  on  ne  le  fut  pas  fervi  dans  l'article 5 1  du  terme 
des  Bailhfs  &  Sénéchaux  employé  dans  l'article  précédent, 
&  qu'on  eût  affecté  de  choifir  celui  d'Officiers  Préfidiaux  ou  de 
Siège préjîJial,  terme  qui  n'étoit  propre  qu'à  porter  dans  l'efprit 
une  idée  toute  dilFércnte  de  celle  que  ïow  auroit  voulu 
donner. 

Le  même  article  5  1  eft  fuivi  du  53e,  dans  lequel  on  traite 
des  évocations  &  des  renvois  des  procès  pendans  dans  les 
Cours  fouveraines  ;  l'on  voit  par  la  liaifon  qui  eft  entre  ces 
deux  articles,  qu'ils  font  fondés  fur  le  même  principe,  c'eft- 
à-dïre,  fur  le  jugement  en  dernier  reilort. 

La  même  vérité  paroît  encore  plus  exactement  dans  l'Or- 
donnance de  Blois. 

L'article  1 1 1  de  cette  Ordonnance  comprend  également 
les  évocations  des  Cours  fouveraines,  &  celles  qui  fe  font 
des  Sièges  préfidiaux. 

Après  avoir  réglé  le  premier  cas,  on  pafle  au  fécond  en 
ces  termes  :  Et  pour  le  regard  des  Juges  préfidiaux ,  voulons, 
l'article  bz  de  ladite  Ordonnance  faite  à  Orléans,  être  gardé 
&  obfervé  félon  fa  forme  &  teneur.  En  forte  qu'il  eft  évident 
que  la  difpofuion  de  cette  Ordonnance,  à  l'égard  des  Juges 
préfidiaux,  n'eft  qu'une  fuite  tk  une  conféquence  de  la  règle 
établie  pour  les  Compagnies  fouveraines. 

4°.  Le  fondement  de  toutes  ces  Ordonnances  eft  cette 
maxime  universellement  reçue  par  tous  les  Praticiens,  qu'on 
n'évoque  point  des  premiers  Juges.  Et  la  raifon  de  cette  ma- 
xime eft  que  l'évocation  eft  contraire  au  droit  commun  ;  c'eft 
un  remède  extraordinaire  qui  ne  s'accorde  qu'à  ceux  qui  n'en 
Tome  XllL  P  p  p  p 
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ont  plus  d'autre  à  attendre,  &  qui  par  conféquent  ne  doit 
point  être  accordé  à  ceux  qui  ont  la  voie  ordinaire ,  c'eft-à- 
dire ,  celle  de  l'appel ,  par  laquelle  ils  peuvent  réparer  le  pré- 
judice qu'un  premier  jugement  leur  a  fait  fouffrir. 

Il  eft  vrai  qu'on  peut  dire ,  que  fouvent  ce  remède  vient 
trop  tard ,  lorsque  la  caufe  n'eft  plus  entière ,  foit  par  une 
inftruftion  qui  l'a  préjugé ,  foit  par  une  exécution  provifoire,  ■ 
qui  ôre  à  la  Partie  léfée  les  moyens  de  fe  pourvoir.  Mais, 
outre  que  ce  font  des  inconvéniens  particuliers,  qui  ne  doi- 
vent pas  l'emporter  fur  les  règles  générales ,  les  Parties  trou- 
vent un  fecours  toujours  afTuré  dans  l'autoriré  des  Parlemens 
auxquels  elles  peuvent  avoir  recours,  pour  demander  le  ren- 
voi dans  un  autre  Siège. 

On  croit  donc  pouvoir  conclure  de  toutes  les  réflexions 
qui  ont  été  faites,  que  Ci  l'on  ne  confulte  que  les  règles  gé- 
nérales, elles  font  abfolument  contraires  à  ceux  qui  veulent 
appliquer  aux  affaires  ordinaires ,  ce  qui  n'a  été  introduit 
que  pour  les  cas  Préfidiaux. 

A  l'égard  de  l'ufage ,  qui  eft  le  fécond  point  que  l'on  s'eft 
propofé  d'expliquer,  il  eft  certain  que  le  Parlement,  par  un 
principe  d'équité ,  qui  eft  devenu  une  efpece  de  droit  com- 
mun, accorde  aifément  aux  Parties  le  renvoi  dans  un  autre 
.  Siège,  non-feulement  lorfqu'elles  y  ont  des  parens  de  la  qua- 
lité de  ceux  dont  parle  l'article  44  du  titre  premier  de  l'Or- 
donnance de  1 669 ,  mais  même  lorfqu'elles  y  ont  des  parens 
plus  éloignés,  pourvu  qu'il  y  en  ait  un  affez  grand  nombre 
pour  faire  concevoir  une  fufpicion  raifonnable. 

Ainfî,  ce  n'eft  point  par  voie  d'évocation  que  ces  renvois 
s'accordent,  c'eft  plutôt,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi,par 
voie  de  fufpicion.  En  matière  criminelle,  on  les  accorde 
fur  la  fimple  requête  de  la  Partie  plaignante  \  en  matière  civile  9 
on  entend  les  deux  Parties  avant  que  de  les  accorder.  Mais 
il  n'y  a  ni  Loi ,  ni  ufage  qui  iropofe  au  Parlement  la  nécef- 
fité  de  renvoyer  en  ce  cas  ;  &  l'on  croit  qu'il  ne  feroit  pas 
impc/fible  de  trouver  des  exemples  d'affaires  l'où  le  renvoi 
auroit  été  refufé. 
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Enfin  ,  ce  qui  prouve  encore  plus  clairement  que  Ton  ne 
fuit  point,  en  cette  matière,  la  régie  des  évocations,  c'eft 
qu'on  ne  renvoie  pas  toujours  dans  le  plus  prochain  Préli- 
oiai ,  comme  il  le  faudroit  faire  ,  fi  l'on  étoit  véritablement 
clans  le  cas  de  l'article  44. du  titre  premier  de  l'Ordonnance 
de  1669.  Comme  le  Parlement  ne  fonde  fa  Jurifprudence 
à  cet  égard,  que  fur  un  principe  de  bienféance  &  d'équité, 
il  n'eft  point  aftreint  à  choifir  un  Siège  plutôt  qu'un  autre, 
&  il  renvoie  l'affaire  à  celai  qui  lui  paroît  le  moins  fufpe£t. 

Tel  eft  l'ufage  qui  s'obferve  au  Parlement  de  Paris,  & 
l'on  croit  qu'il  eft  difficile  d'établir  une  Jurifprudence  plus 
régulière  &  plus  équitable. 

Elle  eft  régulière ,  en  ce  qu'elle  ne  fouffre  point  que , 
contre  la  ditpofition  des  anciennes  &  des  nouvelles  Ordon- 
nances ,  on  introduife  dans  les  bailliages  l'évocation  qui  n*a 
été  établie  que  pour  les  Compagnies  Souveraines  &  pour  les 
Préfidiaux. 

Elle  eft  équitable,  en  ce  qu'au  défaut  de  l'évocation; 
elle  ouvre  aux  Parties  la  voie  de  demander  le  renvoi  qu'il 
dépend  de  la  fageffe  du  Parlement  de  leur  accorder  ou  de 
leur  refufer. 

Il  eft  vrai  qu'on  peut  oppofer  à  cette  Jurifprudence ,  qu'il 
eft  fâcheux  d'obliger  les  Parties  à  venir  demander  des  Juges 
au  Parlement ,  au  lieu  de  s'adrefler  aux  Juges  naturels ,  pour 
demander  le  renvoi  dans  un  autre  Siège  -,  mais  cette  objec- 
tion fouffre  plufieurs  réponfes  également  fplides. 

i°.  Il  n'y  a  point  d'autre  voie  de  concilier  la  règle,  qui 
défend  Révoquer  les  caufes  pendantes  devant  les  premiers 
Juges,  avec  l'équité,  qui  demande  que  l'on  renvoie  les  Par- 
ties dans  un  Tribunal  non  fufped. 

2°.  Il  ne  ferviroit  de  rien  d'ordonner  qu'on  fe  pourvoiroit 
pardevant  les  Juges  naturels  pour  demander  le  renvoi,  parce 
que  la  Partie  qui  auroit  perdu  fa  caufe  ne  manqueroit  pas 
d'en  interjetter  appel  au  Parlement,  &  par-là  l'on  multiplie- 
roit  les  frais,  au  lieu  de  les  diminuer,  &  on  prolongeront 
la  procédure ,  au  lieu  de  l'abréger. 
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j°.  On  ne  pourroit  pas  donner  aux  Bailliages  l'autorité 
de  choifir  le  Siège  auquel  les  Parties  feroient  renvoyées  ; 
ilfaudroit  néceffairement  les  aftreindre  à  faire  le  renvoi  au 
Bailliage  le  plus  prochain  ;  or,  il  arriveroit  fouvent  que  ce 
Bailliage  feroit  aufli  fufpeÉt  j  il  taudroit  donc  toujours  re- 
venir au  Parlement,  après  avoir  effuyé  les  frais  &  la  lon- 
gueur d'une  première  demande  en  renvoi. 

4°.  Dès  le  moment  qu'on  auroit  une  fois  établi  pour 
règle,  qu'il  feroit  permis  d'évoquer  des  premiers  Juges  ;  on 
defcendroit  des  Bailliages  aux  Prévôtés  &  aux  fimples  Jus- 
tices ,  même  à  celles  des  Seigneurs  ;  il  faudroit  établir  des 
règles  différentes  dans  chaque  degré ,  &  tomber  dans  un  em- 
barras qui  eft  inévitable  toutes  les  fois  que  l'on  s'écarte  de 
la  fimplicité  de  la  règle. 

11  femble  donc  que  le  meilleur  parti  feroit  de  ne  point 
faire  de  Déclaration  fur  cette  matière,  &  de  fe  contenter 
d'inftruire  ceux  qui  ont  des  doutes  fur  ce  point,  en  leur  mar- 
quant les  deux  maximes  générales  qui  doivent  fervir  de 
règle  ;  l'une ,  qu'à  la  rigueur  on  n'évoque  point  des  premiers 
Juges  ;  l'autre ,  que  les  Parlemens  peuvent ,  par  équité  & 
pour  le  bien  de  la  Juftice ,  accorder ,  en  connoiffance  de 
caufe ,  le  renvoi  dans  un  autre  Siège,  lorfque  lés  parentés 
&  alliances  des  Parties  forment  un  iujet  apparent  de  fufpt- 
cion  contre  les  Juges  naturels. 

Ou  u"  l'on  juge  à  propos  de  faire  une  Déclaration ,  il  femble 
qu'elle  devroit  rouler  fur  ces  deux  principes,  qu'il  elt  néan- 
moins plus  facile  de  pratiquer,  que  d'expliquer  précifémenr 
par  une  Loi. 
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MÉMOIRE 

Sur  les  fonctions  des  Adjoints  aux  Enquêtes. 

QUQI  QUE  la  fonction  des  Adjoints  eût  été  renfermée  par 
luiàge  dans  des  bornes  aflez  étroites ,  le  Roi  la  trouva  néan- 
moins Ci  onéreufe  à  fes  Sujets,  &  fi  contraire  au  bien  de  la 
Juftice ,  que  par  l'article  i  2  du  titre  21  de  l'Ordonnance  de 
1667,  Sa  Majefté  l'abolit  entièrement,  jugeant  avec  raifon 
que  cette  fonction  étoit  du  nombre  de  celles  qu'il  étoit  plus 
fur  &  plus  facile  de  fupprimer  que  de  régler. 

Mais  les  befoins  de  l'état  ayant  obligé  le  Roi  de  chercher 
les  fecours  qui  lui  étoient  nécefîaires  par  la  création  de  plu- 
fieurs  nouveaux  Offices  $  Sa  Majeflé  a#  rétabli  la  fonétion 
des  Adjoints  par  les  Edits  du  mois  de  Février  1674,  &  du 
mois  d'Avril  1696. 

Le  premier  de  ces  Edits  a  eu  peu  d'exécution,  mais  le 
fécond  a  été  pleinement  exécuté ,  en  forte  qu'il  n'y  a  pref- 
qu'aucun  Siège  Royal ,  dans  le  refTort  du  Parlement ,  où 
Ton  n'ait  levé  les  nouvelles  Charges  d'Adjoints  créées  par 
cet  Edit. 

Comme  les  fonctions  de  ces  Charges  font  attachées  à  celles 
de  Subftituts  des  Procureurs  Généraux  &  des  Procureurs  du 
Roi ,  il  eft  arrivé  dans  la  plus  grande  partie  des  Sièges ,  que 
les  Avocats  &  les  Procureurs  du  Roi,  foit  qu'ils  y  aient  été 
engagés  par  MM.  les  Intendans,  foit  que  leur  propre  inté- 
rêt ait  fuffi  pour  les  y  porter,  ont  acquis  ces  Charges  de 
Subftituts-Adjoims,  dont  ils  exercent  actuellement  les  fonc- 
tions. 

C'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  un  très-grand  inconvénient , 
dont  on  a  déjà  vu  plufieurs  exemples.  Les  fonctions  de  Pro- 
cureur du  Roi  &  d'Adjoint  étant  réunies  dans  la  perfonne 
du  même  Officier,  il  eft  arrivé  fouvent,  qu'après  s'être  rendu 
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Partie  comme  Procureur  du  Roi ,  &  avoir  rendu  plainte 
contre  un  Accufé ,  il  a  affilié ,  comme  Adjoint  à  l'informa- 
tion, à  l'interrogatoire,  au  recollement  &  à  la  confronta- 
tion ,  alliant  ainlî  deux  fondions  abfolument  incompatibles 
dans  la  même  affaire ,  c'eft-à-dire,  celle  de  Procureur  du  Roi, 
qui  le  met  au  rang  des  Parties ,  &  celle  d'Adjoint ,  qui  l'ap- 
proche de  l'état  de  Juge. 

Le  Parlement  n'a  pas  cru  que  l'on  pût  tolérer  un  tel  abns, 
ni  qu'il  fût  jufte  d'entendre  des  témoins  en  prélence  de  celui 
qui  les  avoit  produits  comme  Partie ,  encore  moins  d'inter* 
roger  un  Accufé  en  préfence  de  fon  Accufateur  ;&  par  plu- 
Heurs  Arrêts ,  on  a  cafte  des  procédures  dans  lesquelles  le 
même  Officier  avoit  entrepris  d'exercer,  en  même- temps,  lç 
miniftere  de  Procureur  du  Roi  &  celui  d'Adjoint. 

Cette  maxime  a  été  fuivie  dans  quelques  Arrêts  rendus 
au  Confeil  du  Roi ,  &  l'on  peut  dire  qu'elle  efl  du  nombre 
de  celles  que  l'équité  naturelle  a  établies ,  &  qu'il  n'eft  pas 
même  au  pouvoir  de  la  Loi  d'abolir. 

Cependant,  comme  ces  Arrêts  ne  font  pas  connus  dans 
tous  les  Sièges,  &  que  d'ailleurs  il  y  a  quelques  expreffions 
dans  l'Edit  de  1696,  qui  ont  été  mal  interprêtées  par  les 
Officiers  des  Provinces ,  &  qui  font  capables  de  les  entre- 
tenir dans  l'erreur,  fi  le  Roi  n'a  la  bonté  de  marquer  plus 
expreffément  fes  intentions  fur  ce  fujet ,  il  femble  qu'il  feroit 
néceflaire  d'y  prononcer  pat;  une  Déclaration  générale. 

Mais  pour  la  rendre  véritablement  utile  fur  cette  matière , 
il  ne  fuffiroit  pas  de  s'expliquer  clairement  fur  l'icompatibi- 
lité  des  fondions  de  Procureur  du  Roi  &  d'Adjoint  dans  la 
même  affaire  ;  il  feroit  encore  à  défirer,  que  Sa  Majeflé 
voulût  bien  exprimer,  dans  cette  Déclaration,  tous  les  cas 
dans  iefquels  le  miniflere  des  Adjoints  eft  néceflaire,  car 
dans  l'état  préfent  de  la  Jurifprudence  rien  n'eft  plus  incertain, 

A  la  vérité ,  on  trouve  une  partie  de  ces  cas  énoncés  dans 
l'Edit  de  création  des  Offices  d'Adjoints,  &  dans  quelques 
Arrêts  de  Réglemens  qui  ont  fuivi  cet  Edit  ;  mais  cet  Edit 
&  cm  Arrêts  n'ont  pas  été  exactement  obfervés ,  8f  comme 
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l'expérience  a  fait  fentir  combien  la  préfence  d'un  Adjoint 
étoit  onéreufe ,  inutile  &  fouvent  même  dangereufe ,  on  a 
infenfiblement  réduit  le  nombre  des  fonctions  des  Adjoints, 
&  le  Roi  a  approuvé  cette  réduction ,  que  l'ufage  avoit  in- 
troduit, puifque  dans  le  temps  même  qu'il  a  rétabli  les  Offices 
d'Adjoints  par  les  Edits  de  1674  &  de  1696 ,  il  ne  les  a  pas 
rétablis  pour  être  exercés  dans  tous  les  cas  où  ils  dévoient 
l'être ,  aux  termes  des  Edits  de  création,  mais  feulement  dans 
les  cas  où  i'adjon&ion  itoit  requife  avant  FOrdonnance  Je 
166 j  i  c'elt  ainfi  que  le  Roi  a  limité  lui-même,  la  difpofition 
générale  de  L'Êdit  de  rétablhTement  de  ces  Offices. 

Il  faut  donc,  fuivant  ces  Edits,  remonter  à  l'ufage  qui 
s'obfervoit  avant  l'Ordonnance  de  1 667 ,  pour  régler  les  cas 
dans  lefquels  les  fonctions  des  Adjoints  font  néceffaires.  Mais 
comme  cette  voie  peut  être  fouvent  incertaine  ,  &  qu'elle 
eft  toujours  fujette  à  beaucoup  d'inconvéniens,  il  femble  qu'il 
feroit  digne  de  la  juftice  du  Roi  d'établir  une  règle  plus  aifée 
à  connoître  &  à  pratiquer,  en  déterminant  précifément  les 
cas  où  l'adjonction  eft  néceiTaire,  &  c'eft  ce  qu'il  eft  d'au- 
tant plus  facile  de  faire  à  préfent,  que  toutes  les  Charges 
de  Subftituts- Adjoints  font  levées,  &  que  d'ailleurs,  l'attri- 
bution de  gages  qui  a  été  faite  à  ces  Officiers,  les  dédom- 
mageant prefque  par- tout  de  l'intérêt  de  leur  argent,  on  peut 
n'envifager  que  le  bien  de  la  Juftice  dans  le  règlement  de 
leurs  fonctions. 

Si  Sa  Majefté  juge  à  propos  d'entrer  dans  cet  efprit ,  il 
femble  qu'il  n'y  auroit  rien  de  mieux  à  faire  que  de  s'atta- 
cher à  ce  qui  fe  pratiquoit  à  cet  égard  dans  les  inftruétions 
qui  fe  faifoient  au  Parlement  avant  l'Ordonnance  de  1667, 
qui  eft  le  temps  auquel  les  derniers  Edits  nous  renvoient. 

On  y  diftinguoit  les  matières  criminelles  des  matières 
civiles. 

On  croyoit,  avec  beaucoup  de  raifon,  que  le  miniftere  des 
Adjoints  devoit  cefler  abfolument  dans  les  inftructions  cri- 
minelles ,  &  cela  par  plufieurs  raifons  qu'on  fe  contentera 
de  toucher  en  un  mot. 


67i    MÉMOIRE  SUR  LES  FONCTIONS 

l°.  Pour  procurer  une  expédition  plus  prompte  &  plus 
vive,  l'expérience  ayant  montré  que  la  multiplication  des 
Officiers  appellés  à  une  inftruér.ion ,  y  jette  prefque  toujours 
une  lenteur  &  des  embarras  inévitables. 

2°.  Pour  affûter  le  fecret  de  l'inftru&ion ,  qui  eft  l'ame  d'un 
procès  criminel,  &  qui  feul  peut  fixer  la  preuve  6t  l'empê- 
cher de  fe  difliper  ou  de  s'afîoiblir.  Or ,  rien  n'eft  plus  con- 
traire à  ce  fecret  que  la  préfence  d'un  Adjoint ,  lequel , 
n'ayant  aucun  honneur  à  acquérir  par  l'heureux  fuccès  d'une 
inftruftion  qui  ne  roule  point  fur  lui,  eft  fouvent  peu  reli- 
gieux à  cacher  ce  qui  fe  paffe  devant  lui.  Il  eft  très-fâcheux 
que  la  punition  ou  l'impunité  d'un  crime  dépende  d'un  per- 
fonnage  muet,  qui,  ne  pouvant  contribuer  en  rien  à  la  per- 
fection de  l'inrtruéHon,  femble  n'y  aflifter  que  pour  y  nuire, 
en  devenant  l'efpion  de  l'Acculé ,  &  en  révélant  les  royfteres 
de  la  Juftice. 

3°.  Pour  empêcher  l'augmentation  des  frais ,  dont  le  Do- 
maine du  Roi  eft  chargé ,  parce  que  fi  la  préfence  de  l'Ad- 
joint étoit  néceffaire  dans  les  inftruftions  criminelles,  il  fau- 
droit  qu'il  fe  tranfportât  fur  les  lieux  toutes  les  fois  que  le 
Juge  s'y  tranfporte ,  &  il  ne  feroit  pas  jufte  qu'il  s'y  trans- 
portât à  fes  dépens.  Or,  cette  dépenfe  retomberoit  fur  le 
Domaine  du  Roi ,  fans  aucune  utilité  pour  le  bien  de  la 
Juftice. 

Tels  étoient  les  fondemens  de  I'ufage  qu'on  fuivoit  au  Par- 
lement avant  l'Ordonnance  de  1667,  &  comme  ces  raifons 
fubliftent  encore  a  préfent,  il  femble  que  la  première  règle 
qu'il  y  auroit  lieu  d'établir, "en  interprétant  les  Edits  du  mois 
de  Février  1674,  &  du  mois  d'Avril  1696,  &  même  en 
dérogeant  à  ces  Eclits  en  ce  qui  regarde  les  matières  crimi- 
nelles ,  feroit  d'exclure  abfolument  les  Adjoints  des  inftruc- 
tions  extraordinaires. 

A  l'égard  des  affaires  civiles ,  les  Adjoints  ont  de  quoi  fe 
dédommager  de  cequ'iis  perdent  dans  les  affaires  criminelles 
par  le  grand  nombre  d'a&es  &  d'inftru&ions  civiles,  aux- 
quelles ils  peuvent  aflifter.  Telles  font  les  Enquêtes ,  les 

Procès- 
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Procès-verbaux  d'affirmations  de  comptes,  les  Procès- ver- 
baux de  defcentes ,  ou  de  vifites  de  maifons  &  autres  lieux 
où  la  préfencc  d'un  Juge  ou  d'un  CommhTaire-Examinateu. 
eft  requife ,  les  procès  -  verbaux  de  partages  de  biens  fait* 
en  Juftice,  pardevant  un  Juge  &  un  CommuTaire-Examina- 
teur,les  Procès- verbaux  d'appréciation  de  grains  &  autres 
fruits  ,  les  Compulfoires  de  pièces. 

On  trouve  outre  cela,  qu'ils  ont  prétendu  autrefois  affif- 
ter  aux  fcellés  &  aux  inventaires.  Mais  comme  i'Edit  de  créa- 
tion des  Adjoints  ne  leur  en  attribue  pas  le  droit  expreffé- 
ment ,  &  que  leur  fonction  mérite  plutôt  d'être  reftrainte 
que  d'être  étendue ,  on  ne  croit  pas  qu'il  foit  à  propos  de 
leur  donner  ce  pouvoir,  qui  ne  ferviroit  qu'à  augmenter  les 
frais  de  ces  fortes  d'aétes ,  qui  ne  font  déjà  que  trop  chargés 
de  droits  pour  les  Officiers. 

Il  fera  facile  de  drefler  une  Déclaration  fuivant  cette 
idée ,  fi  Sa  Majefté  en  approuve  le  deffein ,  &  cette  Loi 
adoucira  au  moins  la  charge  qui  a  été  impofée  au  Public  par 
la  création  des  Adjoints,  jufqu'à  ce  qu'il  plaife  au  Roi  de 
fupprimer  entièrement  des  Officiers  qui  font  inutiles  dans  les 
matières  civiles,  contraires  au  bien  de  la  Juftice  dans  les  ma- 
tières criminelles  ,  &  très-onéreux  aux  Sujets  du  Roi  dans* 
les  unes  &  dans  les  autres. 
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AUTRE  MÉMOIRE 

Sur  le  même  sujet. 

L'usage  des  Adjoints  aux  Enquêtes  eft  fort  ancien  en> 
France,  puifqu'il  en  eft  fait  mention  dans  une  Ordonnance 
de  Philippes-le-Long  de  Tan  1310  &  dans  une  autre  Or- 
donnance  de  Philippes-de-Vallois  de  13 17. 

Joannes  Galli  -dans  Ta  queftion  1 1 7  dit ,  qu'une  des  Parties 
propofa  comme  un  moyen  de  nullité  contre  une  informa- 
tion que  Le  Baillif  de  Dreux  avoit  feul  entendu  les  teinoms, 
&  ïamtn  in  Caftelleto  dantur  duo  Examinions  ,  in  Varia- 
mento  duo  Commijfaris  ,  vel  unus  cum  AdjunSo, 

L'autre  Partie  répondit,  au  contraire  }  Ate  eft necejje  , 
nec  affueium  ibidem  decus  ejfie  ,fic  fit  plerumque9in  Examina- 
ïoribus  Cajîelleti,  ubi  unus Jolus  examinât,  fie  in  DomimsFar- 

lamenti  &  alibi. 

Par  le  jugement  qui  intervint  le  15  Janvier  1 389,  on  neut 
aucun  égard  aux  moyens  de  nullité  propofés  par  la  première 
partie  ,  &  on  renvoya  le  procès  pardevant  le  Baillif  de 

Dreux.  ,  « 

Ainfi  il  paroît  qu'alors, la  préfence  de  deux  Examinateurs 
ou  de  deux  Commiffaires ,  ou  d'un  Commiflaire  &  dun 
Adjoint,  n'étoit  pas  regardé  comme  néceûaire,  à  peine  de 

nullité.  , 

11  femble  que  la  Jurifprudence  ait  change  depuis  ce  temps- 
là.  Puifque  du  Luc  dans  les  Arrêts,  liv.  6,  tit.  3,  n°.  \\ ,  dit  r 
qu'il  a  été  jugé  ;  Urbanus  conquifitores  ac  régionanos ,  de  rébus 
controver fis  fine  cufioJo  inquircre  non  pojfie.  Le  2  Janvier  l  487. 

Voyez  aufliPapon,  Recueil  d'Arrêts,  liv.  9,  titre  1 ,  n.  1  r 

8,Par  Edit'di  mois  de  Mai  1 578  ,  le  Roi  Henri  111  créa 
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des  Adjoints  en  titre  d'Office  dans  chaque  Jurifdi&ion  royale, 
avec  afte  d'attribution. 

«  Affilieront  comme  Adjoints  aux  Enquêtes  ,  exécution 
»♦  d'Arrêts ,  Jugemens,  Commiffions  &  Lettres  Patentes .... 
y>  fur  peine  de  nullité  des  procédures,  enquêtes  &  informations, 

*  dépens,  dommages  &  intérêts  des  Parties  Voulons 

»  qu'en  cas  de  récufation  de  l'un  defdits  Adjoints ,  foit  pris 
»  &  appelle  l'autre  adjoint  dudit  lieu  pour  l'effet  que  deffus, 
h  cV  {i  audit  lieu  il  ne  s'en  trouve  d'autre  que  le  récufé,  en 
»•  fera  pris  un  autre  au  plus  prochain  Siège  Royal  ». 

Par  l'Arrêt  d'enregiftremenr  du  iç  Octobre  1578,  pré- 
cédé de  Lettre  de  Juffion  il  eft  dit ,  qu'aux  enquêtes  d'Of- 
fices ,  exécution  d'Arrêts ,  informations  fur  faits  juftificatifs 
&  de  reproches,  ne  feront  point  pris  Adjoints  -,  qu'es  Sièges 
&  lieux  où  les  Greffiers  ont  accoutumé  être  pris  Adjoints 
des  Juges  en  queftion  ,  n'y  aura  aucun  Adjoint,  afin  qu'il 
n'y  ait  aucune  diminution  du  Domaine  du  Roi ,  que  lefdits 
Adjoints  ne  prendront  que  la  moitié  du  falaire  du  Commif- 
faire. 

Par  l'article  zii  de  l'Ordonnance  de  Blois,  les  Offices 
d'Adjoints  font  fupprimés  in  globo. 

Mais  on  les  fit  bientôt  revivre  par  un  Edit  de  1580,  qui 
fut  encore  détruit  par  celui  de  1588;  mais  on  peut  préfu- 
mer que  malgré  cette  révocation  le  premier  Edit  fublifta. 

Il  y  a  outre  cela  les  Edits  de  1  ç  86  ,  portant  création  des 
Subftituts  des  Procureurs  Généraux,  &  un  autre  de  la  même 
année  portant  création  de  Subftituts  des  Procureurs  du  Roi' 
dans  les  Sièges  inférieurs ,  auxquels  la  fonction  d'Adjoint  a 
été  attribuée. 

Et  outre  l'exercice  ordinaire  de  leur  vacation ,  voulons 
qu'en  la  préfence  de  nofdit**Procur*urs  &  pendant  qu  'ils  ne  fe- 
ront empêchés  en  leur  chargé  de  Subftituts  ,  ils  puijfent ,  Juivant 
Us  -Règlement  ci- devant  par  nous  donnés  en  nos  Parlements  en 
cas  femhlables ,  affifler  &  être  Adjoints  à  nos  Juges  en  tous 
acles  de  juftice  où  Us  ont  accoutumé  prendre  Adjoints. 

Par  Arrêt  du  5  Avril  1 5  96 ,  rendu  en  forme  de  Régle- 

Qqqqij^ 
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ment ,  fur  l'avis  du  Parquet ,  entre  le  Lorin  Adjoint  à  If. 
foudun  &  le  Lieutenant  Général  au  même  Siège,  par  lequel 
il  eft  ordonné  : 

Qu'en  toutes  enquêtes,  examen  à  futur,  informations, 
exécutions  d'Arrêts ,  Sentences  ,  Jugemens ,  recoleraens  & 
confrontations  de  témoins  &  autres  actes  de  juftices ,  lefquels 
fe  doivent  faire  avec  l'Adjoint ,  ledit  Lieutenant  Général  & 
Particulier ,  Prévôt  &  Enquêteur,  &  autres  Juges  du  Siège 
d'Iflbudun  ,  appelleront  pour  Adjoint  ledit  Demandeur,  fans 
qu'il  foit  befoin  qu'ils  en  foient  requis  parles  Pajrties,  à  peine 
de  nullité  de/dites  procédures. 

Autre  Arrêt  du  8  Août  1598,  entre  les  mêmes  Parties, 
qui  ordonne  l'exécution  du  précédent,  &  néanmoins ès  caufes 
légères ,  non  excédant  la  fomme  de  20  livres  au  principal 
&  au  deffous  ,  les  enquêtes  &  autres  aftes  fe  pourront  faire 
fans  y  appeller  l'Adjoint  &  requérant  lefdites  Parties ,  fui- 
vant  le  Règlement  fait  entre  les  Procureurs  au  Bailliage  d'If- 
foudun en  l'an  1580. 

Arrêt  de  1595  ,  entre  le  Greffier  &  les  Adjoints  de 
Poitiers. 

Les  Intimés  feront  appellés  &  affifleront  comme  Adjoints 
à  toutes  Enquêtes,  exécutions  d'Arrêts  &  Sentences,  in- 
formations d'Office,  &  autres  aftes  de  Juftice,  auxquels  il 
eft  befoin  de  prendre  Adjoint  privativement ,  Sic, 

Arrêt  de  1615 ,  entre  Dorigny,  Adjoint,  au  Bailliage  de 
Saint-Quentin,  &  autres  Officiers. 

Ordonne  qu'à  toutes  Enquêtes ,  examen  à  futur,  auditions 
de  compte ,  exécution  d'Arrêts,  Sentences  &  Jugemens, 
commiflions,  informations,  compulfoire,  &  autres  a&es  de 
Juftice ,  qui  fe  doivent  faire  avec  les  Adjoints ,  les  Lieute- 
nants Général,  Criminel  &  Particulier,  &  Confeiller,  en- 
femble  les  Sergens ,  feront  tenus  d'appeller  ledit  Dorigny, 
hors  qu'ils  n'en  foient  requis  parles  Parties,  à  peine  de  nullité 
de  procédures,  &c. 

Arrêt  de  1616,  entre  les  Adjoints  de  Lyon,  les  ConfeiU 
Lers  &  les  Enquêteurs  en  la  même  Sénechauffée» 
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Ordonne  qu'en  toutes  les  Enquêtes ,  examen  à  futur  6c 
autres  aétes  qui  fe  doivent  faire  avec  Adjoints ,  lefdits  Enquê- 
teurs ,  CommaTaires ,  Examinateurs ,  feront  tenus  d'appeller 
F  un  defdits  Adjoints ,  encore  qu'ils  n'en  foient  requis  par 
les  Parties. 

Par  l'article  ndu  titre  21  de  l'Ordonnance  de  1667 
la  fonction  d'Adjoint  a  été  abolie,  excepté  dans  les  cas  de 
l'Edit  de  Nantes. 

Mais  par  l'Edit  du  mois  de  Février  1 674  ,  la  même  fonc- 
tion a  été  rétablie  en  faveur  des  Subftituts  des  Procureurs 
Généraux  &  Procureurs  du  Roi. 

Pour  ajfijlcr  à  toutes  les  Enquêtes  ,  Informations  ,  Interro- 
gatoires ,  recoUments  Ù  confrontations  &  autres  Commiffwns 
ou  fadjonclion  étoit  requife  avant  notre  Ordonnance  du  mois 
d'Avril  16 6 y ,  à  laquelle  nous  dérogeons  pour  ce  regard  t  décla- 
rant dès  à  préfent  tous  les  a3es  de  Juflicc,  où  ils  n  auront  afjiflê, 
nuls  &  de  nul  effet  &  valeur,  à  commencer  du  premier  jour  d'A- 
vril prochain. 

Par  l'Edit  du  mois  d'Avril  1 696 ,  portant  nouvelle  créa- 
tion de  Subftituts  des  Procureurs  du  Roi ,  auxquels  on  a  at- 
tribué la  fonction  d'Adjoints,  on  a  répété  prefque  les  terme» 
de  l'Edit  de  1674. 

Pour  affifler  à  toutes  Enquêtes,  Informations ,  Interroga- 
toires y  Rêcolemens  &  Confrontations  &  autres  CommiJJions  où 
Jt adjonction  étoit  requife  avant  notre  Ordonnance  du  mois  d? Avril 
166 y  t  à  laquelle  nous  avons  dérogé  &  dérogeons  pour  ce  regardm 

Mais  il  eft  important  de  remarquer  que  l'on  n'a  point  ajouté 
dan9  cet  Edit,  comme  dans  celui  de  1674,  déclarant  tous 
les  actes  de  lujlice  où  ils  n  auront  affijlé,  nuls  &  de  nul  effet, 
&  en  effet  on  ne  croit  pas  que  l'on  puiffe  trouver  un  Arrêt, 
depuis  ce  temps-là,  qui  ait  déclaré  une  procédure  nulle,  par 
le  défaut  de  préfence  de  l'Adjoint. 


- 
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Sur  un  projet  (TE dit  concernant  la  recette ,  les  amendes  & 
Cinflruclion  des  délits  en  madère  d'Eaux  &  Forêts. 

L'article  6  ordonne  aux  Officiers  de  chaque  Maîtrife 
&  Grurie  d'arrêter,  le  premier  jour  d'audience  de  chaque 
mois,  le  rôle  des*amendes  prononcées  dans  le  mois  précé- 
dent, à  peine  contre  lefdits  Officiers  en  corps  de  50  livres 
d'amende  par  jour,jufqu'à  ce  qu'ils  aient  arrêté  ledit  état, 
d'être  refponfables  du  contenu  audit  rôle. 

L'article  26  oblige  les  mêmes  Officiers  à  envoyer  au  Greffe 
de  la  Table  de  Marbre  du  reflbrt  un  extrait  certifié  des 
amendes  prononcées  direclement  aux  Tables  de  Marbre  & 
Chambres  des  Eaux  &  Forêts  établies  près  les  Parlemens,  à 
peine  de  3  00  livres  d'amende  contre  les  Officiers  en  corps. 

Et  l'article  8  charge  les  Grands  Maîtres  de  condamner  les 
Officiers  des  Maîtrifes  &  Gruries  aux  amendes  encourues 
pour  l'inexécution  de  l'Edit,  dont  ils  remettront  un  état  au 
Receveur  des  amendes ,  pour  en  faire  le  recouvrement. 

Ces  fortes  de  peines  pécuniaires  dans  lefquelles  le  retar- 
dement des  Officiers  eft  apprécié ,  pour  ainfi  dire ,  peuvent 
bien  avoir  été  employées  contre  des  Receveurs  ou  des  comp- 
tables, ou  contre  des  Officiers  du  dernier  ordre,  qui  font 
plutôt  les  inftrumens  que  les  Minières  de  la  Juftice  ;  mais 
elles  paroîiront.  auffi  nouvelles  que  dures  pour  des  Officiers 
qui  ont  le  caractère  de  Juges.  La  peine  la  plus  rigoureufe 
qui  paroiffe  avoir  été  employée  julqu'à  préfent,  même  par 
les  Ordonnances  des  Eaux  &  Forêts,  a  été  de  les  rendre  ref- 
ponfables ,  en  leurs  propres  &  privés  noms ,  des  délits  qu'ils 
auroient  négligé  de  relever  &  de  punir.  Il  faut  même  obfer- 
ver  qu'en  ce  cas  la  négligence  eft  accompagnée  d'un  foup- 
çon  de  prévarication,  ou  du  moins  de  connivence  des  Offi- 


Digitized  by  Google 


SUR  U K  PROJET  D'ÊDIT.  679 
ciers ,  aux  fautes  qu'ils  diflimulent  }  mats  le  (impie  retarde- 
ment ne  mérite  pas  une  fi  grande  rigueur,  d'autant  plus  que, 
comme  on  le  dira  dans  un  moment,  on  peut  y  pourvoir 
d'une  autre  manière ,  fans  introduire  un  exemple  aufli  odieux 
que  celui  des  peines  prononcées  par  le  projet  d'Edit. 

On  fçait  combien  le  Parlement  s'éleva  contre  les  menaces 
continuelles  que  l'on  faifoit  aux  Juges  par  l'Ordonnance  de 
1667,  quoiqu'il  s'en  fallût  bien  qu'elles  ne  fuflent  aufli  rigou- 
reufes  que  celles  dont  il  s'agit  ;  &  il.  n'y  a  pas  d'apparence 
que  cette  Compagnie  foit  moins  attentive  aujourd'hui  à  main- 
tenir l'honneur  &  la  dignité  des  Juges. 

S'il  eft  jufte  de  veiller  avec  foin  à  i'obfervation  des  Or- 
donnances qui  regardent  la  confervation  des  bois ,  &  au  re- 
couvrement des  peines  pécuniaires  ,  qui  aflurent  l'exécution 
de  ces  Loix,  il  ne  l'eft  pas  moins  de  ménager  lé  cara&ere 
des  Juges,  &  de  ne  les  pas  avilir  à  tel  point,  qu'ils  perdent 
l'autorité  &  le  crédit  qui  leur  font  nécefiaires ,  pour  le  fer- 
Vice  du  Roi  même.  L'un  eft  l'intérêt  du  fife,  l'autre  eft  l'in- 
térêt de  l'Etat. 

On  pourroit  donc  prendre,  à  l'égard  des  Maîtrifes  &  des 
Gruries,  le  même  tempérament  que  l'on  a  pris  dans  l'article 
1  o  du  projet  d'Edit  à  l'égard  des  Tables  de  Marbre  &  des 
Chambres  des  Eaux  &  Forêts,  établies  près  les  Parlemens, 
&  fe  contenter  de  charger  les  Greffiers  des  Maîtrifes  &  des 
Gruries  d'arrêter,  le  premier  jour  de  chaque  mois,  le. rôle 
des  amendes ,  reftitutions  &  confifeations  prononcées  pen- 
dant le  mois  précédent ,  &  d'en  faire  mention  fur  le  regirtre 
des  audiences  ,  qui  feroit  vifé  par  les  Officiers ,  aufli  bien 
que  le  rôle,  à  peine  de  50  livres  d'amende  contre  les  Gref- 
fiers, &  d'être  refponfable  du  montant  des  condamnations  j 
fauf  en  cas  de  refus  de  viler  le  rôle  de  la  part  des  Officier*, 
fur  la  première  requifition  qui  leur  en  fera  faite  par  le  Rece- 
veur des  amendes,  à  y  être  pourvu  contre  lefdits  Officiets 
mêmes,  ainfi  qu'il  appartiendra  ;  &  il  n'eft  pas  à  préfumer 
qu'après  cela  ,  il  fe  trouve  aucun  Officier  aflez  hardi ,  pour 
vouloir  s'expofer  aux  fuites  d'un  pareil  refus. 
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^  Il  y  auroit  encore  une  voie  plus  douce  &  peut-être  plus 
fûre,  pour  les  y  engager,  qui  feroit  d'attribuer  un  droit  mo- 
dique ,  tant  au  Greffier  qu'au  Maître  Particulier,  ou  autre 
premier  Officier  de  ces  Sièges,  pour  la  confeaion  &  le  vifa 
des  rôles ,  quand  on  ne  leur  attribueroir  que  3  livres  pour  le 
Juge  &  4Q  fols  pour  le  Greffier,  à  prendre  fur  le  montant 
des  rôles ,  dont  le  Receveur  feroit  tenu  de  faire  l'avance } 
l'expérience  fait  affiez  voir ,  que  c'en  feroit  aflezpour  les  rendre 
attentifs  &  exacts }  &  cette  légère  gratification  n'iroit  qu'à 
vingt  écus  par  an  pour  chaque  Maitnfe.  On  pourroit  n'en  at* 
tribuer  que  la  moitié  aux  Officiers  des  Gruries. 

L'article  23  établit  la  peine  des  Galères  contre  les  Col- 
lecteurs ,  en  cas  de  fraude  &  de  fabrication  commife  dans 
les  Exploits  de  perquifition ,  &  certificats  de  carence  de 
biens. 

Cette  peine  peut  être  jufte  dans  le  cas  de  fabrication; 
mais  ce  que  l'on  appelle  fraude ,  eft  fufceptible  de  tant  de 
circonftances,  qui  diminuent  ou  qui  aggravent  la  faute,  qu'il 
eft  bien  difficile  d'établir  une  règle  générale  en  cette  matière; 
il  feroit  donc  plus  convenable  de  fe  fervir  du  terme  de  fauf- 
feté  &  de  fabrication,  &  il  faudroit  même  y  ajouter,  que 
les  Collecteurs  ne  feroient  condamnés  aux  peines  rigoureufes 
prononcées  par  cet  article,  qu'après  que  le  procès  leur  au- 
roit été  fait  dans  les  formes  ordinaires  ;  car  quoique  l'on 
croye  que  l'article  doive  être  entendu  de  cette  manière,  il 
eft  cependant  rédigé  dans  des  termes  qui  peuvent  donner 
heu  de  croire,  qu'il  fuffit  qu'il  y  ait  eu  une  vérification  de 
la  fraude  ou  de  la  fabrication  commife  par  le  Colleur, 
pour  pouvoir  le  condamner  aux  Galères,  fans  autre  forme  ni 
figure  de  procès. 

L'article  24  porte,  que  les  Receveurs  des  amendes  pour- 
ront contraindre  les  Collecteurs  par  emprifonnement  de  leurs 

Serfonnes,  au  paiement  du  reliquat  de  leur  compte,  même 
u  montant  des  rôles,  faute  par  eux  de  les  avoir  rendus  dans 
le  temps  preferit  par  l'Edit. 

Lorfque  le  compte  a  été  une  fois  arrêté,  &  que  le  reliquat 
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«éft  clair  &  certain,  il  n'y  a  point  d'inconvénient  à  permettre 
aux  Receveurs  des.  amendes  de  décerner  leurs  contraintes. 

Mais  c'eft  donner  un  trop  grand  pouvoir  à  un  Receveur, 
que  de  lui  permettre  d'être,  pour  ainfi  dire,  Juge  &  Partie, 
lorfque  lescomptes.  n'ont  point  Tété  rendus ,  en  décernant  une 
contrainte  y  fans  qu'aucun  Juge  ait  pu  fçavoir ,  ii  le  Collecteur 
eft  vraiement  en  faute.  Ainii  il  iemble  qu'il  faudroit  ajouter 
à  cet  article,  que  la  contrainte  feroit  vifée  par  le  premier 
Juge,  afin  qu'il  fût  en  état  de  modérer  ,  s'il  eft  nécef? 
faire,  l'activité  du  Receveur,  &  d'empêcher  fes  vexations* 
On  dira  peut-être  que  ce  Juge  voudra  quelquefois  favorifer 
un  Collecteur  j  mais  n'y  a-t-il  rien  à  craindre  que  fie  U  pari 
des  Juges,  &  eft-on  plus  fur  de  tOus  les  Receveurs?  .  ;  I  . 

L'article  31  réduit  les  Recevons  des  amendes  aux  deux 
fols  pour  livre,  qui  leur  ont  été  attribués  par  l'Edit  du  mois 
de  Février  1 69 1  ,  &  déroge  à  l'Edit  du  mois  de  Mars  1 695 , 
qui  leur  attribue  deux  autres  fols  pour  livre  par  augmenta* 
tion.  ..-/'m 

On  né  fçait  point  aflez  exactement  ce  qui  s'eft  pafle  à 
l'égard  des  Receveurs  des  amendes  des  Eaux,  &  Forêts ,  en 
exécution  de  l'Edit  du  mois  de  Mars  1605  >  pour  découvrir 
les  motifs  de  cette  dérogation.  - ,.  , 

Si  on  leur  fait  perdre  la  finance  qu'ils  ont  payée  pour  ac- 
quérir ces  derniers  deux  fols  pour  livre,  celaparoitinjuite,; 
pendant  que  le  dernier  article  de  l'Edit,-,  .qui  regarde  les 
Contrôleurs  ,  ordonne  qu'il  fera  pourvu  au  rembourfe- 
rnent  de  leur  finance  >  après  que  la  liquidation  en  aura  été 
faite. 

Si  Ton  juge  que  les  anciens  deux  fols  pour  livre  fout  fu£> 
fifants  pour  dédommager  ces  Receveurs ,  tant  de  leur  nou- 
velle que  de  leur  ancienne  finance ,  la  chofe  peut  être  juftej 
mais  en  ce  cas  il  faudroit  l'exprimer,  &,  il.  feroit  même  plus 
régulier  de  n'ordonner  cette  réduction  qu'après  1a  liquida- 
tion de  leur  finance. 

L'article  38  porte,  que  files  délits  méritent  une  grande 
inftruction ,  le  procès  fera  inftiUit  fur  les  commuons  qui 
Tome  XIII.  Rrrr 
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feront  données  par  les  Grands  Maîtres ,  &  jugé  dans  les 

Maîtrifes. 

Cet  article  paraît  très-difficile  à  concilier  avec  l'article  4 
&  les  articles  6  &  8  de  l'Ordonnance  de  1669,  au  titre  des 
Grands  Maîtres  ;  outre  que  d'ailleurs»  il  ne  regarde  point  la 
matière  de  l'£dic ,  qui  n'eft  fait  que  pour  pourvoir  à  la  re- 
cette &  au  recouvrement  des  amendes. 

Par  l'art.  4  du  titre  qu'on  vient  de  citer ,  les  Grands  Maîtres 
ont  droit  de  juger  de  tous  délits,  abus  &  malverfations  qu'ils 
obfervent  dans  le  cours  de  leurs  viûtes,  fans  faire  aucune 
diftin&ion  des  délits  qui  ne  méritent  aucune  inftru&ion  & 
de  ceux  qui  en  méritent.  Cependant,  par  l'article  38  du  nou{ 
vel  Edition  renvoyé  auxMaîtrifes  le  jugement  des  derniers* 
Si  c'eft  pour  les  juger  fans  le  Grand  Maître ,  c'eft  une  dif- 
pofition  contraire  à  celle  de  l'Ordonnance.  Si  l'intention  efl 
que  les  Officiers  des  Maîtrifes  les  jugent  avec  le  Grand 
Maître ,  il  faudrait  donc  l'exprimer  clairement  dans  l'article. 

Il  eft  à  craindre  d'ailleurs ,  que  cet  article  ne  fafle  naître 
des  conflits  de  Jurîfdiétion  entre  les  Tables -de  Marbre  & 
les  Parlemens.  Les  Tables  de  Marbre  prétendront  que  les 
Jugemens  ayant  été  rendus  dans  la  Maîtrife,  l'appel  en  doit 
être  relevé  pardevant  elles.  Les  Parlemens  croiront,  au 
contraire,  que  les  Juges  des  Maîtrifes  n'ayant  agi  qu'en  vertu 
de  la  Commiffion  du  Grand  Maître ,  &  les  Accules  ne  man- 
quant jamais  d'interjetter  appel  de  ces  fortes  de  Commifîions, 
en  même  temps  qu'ils  fe  plaignent  des  Jugemens  rendus  en 
conféquence,  cet  appel  ne  peut  être  porté  qu'au  Parlement, 
fuivant  l'article  3  du  titre  des  Tables  de  Marbre  &  Juges  en 
dernier  rejfort. 

Enfin ,  l'article ,  tel  qu'il  eft  conçu ,  femble  priver  les  Grands 
Maîtres  de  la  faculté  de  porter  leurs  procès  aux  Préfidiaux, 
dans  les  cas  qui  doivent  être  jugés  en  dernier  r effort,  fuivant 
Particle  6  du  titre  du  Grand  Maure,  ce  qui  lîeroit  contraire 
a  cet  article  &  à  l'article  8  du  même  titre.* 

Pour  prévenir  ou  réfoudre  toutes  ces  difficultés ,  on  peut 
prendre  deux  différentes  résolutions. 
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L'une ,  de  retrancher  abfo  lumen  t  cet  article,  comme  inu- 
tile &  étranger  à  la  matière  de  l'Edit  dont  il  s'agit. 

L'autre»  d expliquer  l'article  4  de  l'Ordonnance  de  1663 
au  titre  des  Grands  Maîtres ,  en  ordonnant  d'abord  l'exécu- 
tion de  cet  article ,  &  en  y  ajoutant  que  les  Grands  Maîtres 
pourront  connoître  &  juger  de  tous  délits,  abus  &  malverfa- 
rions  qu'ils  trouveront  avoir  été  commis  dans  leur  départe- 
ment, à  l'effet  de  quoi  ils  pourront  faire  porter  le  procès ,  ou 
«ux  Maîtrifes ,  ou  aux  Sièges  Préfidiaux  ,  félon  la  nature  du 
délit  &  la  diftinâion  établie  par  l'article  6  de  l'Ordonnance 
de  1669,  au  tilre  des  Grands  Maîtres,  &  néanmoins  que 
lor (que ,  (bit  par  la  longueur  de  i'inftruôion ,  foit  par  d'autres 
raifons,  ils  ne  croiront  pas  devoir  s'en  charger,  ils  renvoie- 
ront  les  procès  aux  Maîtrifes  pour  y  être  inftruirs  &  jugés, 
a  la  charge  de  l'appel  aux  Tables  de  Marbre  ou  Chambres 
des  Eaux  6c  Fo^ts  établies  près  le  Parlement ,  à  la  réferve 
des  procès  qui  doivent  être  jugés  en  dernier  rcflbrt ,  qu'ils 
feront  tenus  de  juger  Ôc  de  faire  juger  eux-mêmes  au  Préûdial 
du  Ueu  du  délit ,  fuivant  les  articles  6  &  8  du  titre  des  Grands 
Maîtres. 

L'article  40  porte,  que  ceux  à  qui  la  commiffion  de  Grands 
Maîtres  fera  adreffée  ,  feront  tenus  de  parfaire  l'inftruâion 
dans  les  deux  mois  de  la  date  de  leur  Commiffion ,  à  peine 
de  répondre  des  condamnations  en  leurs  propres  &  privés 
noms. 

Cet  article  pèche  par  le  même  excès  de  rigueur  que  l'on 
a  déjà  obfervé  fur  les  articles  6  &  16  du  nouvel  Edit }  mais 
d'ailleurs ,  il  y  a  bien  des  cas  où  il  renfermeroit  une  iniquité 
évidente.  Pour  peu  qu'on  ait  d'expérience  en  matière  crimi- 
nelle ,  l'on  fçait  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  procès  qu'il  eft 
abfolument  impoffible  de  finir  dans  deux  mois,  foit  par  le 
nombre  des  Accufés ,  qui  ne  font  quelquefois  décrétés  que 
iucceffivetnent,  foit  parla  longueur  des  délais  de  la  contu- 
mace ,  qu'il  faut  fouvent  auffi  inftruire  fucceffivement  contre 
plufieurs  Accufés,  foit  par  des  é  va  fions  de  prifonniers,  foit 
par  la  difficulté  de  faire  venir  des  témoins ,  loit  par  fa  nécef- 
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fîtéf  a^W'tf airfpdftei*  for  WKetrx ,  qui  e# encore  piiw  fré. 
quente  «farts  lesr  mafrerès  <Je^Eaux  &  Forêts,  que  dans  1er 
autres , cV^pàrune  infinité  d'autres  circonftânces ,  qu'il-feroit 
trop  long  d'expliquer.  Sera  t-il  jufte  ,  dans  tous  ces  cas,  de 
téhâre  les  Officiers  refponfiblës  des  condamnations  en  leurs 
pïôptes  &  prives  noms,  ÔTcféla  fans  auctfhe  connoiffance  de 
dttifil^&Httis  qu'il  y  ait  aucun  'Juge  qui  rordormef 
n  HW|pti;  croire  d'àMeurs  ,1  o^re  lés  plus  grands  crimes 
qùrfe  commetterit  ctons  le  monde  foiènt  ceux  qui  regardent 
Padminiftration  des  Eaux  &  Forêts.  Les  aflaffinars ,  lés  em- 
ij'les  incendies,  les- vols  de  grand  chemin,  les 
îffétés ,  8ce.  intéreflènt  bien  autrement  la  foéiété  civile  , 
que*  *ie"  délit  de  cenx^qut  abattent  des  bois  fanS  permiflion , 
v\i  ïàhi  Jdrmàiïiê  j  iàvi  ôui  fdmbënt  daiitfquelqu'aùtrè^  abus 
dépareille  nature.  Cependant  on  ne  voit  point  qu'il  y  air  au- 
cûtie  Ordonnance  qui  ait  jamais  préfixe  un  terme  fatal  pour 
"rnirruaion -des  procès  ouil  s'agit  de  ces  grands  &  véritables 
mrtièVJCe  rr'eft  pas  qu'on  rt'ak  déliré  toujours 
*h:ftf  faite  av*c  fa  plus  grande  diligence ,  parce  i 
titude  fait  en  quelque  manière  partie  de  l'exemple  qui  eft 
néceflaire  én  puBlic  ;  rhais  l'on  a  bien  fenri  qtiïk  étôiHmpof- 
iîble  d7établir  une  règle  générale  en  pareille  matière,  &  que 
vouloir  en  ufer  autrement  ,  ceferoit  commettre  l'autorité  & 
la  Jérftice  même  de  la  Lok  C'eflf  par  cette  raifon  que  toutes 
nos  Ordonnances  fe  font  contentées  d'enjoindre  aux  Officiers 
qui  exercent  la  JUrifdiétion  criminelle,  de  vaquer  avec  le- 
plus  dé  diligence  qu'il  fèrbit  poffible,  à  ririftruc^©^  des  pro- 
cès, fans  les  renfermer  tians  l'efpace  d'un  temps  certain  ôz 
détermine,  qui  procureroit,  à  la-  vérité ,  une  expédition  plus 
prompte,  mais  qui  nuiroit  fouvent  à  ia  preuve,  &  qui  obli* 
^erbit  te  Officiers  'y  dorure*  le-  véritable'  «tyriti  la^iôivài 
agir  prômr^iïtènt, ''plutôt  qU'à  bien  feirè^'    -  A       :  u 
-  J?l  fémrMe  torrf,,^WquT>a  parulfilffifant  èPtfégard d*t 
plus  grands  crimes,  <fo1t'  le  parolfre'^àf  pkiS'  forte  raifon,  à- 
l'égard  des  actions  qui  font  plutôt  des  délits  que  des  crimes^. 

&  qu'aînfî  àn  de<vroit  &  contenter  de  recommander  la  dilj^ 
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gence  aux  Officier»  des  Eaux  &  Forêts,  dans  lWlruclion 
des  procès  criminels  qui  leur  eft  confiée,  &  la  feulé  pré- 
caution que  Ton  pourroit  y  ajouter  feroit  de  les  affujetrir  à 
Tordre  établi  par  l'article  19  du  titre  6  de  l'Ordonnance  de 
1670 ,  qui  oblige  les  Greffiers  des  Prévôtés  &  Châtellenies 
Royales,  &  ceux  des  Seigneurs,  d'envoyer,  par  chacun  an, 
aux  mois  de  Juin  &  de  Décembre, au  Greffe  des  Bailliages 
&  Sénéchauffées  du  reflbrt,  un  extrait  de  leur  regiftre  crimi- 
nel, &  qui  impofe  prefque  la  même  néceffité  aux  Officiers 
des  Bailliages ,  Sénéchauffées  &  Maréchauffées ,  qui ,  luivanc 
le  même  article,  font  tenus  d'envoyer,  au  commencement 
de  chaque  année,  au  Procureur  Général  un  extrait  de  leuc 
dépôt.  11  feroit  facile  d'établir  une  forme  à  peu  près  femblable 
a  Tégard  des  Jurifdi&ions  des  Eaux  &  Forêts.  On  pourroit 
même  exiger  que  ces  extraits  fuffent  envoyés  tous  les  troiV 
mois,  &  par-là  les  Officiers  fupérieurs  feroient  en  état  de 
veiller  for  la  conduite  des  inférieurs ,  &  d'accélérer ,  autant 
qifil  eft  poffibk.,.  l'expédition  des  procès,  faits  établir  une 
règle  nouvelle  ,  &  prefqu'impoffible  dans  (on  exécution, 

L  article  42  n'établit  que  la  peine  de  privation  des  Offices,. 
&  l'incapacité  d'en  pofféder  aucun  à  l'avenir,  contre  les  Maî- 
tres Particuliers  qui  envoyeront  des  procès-  ver  baux  de  vifites 
générales  qu'ils  n'auront  pas  faites. 

Cette  peine,  par oît trop  douce,  la  prévarication  de  ces  Offi- 
ciers renfermant  une  véritable  fauffeté.  Aintiy  il  femble  quij 
faudroit  ajouter  à  la  fin  de  cet  article ,  qu'ils  feront  condamnés, 
en  outre  en  telle  autre  peine  qu'il  appartiendra,  félon  l'exigence 
,  des  cas ,  ou  appliquer  à  cette  matière  la  difpofition  générale 
de  l'article  16  du  titre  des  peines  &  amendes  de  l'Ordon- 
nance de  1669 ,  qui  porte  que  les  Officiers  ,  convaincus.d'a- 
.voir  commis  fuppofition  de  fraude  dans  leur,  rapport  &  pro- 
cédures ,  feront  condamnés  au  quadruple ,  privés , de  leur, 
Charges ,  bannis  des  forêts ,  &  punis  corporcllement,  comme 
fauteurs  &  prévaricateurs» 

L'article  43  oblige  les  Procureurs  du  Roi  à  lignifier  dans; 
la  quinzaine  les  jugejnens  rendus  fur  des-  piocès-verbaux  des 
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Grands  Maîtres  &  autres  Officiers ,  &  faute  d'y  farisfaire , 
veut  qu'ils  (oient  condamnés  par  lefdits  Officiers  au  montant 
des  condamnations  portées  par  ces  jugemens. 

Cet  article  eft  encore  du  nombre  de  ceux  qui  paraîtront 
odieux  par  une  trop  grande  rigueur»  cV  qui  d'ailleurs,  font 
auffi  difficiles  que  dangereux  dans  leur  exécution. 

On  dit  premièrement  que  cet  article  fera  très-difficile  dans 
la  pratique,  car  qui  eft-ce  qui  fera  les  requifitions  néceflaires 
pour  taire  condamner  un  Procureur  du  Roi ,  qui  fera  tombé 
dans  cette  négligence.  11  ne  requerera  pas,  fans  doute  contre 
lui-même  ;  il  faudra  donc  que  ce  foient  les  Juges  qui,  d'Office 
&  fans  aucune  requiiition ,  condamnent  lè  Procureur  du  Roi 
conformément  à  cet  article;  mais  outre  que  cette  manière 
de  prononcer  n'auroh  aucune  forme ,  comment  pourroit-on 
faire  exécuter  une  telle  condamnation  ?  A  la  requête  de  qui  l'e- 
xécution feroit-elle  faite  ?  Le  Juge  deviendroit-il  Partie  contre 
le  Procureur  du  Roi,  ou  bien  le  Receveur  des  amendes,  qui 
n'eft  que  l'inftrument  du  Procureur  du  Roi ,  fous  le  nom  du- 
quel il  doit  agir  ?  S'élévera-t-il  contre  le  Procureur  du  Roi 
même?  Tout  cela  eft  (t  nouveau  &  ù  fingulier,  qu'il  ei\  bien 
à  craindre,  qu'en  voulant  faire  une  Loi  trop  exaéte,  on  ne 
la  rende  impraticable. 

On  a  dit ,  en  fécond  lieu ,  que  l'exécution  de  cette  Loi 
feroit  auffi  dangereufe  que  difficile;  en  effet,  elle  ne  fervi- 
roit  qu'à  livrer  les  Procureurs  du  Roi  à  l'animofîté  des  Offi- 
ciers de  leurs  Sièges ,  à  laquelte  ils  ne  font  déjà  que  trop  ex- 
pofés.  Il  fuffiroit  que  le  premier  Juge  fut  mal  avec  le  Pro- 
cureur du  Roi,  pour  le  mettre  en  état  de  farisfaire  fa  ven- 
geance, en  condamnant  le  Procureur  du  Roi,  fous  prétexte 
du  retardement  d'un  jour ,  qui  pouvoit  avoir  une  excufe ,  ou 
même  une  caufe  légitime ,  foit  par  la  maladie  de  cet  Officier, 
ou  par  une  abfence  qui  pourrait  même  être  néceffaire  pour 
le  fervice. 

-  On  n'a  jamais  voulu ,  par  toutes  ces  raifons ,  que  ceux  qui 
exercent  le  Miniftere  public  pinTent  être  fournis ,  pour  ce  qui 
regarde  l'exercice  de  leurs  fonctions,  à  la  cenfure  &  à  la  cor* 
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re&ion  des  Officiers  de  leur  Siège,  &  il  y  a  en  de*  .Arrêts 
cru  Confeil  qui  ont  cafle  les  Arrêts  des  Parlemens  de  Pro- 
vince ,  lorfqu'ils  ont  voulu  Te  rendre  Juges  du  Miniftere  des 
Gens  du  Roi.  Ce  Miniftere  eft  déjà  allez  pénible  &  aflez 
difficile  à  remplir,  (ans  y  (émet  encore  de  nouvelles  épines 
&  fans  Te  livrer  à  la  difcrétion  des  autres  Officiers  d'un  Siège, 
avec  lefquels  un  Procureur  du  Roi ,  qui  tait  Ton  devoir,  eft 
Couvent  obligé  de  fe  commettre  pour  les  obliger  à  taire  le 
leur. 

On  ne  voit  pas  d'ailleurs  quelle  néceffité  il  peut  y  avoir 
de  traiter  fi  rigoureufement  ceux  qui  exercent  l'Office  public. 
C'eft  à  la  diligence  des  Receveurs  des  amendes ,  que  les  li- 
gnifications des  Jugemens  de  condamnation  doivent  être 
faites  ;  il  fuffit  donc  d'enjoindre  au  Procureur  du  Roi  de  faire 
faire  ces  lignifications ,  &  de  faire  tomber ,  fi  l'on  veut,  la 
rigueur  des  peines  fur  les  Receveurs  des  amendes ,  en  ordon- 
nant que  les  jugemens  de  condamnations  feront  fignifiés  à  la. 
requête  du  Procureur  du  Roi,  pourfuite  &  diligence  du  Re- 
ceveur des  amendes  ;  &  cela  eft  même  d'autant  plus  nécef- 
faire,  que  fi  on  en  u(oit  autrement,  il  faudrait  dédommager 
les  Procureurs  du  Roi  des  frais  de  toutes  ces  lignifications. 

Enfin ,  comme  par  d'autres  articles  du  même  Edit,  il  doit 
être  fait ,  tous  les  premiers  jours  du  mois ,  un  rôle  des  peines 
&  amendes  à  recouvrer ,  le  retardement  du  terme  de  quinze 
jours ,  porté  par  cet  article ,  ne  peut  être  d'aucune  confé- 
quence,  &  la  grande  rigueur  de  cette  difpofition  fe  fait  en- 
core plus  fentir  par  fon  peu  d'utilité. 

L'article  44  porte,  que  les  condamnés  en  l'amende  feront 
contraints  au  paiement  par  emprifonnement  de  leur  perfonne, 
lorfqu'ils  n'auront  pas  interjette  appel,  ou  que  les  Sentences 
de  condamnations  auront  été  confirmées. 

11  femble  qu'il  y  ait  deux  omifîîons  à  fuppléer  dans  cet  ar- 
ticle, pour  en  rendre  la  difpofition  parfaite. 

La  première  eft ,  que  cet  article  ne  parle  point  du  cas  oh 
les  Sentences  font  exécutoires  nonobstant  l'appel,  comme 
lorfque  les  condamnations  prononcées  par  le  Grand  Maître 
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h  excédent  pas  la  fomme  de  200  livres,  &  celle  des  Maîtres 
Particuliers  la  fomme  de  100  livres.  Il  paroît  néceflaire  de 
décider  en  ce  cas ,  Ci  la  condamnation  d'amende  pourra  être' 
exécutée,  même  par  emprifonnement ,  ce  qui  feroit  fort  ri- 
goureux ,  quoique  cependant  cela  s'exécute  ainfi  en  matière 
de  Police ,  ou  fi  Pappel  fufpendra  au  moins  la  contrainte  par 
corps ,  ce  qui  paroît  plus  équitable  &  plus  conforme  à  l'ef- 
pric  de  l'Ordonnance  de  1669,  dans  l'article  13  du  titre  des 
.  peines  &  amendes.  Mais  de  quelque  manière  que  l'on  veuille 
régler  la  chofe,il  faut  toujours  le  faire  expreffément,  pour 
ne  laûTer  aucun  doute  fur  ce  point. 

La  féconde  omiffion  que  l'on  trouve  dans  cet  article,  c'eft 
qu'on  n'y  a  pas  prévu  le  cas  où  les  Sentences  patient  en 
forme  de  chofes  jugées,  fuivant  les  articles  2,  3,  ;  &  8, 
du  titre  des  appellations,  dans  l'Ordonnance  de  1669. 

11  femble  donc  qu'il  faudroit  ajouter  à  l'article  44 ,  que  U 
difpofition  aura  lieu  pareillement  dans  les  cas  où  les  Sen- 
tences auront  palTé  en  forme  de  chofes  jugées ,  faute  d'avoir 
relevé  ou  fait  juger  l'appel  dans  les  temps  prefcrits  par  l'Or- 
donnance de  1669  y  au  titre  des  Appellations. 

L'article  47  mérite  d'être  joint  à  celui  que  l'on  vient  d'exa- 
miner, parce  qu'il  regarde  la  même  notion ,  &  qu'on  y  peut 
taire  en  partie  les  mêmes  réflexions. 

Cet  article  porte ,  que  ceux  contre  lefquels  les  condam- 
nations monteront  à  la  fomme  de  100  livres,  &  qui  auront 
été  emprifonnés,  ne  pourront,  à  la  faveur  de  l'appel  qu'ils 
interjetteront  des  premiers  Jugemens ,  être  élargis  qu'en  don- 
nant bonne  &  fufHfante  caution. 

On  a  remarqué  fur  l'article  44 ,  que  les  condamnations 
des  Grands  Maîtres  mêmes  ne  font  exécutoires ,  nonobftant 
l'appel ,  fuivant  l'Ordonnance  de  1TS69 ,  que  jufqu'à  concur- 
rence de  la  fomme  de  100  livres ,  cependant  il  femble,  par 
la  manière  dont  l'article  45  eit  rédigé,  que  l'on  veuille  éta- 
blir une  règle  nouvelle,  dans  laquelle  la  fomme  de  200  livres 
eil  regardée  comme  le  pied  le  plus  bas,  en  forte  que  l'on 
doive  étendre  la  mêmeTegle,  à 'p  lu  s  forte  raifon  aux  fommes 

plus 
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plus  confidérables.  En  un  mot,  le  fens  naturel  de  l'article 
paroît  être  que  fa  difpofition  aura  lieu  quand  il  s'agira  de 
condamnations  qui  monteront  au  moins  à  la  Comme  de  200  li- 
vres. * 

Si  c'eft-Ià  l'efprit  de  cet  article  fur  quoi  l'on  n'eft  peut- 
être  pas  fuffifamment  inftruir,  il  feroit  directement  contraire 
à  la  difpofition  de  l'Ordonnance  de  1669,  qui,  bien-loin9 
d'avoir  donné  plus  de  faveur  aux  condamnations  qui  montent 
à  2.00  livres  &  au-deflus  par  rapport  à  l'exécution  provifoire, 
décide,  au  contraire,  que  les  condamnations  prononcées  par 
les  Grands  Maîtres  ne  feront  exécutoires,  nonobftant  l'appel, 
que  pour  la  fomme  de  200  livres,  &  celle  des  Maîtres  que 
pour  la  fomme  de  1 00  livres. 

Cependant,  fans  faire  aucune  diftinÉHon  entre  les  Maîtres 
Particulier!1  &  les  Grands  Maîtres ,  il  femble  qu'on  veuille 
établir  ici,  au  conrraire,  que  les  condamnations  qui  monte- 
ront à  200  livres  &  au-deflus  feront  plus  privilégiées  que 
celles  qui  font  au-deffous  de  cette  fomme ,  puifqu'on  ordonne 
que  dans  le  premier  cas,  les  condamnés  qui  fe  trouveront 
en  prifon  dans  le  temps  de  l'appel,  ne  pourront  être  élargis 
qu'en  donnant  bonne  &  fuffifante  caution,  au  lieu  que  juf- 
qu'à  préfent ,  comme  on  a  été  perfuadé  que ,  fuivant  la  dif- 
pofition de  l'Ordonnance,  les  condamnations  prononcées  par 
les  Grands  Maîtres,  au-delà  de  la  fomme  de  200  livres,  ne 
doivent  pas  être  exécutées  au  préjudice  de  l'appel ,  on  a  tou- 
jours fait  mettre  en  liberté,  par  provision,  ceux  qui  étoient 
arrêtés  pour  de  plus  grandes  fommes,  fans  exiger  d'eux  qu'ils 
donnaflent  une  caution. 

On  ne  voit  pas  d'ailleurs ,  que  dans  les  règles  d'une  bonne 
Jurifprudence  la  circonftance  de  l'emprifonnement  antérieur 
ou  poftérieur  à  l'appel,  punTe  changer  la  nature  du  jugement 
qui  doit  être  rendu  par  le  Juge  fupérieur ,  puifqu'il  en  faut 
toujours  revenir  au  principe  qui  eft  de  fçavoir ,  fi  par  elle- 
même  la  Sentence  eft  exécutoire  nonobftant  l'appel ,  ou  fî 
elle  ne  l'eft  pas  ?  Et  en  effet,  dans  toute  a.utre  matière,  foit 
m  Tome  XIIL  S  s  s  s 
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civile  ou  criminelle,  la  dilHnftion  que  Ton  veut  faire  par 
l'article  47  eft  entièrement  inconnue,  &  foit  qu'un  condamné 
fe  trouve  en  prifon  dans  le  temps  qu'il  interjette  appel ,  ou 
que  Ton  appel  ait  précédé  Ton  emprifonnement,,  on  lui  ac- 
corde toujours  également  des  défenfes  ou  fa  liberté ,  félon 
que  la  matière  y  eft  difpofée,  parce  qu'en  un  mot,  il  ne  s'en- 
duit pas  qu'une  Ordonnance  ou  une  Sentence  devienne  exé- 
cutoire de  droit ,  parce  que  de  fait  elle  fe  trouvera  avoir  été 
exécutée. 

Ainfi  cet  article  ne  pouvant  fe  concilier,  ni  avec  les  règles 
générales  de  la  Jurifprudence ,  ni  avec,  la  difpofition  parti- 
culière de  l'Ordonnance  de  1 669  ,  il  femble  qu'il  y  ait  lieu 
de  le  retrancher  entièrement. 

L'article  47  ordonne,  que  les  Sentences  de  condamnation 
qui  n'excéderont  pas  la  foraine  de  10  livres,  feront  exécutées 
en  dernier  retient ,  &c. 

Quand  même  cette  difpofition  devroit  fubfifter,  il  femble 
qu'il  y  faudroit  ajouter  plu lîeurs  précautions  pour  la  rendre 
plus  innocente. 

Premièrement,  il  ne  faudroit  attribuer  de  privilège  qu'aux 
Sentences  des  Maîtrifes  &  non  à  celles  des  Gruries,  ou  de 
fimples  Juftices  feigneuriales.  Tout  Jugement  en  dernier  rel- 
fort,  quelque  légère  qu'en  foit  la  matière,  n'ayant  jamais  été 
confié  à  des  Juges  entièrement  fubalternes  ;  encore  moins 
à  des  Officiers  des  Seigneurs,  parce  que  le  droit  de  juger  en 
dernier  refTort  eft  un  droit  royal  ,  &  un  caractère  de  la  puif- 
fânee  fouveraine,  qui  n'eft  pas  communicable  à  des  Seigneurs 
particuliers. 

Secondement,  il  feroit  encore  nécefTaire  d'y  ajouter,  pour 
condition  effenrielle,  que  ces  jugemens  n'intérefferoient point 
la  propriété.  Ceft  apparemment  ce  que  l'on  a  voulu  dire 
quand  on  a  ajouré  ces  me  ts  dans  l'article ,  pourvu  que  les  con- 
damnations ne  foiem  que  pécuniaires ,  ou  que  les  condamnés 
n  aient  alfégué  des  titres  ou  une  pofiefjîon  valable.  Mais  ces 
mots  paroiffent  avoir  quelque  eboie  d'équivoque  j  car  qui 
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eft  ce  qui  fera  Juge  de  la  validité  de  cette  pofleflïon  ?  Si  c'eft 
le  Juge  qui  a  rendu  la  Sentence  qu'on  fera  exécuter  en  der- 
nier reffort,  if  décidera  donc  en  même-temps  une  queftion  de 
propriété  ou  de  pofleflïon  ;  &  comme  il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  l'on  veuille  lui  donner  un  fî  grand  pouvoir,  il  femble 
qu'il  feroit  plus  clair  &  plus  fin*  de  concevoir  l'exception  en 
ces  termes  :  Pourvu  que  la  condanyiation  riintércffe  en  aucune 
manière  la  propriété,  la  pojjejjîon  ou  Cufagc ,  allégués  par  les 
Parties  condamnées. 

Mais  ce  qui  eft  encore  plus  important,  eft  d'examiner,  Ci 
cet  article  doit  fubfifter,  ou  s'il  n'eft  pas  plus  à  propos  de  le 
retrancher  entièrement. 

La  difpofuion  en  eft  nouvelle ,  elle  a  même  quelque  chofe 
de  contraire  aux  règles ,  parce  que  tout  cé  qui  eft  de  Police, 
quoiqu'il  ne  s'agifle  que  d'une  fomrae  modique,  a  toujours 
été  regardé  comme  indéfini ,  &  c'eft  par  cette  raifon  que  les 
Préfidiaux  ne  connoiflent  jamais  en  cette  qualité  des  appel- 
lations interjettées  en  matière  de  Police ,  «parce  que  ces  ma- 
tières intéreflant  toujours,  ou  l'honneur,  ou  la  liberté  des 
perfonnes  condamnées ,  ne  peuvent  jamais  être  mifcs  à  prix 
ni  recevoir  une  eftimation  certaine. 

Il  eft  vrai  que  la  Comme  portée  par  l'article  4j  eft  fi  mo- 
dique, que  par  elle-même  elle  ne  peut  pas  mériter  beaucoup 
d'attention  ;  mais  c'eft  toujours  altérer  la  règle,  &  la  modi- 
cité de  la  fomme  n'empêche  pas  que  le  principe  ne  foit 
ébranlé. 

Il  y  a  même  cette  obfervation  à  faire ,  qui  eft  fans  doute 
une  des  raifons  pour  lefquelles  on  n'a  pas  voulu  comprendre 
les  matières  de  Police  dans  l'attribution  des  Préfidiaux.  Ce& 
que  dans  cette  matière  il  n'y  a  fouvent  point  de  Partie,  fi 
ce  n'eft  la  Partie  publique  ;  &  qu'ainfi  les  Officiers  feroient 
toujours  les  maîtres ,  en  s'entendant  les  uns  avec  les  autres , 
d'exercer  leurs  parlons ,  par  des.  condamnations  couvertes 
du  prétexte  fpécieux  de  la  Police  &  du  bien  public  ;  &  quel- 
que modique  que  foit  une  amende  de  dix  livres,  il  n'en  favt- 
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droit  pas  davantage  pour  ruiner  des  Payfans  ou  des  ArtHân»> 
11  elle  étoit  réitérée  plufieurs  fois.  Nous  fommes  d'ailleurs 
dans  un  Royaume,  où  l'exemple  de  ces  fortes  d'attribution 
eft  dangereux.  Et  quelque  bonne  intention  que  l'on  ait  dans 
celle  que  l'on  fait  ici  aux  Officiers  des  Eaux  &  Forêts ,  qui 
fçait  fi ,  à  l'occaiîon  de  la  première  guerre ,  on  ne  fe  fervira 
pas  de  ce  prétexte  pour  faire  financer  ces  Officiers,  en  augr- 
mentant  l'attribution  portée  par  le  nouvel  Edit  dont  il  s'agit? 
Et  pour  lors  le  mal  que  l'on  ne  fait  que  craindre  à  préfent,. 
deviendroit  abfolument  infupportable. 

Toutes  fortes  de  raifons  concourent  donc  à  faire  rejetter 
cette  difpofition,  foit  comme  nouvelle,  foit  comme  contraire 
aux  principes  que  l'on  a  fui  vis  jufqu'à  préfènt  pour  le  reflbrt 
des  Jugemens  en  matière  de  Police,  foit  comme  dangereufe, 
par  les  ouvertures  qu'elle  pourroit  donner  dans  la  fuite  à  la 
finance,  &  dont  on  ne  feroit  peut-être  pas  le  maure  d'empê- 
cher les  conféquences ,  fl  l'on  avoit  commencé  une  fois  à  faire 
un  pas  au-dela  de  la  règle. 

L'article  46  ordonne,  que  ceux  qui  n'auront  pas  payé  des 
amendes  &  des  reftitutions ,  auxquelles  ils  auront  été  condam- 
nés ,  huitaine  après  leur  emprifonnement ,  ou  après  laperqui* 
fîtion  dûement  faite  de  leur  perfonne,  feront  déclares  inutiles* 
&  vagabonds  &  bannis  du  refTort  de  la  Maitrife,  conformé- 
ment à  l'Ordonnance  du  mois  d'Août  1669. 

L'Ordonnauce  porte,  à  la  vérité,  que  les  inutiles  feront 
Bannis  des  forêts  &  condamnés  même  à  de  plus  grandes  pei* 
nés,  mais  la  difpolltion  par  laquelle  on  veut  établir ,  que  ceux 
qui  n'auront  pu  payer  dans  la  huitaine  du  jour  de  leur  empri- 
fonnement les  amendes  &  reûitutions  auxquelles  ils  auront 
été  condamnés ,  foient  déclarés  inuriles  &  vagabonds ,  paroit 
nouvelle  r  &  fa  rigueur  frappera  encore  plus  que  fa  nou- 
veauté. 

Ce  qui  fait  l'inutile  ou  le  vagabond  n'eft  nullement  le  plus 
©u  le  moins  de  faculté  }  c'eft  un  caraélere  attaché  à  la  per- 
fonne ,  &  qui  confifte  à  n'avoir  point  de  domicile ,  ou  du; 
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moins  à  n'avoir  point  d'emploi  &  de  vacation  certaine,  ce  qui 
fait  préfumer  que  des  perfonnes  de  cette  qualité  ne  peuvent 
fublifler  que  par  les  délits  qu'ils  commettent  dans  les  forêts. 
Mais  parce  qu'un  Marchand,  un  Receveur,  ou  un  Fermier, 
ou  peut-être  même  un  Eccléfiaftique  ou  un  Religieux,  aura 
commis  quelques  abus  dans  l'exploitation  d'un  bois ,  cV  que 
dans  huit  jours  précifément  il  ne  fe  trouvera  pas  en  état  d'ac- 
quitter les  iorames,  fouvent  confidérables,  auxquelles  il  aura 
été  condamné,  fera-t-il  jufte  de  Je  transformer  tout-d un-coup 
en  vagabond  &  en  inutile ,  &  de  l'affujettir  aux  peines  éta- 
blies par  les  Ordonnances,  contre  ceux  qui  méritent  jugement 
ce  nom  ?  Celt  une  fiction  qui  paroît  fi  contraire  à  l'humanité, 
qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  l'article  46  n'a  pas  été  fuffifammenc 
expliqué,  &  qu'il  tombe  apparemment  fur  quelqu'autre  genre 
de  perfonne,  comme  des  Ouvriers  ou  des  Bûcherons,  qui 
n'ont  pas  été  affez  défignés  par  les  termes  de  l'article.  Autre- 
ment il  faudroit  établir  pour  règle  générale,  que  tout  con- 
damné qui  ne  peut  acquitter  ce  qu'il  doit  dans  un  délai  aufli 
court  que  celui  de  huitaine ,  ne  peut  plus  être  regardé  que- 
comme  un  membre  inutile  de  la  fociété. 

Ainii ,  il  fcmble  que  cet  article  doit  être  ou  retranché  ou> 
du  moins  réduit  à  ceux  qui  font  dans  un  état  fort  proche  de 
celui  des  vagabonds  &  des  inutiles;  &  qui  fe  trouvant  hors* 
d'étar  c!e  fatisfaire  aux  condamnations  prononcées  contr'eux, 
doivent  être  écartés  des  forêts ,  comme  ne  pouvant  plus  qu'y 
être  nuifrbles.  Mais  en  ce  cas  même,  il  faudroit  leur  accorder 
un  terme  plus  long  de  huit  jours,  fans  lequel  il  fera  fouvent 
impoiïible  qu'ils  aient  le  temps  de  fe  reconnoirre&  de  trou- 
ver les  fccours  dont  ils  peuvent  avoir  befoin  peur  s'acquitter.- 
L'article  49,  rend  les  Gardes  refponfables  des  délits  corn- 
mis  par  les  inutiles  &  vagabonds,  s'ils  ne  les  amènent  dans- 
les  priions  de  la  Muitrife ,  vingt-quatre  heures  au  plus  tard 
après  les  délits  commis. 

On  comprend  bien  que  c'eft  aux  Cardes  de  veiller  pour 
empêcher  ces  fortes  de  délits  ;,mais  U  faut  convenir  aufllqu'it 
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eft  impoffible  que  leur  vigilance  puifle  écarter  abfolument 
tous  les  vagabonds  &  les  inutiles  des  forêts  j  &  il  ne  paroît 
pas  plus  poffible  d'exiger  qu'ils  les  arrêtent  dans  les  vingt- 
quatre  heures  du  jour  que  le  délit  aura  été  commis.  Rien 
n'ett  fouvent  plus  difficile  à  arrêter,  que  ce  qu'on  appelle  un 
vagabond.  Ainfi ,  la  Loi  paraîtra  encore  oëieufe  fur  ce  point, 
&  il  femble  qu'il  faudroit  au  moins  l'adoucir,  en  le  réduifant 
au  feul  cas  des  inutiles ,  qui  retomberont  pour  la  féconde  & 
troifieme  fois  dans  les  délits,  pour  lefquels  ils  auront  déjà 
été  condamnés ,  parce  qu'alors  le  Garde  devient  fufpeft ,  ou 
de  collufion ,  ou  de  négligence,  qui  fuffit  pour  le  rendre  ref- 
ponfable  civilement  des  délits  commis  par  des  vagabonds , 
qu'on. préiumera  qu'il  auroitpu  facilement  arrêter,  puifqu'ils 
font  tombés  en  des  récidives  qui  marquent,  qu'ils  s  habituent 
en  quelque  manière  dans  la  même  forêt,  &  qu'ils  y  ont 
une  efpece  de  domicile. 

L'article  50  qui  veut  que  les  Officiers  demeurent  refpon- 
fables  des  délits  commis  par  les  vagabonds  &  les  inutiles, 
lorfqu'ils  ne  leur  auront  pas  fait  leur  procès  fur  les  plaintes 
des  gardes,  paroîtra  auffi  fort  dur,  fur-tout  par  Ta  manière 
dont  il  eft  rédigé. 

.  S'ilétoit  conçu  en  termes  affirmatifs  &  que  l'on  fe  contentât 
d'y  enjoindre  aux  Officiers  de' faire  le  procès  aux  vagabonds 
fur  les  plaintes  des  gardes ,  à  peine  de  répondre  des  délits  en 
leurs  propres  &  privés  noms  ;  cette  difpofition ,  quoique  Ti- 
goureufe,  pourroir  néanmoins  être  jtiftifiée  par  plufîeurs  dif- 
pofitions  des  anciennes  8c  des  nouvelles  Ordonnances  fur  les 
Eaux  &  Forêts.  Il  faudroit  même  en  ce  cas  réduire  l'injonc- 
tion^au  feul  Procureur  du  Roi ,  qui  doit  mettre  les  autres 
Officiers  en  mouvement,  parce  qu'à  leur  égard  on  ne  peut 
leur  rien  imputer,  tant  qu'ils  ne  font  pas  requis  pour  l'Office 
public,  &  on  ne  doit  pas  préfumer  dans  une  Ordonnance, 
que  quand  ils  le  feront  ils  réfuteront  d  agir.  Mais  la  difpo- 
fition négative  que  Ton  a  donnée  à  cet  article,  en  rendant  les 
Officiers  refponfables  des  délits  des  vagabonds ,  s'ils  ne  leur 
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ont  pas  inftruit  leur  procès  fur  la  plainte  des  Gardes ,  pa- 
raît trop  abfolue ,  parce  qu'on  ôte  par-là  aux  Juges  la  liberté 
de  l'examen,  qui  ne  pout  leur  être  refufée,  &  qu'il  peut  fort 
bien  arriver  que  ce  (bit  par  de  bonnes  raifons  qu'ils  n'aient 
pas  déféré  à  la  plainte  d'un  Garde  fufpelt  ou  ivrogne,  ou 
ennemi  déclaré  de  celui  contre  lequel  il  aura  fait  un  rapport. 
Ainfi  une  difpofition  Amplement  comminatoire  &  réduite  au 
feui  Procureur  du,Roi  paroît  être  la  meilleute  forme  que  l'on 
puifle  donner  à  cet  article. 

11  faudroit  même  y  donner  aux  Procureurs  du  Roi  la  fa- 
culté de  faire  le  procès  aux  inutiles,  ou  de  les  faire  con- 
damner au*  peines  qui,  fuivant  l'Ordonnance  de  1669,  peu- 
vent être  prononcés  contre  les  vagabonds  fans  inftruÉtion, 
autrement  le  nouvel  Edit  leroit  plus  favorable  aux  gens  de 
cette  efpece ,  &  plus  onéreux  Officiers  que  l'Ordonnance 
de  1669.' 

L'article  5  2  paroît  jufte  en  ce  qui  concerne  les  dé- 
fenfes  d'arrêter  l'exécution  des  Sentences  d'inllruÉHon  dans 
les  cas  réparables  en  définitive  ;  mais  ce  que  l'on  y  ajoute 
contre  les  Parties  &  les  Procureurs^  qui  auront  préfenté  les 
Requêtes  fur  lefquelles  des  Jugemens  ou  arrêts  de  défenfes 
ferout  intervenus,  &  la  permiiiion  que  l'on  donne  aux  Pro- 
cureurs du  Roi  des  Maîtrifes  de  fe  pourvoir  au  Confeil  en 
exécution  de  cet  article ,  paroît  non-feulement  nouveau  ,tnais 
extraire  ù  toutes  les  règles. 

On  "avoit  voulu  taire  quelque  chofe  de  femblable  dans 
l'Ordonnance  de  1670,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  con- 
damnation d  amende  contre  les  Parties  &  les  Procureurs. 
Mais  on  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  aucun  exemple  de 
l'obfervarion  de  cette  règle,  &  c'eil  ce  qui  tait  voir  combien 
il  eft  inutile  d'employer  une  rigueur  extraordinaire  dans  les 
difpofitions  des  Ordonnances,  parce  que  malgré,  l'autorité  de 
la  Loi, -on  en  revient  toujours  à  celle  de  la  raifon  naturelle 
qui  veut,  que  ce  foit  le  Juge  qui  examine  fi  la  demande  de 
la  Partie  va  trop  loin ,  &  qui  ne  fouffre  pas  que  fi  une  Partie 
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s'eft  trompée  &  a  trop  préfumé  en  fa  faveur ,  on  la  con- 
damne à  une  peine  qui  naturellement  ne  doit  être  appliquée 
qu'à  une  faute  véritable,  &  non  pas  à  une  fimple  erreur  dans 
ce  'ugement. 

Le  cas  fur  lequel  on  veut  faire  tomber  cette  rigueur  y  ajou- 
teroit  encore  une  nouvelle  dureté  ,  puifqu'on  ne  prononce  la 
peine  que  contre  ceux  qui  auroient  pour  eux  le  fufTrage  des 
Juges,  &  dont  l'erreur  feroit,  pour  ainfi  dire,  juftiftée  par  la 
Juïtice  même.  C'eft  ce  qui  paroît  entièrement  contraire  à  Té» 
quité  naturelle.  Ce  feroit  le  Juge  en  ce  cas  qui  feroit  le  vrai 
coupable.  Car  que  peut-on  imputer  à  une  Partie,  pour  avoir 
fait  une  dc'mnrche  qui  a  paru  jufte  à  fes  Juges  mêmes  ;  &  ce- 
pendant c'eft  fur  cetre  Partie  que  l'on  fait  tomber  toute  la 
peine  j  on  entend  bien  que  c'eft  qu'on  n'a  pas  ofé  la  pronon- 
cer contre  le  Juge  i  mais  le  ménagement  qu'on  a  pour  lui  doit- 
il  retomber  fur  la  Partie  ?  On  dira ,  fans  doute ,  que  c'cfl  cette 
Partie  qui  a  furpris  la"  Religion  du  Magiftrat,  qu'en  matière 
de  furprife  faite  à  la  Juftice,  le  fait  du  Juge  devient  celui  de 
la  Partie  même  ;  mais  il  faut  donc  entrer  en  connoiffance  de 
caufe,  pour  fçavoir  s'il  y  a  eu  ou  s'il  n'y  pas  eu  de  furprife; 
&  cependant  on  ordonne  indiftinefement  par  l'article ,  que 
tes  Parties  &  les  Procureurs  qui  auront  obtenu  les  Arrêfs  de 
défçnfes,  feront  condamnés  en  500  livres  d'amende» 

Il  faut  même  remarquer,  que  comme  l'Officier  public  eft 
prefque  toujours  partie  en  pareille  matière,  on  ne  peut  pas 
dire,  à  la  rigueur,  que  ces  fortes  d'Arrêts  foient  véritable- 
ment des  Arrêts  fur  iimples  Requêtes ,  puifqu'on  ne  les  rend 
que  fur  les  concluions  du  Procureur  Général ,  &  qu  ainfi  ils 
deviennent  par- là,  en  quelque  manière,  contradictoires. 

Cette  difpofition  néanmoins  feroit  plus  fupportable,  îïc'é- 
toit  aux  Juges  mêmes  qui  peuvent  avoir  été  furpris  aufîi  bien 
que  le  Miniftere  public,  qu'on  laiflat  le  foin  de  punir  cette 
furprife  par  un  condamnation  d'amende,  comme  on  l'a  fait 
par  l'Ordonnance  de  1670.  Mais  la  faculté  qu'on  donne  aux 
Procureurs  du  Roi  des  Maîtrifes,de  fe  pourvoir  au  Confeil, 
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pour  y  faire  condamner  les  Parties  &  les  Procureurs  à  l'a- 
mende ,  fera  paroître  cette  nouveauté  abfolument  intolé- 
rable. 

On  ne  manquera  point  de  dire  que  la  matière  n'eft  nulle- 
ment de  la  compétence  du  Confeil ,  &  que  les  Parlemens  ni 
les  Tables  de  Marbre  ne  méritent  point  d'être  dépouillés  de 
leur  Jurifdi£tion  naturelle ,  parce  qu'on  y  aura  furpris  un  Ju- 
gement qu'il  eft  Facile  de  détruire  par  la  voie  de  l'oppofition  ; 
qu'il  eft  d'ailleurs  inoui  que  l'on  permette  à  un  Officier  fubal- 
terne  que  le  Procureur  du  Roi  d'une  Maîtrife  particulière ,  de 
traduire,  pour  parler  ainfi,  la  religion  du  Parlement  dans  un 
Tribunal  extraordinaire ,  &  de  s'ériger  en  Réformateur  du 
Procureur  Général,  qui  eft  fon  fupérieur.  On  n'a  jamais  ha- 
fardé  de  faire  palTerune  telle  difpofition  dans  les  Ordonnances 
d'un  Roi  majeur ,  &  il  eft  aifé  de  juger  par-là,  fi  l'on  peut  fe 
flatter  qu'elle  pafiera  dans  un  temps  de  minorité. 

On  n'entend  pas  bien  ce  qui  eft  à  la  fin  du  même  article, 
qui  défend  de  former  oppofition  à  l'exécution  des  Sentences 
d'inftruétion ,  après  les  trois  mois  pafles. 

Il  eft  rare  que  ces  Sentences  fe  rendent  autrement  que  fur 
le  vu  d'une  partie  de  I'inftruc"tion ,  auquel  cas  l'oppofition  fe- 
roit ,  tout  au  plus ,  recevable  dans  la  huitaine.  Ainfi  cet  article 
trop  rigoureux  dans  fes  autres  difpofitions,  paroit  trop  indul- 
gent dans  celle-ci. 

L'article  58  donne  également  le  titre  de  Procureur  Géné- 
ral à  ceux  qui  exercent  l'Office  public  dans  les  Parlemens ,  & 
à  ceux  qui  l'exercent  dans  les  Tables  de  Marbre.  Les  derniers 
ne  prennent  cette  qualité  qu'abufivement  &  feulement  par 
rapport  aux  matières  qui  fe  jugent  en  dernier  reflbrt ,  fans 
qu'ils  prétendent  eux-mêmes  lavoir  quand  ils  n'agiflent  que 
comme  Officiers  des  Tables  de  Marbre.  Mais  cette  qualité  ne 
leur  a  jamais  été  donnée  dans  les  Edits  adreffés  au  Parlement. 

La  peine  établie  par  le  même  article  contre  les  Procureurs 
des  Maitrifes  que  Ton  rend  refponfables  des  condamnations 
prononcées  par  les  Sentences,  lorfqu'ils  n'auront  pas  envoyé 
aux  Procureurs  Généraux  les  pièces  &  Mémoires  inftru&ifs 
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fur  les  appellations  des  Sentences,  pourroit  être  adoucie,  en 
mettant  feulement  dans  l'article,  que  ces  Officiers  feront teC- 
ponfabies  du  préjudice  que  le  Roi  aura  fouffert  par  leur  né- 
gligence ,  fuivant  ce  qui  eft  porté  dans  Un  cas  femblatole,  par 
l'article  8  de  l'Ordonnance  de  160*9,  au  titre  du  Procureur 
du  Roi. 


fin  du  treizième  &  dernier  Volume* 
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